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ans  les  premiers  siètiesdu  chris- 
tianisme, les  Cérémonies  de  l’É- 
glise étaient  simples  et  tout  à 
fait  secrètes.  Les  chrétiens,  afin 
de  SC  soti.straire  aux  persécu- 
tions, se  léfugiaient  dans  des 
lieux  retirés,  dans  des  bois  im- 
pénétrables, dans  de  profondes 
catacombes,  pour  y céhibrer  en 
paix  les  mystères  de  leur  reli- 
gion. Cela  dura  ainsi  jusqu’au 
commencement  du  quatrii'ine 
siècle,  où  Constantin,  ayant 
vaincu  Maxence,  et  s’élant  rendu 
maître  de  TlUdic  et  de  l’Afrique, 
mit  fin  aux  persécutions,  em- 
brassa le  christianisme  et  en  fit 
la  religion  de  l’entpire.  Dès  lors  seulement  commencèrent  le  culte  extérieur  et  les 
Cérémonies  publiques  de  l’Église. 

Le  pape,  évêque  de  Rome,  est  le  chef  visible  de  l'Église  catholique  romaine,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  légitime  successeur  de  saint  Pierre.  Il  a la  souveraine  auto- 
rité sur  l’Église.  11  assemble  les  conciles,  crée  les  cardinaux,  nomme  ou  confirme  les 
évêques;  in.stitue,  autorise  ou  supprime  à volonté  les  ordres  religieux,  veille  au 
maintien  du  dogme,  donne  et  public  des  bulles,  des  brefs,  des  encÿcliques,  dans  l’in- 
térêt de  la  foi  et  de  la  discipline;  excommunie  ou  lève  l’excommunication;  distribue 
les  indulgences,  etc.  La  suprématie  de  l’évêque  tie  Rome  c«t  éUiblic  dans  les  actes 
des  conciles  œcuméniques  et  dans  les  saints  canons.  Elle  fut  formellement  reconnue 
par  un  décret  de  l’empereur  Valentinien  III , mais  elle  ne  cessa  d’être  contestée  par  les 
patriarches  de  l’Église  d'Orient.  Dans  sa  dixième  session,  le  concile  tenu  à Florence 
en  H39  modifia  l’ordre  de  ces  patriarches  marqué  dans  les  canons  : « En  sorte, 
a y cst-il  dit,  que  celui  de  Constantinople  soit  le  second  après  le  saint  pontife 
11  'Jujo.  CiîtellB  ICClfSlISTlil’JSi  U.  I. 
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O romain;  celui  d’Alexandrie,  le  troisième;  celui  d'Antioche,  le  quatrième,  et  celui  do 
O Jérusalem,  le  cinquième,  sans  toucher  à leurs  privilèges  ou  à leurs  droits,  d 

Le  mode  d’élection  des  papes  subit,  jus<|u'nu  douzième  siècle,  de  nombreuses  varia- 
tions. On  voit  les  papes  nommés  d’abord  par  le  clergé  et  la  population  chrétienne  de 
Home;  puis,  Odoacre,  chef  des  llérules,  devenu  possesseur  de  l’Italie  par  la  défaite 
d’AugusIule,  déclar.1  que  cette  élection  ne  se  ferait  qu’avec  son  agrément;  .son  ass,i.ssin 
et  son  successeur,  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  nomme,  de  sa  propre  autorité,  le 
pape  Félix  IV.  En  lorsque  Charlemagne  eut  fait  la  conquête  de  la  Lombardie, 
et  détrôné  Didier,  son  beau-père,  dont  il  venait  de  répudier  la  lille,  le  pape  Adrien  1", 
<|iii  avait  appelé  à son  secours  ce  grand  emi^rcur,  lui  déféra,  dit-on,  de  concert 
avec  cent  cinquante  évêques  et  tout  le  peuple  romain,  hi  faculté  d’élii'c  seul  le  sou- 
verain ])ontife.  Charlemagne  ordonna  que  l’élection  serait  faite  par  le  dei'gé  et  par  le 
peuple;  que  le  résultat  de  l’élection  serait  soumis  h l'approbation  de  l’empereur,  et 
(|ue  la  consécration  de  l’élu  n’aurait  lieu  qu’en  vertu  de  cette  approbation.  I.ouis  le 
Débonnaire,  Lothaire  et  Louis  le  Bègue  contribuèrent  à restituer  et  à maintenir  com- 
plètement le  droit  d’élection  aux  Romains.  Au  dixième  siècle , le  pape  L(-oii  Vil  remet 
ce  droit  à l’empereur  Othon  1",  et  Nicolas  II,  en  1059,  le  rend  aux  em|)ereurs,  et 
règle  dans  un  concile  les  formalités  à suivre  pour  l’élection  des  papes.  Vers  l'an  1 120, 
le  clergé,  le  peuple  et  le  sénat  élisent  les  pa[>cs  sans  le  consentement  et  la  confirma- 
tion  de  l’empereur;  enfin.  Innocent  II  transporte  aux  seuls  cardinaux  ce  droit,  objet 
de  Uint  d’ambitions  et  de  conllils. 

Honoré  III , élu  pape  en  1216,  ordonna  que  l’élection  des  papes  aurait  lieu  dans  un 
conclave;  son  prédéccs-seur.  Innocent  III,  pas.se  pour  avoir  décidé  qu’elle  pourrait  se 
faire  de  trois  manières  : pr  le  scrutin,  p;ir  le  compromis  et  par  l'inspiration. 

L’élection  se  faisait  pr  compromis,  lorsque  l'on  s’en  rappriait  au  choix  de  quelque 
cardinal  en  .s’eng.ageant  à reconnaître  pur  pap  celui  qu’il  aurait  élu.  En  1.314,  les 
cardinaux  assembler  à Lyon,  après  la  mort  de  Clément  V,  ne  pouvant  s’accorder 
sur  le  choix  d’un  pape,  déférèrent  l’élection  à la  voix  de  Jacques  d'Euse,  cardinal, 
qui  .SC  nomma  lui-méinc,  en  disant  : Ego  sum  papa.  Il  occupa  le  saint-siège,  sous  le 
nom  de  Jean  XXII.  L’élection  par  compromis  ne  fut  toutefois  employcic  que  très-rare- 
ment, de  même  que  celle  de  l’inspiraîton,  qui  consistait  à crier,  comme  si  l’un  était 
.subitement  inspiré  : Vn  tel  est  pape!  Le  concile  de  Lyon,  en  1274,  sous  le  poiilincat 
de  Grégoire  X,  règle,  dans  sa  cinquième  session,  la  forme,  les  lois  et  la  procédure 
de  l’élection  des  pps  par  scrutin. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  cette  sorte  d’élection , la  seule  vraiment  en  usage 
et  canonique,  nous  croyons  devoir  parler  des  conciles,  puisque  ce  sont  les  décisions 
de  ces  assemblées  qui  sont  la  loi  de  l’Église,  tant  pur  les  questions  touchant  la  foi 
que  pur  la  discipline  et  le  cérémonial. 

Le  premier  concile  eut  lieu,  l'an  de  Jésus-Christ  51,  à l’occasion  d’une  division  que 
la  do<  lrine  de  Cérintlie,  gnostique  juif,  suscita  parmi  les  fidèles  d’Antioche.  On  réso- 
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lut  d’aller  à Jérusalem  consulter  les  apôtres,  qui  s’y  rencontrèrent  au  nombre  de 
cinq  : saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  saint  Paul  et  saint  Barnabe.  Le  reste  du 
concile  se  composait  île  leurs  disciples  et  de  l’Église  de  Jérusalem.  On  rédigea  par  écrit 
leur  décision  qui  commençait  par  ces  mots  : Eisum  est  enim  Spiritui  Sancio  el  nobis 
(il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à nous),  etc.  Cette  [ircmière  a.ssembléc  des  a|>ôtres 
à Jérusalem  servit  de  modèle  dans  la  tenue  des  conciles  généraux  ou  œcuméniques. 
Les  conciles  généraux  devaient  être  réunis  tous  les  dix  ans,  dans  nu  lieu  désigné  par 
le  pape.  Le  quatrième  concile  (national)  de  Tolède,  en  633,  indique  ainsi  la  forme  de 
leur  tenue  ; 

» A la  première  heure  du  jour,  avant  le  lever  du  soleil , on  fera  sortir  tout  le  monde 
de  l’église,  dont  on  fermera  les  portes.  Tous  les  portiers  se  tiendront  à la  porte  par 
laquelle  doivent  entrer  les  évêques,  qui  entreront  tous  ensemble  et  prendront  séance 
suivant  leur  rang  d’ordination.  Apri-s  les  évêques,  on  appellera  les  prêtres  que  quelque 
raison  obligera  de  faire  entrer;  puis,  les  diacres,  avec  le  même  choix.  Les  évêques 
seront  assis  en  rond  ; les  prêtres  assis  derrière  eux , et  les  diacres  debout  devant  les 
évêques.  Puis,  entreront  les  laïques  que  le  concile  en  jugera  dignes.  On  fera  aussi 
entrer  les  notaires,  pour  lire  et  écrire  ce  qui  sera  nécessaire,  et  l’on  gardera  les 
portes.  Après  que  les  évêques  auront  été  longtemps  assis  en  silence  et  appliqués  à 
Dieu,  l’archidiacre  dira  : Priez.  Aussitôt,  ils  se  prosterneront  tous  h terre,  prieront 
longtemps  en  silence  avec  larmes  et  gémissements,  et  un  des  plus  anciens  évêques  se 
lèvera  pour  faire  tout  haut  une  prière;  l&s  autres  demeureront  pro.sternés.  Lorsqu’il 
aura  fini  l’orai.son  et  que  tous  auront  répondu  ; Amen,  l’archidiacre  dira  : Levez- 
tous.  Tous  se  lèveront,  et  les  évêques  et  les  prêtres  s’as-soiront,  avec  crainte  de  Dieu 
et  modestie;  tous  garderont  le  silence.  Un  diacre,  revêtu  de  l’aube,  apportera  au  milieu 
de  l'assemblée  le  livre  des  canons  et  lira  ceux  qui  parlent  de  la  tenue  des  conciles. 
Puis,  l'évêque  métropolitain  prendra  la  parole  et  exhortera  ceux  qui  auront  quelque 
plainte  à former  ou  quelque  affaire  à proposer.  On  ne  passera  point  à une  autre  affaire, 
avant  que  la  première  ne  soit  expédiée.  Si  quelqu’un  du  dehors,  prêtre,  clerc  ou  l.aüpie, 
veut  s’adresser  au  concile,  il  le  déclarera  h l’archidiacre  de  la  métropole,  qui  dénon- 
cera l’affaire  au  concile.  A lors,  on  permettra  à la  partie  d’entrer  et  de  proposer  son 
affaire.  Aucun  évêque  ne  sortira  avant  l’heure  de  la  levée  de  la  séance;  aucun  ne 
quittera  le  concile,  que  tout  ne  .soit  terminé,  afin  de  pouvoir  souscrire  aux  décisions; 
car  on  doit  croire  que  Dieu  est  présent  .au  concile  quand  les  affaires  ecclésiastiques 
.se  terminent  sans  tumulte,  avec  application  et  tranquillité.  » 

Pierre  Sarpi , dit  fra  Paolo,  a écrit  \' Histoire  du  concile  de  Trente , le  dernier  des 
conciles  œcuméniques;  nous  .allons,  d’après  lui,  en  rapporter  les  cérémonies.  Ce 
concile  général  fut  d’.abord  convoqué , par  une  bulle  du  pape  Paul  III,  pour  le  23  mai 
1337,  à l’occasion  du  progrès  rapide  de  l’hérésie  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin. 
Mais  le  duc  de  Mantoue,  n’ayant  pxs  voulu  accorder  sa  ville  pour  la  tenue  du  concile, 
le  pape  prorogea  cette  assemblée  jusqu’en  mai  1338  et  désigna  la  ville  de  Viccnce 
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pour  lieu  de  réunion.  Aucun  évêi|ue  ne  s’ébint  rendu  dans  cette  dernière  ville,  le 
jtape  prorofrea  de  nouveau  le  concile  jusqu'à  Pâques  1539;  puis,  sur  quelques  diffé- 
rends encore  survenus,  le  remit  nu  jour  où  il  lui  plairait  de  le  tenir.  Ennn,  au  bout 
de  trois  ans,  en  1542,  après  bien  des  débats  sur  le  choix  du  lieu , entre  le  pape, 
l'empereur  et  les  princes  catholiques  qui  voulaient  Ralisbonnc  ou  Cologne,  Landis  que 
le  pape  exigeait  que  le  concile  se  tint  en  Italie,  on  accepta  la  ville  de  Trente.  Une 
bulle  avait  fixé  le  concile  au  15  mars  1543,  mais  les  contestatious,  qui  survenaient 
tous  les  jours,  en  Orent  différer  l’ouverture  juscpi’au  13  décembre  1545. 

Ce  jour -là,  les  légats  et  les  évéques,  au  nombre  de  vingt-cinq,  revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux,  accompagnés  de  leurs  théologiens,  du  clergé  de  Trente  et  de  tout 
le  peuple  de  la  ville  et  des  environs,  alli'rent  en  procession,  de  l'église  de  la  Trinité  à la 
cathédrale,  où  le  cardinal  del  Monte,  premier  légat,  chanta  bi  messe  du  Saint-Esprit, 
et  l’évêque  de  Bi tonte,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  fit  un  discours,  afin  d’exhorter  les  Pères 
à se  dépouiller  de  toute  passion  et  à n’avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu.  Après  ce 
discours,  tous  se  mirent  à genoux,  firent  une  prière  à Insse  voix;  après  quoi,  le  chef  du 
concile  récita  au  nom  de  tous  la  prière  qui  commence  par  Adsumus,  Domine,  Sancle 
Spiriius.  On  chanta  ensuite  les  Litanies , et  le  diacre  lut  l’Évangile  de  la  mission  des 
soixante-douze  disciples,  tiré  du  chapitre  X de  saint  Luc.  Après  que  l’on  eut  chanté 
l’hymne  lêni.  Creator  Spiriius,  tous  ayant  repris  leurs  jiLices,  le  cardinal  del  Monte 
lut  lui -même  le  décret  de  convocation,  en  demandant  aux  Pères  « S'il  leur  plaisait 
de  déclarer  que  le  saint  concile  de  Trente  était  commencé  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'ex- 
tirpation des  hérésies,  la  réformation  du  clergé  et  du  peuple,  et  t atmissement  des  enne- 
mis du  nom  chrétien.  A quoi  ils  répondirent  tous  : « Placel,  » les  légats  parlant  les 
premiers , puis  les  évêques  et  les  autres  Pères.  Le  même  légat  leur  demanda  ensuite  : 
» Si,  à cause  des  empêchements  des  fêtes  de  la  fin  de  l’année  el  du  commencement  de  la  sui- 
vante, ils  voulaient  que  la  seconde  session  se  tint  le  7 de  janvier  prochain?  « Et  ils 
répondirent  de  nouveau  : « Placel.  » Hercules  Severola , promoteur  du  concile,  requit 
les  notaires  d'en  passer  un  acte  public;  on  chanta  le  TeDeum,  et  les  Pères,  ayant 
quitté  leurs  liabils  |K)ntificaux , accompagnèrent  les  légats  précédés  de  la  croix, 
jusqu’à  leurs  demeures. 

Le  7 de  janvier,  jour  de  la  deuxième  session,  tous  les  prélats,  sortant  de  la  maison 
du  premier  légat , où  ils  s’étaient  réunis  en  habits  ordinaires,  se  rendirent  à l'églist' 
cathédrale,  précédés  de  la  croix,  au  milieu  de  trois  cents  fantassins  du  comté  de  Trente, 
(jiii  étaient  armés  de  piques  et  d’arquebuses,  et  qui,  avec  quelques  cavaliers,  for- 
maient la  haie  jusqu’à  l’église.  Lorstjue  le  cortège  fut  arrivé,  tous  ces  soldats  firent 
une  décharge  dans  la  place  et  y demeurèrent  pour  faire  la  garde  durant  le  temps  de  la 
session.  Outre  les  trois  légats  et  le  cardinal  de  Trente,  se  trouvèrent  rassemblés  quatre 
archevêques,  vingt-huit  évêques,  trois  abbés  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin  et 
quatre  généraux  d’ordres; ce  qui  faisait  en  tout  quarante-trois  personnes  composant  le 
concile  général.  Parmi  les  théologiens  qui  se  tenaient  debout,  il  en  est  deux  , Olcasler 
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et  un  autre,  auxquels  on  permit , par  honneur,  de  s’asseoir.  L’ambassadeur  du  roi  des 
Romains  et  le  procureur  du  cardinal  d’Augsbourg  .assistèrent  à la  séance,  sur  les  bancs 
des  ambassadeurs,  et,  auprès  d’eux,  dix  gentilshommes  du  voisinage,  choisis  parle  car- 
dinal de  Trente.  Jean  Fonseca,  évêque  de  Castello-a-.Mare,  chanta  la  messe,  et  Coriolan 
Martirano,  évêque  de  Saint-Marc,  prononça  le  sermon.  Après  la  messe,  les  évêques 
s’étant  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  on  chanta  les  litanies,  et  l’on  dit  les  mêmes 
oraisons  que  dans  la  prentière  session.  Semblable  cérémonial  fut  suivi  aux  sessions 
suivantes. 

Le  plus  ordinairement,  les  conciles  se  sont  tenus  dans  les  églises  cathédrales 
ou  dans  de  vastes  sacristies;  cependant  ce  n’était  pas  de  règle  obligatoire.  Le  premier 
concile  général,  celui  de  Nicée,  s’est  réuni  dans  une  salle  du  palais  de  l’empereur 
Constantin , et  le  sixième , à Constantinople,  sous  le  dôme  impérial  (tn  loco  qui  dicilur 
Trullus);  aussi  nomme-t-on  ce  concile  in  Trullo.  Remarquons,  en  pas.sant,  que  l'on 
appelle  encore,  à Arles,  l’ancien  palais  de  Constantin  la  Trouille  ou  Trouillane,  et 
(|ue  c’est  dans  ce  palais  que  s'est  assemblé  le  deuxième  concile  tenu  en  cette 
ville. 

Quel  que  fût  enfin  le  lieu  choisi,  il  devait  être  convenablement  orné.  Les  Pères  du 
concile  de  Trente  demandèrent  que  la  salle  de  la  séance  fût  tendue  de  tapisseries, 
« sans  quoi  il  était  à craindre,  dit  le  Cérémonial  romain,  que  le  concile  fût  regardé 
comme  une  assemblée  de  gens  mécaniques  et  d’artisans. .. 

» Si  le  concile  doit  se  tenir  dans  une  église,  .ajoute  le  même  Cérémonial  romain,  ou 
n’y  laissera  qu’une  seule  entrée  dont  les  portes  puissent  être  solidement  fermées.  On 
réservera  dans  la  partie  supérieure  de  cette  église,  auprès  du  maître-autel,  un  espace 
convenable  j>our  la  célébration  des  messes  solennelles , lequel  sera  séparé , par  des  plan- 
ches ou  toute  autre  clôture,  de  la  partie  inférieure  où  siégera  l’.assemblée.  Au  fond  de 
l’espace  réservé,  en  face,  on  érigera  le  trône  du  pape,  dont  le  siège,  élevé  sur  trois 
gradins,  sera  recouvert  d’étoffe  d’or;  le  dais  et  les  pentes  seront  de  même  étoffe;  le 
tapis,  ainsi  que  le  grand  et  le  petit  marchepied,  de  drap  écarlate.  Sur  les  gradins  du 
trône,  il  y aura  deux  sièges  pour  les  diacres  assistants,  et  le  premier  cardinal-prêtre 
se  placera  sur  un  .siège  plus  élevé,  soit  à droite,  soit  à gauche,  selon  que  le  demandera 
son  office  de  chapelain  assistant,  et  alors  il  devra  être  revêtu  du  pluvial  (chape)  et 
non  de  la  chasuble. 

n Si  l’empereur  se  trouve  en  personne  au  concile , les  deux  diacres  assistants  se 
déplaceront  et  iront  s’itsseoir  devant  Sa  Sainteté  sur  deux  petits  escabeaux  , suivant 
l’antique  usage.  Le  siège  impérial  sera  prépare,  à la  droite  du  p.ape,  sur  deux  gradins 
seulement,  joints  à ceux  du  trône  papal,  et  on  prendra  garde  à ce  que  sa  hauteur  ne 
dépasse  pas  celle  des  pieds  du  pontife.  Ce  siège  sera  orné,  par  derrière,  de  drap  d’or, 
mais  il  n’y  aura  rien  au-dessus  de  la  tête  de  l’empereur;  le  marchepied  sera  de  cou- 
leur verte. 

a Si  un  ou  deux  rois  assistent  au  concile,  ils  auront  des  sièges  à dossier  montant 
ïian  « Diaan  CiRitlOIlK  IGCIlSUSTIÛItS.  Ftl  III. 
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jus(|u'aux  dpaules,  ornés  comme  les  bancs  des  cardinaux,  avec  des  coussins  cramoisis, 
ei  le  marchepied  vert  sans  gradins.  Les  rois  seront  placi«i  de  chaque  côté  et  pas  tout 
.i  lait  sur  la  même  ligne  que  le  pape,  mais  un  peu  obliquement,  de  lavon  qu’ils  puis- 
sent voir  le  vLsage  de  Sa  Sainteté. 

» Dans  la  longueur  de  l’emplacement,  seront  des  bancs  à dossier  et  d'un  seul  gni- 
ilin,  pour  les  cardinaux  et  les  prélats  : les  évêques  et  les  prêtres  en  occuperont  la  moi- 
tié, à droite;  rautrc-(iartic,  à gauche  (la  droite  du  pape),  (|ui  devra  être  plus  élevis* 
de  quatre  à cinq  doigts,  et  ornée  d’étoffes  plus  richts,  sera  réserv»«aux  canlinaux- 
diacres. 

» En  face  du  pape,  et  au  lx)Ul  de  ces  deux  rangées  de  bancs,  on  disjwsera  en  ligtie 
transversale  quatre  sièges  distincts  à dossier,  |K)ur  les  patriarches  des  quatre  églises  d<‘ 
Constantinople,  d’Antioclie,  d’Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Ces  sièges  seront  à dis- 
tance égale  entre  eux,  et  le  milieu  formera  comme  la  porte  et  l’entrée  du  quadrilatère. 
Lesdits  patriarches,  parés  ou  non,  durant  les  messes  ou  les  autres  actes,  s’asseyent, 
avant  les  assistants  du  pape.  Les  autres  patriaixhes , les  primats,  les  archevêipies,  les 
évêques,  les  abbés,  tous  p:irés,  se  placeront,  de  chaque  côté,  après  les  cardinaux; 
ensuite,  1rs  orateurs  des  rois  et  des  princes,  s'ils  sont  parés,  et  le  reste  des  prélats, 
IKirtèi  aussi.  Le  premier  rang  de  bancs  se  trouvant  rempli,  ils  se  mettront  derrière; 
les  derniers  seront  les  généraux  d’ordres. 

» Les  prélats,  de  quelque  grade  qu’ils  soient,  devront,  suivant  le  décret  du 
pape  Grégoire  II,  prendre  place  parmi  leurs  collëgiies,  selon  l’ordre  de  leur  promo- 
tion. Les  assistants  du  pape,  revêtus  de  leurs  paretnenLs,  s’assiéront,  à gauche,  sur  les 
gradins  du  trône  pontifical,  ainsi  qu’il  a été  dit;  les  protonotaires  apostolùpies  et  les 
clercs  de  la  chambre,  à droite;  les  sous-diacres,  les  auditeurs  de  rote  et  les  acolytes, 
sur  le  devant,  aux  pieds  du  pape.  Au  lias  des  gradins,  seront,  sur  le  sol  même,  deux 
cubiculaires  secrets,  le  doyen  des  auditeurs,  qui  tient  la  mitre,  et  le  secrétaire  du 
pape,  s’il  n’est  |X)int  prélat. 

» 1-es  orateurs  laïques  ou  non  prélats  se  pbceiit  sur  de  petits  sièges  simples  qui  l’or- 
ment  la  premii're  ligne  intérieure  du  carré,  et  plus  ou  moins  riqiprocliés  du  pape,  en 
r.iison  de  la  dignité  de  leurs  maîtres.  Si  quelque  grand  prince  est  présent , sa  place  .si'ni 
sur  le  l>anc  des  diacres  et  apiès  tous  les  diacres.  Les  autres  laïques,  de  rang  inférieur, 
se  mettront  avec  ou  après  les  orateurs  non  prélats,  selon  leur  qualité,  et  les  autres 
prêtres  et  clercs  se  tiendront  derrière  les  bancs  des  prélats. 

a Ou  élèvera  aussi,  dans  un  endroit  convenable  de  la  salle  du  concile,  un  autel,  sur- 
monté de  la  croix  avec  la  sainte  Eucharistie , et  renfermant  les  reliques  de  quelque 
saint.  C’est  il  cet  autel  (pie  le  ppe,  lorsqu’il  vient  au  concile,  fait  sa  prière  et  appelle 
la  bénédiction  du  Saint-Esprit  sur  l’assemblée.  Si  le  ppe  ne  doit  ps  être  présent  au 
concile,  les  sièges  purront  alors  être  rangés  à prtir  de  l’autel;  et,  la  messe  ter- 
11001X1,  le  président  du  concile,  revêtu  de  ses  ornements  sacrés,  comme  s'il  allait 
officier,  s’assiéra  sur  un  fauteuil  contre  l’aulel.  » 
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ET  EA  RENAISSANCE. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  l'Apologétique  des  actes  du  concile  oecuménique 
d'Éphèse,  dit  que  l’Êvangile  y fut  posé  sur  le  trône  pontifical,  comme  représentant 
Jésu.s-Cbrist,  « dont  la  parole  doit  sans  cesse  retentir  aux  oreilles  des  prêtres.»  Ixiiip, 
abbé  de  Ferrière,  au  neuvième  siècle,  rapporte  aussi  qu’à  ce  même  concile  le  saint 
Évangile  occupait  le  milieu  du  trône  ; c’est  pourquoi  les  légats  romains,  qui  présidaient 
cette  assemblée  au  nom  du  pape,  se  placèrent  à la  gauche  de  ceux  qui  entraient  : ils 
se  trouvaient  ainsi  à la  droite  du  Christ  et  comme  sous  ses  yeux. 

La  présence  de  l’empereur  ou  des  rois  ne  leur  donnait  aucun  droit  de  participation 
aux  actes  de  ces  conciles.  Ils  y assistaient  comme  défenseurs  officieux , sans  aucune 
juridiction  d’ailleurs,  veillant  seulement  au  maintien  de  la  tranquillité  et  de  l’ordre, 
ainsi  qu’à  l’exécution  des  décrets,  et  ils  portaient  d’ordinaire  leur  costume  impérial  ou 
royal.  Eusèbe,  éviniue  de  Césarée  en  Palestine,  qui  a écrit  la  vie  de  Constantin,  dit 
que  lorsque  cet  empereur  entra  au  premier  concile  de  Nicée,  il  avait  un  habillement 
[K)urpre,  resplendis.sant  d’or  et  de  pierreries,  et  était  semblable  à un  ange  céleste  au 
milieu  de  rayons  éblouissants. 

L’empereur  Sigismond  assista,  à la  deuxième  session  du  concile  de  Constance,  en 
babit  de  diacre,  à la  messe  célébrée  pontificalement  par  le  pape,  et  il  y chanta 
l’Évangile  de  la  première  mcs.se  du  jour  de  Noël,  le  25  décembre  liH.  Antoine  Pagi 
rapporte  que  le  même  empereur  vint  à la  troisième  session  de  ce  concile,  en  costume 
im|>érial,  et  qu’uiie  autre  fois,  il  siéga  revêtu  de  la  dalmalique  et  du  plumai, 
couronné  du  diadème,  assisté  de  deux  légats  a latere  et  accompagné  de  quatre  sei- 
gneurs qui  portaient  : Louis,  comte  Palatin,  le  globe  d’or;  Henri,  duc  de  Ba- 
vière, l’éj)ée;  le  burgrave  Frédéric,  le  sceptre;  et  André,  baron  de  Hongrie,  la 
couronne. 

Le  cardinal  Jacobatius,  au  livre  1"  de  son  Trailé  des  conciles,  dit  quels  doivent  être 
les  parements  des  membres  du  concile,  savoir  : o Les  cardinaux  et  les  prélats,  avec  le 
pluvial,  la  chape  et  leurs  habits  sacrés;  les  évêques,  avec  la  mitre  blanche,  unie  et 
sans  ornement;  les  cardinaux,  avec  la  mitre  blanche  aus.si,  mais  un  peu  brodée  d'or; 
le  pape,  avec  ses  habits  pontificaux,  le  pluvial  rouge  et  la  mitre  préiieuse  sur  la  tète, 
selon  le  rite  pratiqué  au  concile  de  Constance.» 

On  a souvent  agité  la  question  de  savoir  si , dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  on 
se  servait,  pour  les  Cérémonies  ecclésiastiques,  d’habits  distincts  de  ceux  portés  dans 
la  vie  civile.  Il  paraît  certain  que  les  habits  de  célébration  des  apôtres  et  de  leurs 
succes.scurs  immédiats  différaient  peu  du  vêtement  ordinaire  ; et  l'on  conçoit  ipi’il  en 
devait  être  ainsi,  surtout  au  temps  de  la  persécution  des  chnHiens.  Cependant 
Génébrard  démontre,  par  des  citations  tirées  de  saint  Clément,  de  Tcrtullien  et  autres 
autorités,  que,  même  dans  la  primitive  Égli.se,  on  faisait  usage  d’habits  sacrés;  et  à 
l’appui  de  cette  opinion , il  cite , entre  autres  preuves , la  défense  que  fit,  en  260,  .s;unt 
Étienne , pape  et  martyr , de  s’en  servir , non  plus  que  d’autres  ornements  à l'usage  du 
culte,  « hors  le  jwurpris  de  l’église  « {extra  ecctesùm  vestes  sacerdotales  et  legutnenla  atla- 

ir 


Digitized  by  Google 


LE  MUYEN  AGE 


rium).  Le  même  pape  dit  aussi  que  ces  vêtements  doivent  être  décents,  coasacrés  au 
service  divin,  et  que  personne  ne  peut  s’en  revêtir,  excepté  les  ecclésiastiqui's. 

Après  l’an  4000,  les  conciles  réglèrent  les  fonctions  et  le  costume  de  chacun  dans  le 
synode.  Le  concile  de  Bude,  en  1270,  assigne  aux  évêques  et  aux  abbés  mitrés  le  sur- 
plis, superpelliceum  (ainsi  nommé,  parce  qu’on  le  mettait  sur  la  robe  fourn'-e  que  por- 
taient autrefois  les  ecclésiastiques,  surtout  dans  le  nord,  surpelisse)]  l'étole,  qui  était 
d’abord  une  robe  ouverte  par  devant  et  dont  l’ouverture  était  garnie  d’un  orfroi  (aurum 
phrygium,  or  phrygien,  broderie  d’or  dont  l’invention  était  due  aux  Phrygiens);  le 
pluvial,  chape  dont  le  nom  fait  connaître  l’usage,  et  la  mitre;  aux  prélats  inférieurs,  le 
surplis,  l’étole  et  le  pluvial;  aux  chefs  de  paroisses  {parochis,  c’est-à-dire  ceux  qui 
étaient  chargés  par  les  évêques  de  présider  les  assemblées  des  Qdèles  dans  les  villages 
dont  la  population  n'était  pas  assez  considérable  pour  y établir  une  église  diocésaine 
ou  épiscopale)  et  aux  autres  prêtres,  le  surplis  et  l’étole;  aux  moines,  seulement 
l’étole.  Le  synode  de  Cologne,  en  1280,  attribue  l’aube  et  l’étole  aux  prieurs,  aux 
archiprêtres  et  aux  doyens  ruraux;  aux  prêtres,  seulement  le  surplis. 

Le  Cérémonial  romain  décrit  ainsi  les  vêtements  du  ppc  : u Lorsque  le  sou- 
verain pontife  parait  solennellement  en  public,  il  est  revêtu , ou  du  pluvial,  onde  la 
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chape,  comme  les  cardinaux,  mais  ouverte  sur  la  poitrine,  avec  la  mitre;  ou  du 
manteau  ppal  (mantum)  avec  le  capuce  sur  la  tête  ; il  porte  la  robe  de  laine  blanche,  le 
rochet,  les  bas  rouges  et  les  sandales  ornées  d’une  croix.  » 
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Nous  devons  maintenant  revenir  à l’élection  du  pape  par  la  voie  du  scrutin  et  aux 
Cérémonies  du  conclave  qui  a pour  objet  cette  élection. 

Depuis  la  mort  de  Clément  IV  jus<]u'ii  l’élection  de  Grégoire  X,  il  y eut  un  irtierpon- 
tifical  de  trois  ans  (12G8  à 1271);  les  canlinaux,  rassemblés  à Viterbe,  où  était  mort  le 
dernier  pape,  ne  purent  s’entendre  sur  le  choix  de  son  successeur,  malgré  leurs  fré- 
quentes réunions  à cet  effet;  « car,  en  ce  temps-là,  dit  l’anvinio  (dans  ses  annota- 
tions sur  la  vie  de  Grégoire  X,  écrite  par  Platine),  l'usage  n’était  pas  (jue  les  car- 
dinaux fussent  renfermés  en  conclave,  comme  cela  a lieu  maintenant;  mais,  chaipie 
matin,  ils  se  réunissaient,  soit  à Saint-Jcan-dt>-l.atran  ou  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , s’ils  étaient  à Rome , soit  dans  la  cathédrale  de  toute  autre  ville  où  ils  pouvaient 
se  trouver  lassemblés.  » Il  parait  constant  néanmoins  (jue , si  Grégoire  X fut  le  pre- 
mier i|ui  prescrivit  cette  forme  dans  sa  Constitution  lue  au  deuxième  concile  général 
de  Lyon,  longtemps  dijà  auparavant  les  cardinaux  avaient  été  ainsi  renfermés  en 
conclave  {ciim  clore,  sous  clef);  par  exemple,  aux  élections  d’Honoré  III,  de  Gré- 
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goire  IX,  de  Célestin  IV  et  d’innocent  IV  ; mais  Panvinio  ajoute  que  ce  n’étail  pas  de 
droit  {(ainen  idde  jure  fiiciendum  non  est). 

Avant  Giégoire  X,  il  n’y  avait  aucune  règle  qui  astreignit  les  cardinaux  présents  à 
.atteiidre,  |ien(lant  un  certain  nombre  de  jours  limité,  l’arrivée  des  absents,  pour  s'oc- 
cuper de  l’élection  du  nouveau  pape.  On  laissait  passer  ordinairement  le  troisième 
jour,  quelquefois  moins.  Innocent  III  fut  élu  le  jour  même  de  la  mort  de  Célestin  III , 
Ksen  r.  ruj»  UtniOIEIK  TCTSUSTIOm  Fil  V. 
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et  Grégoire  IX  le  lendemain  de  la  mort  de  Honoré  III.  Selon  la  Constitution  de  Gré- 
goire X,  les  cardinaux  doivent  entrer  en  conclave,  dix  jours  au  moins  après  le  décès 
du  pape. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siège  et  la  tenue  du  conclave,  quatre  cardinaux  de  dif- 
férents onlrt's  se  partagent  l'administiation  des  alfaires  publiques,  savoir  : le  cardinal- 
doyen  ou  le  premier  cardinal-évêque,  le  premier  cardinal  prêtre,  le  premier  cardinal- 
diacre  et  le  cardinal-camerlingue;  les  trois  premiers  se  chargent  des  affaires  de  la 
justice  et  de  la  police;  le  dernier  brise  les  sceaux  qui  servaient  au  |>ape  défunt  et  fait 
Ijattre  la  monnaie  à son  coin.  Cette  monnaie  porte  deux  clefs  en  sautoir  sous  le  gon- 
falon  de  l’Église,  avec  ces  mots  ; Sede  vacante.  C’est  .à  Rome  (|ue  s’est  faite  le  plus  sou- 
vent l’élection  du  pape,  contrairement  aux  Constitutions  de  Grégoire  X et  de  Clément  V', 
qui  prescrivaient  qu’elle  se  fit  au  lieu  même  du  décès  du  pape.  La  grandeur  du  Vatican 
et  sa  proximité  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  avaient  autrefois  déterminé  les  cardi- 
naux à choisir  ce  |>alais  pour  y tenir  le  conclave. 

Ia's  derniers  devoirs  ayant  été  rendus  au  pape  défunt,  un  caméricr  de  la  sainte 
Église  romaine  et  les  ofliciers  de  la  chambre  apostoli(|ue  s'empressent  de  prt'parer  le 
lieu  du  conclave;  et  d’abord,  de  faire  murer  les  portes  et  les  fenêtres  qui  s’ouvrent  au 
dehors,  en  ne  laissant  qu'une  seule  entrée,  dont  la  porte  est  munie  de  verrous  et  de 
quatre  serrures,  et  au  milieu  de  laquelle  il  y a un  guichet  pour  le  passage  des  vivres. 
Paris  de  Grassis,  maître  des  cérémonies  de  la  cour  de  Rome,  rapporte,  dans  son  Jour- 
nal manuscrit  (pendant  la  vacance  du  saint -siège,  après  la  mort  de  Jules  II),  ()u’à 
cause  des  fraudes  qui  se  commettaient  par  ce  guichet,  quand  on  apportait  les  pro- 
visions, il  proposa  aux  cardinaux,  qui  y consentirent,  de  le  remplacer  parmi  tour, 
comme  chez  les  moines  : on  mit  donc  une  porte,  bien  fermée,  de  chaque  côté  de  ce 
tour,  et  les  gardiens  du  conclave  eurent  la  clef  de  la  porte  extérieure,  et  le  maître 
des  cérémonies,  la  clef  de  la  porte  intérieure.  La  moins  grande  des  deux  chapelles,  à 
droite  en  entrant  dans  le  Vatican,  chapelle  dédiée  à saint  Nicolas  (appelée  Pauline, 
depuis  que  Paul  III  la  lit  restaurer),  est  celle  où  doivent  s’assembler  les  Pères  pour 
entendre  les  oflices  divins  et  pour  procéder  à l'élection.  C’est  dans  la  plus  grande  cha- 
pelle, .à  gauche,  que  sont  dressées  les  cellules  des  cardinaux.  Ces  cellules,  formées 
de  montants  légers  en  sapin,  sont  recouvertes  de  serge  violette  pour  les  cardinaux, 
parents  du  pape  défunt  ou  ses  créatures,  et  de  serge  verte  jx)ur  hîs  autres.  C’est  à la 
mort  de  Jules  II  que  parait  .avoir  commencé  la  distinction  déterminée  de  ces  deux 
couleurs;  car  le  Journal  de  Burch.ard  nous  apprend  qu’.aii  conclave  où  fut  élu  Inno- 
cent VIII,  les  cellules  étaient  en  serge  verte,  rouge,  blanche,  etc.,  suivant  le  goût  de 
chacun.  On  tire  les  cellules  au  sort , la  veille  de  l’entrée  au  conclave,  tant  |>our  les 
cardinaux  présents  que  pour  ceux  qui  peuvent  arriver.  Elles  sont  marque^  chacune 
d’une  lettre  de  l’alphabet.  On  remet  nu  serviteur  de  chaque  cardinal  le  billet  qui  porte 
la  lettre  échue  h son  maître,  alin  qu’il  puisse  disposer  la  cellule  et  y faire  apporter  les 
meubles  nécessaires,  c'est-a-dire  un  lit,  une  table,  un  banc,  un  coffre,  au  besoin. 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 


mais  qui  ne  doit  point  avoir  de  couvercle,  des  vases  pour  le  vin  et  l’eau,  et  d’autres 
ustensiles  de  bois.  Depuis  le  temps  de  P.  Amelius,  qui  donne  ce  détail  dans  son 
XV  Ordre  romain,  le  mobilier  parait  s’être  amélioré,  car,  dans  \’ Histoire  des  concla- 
ves, on  voit  que  les  sièges,  le  lit  et  la  table  sont  couverts  de  la  même  étoffe  que  la 
cellule.  Le  jour  et  l’air  entrent  dans  cette  petite  pièce  par  une  ouverture  pratiquée  à 
sa  partie  supérieure,  et  par  une  autre,  ménagée  au-dessus  de  l’entrée.  Chaque  cardi- 
nal fait  mettre  ses  armes  sur  sa  porte.  Ces  cellules  sont  toutes  rangées  sur  une  même 
ligne,  et  séparées  entre  elles  par  une  petite  ruelle  d’environ  un  pied  <le  large.  Il  y a 
dans  chacune  un  réduit  |K)ur  les  conclavistes , au  nombre  de  deux  et  même  de  trois 
si  le  cardinal  est  inllrme.  A gauche  en  entrant  dans  cette  grande  chapelle,  sont  des 
chambres  où  loge  le  sacristain  du  palais,  et  dont  la  première  c*st  la  garde-robe  du 
conclave;  le  tout  fermé  de  façon  que  le  jour  n’y  pénètre  p<iint,  aussi  doit- il  y avoir 
toujours  des  lampes  allumées.  Augustin  Patrizi,  auteur  du  Cérémonial  romain,  et  qui 
fut  lui-même  maitre  des  cérémonies  sous  plusieurs  pa[ies,  dit  expressément  que  les 
maîtres  des  cérémonies  devaient  dormir  dans  cet  endroit  même,  in  ipsis  Inlrinis. 
Paris  de  Grassis  y place  un  mcklecin , et  ajoute  que  ce  lieu  doit  être  très-bien  gardé  : 
O |>arce  qu'il  s’est  aperçu  que  des  conclavistes  y avaient  souvent  des  intelligences  .avec 
des  gens  du  dehors.  » 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Pères  se  réunissent,  soit  dans  la  sacristie  de  l’église  où  les 
obsèques  du  p;ipe  défunt  ont  eu  lieu , soit  dans  la  maison  du  premier  camérier,  si  elle 
est  convenable,  et  s’il  fait  partie  du  collège  des  cardinaux,  car  le  camérier  peut  n’être 
pas  cardinal.  Le  gouvernement  temporaire  de  la  ville  et  de  la  cour  romaine  appar- 
tient au  S.ae ré -Collège,  et  particulièrement  au  camérier. 

Le  palais  du  Vatican  renfermant  plusieurs  cours  supérieures  entourées  de  murs,  on 
place  à toutes  les  issues,  aux  fenêtres  comme  aux  jiorles , des  gardiens  nommés  par 
les  cardinaux.  I-a  garde  de  la  première  porte  du  palais  est  confiée  à queh|ue  prélat  de 
distinction  ou  noble  personnage,  aussitôt  après  la  mort  du  p.ape,  et  l’on  met  deux  ou 
trois  cents  fantassins  sous  ses  ordres.  I^es  autres  gardiens,  pris  parmi  les  dignitaires 
de  la  cour  de  Rome,  les  conservaleurs , les  chefs  de  quartiers  et  les  citoyens  nobles, 
n’entrent  en  fonctionsqu’à  l’ouverture  du  conclave  : ils  s’eng.agent  parsermentà  visiter 
scrupuleusement  tout  ce  qui  sera  apporté  aux  cardinaux,  à ne  recevoir  d’eux  ni  pour 
eux  aucune  lettre  (les  Pères  devant  demander  de  vive  voix  tout  ce  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin)  ; enfin  , à ne  lais.ser  pénétrer  personne  thins  le  conclave,  à moins  que  ce 
ne  soit  un  cardinal  qui  arrive , et  alors  celui-ci  est  introtluit  avec  un  prêtre  et  un  clerc. 

Le  lieu  du  conclave  ainsi  disposé,  le  dixième  jour  après  la  mort  du  pape  les  Pères 
assistent  à une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Un 
prélat  prononce  un  discours,  afin  d’exhorter  les  cardinaux  à choisir  un  digne  succes- 
seur du  prince  des  apôtres.  Après  ce  discours,  les  cardinaux , revêtus  de  leurs  chapes 
violettes,  se  rendent  en  procession  au  conclave,  marchant  deux  à deux,  escortés  de 
gardes  et  accompagnés  de  tout  le  peuple.  Le  maitre  des  cérémonies  est  en  avant  avec 

II 


Digilized  by  Google 


LE  MüVE^  AGE 


Li  croix,  la  ligure  du  Christ  tournée  du  côté  du  cortège;  les  cardinaux  viennent 
ensuite;  puis,  les  évô(jues,les  pixHaisct  les  diacres.  Les  serviteurs  laïques  des  cardi- 
naux précèdent  la  croix , et  sont  suivis  immédiatement  des  chantres  et  des  musiciens, 
qui  chantent  l’hymiie  : Veni,  Creator. 

V La  messe  terminée,  nicoiite  Paris  de  Urassis,  en  ma  qualité  de  maître  des  cérémo- 
nies et  couvert  de  mon  surplis  je  pris  la  croix,  et  nous  commençâmes  à nous  mettie 
en  marche.  Il  y avait  tant  de  Ibule,  que  j’avais  jieinc  à me  mouvoir  et  à sortir  de  la 
chapelle.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  grande  porte  qui  est  h gauche  ilu  portique  de 
Saint-Pierre,  du  côté  du  palais,  dans  lequel  nous  entrâmes.  Nous  montâmes  les  degrés 
qui  conduisent  aux  étages  supérieurs  où  devait  se  tenir  le  comlave.  .Mon  collègue,  à 
cause  de  la  fatigue  (|ue  j’éprouvais  d'avoir  porté  la  croix  pendant  une  si  longue 
marche,  me  relaya  et  continua  de  la  porter  jus<|u’à  l’autel  de  la  grande  cha|>elle  où 
éuiient  les  cellules  des  caitlinaux.  Il  ii’y  avait,  sur  l'autel  (cum  monilibus),  qu'une 
naïqæ  et  deux  candélahrcs  allumés,  sans  plus  de  porap  ‘.  Quand  l'hymne  fut  achevée, 
le  II.  cardinal  de  Saint-Georges,  dehout  (in  cornu  Eraugelit)  du  côté  de  l'Ëvangile, 
chanta  l’oi'aison,  et  les  cardinaux,  ayant  déposé  leurs  gnindes chapes,  entrèrent  cha- 
cun dans  sa  cellule,  à l'exception  de  quelques-uns,  qui,  habitant  le  palais,  s’en  allè- 
rent diner  chez  eux.  » 

Après  la  prise  de  pos.session  des  cellules,  les  cardinaux  se  rendent  à la  cha|>elle 
Pauline,  où  l’on  fait  la  lecture  des  huiles  concernant  l'élection  du  p:q>e,  et  le  doyen 
du  Sacré- Collège  exhorte  l’a.ssemblée  à s’y  conformer.  Les  cardinaux  ont  la  permission 
d’aller  diner  chez  eux,  ii  la  condition  d'être  de  retour  au  conclave  avant  trois  heures 
de  nuit  (c’est-à-dire  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil).  Le  gouverneur  et  le 
marcà.'hal  du  conclave  placent  des  soldats  partout  où  ils  le  jugent  nécessaire  pour  1a 
sûreté  de  l’élection.  Les  ambassadeurs  des  puissances  et  tous  ceux  qui  .s<jnt  intéressés 
à cette  élection  peuvent  paraître,  ce  jour-là  seulement,  au  conclave,  jusqu'à  trois  heu- 
les  de  nuit.  Alors  un  maître  des  cérémonies  sonne  la  cloche,  pour  avertir  tous  ceux  qui 
n’ont  point  droit  de  rester  au  conclave,  (pi’ils  doivent  se  retirer.  Ceci  fait,  la  porte  dn 
conclave  est  fermée  en  dedans  et  en  dehors  ; les  maîtres  des  cérémonies  ont  les  deux  clefs 
intérieures,  et  celles  de  l’exlérieur  sont  entre  les  mains  des  prélats  gardiens.  On  allume 
ensuite  des  llambeaux  et  l'on  vi.sile  partout,  afin  de  s’assurer  qu’il  n'est  resté  personne 
d’étranger  au  conclave.  Ceux  ipii  doivent  y demeurer  .sont  ainsi  désignés  par  la  Con- 
stitution de  Pie  IV  : le  .sacristain,  avec  un  clerc  pour  l’aider  dans  le  service  de  la 
sacristie;  deux  nuiîtres  des  cérémonies,  un  confesseur,  élu  au  scrutin  p:ir  la  majorité 
des  cardinaux;  un  secrétaire  du  hacré-Collége , deux  médecins,  un  chirui'gicn,  un 
apothicaire  avec  un  ou  deux  garçons,  un  charpentier,  un  maçon,  deux  barbiers  avec 
un  ou  lieux  garçons;  enfin,  huit  ou  dix  hommes  de  service  pour  porter  le  bois,  net- 
toyer, etc.  Tous  sont  nommés  au  scrutin  secret  (per  /abus  sécrétas)  par  les  cardinaux. 
Ils  doivent  être*  pris  en  dehors  des  domestiques  des  canlinaux  et  sont  payés  (Kir  le 
S.acré-Collége. 
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Matin  et  soir,  l<‘s  gens  de  chaque  cardinal  lui  apportent  des  vivres.  Ces  provisions 
sont  renfermces  dans  des  cofTre.s  de  bois,  ordinairement  ronds,  sur  lesquels  sont 
peintes  les  armoiries  du  cardinal.  On  donne  ii  ces  colTres  le  nom  de  cornues,  à caii.se 
de  la  ressemblance  de  leurs  anses  avec  des  cornes  de  bou(|uetin.  Deux  palefreniers 
{pnrafrenarii) , placés  l’un  devant  l'autre,  portent  sur  leurs  épaules  le  coffre,  à l’aiile 
d’un  b?iton  p.assé  dans_les  anses;  ils  sont  précédés  de  deux  estafiers  (sculifert),  de 
chapelains,  et  suivis  d'un  grand  nombre  de  parents  et  de  clercs,  qui  marchent  grave- 
ment, deux  .à  deux , la  tète  découverte.  Ænéas  Sylvius  (Pie  11)  dit,  dans  son  discours 
à l’empereur  Frédéric  III,  en  parlant  de  ce  cortège  ridicule  (dignam  risu  asre- 
moniam) , qu’on  croirait  voir  pa.s.ser  des  convois  funi'bres,  et  que  les  courti- 
■sans  qui  les  accompagnent  sont  arrivés  à ce  point  d’habitude  de  flatterie,  que,  le 
cardinal  leur  manquant,  ils  flattent  ses  cornues  et  leur  rendent  les  mêmes  hommages 
qu’à  lui-même.  Les  porteurs  s’arrêtent  enfin  au  tour  placé  près  de  la  [lorle  du  conclave, 
où  les  prêtres  gardiens  visitent  scrupuleusement  les  viandes,  les  pâtis,series,  le  pain 
et  le  vin,  lequel  doit  être  dans  des  flacons  de  verre  non  bouchés,  afin  de  s’assurer 
qu’ils  ne  contiennent  aucun  billet.  Ensuite,  le  maître  des  cérémonies,  qui  a ouvert  la 
[lorte  intérieure  du  tour,  appelle  les  serviteurs  du  cardinal  dont  les  provisions  sont 
apportées,  et  les  leur  remet. 

D’apri's  la  Constitution  de  Grégoire  X,  si  l’élection  n’était  pas  terminée  au  Ixmt  de 
trois  jours,  les  cardinaux , pendant  les  cinq  jours  suivants,  devaient  se  contenter  d’un 
seul  plat  h chaque  repas;  si,  passé  ce  temps,  ils  ne  s’étaient  pas  encore  mis  d’accord , on 
les  réduisait  au  pain , au  vin  et  à l’eau.  Clément  VI  (1351  ) établit  pour  les  rejtas  une 
règle  plus  sévère,  défend  de  dîner  deux  dans  la  même  cellule  et  de  prUiger  ses  plats 
avec  un  autre.  Lorsque  les  l’èies  mangent  ou  ti-availlent  dans  leurs  cellules,  les 
rideaux  eu  doivent  rester  ouverts,  excepté  ceux  du  lit,  qui  sont  fermés  pendant  le 
jour. 

Chaque  matin,  deux  messes  sont  dites  : l’ime,  par  le  sacristain,  c’est  la  messe  du 
jour  courant;  l’autre,  par  le  chapelain,  c’est  une  me.sse  particulière  h la  circonstance 
du  siège  vacant. 

Le  costume  des  cardinaux  en  collège  se  composait  d’une  espèce  de  chlamyde  noire 
(nommée  en  latin  crocea)  tombant  jusqu’à  terre,  ouverte  par-devant  et  plissant  autour 
du  cou,  semblable  aux  chapes  de  prélat,  moins  le  capuchon;  -sous  cette  chlamyde, 
ils  portaient  la  mozette  violette  et  le  rochet,  mais  ils  pouvaient,  soit  dans  leur  cellule, 
soit  en  se  promenant  dans  les  salles,  ne  garder  que  ces  deux  derniers  habits.  L’an- 
cien usage  de  ce  costume  des  cardinaux  nous  est  prouvé  |var  les  témoignages  de 
Pie  11,  de  Biirchard,  de  Paris  de  Grassis  et  .autres. 

Lorsqu'il  s’agit  de  procéder  à l’élection,  les  canlinaux,  après  avoir  entendu  la 
messe,  demeurent  seuls  dans  la  chapelle  et  à leurs  places.  « Devant  l'autel,  dit 
» A.  Patrizi  dans  le  récit  de  cette  cérémonie  après  la  mort  de  Sixte  IV,  nous  apportâmes 
» une  petite  table  couverte  d’un  tapis  rouge , sur  laquelle  nous  mîmes  une  horloge , 
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•1  une  sonnelle,  une  écriloire  avec  des  pliinies,  des  roseaux  (cnto/iw)  el  un  cahier 
>1  de  papier.  Le  s:icrislain,  .ayant  ôté  ses  habits  sacrés,  posa  sur  le  milieu  de  l’autel 
» le  calice  vide,  avec  la  patène  par-dessus,  et  le  serviteur  de  chaipio  cardinal  plaça 
I)  devant  son  maître  un  escabeau  formant  pupitre,  une  écritoire  contenant  une  plume 
•1  ou  un  roseau , une  petite  chandelle,  et  une  feuille  de  papier  où  éuiient  écrits  les  noms 
» de  tous  les  cardinaux  présents  au  conclave,  n Au  livre  1*'  des  Commentaires  de  l’ie  II, 
nous  voyons  qu’au  quinzième  siècle  on  se  s<>rvait  du  calice  pour  l’édection  : « On  posa, 
» y est- il  dit,  le  calice  d’or  sui- l’autel,  sous  la  yardc  de  trois  cardinaux  : l’évt’spiede 
» Uodez,  le  cardinal -prêtre  de  Houen  et  le  cardinal-di.-icre  de  Cologne;  afin  de  prt-- 
•>  venir  toute  fraude,  les  autres  cardinaux,  ipiittant  leurs  places  par  ordre  de 
» ilignité,  allèrent,  à la  suite  l’un  de  l’autre,  déposer  dans  le  calice  les  billets  sur  lesquels 
» ils  avaient  inscrit  les  noms  de  ceux  (pi’ils  portaient  au  pontificat.  Lorsipie  tous  l’eu- 
» rent  fait,  on  plaça  une  table  au  milieu  de  la  chapelle;  les  trois  cardinaux  ci-dessus 
» nommés  renversèrent  le  calice  sur  cette  table  et  lurent  à haute  voix  les  noms  inscrits 
» sur  les  billets.  » 

Ce(>endant,  les  sacrisUiius,  les  serviteurs  des  l•ardinaux  et  tons  autres  qui  .se  trou- 
vent dans  le  conclave,  sont  renfermés  d.ins  la  chapelle  dos  cellules;  les  seids  maîtres 
des  cérémonies  .se  tiennent  en  dehors  de  la  porte  de  la  chapelle  de  l’élection,  prêts  à 
\enir  dans  le  cas  où  on  les  ap|)ellerait. 

•A  ces  détails,  le  Cérémonial  romain  (éilition  de  ISlf»)  en  ajoute  d’autres  qui  pn'-ci- 
sent  les  Cérémonies  icsitécs  depuis  le  temjis  dont  nous  parlons , et  du  moins  avant  1 Wti, 
époque  de  la  mort  de  celui  qui  l’a  rédigé  : o l’réfi‘re-t-on  [lour  l’élection  la  voie  du 
•)  scrutin,  il  convient  d’alxird  de  délibérer  si,  apri’s  le  scrutin,  on  emploiera,  au 
» besoin,  dans  le  même  jour,  le  moyen  de  l’accM  («ccessic»),  afin  de  parfaire  l'élection. 
» Ensuite,  tous  les  l’ines  étant  assis  dans  la  chapelle,  le  doyen  dos  cardinaux-évêques, 
Il  son  bulletin  à la  main,  s’avance  jusqu’il  l’autel,  et  prie  quelque  temps,  age- 
0 nouille;  puis,  il  se  relève,  et  il  dépose  son  bulletin,  après  l’avoir  baisé,  dans  le 
Il  calice,  dont  le  doyen  des  cardinaux-diacres,  qui  se  tient  au  côté  gauche  de  l’autel 
1)  (où  SC  lit  l’épitre),  a enlevé  la  patène.  Ces  bulletins  .sont,  en  génénd,  ain.si  rornuilés 
I)  (en  latin)  : Moi,  évêque  de...  cardinal...,  j’élis  pour  souverain  i>onlife...  Ici,  le  nom  el 
Il  la  qualité  de  celui  que  l'on  nomme.  On  peut  inscrire  deux  ou  plusieurs  noms,  pris 
» dans  le  Collège,  sur  le  même  bulletin  ; mais  le  nom  de  celui  qu’on  élirait  e'ii  dehors  du 
0 Collège  devrait  être  écrit  sur  le  rer.so  de  ce  bidletin , que  le  cardinal  cachette  avec  son 
Il  anneau  et  porte  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ainsi  font -ils  tous  l'un  après  l’autre. 
Il  Li'S  bulletins  déposés  dans  le  calice,  les  Pères  reprennent  leurs  places,  où  chacun  a 
<1  devant  lui  un  pupitre  avec  du  papier,  des  tablettes  (pugdlares)  et  la  li.ste  de  ceux  qui 
» sont  prcèients;  alors  le  doyen  des  cardinaux-évêques  et  le  doyen  des  cardinaux-dia- 
II  cres,  portant  le  calice,  de  l'autel  sur  la  table,  devant  laquelle  le  doyen  des  cardinaux- 
II  prêtres  s’assied , se  placent  .à  la  droite  de  celui-ci.  Ensuite  le  doyen  des  cardinaux- 
K év<H]iics,  prenant  le  calice  de  la  main  droite  et  appuyant  la  gauche  sur  la  patène  qui 
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>'  le  recouvre,  le  retourne,  en  ayant  soin  i|iie  rien  n’en  tombe , l’enlève  et  le  re|)ose 

I sur  la  table;  puis,  élevant  un  |h;u  la  (Kitène,  il  prend  avec  deux  doigts  de  la  main 
» droite  le  premier  bulletin  venu,  et,  le  montrant  au  doyen  des  cardinaux-prêtres,  il 
» le  passe  an  cardinal-diacre,  lequel  l'ouvre  et  le  lit  de  façon  à être  entendu  de 
1)  tous.  Chaenn,  y compris  les  trois  dont  nous  venons  de  parler,  fait,  à mesure,  une 

II  marque  à la  suite  du  nom  qu'il  a sur  sa  liste.  Les  trois  premiers  scrutateurs  comptent 
Il  et  proclament  le  nombre  des  suffrages.  Si  les  voix  ne  sont  pas  sulTisantes  et  qu’on 
•I  ne  puisse  pas  compléter  l'élection  |)ar  l’accès,  les  Pères  se  séparent , sans  plus  s’en 
I)  occuper  jiisipi'au  lendemain.  » L’accès  consiste  à rejwrter  sa  voix  sur  celui  ou  ceux 
qui  en  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre.  Un  prêtre  se  lève,  en  disant  : Ego  accedo  ad 
reverendissimum  dominum...  lalem , et  aussitôt  ceux  qui  sont  de  cet  avis  se  réunissent  à 
lui.  Jacob  Gajétan,  auteur  du  XIV’  Ordre  romain,  nous  apprend,  au  chapitre  x,  que, 
lorsque  l’on  se  trouvait  d’accord , le  doyen  des  diacres  ôtait  à l’élu  la  chape  ou  la  cbla- 
myde  qu’il  portait,  et  le  revêtait  de  l’aube , s’il  ne  l’avait  jias  déjà , du  rochet,  de  la  tuni- 
que de  lin  (camisiit)  et  de  l’étole,  placée  sur  ses  deux  épaules,  s’il  était  prêtre,  et  sur 
l’épaule  gauche,  s’il  n’était  que  diacre;  ensuite,  il  le  couvrait  du  manteau  {manliim),  en 
disant  ; « Jel'inveslis  delà  papauté  romaine,  afin  que  tu  commandes  à la  ville  et  au  monde. n 
Alors  il  lui  remettait  l'anneau  de  ses  pi-édécesseurs  et  lecoilfaitde  la  mitre.  Ce  man- 
teau, de  couleur  rouge,  et  la  mitre  étaient  les  insignes  de  la  papauté.  Censius,  camé- 
rier  de  Célestin  III  au  douzième  siècle,  dit,  dans  sou  Ordre  romain  : « Tous  les 
membres  du  conclave  étant  d’accord  sur  le  choix  du  cardinal  qui  leur  parait  le  mieux 
convenir,  le  doyen  des  diacres  le  revêt  du  manteau  rouge  (ptuviali  rubeo  ammanlat). 
Le  Cérémonial  romain  s’exprime  ainsi  : « Le  doyen  des  cardinaux -évêques  le  déclare 
pontife  romain,  au  nom  de  tout  le  Collège,  et  lui  demande  son  assentiment;  ce  qu’ayant 
obtenu , tous  les  Peres  se  liivent  et  vont  adresser  des  félicitations  au  nouveau  |K»|)e. 
Ensuite,  on  lui  enlève  sa  chlamyde,  le  petit  capuce,  et  on  le  conduit,  ainsi  vêtu  seule- 
ment du  rochet,  jusqu’à  un  siège  orné  que  l’on  place  devant  la  table  où  les  premiers 
se  tenaient.  On  lui  met  au  doigt  l’anneau  du  pécheur  et  on  lui  demande  quel  nom  il 
veut  porter.  Après  qttoi,  il  jure  le  maintien  des  Constitutions  et  signe,  d'ordinaire  sans 
les  lire,  les  suppliques  qui  lui  sc»nt  |)r<è«ntées.  » 

Pendant  ce  tenq)s-là,  le  premier  cardinal-diacre,  ayant  fait  ouvrir  la  petite  fenêtre 
murée  de  la  sacristie,  d’où  peut  le  voir  le  |>euplequi  attend  au  dehors,  s’wie,  en  éle- 
vant la  croix  qu’il  tient  à la  m’ain  : « Je  vous  annonce  une  grande  joie;  nous  avons  un 
pape;  le  très -révérend  cardinal...  est  nommé  souverain  pontife,  et  il  a pris  tel  nom  t » 

Sergius  IV,  élu  en  l’an  1000,  est,  à ce  que  l’on  croit,  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom  ; il  s’appelait  d’abord  Pielro  Bucca  di  Porca  (groin  de  porc). 

On  voit,  au  livre  II, chapitre  Lvn,  delà  lïc  de  Frédéric  l",  dit  Barberousse (dans  la 
continuation,  par  Kadevic,  de  cet  ouvrage  d'Othon,  évtVpic  de  Freisingen),  qu'au 
douzième  siècle  la  nouvelle  de  la  nomination  du  pape  n’était  p.as  seulement  annoncée, 
mais  que  le  peuple  même  et  le  clergé  étaient  consultés.  A l’élection  de  l’anli- 
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pape  Viflor  IV  (1 171»),  en  des  quatre  compétiteurs  que  cet  empereur  susciui  à Alexan- 
dre III , « l'archiviste  (scriniarius),  montant  en  haut  (in  a/lum),  selon  l’antique  iis;igc 
des  Komains,  cria  de  toutes  ses  forces:  Écoutez,  citoyens  de  la  république  romaine; 
notre  Père  Adrien  est  mort,  et,  le  samedi  suivant,  N.  S.  Oi’tavien,  cardinal  de  Sainte- 
Ctril(>,  a été  élu  et  investi  du  manteau  pap:d,  sous  le  nom  de  Victor;  vous  convient- d? 
(placet  vùbis?)  » Cette  question  fut  répétée  par  trois  fois,  et  à chacune  le  pr-uple  et  le 
clergé  nqioudirent  : « Il  nous  convient  (placei).  » Le  fuipe  fut  ensuite  reconduit  au 
ptdais,  escorté  de  troupes  et  avec  tous  les  honneurs  dus  à sa  dignité.  Le  Cérémonial 
de  Burchard  nous  montre  cette  coutume  de  proclamer  ainsi  la  nomination  du  pape, 
conservta'  au  quinzième  siècle  lors  de  l’élection  d’innocent  VIII.  mais  une  seule  fois 
.seulement  et  non  .sous  la  forme  consultative.  « A ces  paroles,  ajoute-t-il,  le  peuple, 
rassemblé  dans  la  cour  du  palais,  (KUi.ssa  des  cris  et  des  acclamations,  les  cloches  son- 
nèrent h grande  volée,  et  les  gardes  du  palais  firent  entendre,  sans  interruption,  des 
décharges  d'escopelte  jusqu'à  ce  que  le  pontife  fût  n-ntré  de  l’église  au  palais.  » «.\pn>s 
son  élection,  dit  Aiig.  Patrizi,  l’élu  est  conduit  dans  la  sacri.stie;  les  cardinaux-diacres 
lui  ôtent  s(>s  vêtements,  que  l’ancien  us:ige  abandonne  aux  maîtres  des  cérémonies, 
et  on  lui  met  la  robe  de  laine  blanche,  les  bas  rouges,  les  sandales  rouges  ornées  de  la 
croix  d’or,  la  ceinture  rouge  avea:  les  agrafes  d’or,  la  barrette  rouge  et  le  rochet  blanc  ; 
ensuite,  l’amicl,  l’aube,  la  ceinture,  ainsi  (pie  l’élole  ornée  de  (lerles,  placée  sur  le 
cou  ou  sur  l’épaule,  suivant  l’ordre  auipiel  il  appartient,  et  sans  «•tôle,  s’il  n'est  que 
dans  les  ordres  mineurs.  Après  avoir  signé  h's  siippliipies,  il  est  revêtu,  par  les  canli- 
naux  qui  ont  repris  leurs  cha[>es,  du  pluvial  rouge  et  do  la  mitre  d’or  ornée  de  pier- 
res prt-cieuses;  on  le  place  sur  l’autel,  et  tous  les  cardinaux  lui  font  la  révérence  et  lui 
baisent  les  pieds,  la  main  droite  et  la  bouche.  » 

Il  paniit,  d’après  le  XII'  Ordre  romain  de  Censius,  qu’en  1188  ce  n’était  pis  sur 
l’autel  que  se  plaçait  le  pape,  mais  sur  un  siège,  un  fauteuil  {faldistorto).  Le  XIV*  Ordre 
romain  (commencement  du  quatorzième  siècle)  nous  fournit  la  même  remaiajiie.  Ce 
n’est  qu’au  quinzième  siècle , à l’élection  de  Pie  II , que  nous  voyons  le  pape  .assis  sur 
l’autel,  (jiiant  h la  révérence,  appelée:  aussi  adoralion,  BurchanI  dit  que  h's  cardinaux 
vinrent,  suivant  leur  rang,  en  commençant  par  le  vice-chancelier,  et  baisi-rent 
d’abord  le  pied  droit,  ensuite  la  main  et  la  bouche  de  l’élu  (Innocent  VIII);  Paris  de 
Grassis,  dans  le  récit  de  l’élection  de  Léon  X , en  1513,  nous  les  montre,  lui  baisant 
le  pied,  la  main  nue  et  les  deux  joues. 

Nous  devons  parler  aussi,  en  p:issant,  d’un  singulier  :»biis  qui  exista  pendant  long- 
temps, et  dont  fait  mention  le  livre  1"  dos  Commentaires  de  Pie  II  ; « Aussitôt  que 
l’élection  fut  proclamée  du  haut  de  la  fenêtre  du  conclave,  rap))orte-t-il,  les  gens  des 
cardinaux  pillèrent  la  cellule  du  nouveau  pape,  le  peu  qu’il  :ivait  d’argent,  ses  livres, 
et  la  vile  multitude  de  l.i  ville  (in  urbe  rilissima  plebs)  ne  se  contenta  pas  de  saccageur 
la  maison,  mais  elle  y brisa  et  emporta  des  marbres.  » Il  ajoute  que  d’autres  cardi- 
naux se  trouvèrent  (jueli|uefois  victimes  de  cesexcès,  qui  se  reproduisirent,  justement. 
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à la  nomination  de  ce  même  pape  : le  peuple,  qui  stationnait  au  dehors,  ayant 
entendu  que  l’élu  était  le  cardinal -évêque  de  Gènes,  au  lieu  de  Sienne,  dont  Ænéas 
Sylvius  occupait  le  siège,  courut  piller  le  palais  du  premier.  Aussi,  Mucrantius,  maître 
des  cérémonies  du  pape  Urbain  VU,  nous  apprend -il , dans  son  Journal  de  1580,  que 
l’élection  de  ce  pape,  bien  que  terminée  vers  la  quatorzième  heure  du  15  septembre, 
ne  fut  cependant  pas  publiée  aussitôt,  « alin  de  laisser  le  temps  aux  conclavistes  de 
mettre  en  sûreté  les  biens  de  leurs  maîtres  et  de  prévenir  les  dilapidations  qui  ont  lieu 
en  pareil  cas.  » 

Le  conclave  étant  démuré,  le  nouveau  pontife,  précédé  de  la  croix  et  des  cardi- 
naux, descend  à l’église  de  Saint-Pierre,  et  là , prosterné,  il  rend  grâces  à Dieu  et  aux 
saints  apôtres.  Ensuite,  coiffé  de  la  mitre  précieu.se,  on  le  place,  sur  un  coussin,  au 
milieu  de  l’autel,  et  le  premier  cardinal -évêque  entonne  le  Te  Deiim,  qui  est  conti- 
nué par  tous  les  clercs.  Pendant  ce  temps,  a lieu  une  nouvelle  adoration,  et , après  les 
prières  d’usage,  le  pape  descend  de  l’autel,  qu’il  baise  respectueusement,  et  donne 
solennellement  sa  bénédictiot)  au  peuple  ; puis,  il  retourne  à scs  appartements,  dans  le 
même  ordre  qu'il  en  était  sorti , en  bénissant  sur  son  passage.  Il  parait  démontré  que 
les  pontifes,  dans  les  premiers  siècles,  Uinissaient  en  étendant  les  mains  ou  seule- 
ment la  main  droite  ; plus  tard,  ce  fut  en  faisant  le  signe  de  la  croix  avec  trois  doigts 
levés,  c’est-à-dire  le  pouce  et  les  deux  premiers,  l’annulaire  et  l’auriculaire  étant 
repliés  sur  la  paume  de  la  main.  Le  livre  de  la  Eté  des  papes  , attribué  à Luitprand, 
prouve  (au  liv.  I,chap.  vin)  qu’il  en  était  ainsi  au  neuvième  siècle.  Il  y est  rapporté 
que  le  pape  Étienne  VI  (890),  après  avoir  fait  exhumer,  pour  le  mettre  en  jugement, 
le  pape  Formose,  son  prédéces-seur,  lui  fit  couper  les  trois  doigts  avec  lesquels  il  avait 
donné  la  bénédiction  au  jieuple,  et  ordonna  que  son  cadavre  serait  jeté  dans  le  Tibre 
(tribus  abeissis  digilis,  in  Tiberim,  etc.). 

U Le  p.ipe  élu,  dit  le  Cérémonial  romain,  peut  être  un  simple  laïque  (merus  la'icus, 
comme  Jean  XIX);  il  suffit  qu’il  soit  chrétien  et  catholique  (dummodo  sit  christianus  et 
calltolicus).  » Dans  ce  cas,  il  reçoit  les  ordres  mineurs  et  majeurs,  selon  le  rit  observé 
pour  tout  autre  néophyte,  avec  cette  différence  pourtant  qu’il  porte,  par-dessus  le 
rochet , le  manteau  rejeté  derrière  le  cou  ; qu’il  est  couvert  de  la  mitre  et  qu’il  reçoit , 
assis  sur  son  fauteuil,  les  insignes,  ainsi  que  les  habits  des  ordres,  tandis  que  les 
autres  ordinands  portent  ces  babits  sur  le  bras  gauche  et  les  reçoivent  à genoux.  Il 
peut,  en  outre,  être  promu  à tous  les  ordres  dans  le  même  jour,  si  cela  lui  convient. 

Après  avoir  été  tonsuré,  le  nouveau  pape,  vêtu  comme  nous  venons  de  le  dire, 
avec  l'amict  attaché  de  façon  à pouvoir  être  relevé  sur  la  tête,  s’avance  h l’autel,  s’y 
prosterne  en  priant,  puis  fait  sa  confession  avec  le  consécrateur  et  retourne  h .son 
siège,  où,  à un  certain  instant  de  la  messe,  l’évêque  lui  présente  et  lui  fait  toucher 
des  deux  mains  le  calice  et  la  patène  vides,  les  burettes  avec  le  vin  et  Teau,  le  bassin 
et  Tessuie-main.  Il  lui  relève  ensuite  l’amict  sur  la  tête,  en  lui  disant  : Accipe  amiclum 
(Recevez  l'amict),  etc.  L’amict  (du  mot  latin  amicire)  est  un  linge  pour  couvrir  le  cou, 
liiin  r.  Cujii  UiittillElES  lECmiASTIOl'R  U.  IL  . 
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que,  jusqu’au  huitième  siècle,  les  ecclésiastiques,  comme  les  laïques,  tenaient  décou- 
vert. Le  pape  reprend  .sa  mitre  et  reçoit  le  manipule  sur  le  bras  gauche;  on  le 
découvre  de  nouveau  et  on  lui  enlève  le  pluvial , aOn  de  le  revêtir  de  la  tunique.  Après 
quoi,  on  lui  remet  le  livre  des  Ëpitres,  ce  qui  termine  l'ordination  du  sous-diaconat. 
Primitivement , cet  ordre  se  conférait  par  le  seul  signe  de  la  croix , et  il  est  probable 
qu'avant  le  douzième  siècle  cette  cérémonie  s'arrêtait  à la  présentation  des  vases 
sacrés  et  des  autres  objets  n<'‘ces.saircs  à la  messe. 

Le  manipule  était  alors  une  petite  nappe  {mappula),  un  mouchoir,  que  le  diacre 
portait  sur  le  bras  gauebe,  et  qui  devait  servir  au  pontife  pour  s'essuyer  le  visage  et  .se 
moucher  (ad  tergendwn  sudorem  el  nariiim  sordes).  On  a donné  aussi  à ce  linge  le  nom 
de  suaire,  sudarium  (Ferr.srii’s,  De  re  vestiariâ,  lib.  I).  Au  onzième  siècle,  c'était 
encore  un  mouchoir  (Yvo  Carnot.,  De  signifie,  indum,  sacerd.);  au  douzième,  ce 
n'était  plus  qu'un  ornement,  un  morceau  d'étoiïe  (pannus,  fanon),  large  d’environ 
deux  pouces,  ayant  une  croix  à l'endroit  où  il  s'attachait  et  garni  de  franges  aux  extré- 
mités. L'ordination  du  diaconat  consiste  dans  rim|>osition  de  la  main  droite  sur  la 
tête  nue  de  l'ordinand , et  dans  la  remise  de  l’ctole,  placée  sur  l'épaule  gauche , du  vête- 
ment appelé  dalmatique,  et  du  livre  des  Évangiles.  Les  Romains  avaient  adopté  ce  der- 
nier vêtement,  qui  était  celui  des  Ualmates  au  deuxième  siècle,  à l'époque  sans  doute 

où  Mctellus,  surnommé  le  Dalmatique,  sou- 
mit le  reste  de  la  Dalmatic.  C'était  une  robe 
ample  et  longue  avec  des  manches  fort  larges , 
qui  ne  descendaient  que  jusqu'au  coude.  Les 
empereurs  se  revêtirent  de  la  dalmatique; 
elle  fut  décernée  connue  honneur  aux  évê- 
ques, et  le  pape  Sylvestre  1"  en  décora  les 
diacres  de  Rome.  Cet  habit,  devenu  sacré,  se 
mettait  par-dessus  la  tunique,  dont  les  man- 
ches éuiient  beaucoup  plus  étroites.  Saint 
Isidore,  au  septième  siècle,  dit  que  la  dal- 
matique est  un  habit  sacré,  blanc,  orné  de 
bandes  de  pourpre , cum  clavis  e.T  purpurd 
(XIX*  liv.  des  Origines,  chap.  xxii). 

Le  pape,  ainsi  en  costume  de  diacre,  mais 
sans  la  tunicclle,  ni  la  dalmatique,  ni  les  san- 
dales, et  seulement  avec  l’amict,  l'aube  et  le 
manipule,  va  recevoir  la  prêtrise  : le  consé- 
crateur,  coilTé  de  la  mitre,  s'approche  de  lui 
et  lui  impose  les  deux  mains  sur  la  tête  découverte,  sans  prononcer  de  paroles.  Les 
cardinaux- évêques  ou  prêtres  présents  font  de  même,  mais  tête  nue  et.  avec  de 
grandes  marqdes  de  respect.  Les  prières,  indiquées  dans  le  Pontifical,  étant  achevées. 
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le  prélat  ramène  en  avant  l'étole  de  l'élu,  la  lui  croise  sur  la  poitrine,  en  disant  : 

Accipe  jugum  Domini  (Recevez  le  joug  du  Seigneur),  etc.;  puis,  il  le  revêt  de  la 
chasuble , retenue  sur  les  épaules  par  derrière  et  dont  la  partie  antérieure  retombe 
seule , et  lui  dit  : Recevez  la  robe  sacerdolate , afin  qu'elle  augmente  en  vous  la  charité.  Il 
consacre  ensuite  les  mains  de  l'ordinand,  avec  l'huile  des  catéchumènes , en  lui  faisant, 
avec  le  pouce,  dans  l'intérieur  des  mains,  une  onction  en  forme  de  croix,  depuis  le 
[K)uce  de  la  main  droite  jusqu'à  l’index  de  la  gauche,  et  du  jKiuce  de  la  gauche  à 
l'index  de  la  droite,  et  il  finit  par  étendre  fonction  sur  les  deux  mains;  puis,  il  les  lie 
l'une  contre  l’autre,  les  enveloppe  avec  un  linge  blanc,  et  l’ordinand  les  tient  appuyées 
sur  une  bande  de  linge  nouée  à son  cou  et  pendante  comme  un  large  collier.  Alors 
l'évéque  lui  donne  le  pouvoir  d’offrir  le  sacrifice  divin,  en  lui  faisant  toucher  le  calice 
plein  de  vin,  ainsi  que  la  patène  qui  le  recouvre  et  sur  laquelle  est  une  hostie;  il 
reçoit  de  lui  l’offrande,  qui  consistait,  au  treizième  siècle,  en  deux  grands  pains, 
deux  fioles  de  vin  {duos  phiolas)  et  deux  cierges  (duo  torticia),  et  lui  baise  la  main,  h 
la  réception  de  chacune  de  ces  choses  (Cceremon.  Gregorii  X).  Suivant  l’ancien  usage, 
l'élu  célèbre  la  messe  avec  le  consécrateur,  lequel  lui  fait  une  nouvelle  imposition  des 
mains  et  lui  conlère  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  par  ces  paroles  : Accipe  Spiri- 
lum  Sanctum,  etc.  t.a  chasuble,  jusque-là  retenue  sur  les  épaules,  est  en  ce  moment 
déroulée  par  l’évéque,  qui  dit  : Slold  innocentiœ  indual  le  Dominus!  (Que  le  Seigneur 
vous  couvre  de  la  robe  d’innocence  ! ) Enfin , la  messe  terminée,  l’élu  se  place , sans 
mitre,  au  milieu  de  fautel,  et,  ayant  la  croix  devant  lui,  donne  à tous  la  bénédic- 
tion. Le  consécrateur  s’approche  ensuite,  se  met  à genoux  et  lui  répète  trois  fois  ce 
souhait  : Ad  multos  annos  (beaucoup  d’années).  La  dernière  imposition  des  mains  n’est 
point  mentionnée  dans  les  anciens  Ordres  romains,  nu  delà  du  neuvième  siècle. 

La  chasuble,  qui  conserva  jusqu’au  seizième  siècle  sa  forme  primitive,  était  une 
longue  robe  sans  manches,  n’ayant  en  haut  qu’une  ouverture  pour  y passer  la  tête. 

Son  nom  lui  vient  de  son  ampleur,  casula,  pour  ainsi  dire  : petite  maison.  On  la 
nomme  aus.si  planète,  parce  que,  rien  n’en  indiquant  le  devant  ou  le  derrière,  elle 
tournait,  errait  facilement  autour  du  cou.  Comme,  pour  agir,  on  la  relevait  de  cêté  $ur 
les  bras,  de  là  vient  l'usage  d’aider  le  prêtre  à tenir  les  brasen  l’air,  en  la  retroussant  par 
derrière.  Au  Moyen  Age,  la  planète  était  le  vêtement  commun,  et  c’est  [wur  ceb  que 
le  prêtre  la  recevait  par-dessus  ses  autres  habits,  « comme  emblème  de  la  charité.  ■> 

Jean  Diacre,  qui  a écrit  cinq  livres  de  la  Vie  de  saint  Grégnire-le-Grand  (mort  en  Wti),  « 

dit  que  le  costume  de  ce  Père  était  une  planète  de  couleur  marron , et,  .sous  la  planète, 
une  dalmatique  (Ferrarids,  De  re  cesUarid,  lib.  I).  Mais,  ainsi  ipie  nous  l'avons  déjà 
dit,  ces  vêtements,  semblables  par  la  forme  à ceux  que  l’on  |>ortait  habituellement, 
en  différaient  pourbnt,  comme  habits  sacrés,  soit  par  la  couleur,  soit  par  les  orne- 
ments. L’abbé  Sabbathier  dit  que  la  chasuble  était  blanche,  mouchetée  de  |>ourpre,  et 
qu’on  a souvent  confondu  ce  vêtement  sacerdotal  avec  la  dalmatique  ( Dictionnaire  pour 
l'intelligence  des  auteurs  classiques). 
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Il  était  d'usage  que  l’ordination  de  la  prêtrise  eût  lieu  lesameili,  et  la  consécration 
comme  évt>(|ue  le  lendemain.  Cette  cért'monie  est  publique  et  entourée  de  beaucoup 
de  pompe.  Le  pontife,  arrivé  à l’église  de  Saint-Pierre,  est  conduit  processionnelle- 
ment  à la  cbapelle  de  Saint-Grégoire  par  les  chanoines,  après  avoir  reçu  la  révérence 
des  cardinaux  ; là , pendant  le  chant  d'un  psaume , il  est  chaussé  des  bas  et  des  sanda- 
les. Dans  les  premiers  temps,  les  bas  des  évêques  étaient  bleu-ciel,  coloris  cœrulei, 
sive  cœlesUs  (G.  Durand,  nationale  divin,  officior.,  lib.  III);  mais  ceux  du  souverain 
pontife  romain,  toujours  de  drap  rouge,  ainsi  que  ses  .sandales.  On  le  revêt  de 
l'aube,  du  cordon,  de  la  ceinture,  du  pectoral,  du  manipule,  de  l’étole,  de  la  tuni- 
celle;  et  il  reçoit  successivement  les  gants,  la  chasuble  et  la  mitre,  mais  non  le  pal- 
lium et  l'anneau , qu'il  recevra  en  son  temps.  Ensuite,  entouré  de  tous  les  cardinaux - 
évêques,  prêtres,  diacres,  et  des  autres  prélats  ayant  chacun  le  costume  de  leur 
dignité,  il  arrive  au  grand  autel,  précédé  de  la  croix  papale,  qu’accompagnent  sept 
flambeaux  et  l'encensoir,  en  bénissant  .selon  l'usage  (ut  morts  est),  et  fait  sa  confes- 
.sion.  Lorsqu'elle  est  terminée,  il  s'.assied,  1a  mitre  sur  la  tête,  au  fauteuil  qui  lui  a 
été  préjKtré  entre  l'autel  et  les  degrés  du  trône  pontifical;  puis,  la  mes.se  commence. 

Cependant  l’évêque  d’üstie,  que  les  plus  anciennes  traditions  montrent  en  fiosses- 
sion  du  privilège  de  consacrer  l’évêque  de  Rome,  ayant  chaussé  les  bas  et  les  sanda- 
les, dans  un  lieu  convenable  près  de  l’autel,  et  revêtu  tous  les  ornements  pontilicaux 
avec  la  mitre  simple  ou  précieuse,  suivant  l’exigence  du  temps,  s’approche,  ainsi  que 
les  cardinaux -archevêques,  évêques  et  prêtres,  afin  de  donner  la  consécration  épi- 
scop.ale  à l’élu , lequel , assisté  de  deux  diacres,  se  prosterne,  sitr  son  fauteuil;  tous  en 
font  autant,  sur  leurs  sièges;  ceux  qui  en  manquent,  sur  le  tapis,  en  tenant  leurs  livres 
et  gardant  la  tête  un  peu  élevée  {erecld  aliquaiUulùm  fade).  Lorsque  la  litanie, 
entonnée  par  le  chapelain,  est  finie,  tous  se  relèvent,  et  l’évêque  d’Ostie,  accom- 
pagné à droite  et  à gauche  des  évêques  d’Albano  et  de  Porto,  ouvre  le  livre  des 
Évangiles,  le  place,  la  couverture  en  dehors , derrière  le  cou  de  l’ordinand , et  deux 
cardinaux-diacres  l’y  m.aintiennent  jusqu’à  la  fin  de  la  consécration;  alors  le  con- 
sécrateur  impose  silencieu.sement  la  main  droite  (le  Cérémonial  de  1516  dit  les 
deux  mains)  sur  la  tête  découverte  du  pape,  ce  que  tous  les  évêques  présents  font 
à leur  tour. 

Le  rite  de  l’imposition  de  l’Évangile  est  prescrit  par  le  deuxième  canon  du  quatrième 
concile  de  Carthage  en  l’an  388.  Dans  ces  temps  reculés,  on  ouvrait  le  livre  au  hasard, 
et  le  texte  sacré,  qui  se  présentait  sur  la  première  page,  était  interprété  comme  pronos- 
tic pour  celui  qui  recevait  l’ordination,  (é.  MARTENE,,De  anliq.  £ccles.  ril.) 

L’Évangile  ainsi  placé,  un  diacre  entoure  la  tête  de  l’élu  avec  une  bande  de  linge 
fin  noufie  par  derrière  et  dont  les  bouts  retombent  sur  le  cou.  Cette  précaution  étant 
prise  afin  que  l’huile  ne  touche  pas  aux  cheveux,  le  consécrateur,  couvert  de  la  mitre, 
trempe  le  pouce  de  la  main  droite  dans  le  saint  chrême,  et  fait  Ponction  de  la  tête,  en 
forme  de  croix,  sur  la  couronne  ou  tonsure,  en  prononçant  les  proies  d’usage;  puis. 
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•ipri's  une  oraison,  il  continue  l’onction  sur  les  ni.ains,  que  le  pape  tient  l’une  contre 
l'autre  appuyées  sur  une  bande  de  linge,  comme  à l’ordination  de  la  prêtrise.  On  ne 
lui  remet  point  le  bâton  [u.stonil,  ainsi  qu’aux  autres  évi'ques,  mais  le  consacrant 
bénit  et  lui  met  au  doigt  annulaire  de  la  main  droite  l’anneau  précieux.  Ensuite,  aidé 
des  évcxpies  assistants,  il  enlève  de  dessus  les  épaules  du  pa[>e  le  livre  des  Évangiles 
et  le  lui  présente , en  disant  ; Accipe  Evangelium , etc.  ; apiès  quoi,  le  souverain  {Kintife 
lave  ses  mains  avec  de  la  mie  do  pain  et  de  l'eau,  et  un  cardinal -diacre  lui  nettoie 
la  tète  aussi  avec  de  la  mie  de  pain,  lui  arninge  les  cheveux  avec  un  peigne  d’ivoire, 
et  replace  la  mitre. 

Le  pape,  couvert  alors  du  pallium  , remonte  sur  .son  siège  et  re<;oit  au  bai.ser  de  la 
bouche  et  du  pied  tous  les  cardinaux  et  prélats.  La  messe  se  poursuit  jusqu’à  la  lecture 
de  l’offertoire,  après  hupielle  l’évêque  consacrant  reçoit  <le  l'élu  deux  cierçes  allumés, 
deux  jiains  blancs  et  deux  anqihores  pleines  de  vin.  Ce  rite  est  des  plus  anciens,  car  il 
e.st  indiqué  dans  \' Ordre  du  pape  Melchiadc  en  l'an  31 1 , et  il  en  est  aussi  mention 
dans  le  Ponlifical  de  Mayence,  écrit  cent  cinquante  ans  auparavant.  L’évêque,  h cha- 
que objet  qu’il  reçoit , baise  la  main  de  l’élu.  Le  pape  termine  la  messe  avec  le  consé- 
craleur,  et,  lorsqu’elle  e.st  finie,  il  se  place,  sans  g.ants  et  sans  mitre,  au  milieu  de 
l’autel,  ayant  devant  lui  la  croix  papale,  et  donne  la  Ixinédiction.  Il  reprend  ensuite 
sa  mitre,  et  va  s'asseoir  sur  son  siège.  Alors  le  consécrateur,  faisant  trois  génu- 
flexions, lui  adresse  le  même  souhait  qn'.à  la  prêtrise  : Ad  multos  annos. 

Si  l’élu  est  déjà  évêque,  on  ne  le  consacre  pas  de  nouveau,  mais  il  est  seulement 
kuii,  un  jour  de  dimanche,  en  même  temps  (pi’il  e.st  couronné.  Ce  jour-là,  il  se  rend 
de  grand  matin  à la  chambre  du  parement  (paramcnli) , où  il  est  revêtu  de  l’amict, 
de  l’aube  longue,  de  la  ceinture,  de  l’étole,  du  pluvial  rouge  et  de  la  mitre  précieu.se. 

Les  cardinaux  l’entourent,  ainsi  que  tous  les  prélats  et  ofliciaux  ayant  leurs  chapes  de  * 
laine.  Le  pontife,  ainsi  paré,  se  dirige  vers  l’église  de  Saint-Pierre,  prwédé  de  la 
croix.  Les  cardinaux  tiennent  de  chaque  côté  les  bords  du  pluvial,  dont  le  personnage 
le  plus  noble  présent,  fût-il  empereur  ou  roi,  doit  porter  la  queue,  si  le  pape  est  à 
pied.  Au-dessus  du  pape,  est  un  baldaquin  soutenu  par  huit  nobles  ou  délégués (oc/o 
nobites  sive  oralores),  et,  en  avant,  deux  sergents  d’armes  (servientes  armorum)  por- 
tent un  fauteuil  avec  un  grand  coussin;  un  troisième  |K)rte  un  tapis,  un  coussin  et 
un  petit  marchepied. 

Lorsque  le  pape  est  arrivé  à la  dernière  porte  du  palais,  près  du  portiipic  de  Saint- 
Pierre,  il  s’assied  pour  recevoir  au  baisement  du  pied  les  chanoines  de  la  hasilique. 

Ensuite  il  s’avance  justiu’au  .second  rond  do  [Kirphyrc  incrusté  dans  le  |iavc  de  l’église, 
se  prosterne  sur  .son  fauteuil  et  y fait  sa  prière  la  tète  découverte.  De  là,  on  le  trans- 
porte à la  chajKîlle  de  Stiint-Grégoire,  où  il  prend  place  sur  son  trône,  environné- 
des  ambassadeurs  étrangers  et  des  personnages  de  distinction.  Los  cardinaux , en 
cha[)cs  rouges,  viennent  lui  baiser  la  maiti  sous  l’orfroi  (,sub  auriphrigio porrectam), 
et  les  autres  prélats,  le  (licd  droit.  Le  saint-père  donne  ensuite  s;i  bénédiction.  Un  des" 
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sous-diacres  va  à raiilcl  recevoir  du  sacristain  les  bas  et  les  sandales,  (]u‘il  [wrlc  révé- 
rencieusement en  les  tenant  élevés;  puis,  aidé  d'un  ciibiculaire  secret,  il  en  chausse  le 
ppe,  lequel  quitte  ses  parements  rouges  pour  en  prendre  de  blancs.  Tous  les  cardi- 
naux et  prélats  en  prennent  de  même  couleur,  et  la  procession  se  met  en  marche  pour 
se  rendre  au  grand  autel,  conduite  par  le  premier  cardinal-diacre,  qui  porte  en  signe 
de  commandement  un  |>elit  bâton  blanc  que  l’on  nomme  férule.  Le  maître  des  céré- 
monies prticède  le  pape  et  tient  ;i  la  main  deux  roseaux  ; au  bout  de  l’un  est  de 
rétou|)c;  à l’autre,  est  adaptée  une  mèche  allumée.  Au  départ,  il  se  tourne  vers  le 
pape , fait  une  génuflexion  et  enflamme  l'étoiq»,  en  disant  à haute  voix  : Pater  sancle, 
sic  Iransit  gloria  muiuii  (Saint-père,  c’est  ainsi  que  passe  la  gloire  de  ce  monde);  ce 
qui  se  renouvelle  trois  fois  pendant  le  trajet. 

Ce  rite  date  de  l’élection  d’.\lexandre  V (1409),  ainsi  que  le  témoigne  Luc.  d’Achery, 
dans  le  tome  VI  de  son  Spicilége. 

Le  pajje,  après  avoir  fait  s;i  confession,  se  couvre  de  la  mitre  et  s’assied  sur  le  fau- 
teuil, préparé  entre  le  trône  et  l’autel.  .Alors  les  évêques  d'Albano,  de  Porto  et  d'üstie 
s’avancent  et  disent  chacun  une  oraison,  en  cunmienç;mt  par  le  plus  jeune.  Le  pa;^ 
ensuite  se  découvre,  monte  à l’autel,  et  le  premier  diacre,  prenant  le  pallium  sur 
l’autel,  en  revêt  le  pontife  et  le  lui  attache  sur  le  devant,  pr  derrière  et  au  côté  gau- 
che, avec  trois  épingles  d’or  .à  tête  enrichie  d’hyacinthes,  eu  disant  : Accipe  pal- 
Hum,  etc.  Ainsi  pré,  le  pap  célèbre  la  messe,  pendant  Laquelle  l’Épitre  et  l’Évangile 
sont  chantés  en  latin  et  en  grec.  (Censius,  Ord.  Rom.  XII.  — 12'  siècle,  Célestin  III,  etc.) 
•Après  la  messe,  le  pape,  en  grand  costume,  est  porté  à une  tribune  construite 
au-dessus  des  degrés  de  l’église;  tout  le  peuple  sort  et  inonde  la  place;  le  diacre  de 
gauche  enlève  la  mitre  de  la  tête  du  saint-père,  que  le  diacre  placé  à droite  couronne 
, de  la  tiare  ou  regnum,  aux  .acclamations  répété-es  du  Kyrie  eleison.  Les  deux  diacres 
.assistants  publient  en  latin  et  en  langue  vulgaire  les  indulgences  plénières,  et  le  pap 
se  retire  pmr  aller  prendre  quelque  nourriture,  pendant  que  se  prépare  la  procession 
■|ui  doit  se  rendre  à Latran. 

On  croit  que  le  premier  couronnement  de  pap  remonte  à Nicolas  l"{8o8);  du 
moius  le  I’.  Pagi  ne  se  souvcnait-il  piiit  d’avoir  lu  que  cette  cérémonie  ait  eu  lieu  avant 
l'élection  de  ce  p>ntife.  D’après  le  P.  Mabillon  cepmdant,  le(|uel  cite  le  IX'  Ordre 
romain,  les  papes,  après  leur  const-cration , recevaient  un  ornement  de  tête  applé 
regnum,  qui  était  une  coilfure  d’étolTe  blanche  ayant  la  forme  d’un  ca.sque  (ad  simi- 
liludinem  cassidis,  ex  albo  indumenlo).  Cet  Ordre  romain  est  écrit  du  temp  do  Léon  III, 
vers  la  lin  du  huitième  siècle.  (M.cnttL. , Muséum  llalicum,  tom.  II.)  L’auteur  anonyme 
d’un  manuscrit  du  Vatican,  cité  pr  Itaronius,  dit  « qu’Alexandre  III,  élu  en  1159, 
après  .avoir  reçu  la  conséention  comme  souverain  pntife,  fut,  selon  la  coutume 
de  l’Église,  couronné  du  regnum,  c’est-à-dire  d’une  mitre  ronde,  se  terminant  en 
pointe (turbinata)  et  entourée  d’une  couronne.  « Cette  mitre  est  la  tiare,  à Laquelle 
Boniface  VIII  (1294)  ajouta  une  seconde  couronne,  et  Urbain  V (1362),  une  troisième. 
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Ainsi,  les  peintres , qui  ont  représenté  les  papes  coilfés  du  trirègne , avant  cette  der- 
nière époque,  ont  fait  un  anaelironisme. 

Tous  les  prélats  sont  à cheval.  Le  cheval  iln  pape  est  blanc,  île  haute  taille,  et  cou- 
vert, sur  la  partie  postérieure  seulement,  d'une  housse  écarlate  {magnum  equum 
phaleratum , etc.  );  pour  y monter,  comme  pour  en  descendre , le  pontife  se  .sert  d’nn 
marchepied  couvert  de  drap  rouge,  et  pendant  ce  temps,  l’empereur,  le  roi  ou  le 
prince  présent  doit  tenir  l'étrier  et  conduire  ainsi  quelques  instants  le  cheval  par  la 
bride.  Si  le  pape  est  en  litière,  empereur,  roi  ou  prince  présent  doit  aussi  mettre  la 
main  au  brancard,  comme  pour  le  porter  un  moment.  Calalani,  dans  scs  Commen- 
taires, cite  l’auteur  de  la  Vie  d’Élienne  Ul,  leijuel  dit  que  « ce  [lapc  fut  porU',  sur  les 
épaules  des  siens,  à la  basilique  de  Latran , d’où  la  coutume  est  venue , dans  plusieurs 
solennités,  de  porter  ainsi  le  pape.  » Cette  coutume  daterait  donc  de  l’an  7<>8. 

Le  maréchal  delà  cour,  qui  circule  autour  du  pape,  a deux  sacs  de  monnaie  sur  le 
devant  de  sa  selle,  et  il  jette  de  temps  à autre  quelques  pièces  au  [leuple  , afin  d’écarter 
la  foule  qui  se  presse  sur  son  passage.  (Cérém.  Rom.) 

Dans  l’angle  du  c'nâteau  Saint-Ange,  les  Juifs  de  Rome  présentent  à genoux  la  loi 
de  Moïse  et  ils  en  font  l’éloge  en  langue  hébraïque,  en  exhortant  le  pape  à la  respec- 
ter. Le  pape  leur  répond  qu’il  la  respecte,  mais  qu’il  improuve  et  condamne  leur 
manière  de  l’interpréter.  Les  Juifs  se  retirent,  et  le  cortège  continue  sa  marche. 

Biirchard,  dans  le  récit  du  couronnement  d’innocent  VIII,  dit  que  ceci  .avait  lieu 
autrefois  (bien  avant  148 V — voir  Censius),  lorsqu’on  était  arrivé  au  mont  Jordano 
{ad  monlem  Jordanum),  mais  que,  comme  le  peuple  se  ruait  sur  les  Juifs  et  les  pour- 
suivait, ceux-ci  obtinrent  la  permission  de  se  mettre  à l’abri  de  ces  outrages,  en  se 
tenant  sur  le  rempart  du  château  Saint- Ange,  à l’angle  près  de  la  route. 

Lors(]ue  le  pontife  arrive  au  portique  de  Saint-Jean  de  Latran,  le  premier  chanoine 
lui  présente  la  croix  à baiser;  le  cardinal-diacre  la  reçoit  et  l’approche  de  la  bouche 
du  pape,  auquel  il  a retiré  la  tiare,  que  l’on  donne  à porter  à un  auditeur.  Le  pape, 
ayant  pris  la  mitre,  est  conduit  (lar  les  chanoines,  devant  la  porte  principale  de  l'égli.se. 
à un  siège  de  marbre  placé  à gaucho.  Il  s’y  pose  plutôt  comme  couché  qu’assis;  au.ssi- 
tôt  les  cardinaux  s’avancent  et  le  relèvent  révérencieusement,  en  disant  : Suscitai  de 
pulvere  egenum  et  de  slercore  erigil  pauperem{\\  tire  l’indigent  de  la  poussière,  et  le 
IKiuvre  de  dessus  le  fumier),  etc.  Le  nom  de  chaise  stercoraire  parait  avoir  été  vulgai- 
rement imposé  à ce  siège,  à cause  du  mot  slercore  de  l’antienne. 

Le  fwntife,  en  se  relevant,  prend  dans  une  bourse,  c|ue  lui  présente  le  caméricr  qui 
est  auprès  de  lui , autant.de  pièces  de  monnaie  qu’il  en  peut  tenir  dans  sa  main , mais 
parmi  lesquelles  il  n’y  en  a aucune  d’or  ou  d’argent.  Il  les  jette  au  peuple,  eu  disant  : 
« Je  n’ai  ni  or  ni  aigent;  ce  que  j’ai , je  vous  le  donne.  » Il  entre  ensuite  dans  l’église, 
en  passant  sur  un  pont  construit  exprès  depuis  la  porte  jusqu’au  grand  autel , et  assez 
élevé  pour  que  le  pape  puisse  être  dégagé  de  la  fouler  Après  avoir  fait  sa  prière  devant 
cet  autel  et  béni  le  peuple,  il  se  pl.aee  sur  un  trône,  où  les  chanoines  de  Saint- Jean 

in 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


viennent  lui  baiser  le  pied.  Il  se  rend  ensuite  au  palais  de  Latran  par  le  même  pont, 
continué  jusqu'à  la  sortie  de  l'Église.  Arrivé  dans  la  salle  dite  du  (àmcile,  il  s'assied 
sur  un  fauteuil,  placé  devant  une  table  de  pierre  appelée  mensura  Cfirisli.  et  là  on 
cbanle  laudes.  Après  cette  cérémonie,  le  pape  va  à la  cbapelle  de  Saint-Sylvestre. 
Devant  la  porte  de  cette  chapelle,  il  y a deux  .sièges  de  porphyre  qui  sont  percés  (ce 
sont  des  sièges  antiques  de  thermes  romains,  sidon  Mahillon,  Pagi  et  ilivors  archéo- 
logues); le  pape  s'assied  dans  le  premier,  et  le  prieur  de  Ijitran  vient  lui  offrir  à 
genoux  une  férule,  symbole  de  la  correction  et  du  gouvernement,  ainsi  cpie  les  clefs 
de  l'église  et  du  palais,  pour  marquer  le  pouvoir  qu'il  a de  fermer  et  d’ouvrir,  de  lier 
et  de  délier.  Le  pape  .s’assied  ensuite  sur  le  second  siège,  et  là  il  rend  au  chanoine  la 
férule  et  les  clefs.  Celui-ci  lui  attache  une  ceinture  de  soie  rouge  où  (rend  ime  bourse, 
de  même  étoffe  et  couleur,  dans  laquelle  il  y a douze  sceaux  en  pierres  pr<x‘ieuses  et 
du  musc.  Alors  le  pontife  reçoit  de  .son  caniérier  une  [toignée  d’argent  qu’il  jette  au 
peuple,  en  di.sant  : Dispersit,  dédit  paiiperibus  {\\  a répandu  ses  biens  sur  les  pau- 
vres), etc.  Le  jKijK;  va  faire  ensuite  sa  prière  à l'église  de  Saint-L:iurent , dite  Sancla- 
Sanclorum;  puis,  il  est  ramené  à la  chapelle  de  Saint-Sylvestre.  Il  (piitte  la  mitre,  les 
gants,  le  pallium , la  planète,  et,  ayant  pris  le  pluvial  et  la  mitre  simple,  il  se  place  sur 
un  trône,  devant  lequel  Icscardinaux  viennent  s’incliner  profondément,  en  présentant 
leur  mitre  ouverte,  dans  Laquelle  le  souverain  [HUilife  jette  deux  pii’ces  d'or  et  deux 
pièces  d'argent  ; puis,  il  leur  donne  sa  main  à baiser.  Les  autres  prélats  font  une  génu- 
flexion, reçoivent  dans  l'ouverture  de  leur  mitre  une  pièce  d’or  et  une  d'argent,  et 
baisent  le  genou  droit  du  jiniie.  Ceux  qui  ne  .sont  ni  archevé(pu*s  ni  évérpies  reçoivent 
l'argent  dans  la  main  et  hai.srmt  les  pieds  de  Sa  Sainteté.  Ces  dons  s’apjielaient  presby- 
leria,  parce  qu'ils  n’étaient  faits  qu’aux  prêtres. 

Le  pai>e,  après  cette  cérémonie,  donnait  ordinairement  un  grand  lèstin  an  palais  de 
Latran,  Umt  aux  cardinaux  qu’aux  autres  prélats  et  grands  personnages;  il  y assistait 
sur  un  siège  élevé,  la  mitre  en  tête  et  dans  son  costume.  Des  rases  d'or  et  d’argent  cou- 
vraient les  tables,  et  rien  n’égalait  la  magnilicence  de  ce  festin.  Douze  cardinaux 
reconduisaient  ensuite  le  [mnlife  à sa  chambre,  où  il  se  reposait;  puis,  lecortt^e  se 
mettait  en  marche  pour  le  retour,  éi-lairé  par  les  feux  re.splondiss;ints  des  illuminations. 

Le  consistoire  e.st  le  conseil  du  pape,  qui  le  convoque  quand  il  lui  plait,  et  d’ordi- 
naire, après  son  avènement,  pour  remercier  le  sacré  collège.  Le  pape  tient  consis- 
toire , pour  recevoir  les  souverains  et  b>s  amkissiideurs , |)our  proposer  la  canonisation 
de  quebjue  saint,  la  création  de  nouveaux  cardinaux,  et  traiter  eidin  toutes  les  affaires 
importantes.  C’est  le  premier  tribunal  de  Rome.  Lorst|uc  le  pape  va  tenir  consistoin> 
public,  il  porte  la  mitre  précieuse,  ainsi  que  l’amict,  la  ceinture,  l'aultc,  l'élole,  le 
pluvial  rouge,  et  marche,  précéilé  de  la  croix  et  des  cardinaux.  Il  se  place  sur  un 
trône  à trois  gradins  couverts  d’écarlate,  et  dont  le  siège,  ainsi  que  le  dais,  sont  de 
drap  d’or.  Cette  assemblée  se  réunit  dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique.  Les 
archevêques,  évêques  et  tous  les  prélats  se  placent  sur  les  degrés  du  trône,  et,  avec 
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eux,  sur  le  (Jcrnier,  les  sous-diacres,  les  audilenrs,  les  clercs  de  la  chambre  el  les 
acolyles,  tous  avec  leurs  chapes  de  laine.  Les  ofliciers  ecclésiastiques  de  la  cour  du 
pape  (curia/M  toÿaft)  s't'Sî’eyent  à terre,  sur  des  coussins,  entre,  les  siégc*s  des  car- 
dinaux ; les  cubiculaires  et  les  secrétaires,  avec  leur  capuce,  s’asseyent  aussi  au  milieu 
d’eux , sur  le  plancher  même  de  la  salle.  Les  neveux  du  ppe,  s’il  en  a , et  les  princes 
qui  peuvent  s’y  trouver,  se  tiennent  aux  deux  côtés  du  trône  : à la  droite,  sont  les 
ambassadeurs  et  Jes  principaux  nobles,  entre  les  degrés  et  la  muraille;  à gauche, 
les  a litres  gentilshommes  et  les  officiers  de  la  maison  du  p:qie  Les  avocats  consistoriaux 
se  placent  derrière  les  cardinaux-diacres,  et  les  procureurs  des  princes,  avec  le  pro- 
cureur ûscal , derrière  les  évêques.  La  garde  du  pajie  occupe  le  passage  qui  conduit 
au  trône;  le  maître  du  sacré  pidais  se  tient  devant  les  gardes,  à l’extrémité  du  rang 
des  cardinaux-prêtres;  les  clercs  des  céiémonies sont  en  tète  du  rang  des'diacres. 

Lorsque  le  consistoire  a lieu  pour  des  causes  judiciaires  seulement,  l'avocat  propo- 
sant se  tient,  derrière  les  cardinaux-prêtres,  en  face  du  pape  : il  expose  la  cause  el  jette 
sa  rei)uête  (in  lerram  projicil),  du  côté  des  officiers  ecclésia.sliques,  qui  la  prennent  et 
la  remettent  au  vice-chancelier.  Si  un  avocat  délèndetir  veut  répondre,  il  le  peut.  Enfin, 
lorsijue  le  consistoire  est  fini,  le  pontife,  soutenu  par  les  deux  plus  anciens  cardinaux  - 
diacres,  sc  lève  et  s’en  retourne  dans  le  même  ordre  qu’il  est  venu. 

Le  consistoire  secret  .se  tient  dans  quelque  chambre  écartée  du  palais.  Le  trône  pon- 
tifical n’a  pas  de  dais  ni  de  degrés;  il  a seulement  un  grand  et  un  petit  marchepie«l. 
Le  sk^e’ cejwndant  e.sl  couvert  de  drap  d’or;  mais  les  bancs  des  cardinaux  sont  sim- 
plement peints  en  rouge  avec  les  armes  du  pape.  S’il  e.st  question  d’une  promotion  de 
cardinaux  ou  de  prélats,  le  pape.se  rend  au  consistoire,  avec  le  pluvial  (paludalus)  et  la 
mitre.  Dans  les  autres  affaires,  il  n’a  que  son  rochet  et  le  petit  capuce.  I.orsque  l’on 
traite  les  affaires , tout  le  monde  sort,  excepté  les  cardinaux.  Le  pontife  fait  ses  propo- 
sitions, et  chacun  se  lève  à son  tour  pour  exprimer  .son  vote.  Le  pape  décide  d’après 
l’avis  de  la  majorité  des  cardinaux  pré.senLs. 

Le  mot  cardinal,  qui  veut  dire  : [iremier,  principal,  parait  dériver  du  latin  cardo, 
()ui  signifie  ; gond,  jûvot,  sur  leipiel  s’appuie  et  tourne  une  cho.se;  de  là  l’emploi  de 
ce  mol  au  figuré.  On  appelait  cardinaux,  dans  l’origine,  les  curés  des  principales 
paroisses  de  Home,  les  évêques  suburhicaires,  suffragaiiLs  du  patriarcat  de  Rome  : 
leur  nombre  s’augmenta  des  titulaires  de  diaconies,  qui  étaient  des  chajielles  joiutes 
à des  hôpitaux  desservis  par  des  diacres;  puis,  des  prêiies  attachés  à de  simples 
oratoires  : d’où  sont  venus  les  titres  de  cardinaux-évêques  el  de  cardinaux-diacres  ou 
prêtres  (Thomassin,  üiscipltna  eccL,  III  pars,  lib.  II).  Il  y avait,  en  plusieurs  lieux, 
des  curés  à qui  l’on  donnait  le  titre  de  cardinal  en  certaines  circonstances;  ainsi,  les 
eu  rés  d'Angers,  assistant  leur  évêque  dans  les  .solennités,  s’intitulaient  cardinaux.  Dans 
les  premiers  temps,  les  cardinaux  avaient  rang  apri's  les  évêques;  mais  ils  reprirent 
leur  prééminence  >urceux-ci  au  onzième  siècle.  Leur  nombrea  varié  jusqu’en  1586, 
où  Sixte  V le  fixa  à soixante -dix,  partagés  en  trois  ordres,  savoir  : six  cardinaux- 
Itsor.  et  Cujii  iCIiSUSTIJUli.  Fil . XU. 
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évêques,  cinquante  cardinaux-prêtres  et  c|uatorzc  cardinaux-diacres.  Innocent  IV , en 
1243,  leur  donna  le  chapeau  rouge,  et  Boniface  VIII,  en  1294,  la  pourpre.  Paul  II, 
en  1464,  régla  que,  dans  les  cérémonies  où  ils  paraissent  à cheval , chacun  d’eux  en 
monterait  un  blanc,  dont  la  bride  serait  dor<«. 

Bien  qu’au  pa|>e  appartint  le  droit  d’élever,  quand  il  le  voulait,  à la  dignité  de  car- 
dinal ceux  qu’il  en  jugeait  dignes,  cependant  l’usage  était  qu’il  proposât  leur  promo- 
tion h l’époque  des  Quatre-Temps  et  qu’il  la  soumit  au  consentement  de  la  majorité 
du  s.acré  collège.  Plus  anciennement,  cette  promotion  éUait  publiée  et  annoncée  au 
peuple,  par  un  lecteur,  du  haut  de  l’nmbon  ou  jubé;  c’était  une  véritable  publication 
de  bans,  afin  que  si  quelqu'un  avait  opposition  à.y  mettre,  il  en  fît  connaître  les  motifs. 

Nons  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  traduction  textuelle  d’un  passage  du 
curieux  jouhial  de  Jean  Burchard,  maître  des  cérémonies  de  la  chapelle  du  pajte 
.Alexandre  VI,  pour  décrire  la  promotion  d’un  cardinal  au  i|uinzieme  siècle. 

« Le  vendredi  16  janvier  ( 1495),  le  pape  se  Ot  porter  du  château  Saint-Ange  au 
palais  a|K)slolique.  Le  roi  (Charles  VIII),  apprenant  son  arrivée,  vint  à sa  rencontre 
jusqu’à  l’extrémité  du  second  jardin  secret:  dès  qu’il  aperçut  le  .saint  Père,  il  s’arrêta, 
éloigné  de  Sa  Sainteté  l’espace  de  deux  cannes,  et  mit  deux  fois  de  suite  le  genou  en 
terre,  ce  que  le  pape  feignit  de  ne  pas  voir.  Le  roi  s’approchait  pour  faire  une  troi- 
sième génuflexion , lorsque  le  pape  se  découvrit,  s’avança  vers  lui , et,  l’empêchant  de 
s’agenouiller  de  nouveau , rembras.sa.  Tous  deux  demeurèrent  la  tête  nue.  Ainsi,  le 
roi  ne  baisa  ni  le  pied  ni  la  main  de  Sa  Sainteté.  Le  pape  refusa  de  se  couvrir  avant  le 
roi;  enfin  ils  se  couvrirent  ensemble,  le  pape  portant  la  main  au  chape.au  du  roi  pour 
l’obliger  à le  mettre.  Dès  que  le  roi  eut  été  reçu  par  le  pape,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  il  pria  Sa  Sainteté  d’élever  au  cardinalat  l’évêque  de  Saint-Malo  (Guilhaume  Bri- 
connet,  premier  ministre  de  Charles  VIII,  et  .son  conseiller).  Le  p.apey  consentit,  et 
me  donna  ordre,  à cet  effet,  de  lui  procurer  une  robe  et  un  chapeau  de  cardinal;  le 
cardinal  Valentin  prêtti  la  robe,  et  on  apporta  un  chapeau,  du  palais  du  révérendis- 
sime  cardinal  de  Sainte- Anastasie.  Le  roi,  pensant  qu’on  devait  proci'der  de  suite  à 
la  cérémonie,  me  demanda  où  et  comment  elle  aurait  lieu.  Je  répondis  que  ce  serait 
dans  la  chambre  de  Pa[>agalio,  où  sans  délai  le  pape  cotiduisit  le  roi  en  lui  donnant 
la  main.  Avant  d’y  entrer,  le  .saint  Père  feignit  de  tomber  en  déhiillancc ; toutefois, 
étant  entré,  il  s’assit  sur  une  chaise  ba.sse  qui  avait  été  placée  devant  la  fenêtre  : le 
roi  était  près  de  lui  sur  un  escabeau , mais  le  pape  lui  fit  apporter  aussitôt  une  chaise 
semblable  à la  sienne.  Alors,  comme  je  représentai  fortement  au  saint  Père  qu’il  ne 
convenait  pas  de  procéder  ainsi  à une  pareille  cérémonie,  il  prit  place  sur  la  chaise 
consistoriale  que  j’avais  fait  apporter,  suivant  la  ri'gle.  Il  avait  auparavant  quitté 
son  bonnet  et  son  camail  rouge  pour  un  bonnet  ot  un  camail  blanc,  et  il  avait  passé 
une  riche  étole.  On  apporta,  à la  droite  du  pape,  un  siège  où  se  plaça  le  roi,  et, 
devant  et  derrière  ce  prince,  furent  disposer  en  cercle  les  sièges  où  s’assirent  les 
cardinaux,  comme  dans  un  consistoire.  Le  pape  ne  voulut  s’.ts.seoir  qu’après  le  roi. 
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et  l'invita  de  la  main  à s’asseoir  le  premier.  Ensuite  le  révérendissime  canlinal  de 
Naples  prit  place,  à la  droite  du  pape,  contre  le  mur,  sur  un  escabeau,  comme  a cou- 
tume de  s'asseoir  le  cardinal-diacre,  qui  est  à la  droite  du  pape  quand  il  l’assiste  dans 
sa  chapelle.  I.es  autres  cardinaux  prirent  leur  place , selon  l’ordre  du  consistoire , après 
lui  ou  un  peu  en  avant.  Ainsi,  le  roi  n'était  pas  sur  la  même  ligne  que  les  cardinaux, 
mais  devant  eux  ou  plutôt  au  milieu  d’eux.  Chacun  étant  assis,  le  pape  dit  que  tous  les 
cardinaux  lui  avaient  témoigné  naguère  le  dc^ir  de  voir  élever  h la  dignité  de  cardinal 
de  la  sainte  Église  romaine  le  révérend is.si me  évêque  de  Saint-Malo,  ce  dont  Sa  Majesté 
royale,  ici  présente,  le  priait  instamment,  et  ce  qu’il  était  prêt  à faire  si  les  cardinaux 
y consenbiient.  Alors  le  révérendissime  cardinal  de  Naples  et  après  lui  tous  les  car- 
dinaux répondirent  d’un  commun  accord  que  non -seulement  ils  approuvaient  cette 
nomination,  mais  encore  qu’ils  suppliaient  Sa  Sainteté  d’avoir  égard  en  cela  au  bon 
plaisir  du  roi.  En  conséquence,  je  Tis  venir  ledit  seigneur  évêque  de  Saint-Malo,  qui 
aussitôt  quitüi  son  manteau,  son  camail  et  son  bonnet  noir;  alors,  ayant  été  revêtu 
de  la  chape,  il  s’agenouilla  devant  le  pape,  qui,  s’élant  découvert,  le  créa  cai-dinal , 
suivant  la  formule  accoutumée  : Auclorilale  Dei omnipotentis,  etc.,  et  le  confirma  dans  la 
possession  de  l’église  de  Saint-Malo,  ainsi  que  des  monastères  et  des  bénéfices  dont  il 
jouissait  déjà.  L’évêque  baisa  le  pied  et  la  main  du  pape,  qui  le  releva  pour  l’embras- 
ser; alors,  l’évêque  s’étantde  nouveau  agenouillé  devant  le  pape,  le  saint  Père  lui  mit 
sur  la  tête  le  chapeau  rouge  en  prononçant  les  paroles  d’usage.  Ensuite  l’évêque  de 
Saint-Malo  rendit  scs  actions  de  grâces  à Sa  Sainteté,  qui  lui  dit  de  remercier  le  roi, 
aux  pieds  duquel  il  se  prosterna,  oubliant  son  titre  d’évêque  et  sa  nouvelle  dignité  de 
cardinal.  Enfin  il  se  releva  et  embrassa  tous  les  cardinaux.  L’évêque  de  Saint-Malo 
ayant  quitté  son  manteau , les  valets  de  chambre  Jacques  de  Casanova  et  François  .Ala- 
bagne  se  l’approprièrent  sans  aucun  droit  et  à mon  insu  ; quant  au  camail  et  au  bon- 
net, ils  restèrent  entre  mes  mains.  Cependant  le  pape  se  leva  et  témoigna  le  désir  de 
reconduire  le  roi  jusqu’à  ses  appartements;  mais  le  roi,  ne  voulant  pas  le  souffrir,  fut 
accompagné  par  tous  les  cardinaux.  La  première  porte  du  palais  et  toutes  les  avenues 
furent  confiées  à b garde  écossaise,  qui , chargée  de  ce  service  auprès  du  prince , ne 
laissait  entrer  que  les  Français  et  très-peu  des  nôtres.  » 

Afin  qu’un  cardinal  ne  mourût  sans  recevoir  les  sacrements,  les  médecins,  dès  qu’ils 
reconnaissaient  le  danger  de  mort , devaient,  sous  peine  d’excommunication , cesser  de 
lui  donner  leurs  soins  après  b troisième  visite,  et  ne  les  continuer  que  sur  le  vu  d’un 
billet  de  son  confesseur,  constabnt  que  le  malade  avait  rempli  scs  devoirs  religieux. 
Les  cérémonies  qui  avaient  lieu  à la  mort  des  cardinaux  ne  diffèrent  de  celles  qui 
suivent  b mort  du  pape,  que  par  une  moins  grande  pompe;  nous  ne  parlerons  donc  que 
de  ces  dernières.  Aussitôt  que  le  pape  est  mort,  les  cardinaux  viennent  l’un  après  l’au- 
tre le  visiter,  et  chacun  se  retire,  après  lui  avoir  donné  l’absoute.  Cette  cérémonie  ter- 
minée, on  transporte  le  défunt  dans  une  autre  chambre  : on  le  rase  ; le  corps  est  lavé  avec 
du  vin  bbnc  chaud  et  des  aromates,  puis  embaumé.  Les  pénitenciers  le  revêtent  de  ses 
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hubits  ordinaires  jusqu’au  rochcl,  et  ensuite  des  habits  pontificaux  de  couleur  rouge 
avec  la  mitre  simple.  « Il  faut,  dit  Ainélius,  que  le  camérier,  qui  soigne  le  jKipe  dans 
scs  derniers  moments,  ait  bien  l'atbmlion  de  mettre  tout  ce  qui  appartenait  à celui-ci, 
en  lieu  de  sûreté  et  à l'abri  de  la  rapaeih.'  des  domi>stiques.  » En  effet,  Burchard  rap- 
|)orlc  qu’aussilôt  que  le  .corps  de  Sixte  IV  fut  transporté  de  la  chambre  où  ce  ppe 
était  mort  dans  celle  où  il  devait  être  lavé  et  embaumé,  en  un  moment  (unico  tnomento, 
ul  iladicam),  tout  lut  enlevé,  au  point  qu’on  ne  put  trouver  un  vase  quelconque  pour 
y mettre  le  vin  [tarfumé  qui  devait  servir  à laver  le  corps , ni  une  serviette , ni  une  che- 
mise blanche;  qu’enfni  le  barbier  Andréas  fut  obligé  de  prêter  un  bassin  de  sa  bou- 
tique , et  que,  comme  le  linge  manquait  pour  essuyer  le  corps , il  fallut  bien  déchirer 
en  deux  la  chemise  que  le  défunt  portait  et  lui  laisser  les  braies  avec  lesquelles  il  était 
mort,  laute  de  [louvoir  en  changer. 

ün  place  le  corps  sur  une  litière  couverte  de  drap  d’or  aux  armes  du  pape  et  de 
l'Ëglise;  sous  la  tête  est  un  coussin  de  même  étoffe,  et  deux  autres  coussins  sont  aux 
pieds , avec  deux  chapeaux  pontilicaux. 

■Si  le  pape  est  mort  dans  la  nuit,  les  pénitenciers  veillent  et  psalmotlient  prt's  du 
délùnt , dans  la  chambre  de  Papagalh,  où  il  est  dc-posé.  A l’heure  convenable,  le 
sous-diacre  apastoli(pie,  en  chape  violette,  vient,  avec  la  croix,  accompagné  des 
chantres  de  la  chapelle,  chercher  le  corps,  que  les  pénitenciers  portent  dans  la  grande 
chapelle.  I,es  estafiers  du  pape  et  les  gens  de  sa  maison  suivent  avec  des  cierges.  Les 
religieux  dc-s  congrégtitious  et  des  couvents  se  succèdent  alors  pour  chanter  les  vêpres 
des  morts  et  donner  l'absoute;  puis,  le  (tape  est  exposé  pendant  deux  ou  trois  jours 
ilans  l’église  de  Saint-Pierre,  alin  ([ue  le  peuple  puisse  le  visiter  et  lui  baiser  la  main. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  le  dépose,  durant  la  nuit,  d.aiis  le  cercueil,  que  l'on  place  sous 
un  calafali|ue  appelé  castrum  doloris,  de  chaque  côté  duquel  deux  palefreniers  .agitent 
dus  flabclles,  comme  pour  en  chasser  les  mouches,  même  en  hiver  (videanlur  abigere 
muscas,  etiam  sii  iempus  hyemale , dit  le  Cérémonial).  Les  obsèques  du  pape  durent  neuf 
jours,  pendant  lesquels  île  larges  aumônes  sont  distribuées  par  le  camérier  et  le  tréso- 
rier de  la  chambre  apostolique.  Le  premier  jour,  on  dit  deux  cents  messes.  La  messe 
solennelle  est  chantée  par  le  premier  des  cardinaux -évêques;  on  y entend  l'oraison 
funèbre  du  défunt,  et  cette  cérémonie  se  termine  pr  l’absoute.  Pendant  la  neuvaitie, 
cent  messes  seulement  sont  dites  par  jour;  mais  ce  n’est  qu’au  premier  et  au  dernier 
jour  que  l’église  et  le  catafalque  sont  illuminés.  Chaque  jour,  après  la  mes.se , les  cardi- 
naux se  réiinissi'nt  dans  uti  lieu  convenable  pour  s'occuper  du  choix  d’un  pp.  La 
neuvaine,  instituée  pr  Grégoire  X,  [lourles  funérailles  des  pntifes , n’a  pas  toujoursélé 
observée,  car  les  obsèi]ucs  do  Martin  IV,  mort  en  1285 , ne  durèrent  que  trois  jours. 

Le  pape  , après  son  exaltation  et  lors  de  la  canonisation  d’un  saint,  accordait  ordi- 
nairement un  jubilé.  C’est  une  indulgence  plénière  obtenue  pr  les  fidèles,  moyennant 
certaines  pratiques  de  dévotion.  Ce  jubilé  spécial  était  indépndant  des  jubilés  régu- 
liers (|ut  avaient  lieu  à des  ép(|ues  déterminées,  mais  dont  l’intervalle  a plusieurs  Ibis 


Digitized  by  Google 


ET  EA  RENAISSANCE. 

varié.  L’origine  du  jubilé  remonte  à Moïse.  11  est  dit  au  chapitre  XXV  du  Lévüique  : 
• Vous  compterez  aussi  sept  semaines  d’années , sept  fois  sept  ans  ; ces  sept  semaines 
faisant  quarante-neuf  ans.  Puis,  vous  ferez  sonner  du  cor,  le  dixième  jour  du  septième 
mois,  qui  est  le  jour  de  l'expiation  : vous  ferez  retentir  le  son  de  la  trompette  dans 
tout  votre  pays.  Vous  sanctifierez  cette  année  qui  sera  la  cinquantième.  Cette  cin- 
quantième année  sera  pour  vous  celle  du  jubilé  et  vous  sera  sainte.  ■> 

Jubilé  dériverait  donc  de  l'hébreu  jobel,  qui  signifie  bélier.  D’anciens  vers  français 
rappellent  l’étymologie  hébraïque  du  nom  donné  à l’année  sainte  : 

Jobel, tk'lier,  l'nn  jubile, 

I.e  cinquantième  est  appelé  ; 

Car,  pour  l'annoncer,  la  trompette 
De  sa  corne  seule  était  faite. 


Les  époques  (les  jubilés,  jusqu’au  treizième  siècle,  sont  tout  h fait  perdues  : ce  qui 
parait  certain,  c’est  que  l'année  1300  vit  accourir  à Rome  un  nombre  immen.se  de 
pèlerins  qui  venaient  y visiter  les  tombe.atix  des  Apôtres,  et  que  Boniface  VIII,  ayant 
.appris,  de  la  botiche  d’un  vieillard  de  cent  sept  ans,  que  l’an  1200  il  y avait  eu 
pîireil  concours,  statua , par  une  bulle , qu’un  jubilé  aurait  lieu  au  commencement  de 
chaque  siècle,  et  que  ceux  qui,  après  s’étre  confessés  et  avoir  communié,  visiteraient 
les  saints  tombeaux,  gagneraient  une  indulgence  plénière.  Clément  VI  réduisit  la 
période  jubilaire  à cinquante  ans;  Urbain  VI,  en  1389,  h trente- trois  ans;  Paid  II,  à 
vingt-cinq. 

Boniface  VIII  désigna  comme  églises  de  stations  la  basilique  de  Saint-Pierre,  du 
Vatican,  et  telle  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  sur  la  voie  d’Ostic;  Clément  VI  y 
joignit  Saint-Je.an-de-Latran;  Grt^’oireXI,  Sainte-Marie-M.ijeure. 

Les  plus  grands  personnages  se  rendaient  en  |>èlerinage  à Rome,  pour  prendre  part 
auxsüitions  du  jubilé.  A celui  de  1300,  on  vit  venir  Charles  de  Valois,  frère  de  Phi- 
lippe-lc-Bcl;  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie;  à celui  de  1473,  Ferdinand,  roi  de 
.Naples;  Chri.stian  1",  roi  de  Danemark  et  de  Norvège;  Charlotte,  reine  de  Chypre; 
Catherine,  reine  de  Bosnie;  Jean,  duc  de  Sjtxe;  à celui  de  1573,  Torquato  Ta.sso  et 
le  saint  archevêque  de  Milan,  Charles  Borromée,  lequel,  suivant  l’exemple  donné 
par  Nicolas  V et  plusieurs  cardinaux,  alla  nu-pieds  visiter  les  églises.  Ce  jubilé  olfrit 
le  .spectacle  d’une  magnifique  procession  figurant  le  triomphe  de  l’Église,  dont  le  char 
était  précédé  et  suivi  par  les  pénitents  de  Ninive , les  Prophètes , les  Apôtres,  les  Évan- 
gélistes, les  Docteurs.  Celui  de  ItiüO  eut  une  procession  à |>eu  près  semblable  ; on  y 
représentait  les  mystères  de  l’Ancien  Testament,  le  sacrifice  d’ Abraham,  l’échelle  de 
Jacob,  Judith  portant  la  tête  d’Holopherne , outre  les  personnages  allégoriques  du 
précédent  jubilé.  Ces  processions  se  composaient  d'une  foule  prodigieuse  d’assistants. 
On  porte  à cinquante  mille  le  nombre  des  individus  des  deux  sexes  qui  suivirent  la 
procession,  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Rosaire  de  cette  même  année  1600.  Il  faiblit 
II  ll»s«,  CÊHWCJISS  ICaKIiSTIOL’K.  ît  H. 
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être  à Rome , afin  de  gagner  l'indulgence  plénière.  Pour  donner  une  idée  de  l’aflliience 
des  jiclcrin.s  qui  y accouraicnl , nous  dirons  qu’on  en  coinpla  jusqu’à  douze  cent  mille 
au  jubilé  de  ISaO;  mais,  h la  fin  du  seizième  siècle,  les  |)ontifes  ayant  dispensé  les 
lidèlos  de  visiter  la  capiuile  du  monde  chrétien,  en  étendant  la  faveur  du  jubilé  à tous 
les  |»ays  catholiques,  et  en  n’exigeant,  pour  le  pèlerinage,  que  les  stations  aux  églises 
désignées  par  les  Ordinaires  des  lieux,  le  nombre  des  pèlerins  diminua  considérable- 
ment à Rome. 

A Rome,  l'approche  du  jubilé  était  annoncée  par  un  auditeur  de  rote,  après  l'Évan- 
gile de  la  messe  solennelle,  le  jour  de  l'Ascension  , qui  précédait  l'ouverture  de  celte 
année  sainte,  dont  Alexandre  VI  inaugura  le  premier  le  cérémonial.  Aux  vêpres  de  la 
vigile  de  Noël,  le  paix?,  revêtu  du  pluvial  et  couronné  de  la  mitre,  arrive  j)orté  .sur  la 
sedia  gestatoria  jusqu’au  vestibule  de  Saint-Pierre.  Il  est  accompagné  du  sacré  collège 
et  tient  un  cierge,  comme  tous  les  cardinaux.  lit,  il  (li'pute  des  légats  à lalere,  pour 
aller  ouvrir  les  portes  .saintes  dos  autres  basiliques;  puis,  s’approchant  de  la  dernière 
des  cinq  portes,  à droite,  murée  depuis  l’année  révolue  du  dernier  jubilé,  il  cbanle 
l’anlienne  Aperite  parlas,  etc.,  et  donne  trois  coups  d’un  marte^iu  d’argent  dans  cette 
maçonnerie,  que  des  ouvriers  s’erapre.s.sent  de  démolir  entièrement  et  dont  le  peuple 
se  dispute  les  débris.  Le  pape  alors,  la  croix  à la  main  droite  et  le  cierge  dans  l’autre, 
entre  le  premier  dans  l'église  |>ar  cette  (lorle,  et  l'on  chante  le  Te  Üeum.  La  clôture  de 
la  porte  sainte  se  fait,  avec  le  même  cérémonial,  aux  vêpi-es  de  Noël  de  l’année  sui- 
vante : le  pîipe  prend  à trois  reprises  un  |>eu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent, 
l’étend  sur  le  seuil,  et  le  recouvre  de  trois  pierres  en  y .ajoutant  plusieurs  nic^ailles. 

Les  pèlerinages  étaient  fort  suivis  au  Moyen  Age.  Cofnme  exemple  du  zèle  que  l’on 
avait  pour  ces  dévotions,  l'abbé  Fleury  rapporte,  d’après  le  témoignage  de  saint 
Paulin,  que  l’on  pouvait  compter  plus  de  vingt  villes  ou  provinces  d’Italie,  dont  les 
habitants  venaient  tous  les  ans,  en  grandes  troiq>es,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  à la  fête  de  Saint-Félix,  le  janvier,  nonobstant  la  rigueur  de  la  saison,  et 
cela  |K)ur  un  seul  confe.sseur,  dans  la  ville  de  Noie  : « On  |)eut  juger,  continue-t-il, 
ce  que  ce  devait  être  à Rome,  aux  fêtes  de  Saint-Hippolyte,  de  Saint -Laurent,  des 
■Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; on  y venait  de  fort  loin  et  en  tout  temps.  » 

Les  pèlerinages  les  plus  célèbres  étaient  ceux  de  la  Terre-Sainte,  la  vi.site  des  tom- 
beaux des  Ap(‘)tres,le  voyage  de  Notre-Dame  deLorette,  celui  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  « Dès  (juc  l’Église  a été  en  paix,  dit  le  P.  Lebrun,  on  a lait  beaucoup  de 
processions  pour  aller  au  tombeau  des  martyrs,  i>our  transporter  leurs  relii|ucs,  pour 
faire  aller  les  fidèles  tous  ensemble,  les  jours  de  jeûne,  aux  lieux  de  stations,  et  y 
demander  des  grâces  particulières.  » Ces  confréries  mêlèrent  souvent  à leurs  proces- 
sions des  représentations  de  mystères  et  de  pieuses  farces,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
dégénérer  en  licence  et  en  abus  les  plus  monstrueux.  Il  sullit  de  citer  la  procession 
qui  se  faisait  à Nivelle,  le  lendemain  de  la  Pentecôte,  en  l’honneur  de  sainte  Ger- 
trude, patronne  de  la  ville,  procession  où  une  jeune  fille,  assise  en  croupe  derrière 
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un  cavalier,  jouait  le  personnage  de  la  sainte,  tandis  que,  devant  elle,  un  jeune 
homme  alerte,  remplissant  celui  du  diable,  faisait  mille  sauts  et  mille  cabrioles,  afin 
de  lâcher,  par  ses  gestes  boulTons,  de  faire  rire  la  prétendue  s:iinte,  la(|uelle  de  son 
côté  s’efforçait  de  conserver  la  gravité  qui  convenait  à son  caractère;  — la  procession 
de  Courtrai,  le  vendredi-saint,  où  un  pauvre  homme  recevait  vingt-cinq  livres,  de  la 
ville,  pour  reprcèicnter  les  souffrances  du  Sauveur,  et  se  soumettait  non-seulement  h 
porter  par  les  rues  une  lourde  croix,  mais  encore  à subir  nellement  les  coups  et  les 
tourments  que  lui  infligeaient  six  capucins  d’un  côté,  et  six  récolleLs  de  l’antre,  fai- 
sant l’office  de  bourrcjiux;  — la  procession  de  Bruxelles,  où  semblable  représentation 
avait  lieu,  ainsi  que  l’imitation  du  crucifiement,  dans  l’église  des  Augustins;  — la 
procession  de  Venise,  le  même  jour  aussi;  — celle  des  Uisciplinaires  et  delà  l'éte- 
Dieu,  en  Espagne,  où  s’alliaient  aux  cérémonies  de  la  religion  les  pantomimes  les  plus 
burlesques  et  les  plus  inconvenantes;  — celle  du  Itosairc,  h Venise,  dont  l’invention 
est  attribuée  aux  dominicains...  Mais  nous  n’avons  {>as  à décrire  ces  ridicules  mome- 
ries  qui  ne  sont  point  du  nombre  des  Cérémonies  ecclésiastiques  et  qui  n’auraient 
jamais  dû  s’y  trouver  mélées. 

La  procession  des  Palmes  ou  des  Rameaux,  qui  a lieu  le  dimanche  avant  la  fêle  de 
Pâques  pour  rap|)eler  l’entrée  de  Jésus-Christ  à Jérusalem,  était  depuis  longtemps  en 
usage  dans  l’Orient,  quand,  vers  le  sixième  ou  septième  siècle,  elle  fut  aussi  adoptée 
par  l’Ëglise  latine.  Ce  dimanche  reçut  des  dénominations  différentes  ; les  uns  lui 
donnaient  le  nom  à'Hozanna,  en  souvenir  des  acclamations  du  peuple  de  Jérusalem  ; 
d'autres,  celui  de  dimanche  des  Indulgences , à cause  des  indulgences  que  l’Églisi’ 
distribuait  à l’occasion  de  celte  grande  fête.  On  l’appelait  aussi  la  Pdque  des  compétents, 
parce  que  ce  jour-là  les  catéchumènes  allaient  tous  ensemble  demander  (compelere) 
le  baptême,  que  l’on  administrait  le  samedi  suivant,  et  entendre  \c  Symbole,  .selon  la 
prescription  du  concile  d’Agde,  en  506  (ni  Symbolum  ante  ocio  dies  l’aschœ  competen- 
tibus  prœdicetur,  Can.  Xlll);  ou  bien,  le  jour  des  têtes  lavées  (capitalivium),  parce 
(pie  la  coutume  était  alors,  dit  saint  Isidore,  et  après  lui  Alcuin,  de  laver  la  tête  des 
enfants  qui  devaient  recevoir  l’onction;  enfin,  Amalairc  et  d’autres  écrivains  lui  don- 
nent le  nom  de  jour  des  Rameaux  de  palmiers.  A cette  procession,  du  temps  d’Alcuin 
(huitième  siècle),  deux  prêtres  en  aube  porUiicnt  en  grande  pompe,  sur  une  espèce 
de  civière  richement  ornée  et  entourée  de  [xilmes,  le  texte  sacré  de  rËvangile. 
D'après  les  statuts  de  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry  au  onzième  siècle,  le  corps 
du  Christ  devait  y être  porté  également.  Le  chronnpieur  anglais  Matthieu  Paris,  dans 
la  Vie  des  abbés  du  monastère  de  Saint- Alban,  décrit  le  va.se  ou  l'écrin , élégamment 
travaillé  par  l'ahbé  Simon,  et  destiné  à contenir  l'hostie  à la  procession  des  Rameaux. 
Cette  procession  s<;  dirigeait  vers  quebpie  église  ou  lieu  de  .sUUion , et  là,  après  la 
lecture  de  l'Evangile,  on  bénissait  et  distribuait  les  rameaux.  L’usage  ordinaire  était 
que  les  cendres  employées  pour  la  cérémonie  du  premier  meraxHli  de  carême  pro- 
vinssent de  CCS  rameaux  brûlés. 
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Robert,  évêque  de  Liège,  jugea  qu’il  y avait  beaucoup  de  convenance  à célébrer 
l’institution  de  l’Eucharistie  d’une  manière  plus  solennelle  qu’on  ne  pouvait  le  faire  le 
Jeudi-saini,  l’Église  étant  occupée  ce  jour-là  h la  réconciliation  dos  pénitents  et  h plu- 
sieursautres  fonctions  qui  l’empêchent  d'honorer  uniquement  ce  mystère;  il  ordonna, 
|)ar  un  statut  de  l’an  I2i9,  que,  tous  les  ans,  la  fête  du  Corps  du  Christ  serait  céhv 
brée  le  jeudi  après  la  semaine  de  la  Pentecôte,  et  il  composa  l’office  de  cette  fête, 
(ju’llrbain  IV,  en  1202,  étendit  à tonte  la  chrétienté.  La  ville  d’Angers,  où  Bérenger 
de  Tours,  archidiacre , au  commencement  du  onzième  siècle,  avait  publié  ses  erreurs 
contre  les  mystères  de  l’Eucharistie  et  de  la  transsubstantiation,  tint  à honneur  de  se 
distinguer  parmi  toutes  les  Églises  et  de  protester  contre  cette  hér<-.sie  jiar  la  magni- 
licence  de  la  procession  des  Rameaux. 

L;i  procession  ap|>elée  Litanies  majeures , créée  par  Pélage  II,  doit  son  origine  à une 
(leste  qui  désola  Rome,  en  589,  à la  .suite  d’une  inondation;  c’est  cette  même  |>esle 
dont  les  symptômes  diagnostiques  se  révélèrent  pr  une  suite  d’éternuements  : de  là  e.st 
venue  la  coutume  de  dire  à quelqu’un  qui  éternue  : « Dieu  vous  Ixûiisse!  » Pélage  fut 
lui-même  victime  de  l’é|)idémie,  avec  soixante-dix  prsonnes,  au  milieu  de  la  pro- 
cession qu’il  avait  ordonnée  pour  apai.ser  la  colère  de  Dieu.  Saint  Grégoire-le  Grand , 
(|ui  succédait  à ce  ppe,  décida  que  semblable  cérémonie  .serait  renouvelée  tous  les  ans, 
le  25  avril.  Il  prait  que,  dans  certains  diocè-ses,  le  lieu  de  la  station  était  fort  éloi- 
gné, et  (ju’après  la  messe  les  fidèles  faisaient  un  frugal  repas  d’œufs  et  de  comestibles 
maigres  dont  ils  avaient  eu  soin  de  s’approvisionner;  on  revenait  ensuite  à l’église 
proissiale. 

Saint  Mamert,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  avait  institué  d.ansson  diocèse, 
en  .V74,  la  procession  des  Rogations  (dite  depuis  Litanies  mineures,  pour  la  distinguer 
de  celle  dont  nous  venons  de  prier),  afin  de  remercier  Dieu  d'avoir  délivré  ce  pays 
des  fléaux  qui  le  désolaient  et  des  Ix'tas  féroces  qui  y commettaient  d’horribles  rava- 
ges. Elle  se  faisait  pndant  les  trois  jours  qui  précèdent  l’Ascension,  et  elle  fut  ordon- 
née pr  toute  la  France , en  511,  par  le  concile  d’Orléans;  mais,  à Rome,  l’us.age  n’en 
commença  que  vers  la  fin  du  huitième  siècle  sous  le  pp  Léon  III.  On  prtait,  en 
tête  de  cette  procession,  dit  Guillaume  Durand  dans  son  Rationale  divinorum  offleiorum, 
un  énorme  serpnt  ou  dragon , de  bois  ou  de  carton  peint,  qui  avait,  pndant  les  deux 
premiers  jours,  la  gueule  ouverte,  mais  qui  la  fermait,  le  troisième  jour,  comme 
marque  de  défaite,  et  cette  fois  le  dragon  ne  venait  plus  que  derrière  la  proces.sion. 
A Rouen,  on  promenait  ainsi  deux  grands  serpnts,  applés  Gargouilles  par  le  peu- 
ple. Il  en  était  de  même  à Paris , à Laon , à Provins  et  dans  beaucoup  d’autres  villes. 
On  mettait  quelquefois  des  fusées  dans  la  gueule  et  les  yeux  de  ces  monstres  ; les  acci- 
dents qui  en  résultèrent  ont  contribué,  plus  encore  que  les  défenses  de  l'autorité  épis- 
copie  , à faire  abandonner  l’usage  des  pièces  d’artifice  dans  ces  processions. 

Quant  aux  fêtes  ou  jours  fériés  de  l’Église  qui  donnaient  lieu  à des  Cérémonies 
ecclésiastiques,  leur  nombre  était  considérable  au  Moyen  Age.  Le  concile  de  Mayence, 
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en  813,  ordonna  de  célébrer  les  suivantes  : Pâques  et  toute  la  semaine,  l’Ascension, 
la  Pentecôte  et  toute  la  semaine,  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  Saint-Jean-Baptisic,  l’As- 
somption, la  Dédic.ace,  Saint-Michel,  Saint-ltemi,  Saint-Martin,  Saint-André,  Noël  et 
les  quatre  jours  suivants,  la  Circoncision,  l’Èpiphanie,  la  Purification,  et  les  anniversai- 
res de  tous  les  saints  dont  on  a des  reliques.  Nous  nous  bornerons  h parlertles  fêtes  qui 
présentaient  quelques  singularités.  On  appelait  autrefois  Pâques  toutes  les  grandes  fêtes; 
celle  de  la  Résurrection  était  la  grande  Pâque,  et  l’on  disait  aussi  Pâques  de  la  Nativité, 
de  l'Épiphanie,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte.  On  se  préparait  à la  célébration  de  la 
grande  Pâque,  en  se  purifiant  le  corps  ptirdes  bains,  comme  symbole  du  soin  que  l’on 
devait  prendre  de  purifier  son  âme  de  toute  souillure;  on  se  coupait  les  cheveux  et 
la  barbe,  en  signe  de  retranchement  des  vices  et  de  la  déposition  du  vieil  homme, 
selon  les  expressions  de  Guillaume  Durand  dans  son  Ralionule. 

Cette  fête  donnait  lieu,  dans  certaines  églises,  à des  représentations  par  person- 
nages du  mystère  même  de  la  Résurrection.  On  allait  en  procession  à un  tombeau 
figuré  dans  un  roc;  là  on  trouvait  trois  femmes  et  plusieurs  hommes  en  costume, 
faisant  les  rôles  des  trois  Marie  et  des  disciples  Jean  et  Pierre,  ainsi  que  des  anges 
qui  s’entretenaient  avec  eux.  Tous  les  acteurs  revenaient  avec  la  procession , et  on 
entonnait  le  Te  Deum.  Le  sieur  de  Moléon,  dans  scs  Voyages  liturgiques,  parle  d’une 
semblable  représentatioi»  scénique,  qui  se  célébrait  aussi,  le  jour  de  Pâque,  dans  la 
cathédrale  d’Orléans  : « Rien  n’y  manquait,  dit-il;  il  y avait  jusqu’aux  soldats  qui 
avaient  gardé  le  sépulcre,  et  qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  ronqtant  leurs 
lances  ou  piques  à la  troisième  stalle  d’auprès  M.  le  chantre,  et  allaient  par  toute 
l’église,  avec  leurs  épées  nues;  après  quor,  le  sous-doyen  commençait  le  Te  Deum; 
ce  jour-là,  on  portait  deux  croix  aux  proc&ssions,  tant  de  la  messe  que  des  vêpres.» 
Un  ancien  manuscrit  de  l’église  de  Saint- Renoit-sur-Loire  nous  transmet  un  mystère 
analogue,  avec  les  proies  et  le  rôle  assignés  à chacun  des  prsonnages  de  ce  drame 
religieux. 

La  procession  qui  précède  la  messe  du  jeudi  de  Vjâscension,  en  commémoration  de 
la  marche  des  disciples  du  Sauveur  vers  la  montagne  d’où  il  s’éleva  au  ciel  en  leur 
présence,  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Pendant  plusieurs  siècles,  il  y eut  pareille 
procession  tous  les  jeudis  de  l’année,  dans  la  même  intention.  Les  pèlerins  accou- 
raient en  foule  pour  assister  à la  célébration  de  cette  fête  dans  l’église  (|ue  sainte 
Hélène,  mère  de  Constantin,  avait  fait  construire,  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  à l’endroit  même  où  s’était  accompli  le  mystère,  et  pour  vénérer  l’empreinte 
des  pieds  de  Jésus -Christ,  qui  restait  gravée  dans  la  pierre  sur  laquelle  il  les  avait 
jK)sés. 

La  Pentecôte  ou  Pâque  des  roses  {Pasqua  rosala),  regardée  pr  Eusèbe  comme  la 
plus  grande  de  toutes  les  fêtes,  offrait , au  Moyen  Age,  le  même  mélange  dramatique  et 
religieux.  A la  messe  de  ce  jour,  pndant  le  Vent  sancle  Spiritus,  en  beaucoup  d’églises, 
on  sonnait  tout  à coup  de  la  tromptte,  pour  imiter  le  grand  bruit  qu'entendirent  les 
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aJx^t^es  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux;  et,  pour  continuer  l'imitation  du 
mystère,  des  langues  de  feu  tombaient  du  haut  de  la  voûte  et  venaient  expirer  au- 
dessus  des  fidèles;  ou  bien,  c’étiit  une  pluie  de  feuilles  de  roses  rouges,  et  on  lâchait 
des  colombes,  symboles  du  Saint-Esprit,  qui  voltigeaient  dans  l’église. 

On  s’accorde  à ;K‘nser  que  les  apôtres  ne  commencèrent  à offrir  le  sacrifice  de  la 
messe  (missa)  qu’à  partir  du  jour  de  la  l'cntecôte,  où  les  promes.ses  (promissa)  de 
Jésus-Christ  se  trouvèrent  entièrement  accomplies. 

Le  nom  de  messe,  qui  signifie  en  latin  renvoi,  congé,  fut  donné  aux  sjiints  mystères, 
prce  que,  dans  l’origine,  au  moment  de  leur  célébration,  les  fidèles  seuls  demeu- 
raient, L'indis  que  l’on  renvoyait  les  catéchumènes,  ainsi  que  l’exprime  saint  Augus- 
tin ; « /'os<  sermonem  fil  missa  catecliumenis,  manebunl  fideles.  » Gilb.  Génébnird,  dans 
son  Traité  de  ta  Liturgie,  décrit  en  ces  teimes  l’ordre  de  la  messe,  « selon  l’usage  et 
0 forme  des  apostres  et  de  leur  disciple  sainct  Denys,  apostre  des  François  ; 

» MYSTERIIM  SY.XAXIS. 

» /.a  messe  des  catéchumènes,  ou  première  partie  de  la  messe. 

» Le  hiérarque,  ayant  parachevé  .sa  divine  prière  auprès  du  saint  autel , commence 
» à l’encenser,  et  en  continuant  cette  action,  passe  tout  à l’çutour  du  lieu  sacré. 

» Estant  de  retour  au  saint  autel,  il  commence  de  rechef  à psalmodier,  et  tout  l’or- 
» dre  ecclésiastii|ue  chante  avec  lui  les  sacrés  versets. 

0 Puis  apri’s,  les  ministres  récitent  p;ir  ordre  quelques  leçons  des  saintes  Écritures. 
O Et  cela  fait,  li?s  catéchumènes,  ensemble  les  pos,séd(>z  et  tourmentez  de  mauvais 
» esprits  avec  ceux  qui  font  pénitence  publique,  sont  mis  hors  du  s:iint  lieu;  y demeu- 
11  rent  seulement  ceux  qui  méritent  d’assister  et  de  participer  au  divin  sacrifice. 

» La  messe  des  fidèles,  ou  bien  la  seconde  partie  de  la  messe. 

» Au  surplus,  quelques  ministres  sc  tiennent  près  des  portes  feruu^s,  les  autres  font 
» quelque  autre  charge  particulière,  et  certains  ministres  esleuz  avec  les  prebstres  pré- 
■)  sentent  sur  le  s.acro-.saint  autel  le  pain  sacré  et  le  calice  de  bénédiction,  ayant  pré- 
» cédé  par  forme  de  confession  l’Hymne  et  Louange  catholique. 

» Après  cela,  le  divin  hiérarque,  parachevant  sa  prière  sacrée,  annonce  la  sainte 
» paix  à tous.  S’esUmt  tous  réciproquement  entre-saluez,  on  récite  la  mystique  com- 
» mémoration  des  saintes  fciblcttcs.  Puis,  le  hiérarque  et  ses  prebstres  ayant  lavé  leurs 
H mains,  il  se  place  au  milieu  du  saint  autel. 

O Au  reste,  seulement  les  ministres  choisis  l’environnent  avec  les  prebstres  et  le 
» pontife;  après  avoir,  avec  hymnes  et  cantiques,  honoré  et  célébré  les  divins  présens 
a ou  offrandes,  il  consacre  les  sacro-saints  et  très-augustes  mystères,  proposant  à la 
B veue  des  assistants  et  monstrant  les  divins  présens  cachez  soubs  les  vénérables  signes 
0 et  espèces , après  qu’il  les  a auparavant  célébrez  pr  hymnes  et  louanges. 
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» En  après,  il  se  prépare  et  (lis|K>se  à la  sacrée  communion  et  réception  d’iceux,  et 
» invite  les  autres  à les  recevoir. 

a Finalement,  ayant  reccu  et  distribué  la  divine  communion,  il  rend  grâce  à Dieu 
» et  impose  lin  aux  mystères.  ■>  (Édit,  de  139'i,  pag.  85,  chap.  xiii.) 

Comme  on  vient  de  le  voir,  h la  première  p:irtie  de  la  mes.se,  dite  des  catéchumènes, 
c’est-à-dire  ceux,  que  l’on  instruisait  à la  foi  avant  de  leur  donner  le  laptéme,  on 
admettait  les  possédés  on  énergumènes  et  les  péiUlenls.  Après  le  chant  de  l’Évangile,  ou 
après  la  prédication , s’il  y en  avait,  le  iliacre  disait  à haute  voix  : o Que  les  caUichisés, 
possédés  et  pénitents  sortent  en  paix  ! o 

Il  y avait  quatre  classes  de  pénitents  : celle  des  pleurants,  le.squels  se  tenaient  à la 
porte  de  l’c^lisc  sans  pouvoir  en  franchir  le  seuil,  et  se  voyaient  réduits  à réclamer 
les  prières  des  fidèles  qui  entraient;  celle  des  écoulants,  auxquels  on  iiermciLait  l’en- 
trt«  de  la  partie  de  l’é’glise  appelée  Ti*p9«Ç  ou  /'éruta , sorte  de  vestibule  obscur,  entre 
la  jiorte  extérieure  et  la  nef,  jiour  y entendre  la  lecture  des  livres  saints  et  les 
instructions;  les  pénitents  prosternés,  sur  lesquels  on  faisait  des  prières  en  leur  impo- 
sant les  mains;  enlin,  la  quatrième  classe  était  celle  des  consistants,  qui  avaient  le 
droit  de  rester  dans  l’église  pendant  toute  la  durée  des  oflices,  mais  qui  ne  pouvaient 
présenter  leurs  oITnindes  comme  les  autres. 

Ces  offrandes,  que  dans  la  primitive  Égli.se  les  fidèles  avaient  coutume  d’apporter 
chaque  jour,  consistaient  en  pain  et  en  vin.  Elles  étaient  présentées,  au  commence- 
ment de  la  seconde  partie  de  la  messe,  après  la  lecture  de  l'Évangile  et  du  Symbole. 
Les  Capitulaires  des  rois  de  France  ordonnent  d’aller  à l'olTrande  au  moins  tous  les 
dimanches.  Le  second  concile  de  M.aeon,  en  585,  prescrit  aux  hommes  et  aux 
femmes  d’y  venir  au  moins  tous  les  dimanches  et  d’y  offrir  du  pain  et  du  vin.  Saint 
Césaire  invitait  les  fidèles  à paraître  à l’offrande,  surtout  quand  ils  communiaient,  et 
il  leur  disait  qu’un  chrétien  doit  rougir  de  communier  .avec  le  pain  qu’un  autre  aurait 
offert. 

Jusqu’au  huitième  ou  neuvième  siècle,  on  se  servait  pour  la  messe  indifféremment 
. de  jiain  levé  ou  de  pain  azyme  ordinaire;  mais  depuis  lors,  cet  us.age  ne  fut  plus  per- 
mis dans  l’Église  romaine,  quoique  fÉglise  d’Orient  l’ait  conservé;  et  le  pain  de  l'of- 
frande ne  servit  plus  qu’à  être  distribué  au  peuple,  comme  symbole  de  communion, 
et  prit  le  nom  û’eulogie  ou  de  pain  bénit. 

On  apportait  ces  offrandes  sur  des  nap|iesou  des  serviettes  blanches;  les  as.sistants 
venaient  les  premiers  et  s’arrêtaient  à la  porte  du  chœur;  les  prêtres  et  les  diacres 
venaient  ensuite  : ils  n’offraient  que  du  pain  et  s'avançaient  jusque  devant  l’autel;  les 
femmes  ne  quittaient  pas  leurs  places,  et  les  prêtres  allaient  autour  de  l’église  recevoir 
leurs  oblations. 

Ces  pains  étaient  de  forme  ronde;  Sévère  d’Alexandrie  les  appelle  des  cercles:  .saint 
Grégoire,  des  coitronneî; d’autres  les  ont  nommés  des  roues.  Le  prêtre  ne  consacrait 
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ps  toutes  ces  oblations;  il  molLiit  en  rdscrve  pour  les  clercs  et  les  puvres  tout  ce  qui 
u'ét.Tit  ps  nécessaire  pour  la  communion. 

L'offrande  du  pain  et  du  vin,  présentéeavec  un  cierge,  s’est  con.servée  pour  les  enter- 
rements, dans  beaucoup  de  diocèses. 

L'autel  était  couronné  d’une  coupole  appelée  ciboire,  soutenue  par  quatre  colonnes 
entre  le.s(]uellcs  régnaient  des  rideaux  que  l'on  fermait  au  canon  de  la  messe  pour 
cacher  les  .saints  mystères;  une  colombe  creuse  en  or  ou  en  argent,  où  l’on  conservait 
l'Eucharistie  pour  les  mai.ides,  était  su,spndue  au  milieu  du  ciboire.  Par  me.sure  de 
sûreté,  l’Eglise  remplaça  les  colombes  par  les  tabernacles;  le  premier  dont  l’Iiistoire 
fasse  mention  est  celui  que  Félix,  évéque  de  Bourges,  fit  exécuter  en  or,  et  qui  avait 
la  forme  d’une  tour.  La  consécration  terminer,  le  sous-diacre  ouvrait  les  rideaux  et 
montrait  au  peuple  le  ministre  de  l’autel.  Après  l’oraison  dominicale,  le  diacre  aver- 
tissait les  fidèles  de  se  préprer  h la  communion,  tandis  que  le  célébrant  rompit  les 
hosties  que  les  prêtres  distribuaient  ensuite.  On  recevait  la  communion  avec  la  main, 
et  l’on  se  communiait  soi-même.  (GRéGomr.  de  Tours.)  Mais,  depuis  le  sixième  siècle, 
il  fut  prescrit  aux  femmes  de  la  recevoir  sur  un  voile  blanc,  appelé  dominical,  et 
de  se  servir  de  ce  voile  pour  la  porter  h leur  bouche.  (Flei  ry,  llist.  ecclés.)  En  880 , le 
concile  de  Rouen  ch.angea  cette  coutume,  en  ordonnant  que  les  fi<lèles  ne  commu- 
nieraient plus  que  de  la  main  des  prêtres.  (Graxcolas,  dnc.  Lilurg.,  t.  II.) 

L't  communion  était  toujours  précédée  du  bai.ser  de  paix.  Les  hommes  s’embras- 
saient entre  eux;  les  femmes,  entre  elles.  Cet  usage  se  retrouve  encore  au  treizième 
sii-cle.  (Cl.  de  Vert,  Cérém.  de  t’k'gt.  — Le  P.  Lebrcs,  Explic.  desCérém.  de  la  messe.) 
Après  la  distribution  du  pain  eucharistique,  venaient  les  diacres  priant  le  calice  pour 
donner  l’espce  du  vin,  (|ui  s’aspirait  au  moyen  d’un  chalumeau  d’or  appelé  fisluln 
pitgilaris.  Les  calices  éuient  ordinairement  à deux  anse.s  et  d'une  grande  lapacité; 
on  en  faisait  circuler  plusieurs  à la  fois  dans  toutes  les  parties  de  l’église.  Ils  servaient 
au.ssi  à recevoir  le  vin  d’offrande  que  chacun  a|iprbiit  dans  de  petits  vases  applés 
par  les  Latins  urnute.  Au  témoign.age  de  saint  Grégoire  de  Tours,  il  y avait  dans  les 
t'glises  principics  un  calice  particulier  pur  la  communion  des  princes,  qui  ne  la 
recevaient  ps,  comme  les  autres  fidèles,  avec  un  chalumeau.  {I/isl.  Franc.,  lib.  III,  * 
< ap.  XXXI.) 

On  concevra  facilement  qu’il  y eût  des  ptènes  d'argent  du  poids  de  trente  livres, 
comme  le  dit  An.aslase,  si  l’on  se  reporte  au  temps  ou  la  communion  se  donnait  sous 
forme  de  fraction  de  pin  ; ces  ptènes  avaient  deux  anses  et  se  prtaient  à deux  mains 
pour  être  prc~«ntées  aux  fidèles  : elles  se  nommaient  patènes  ministérielles.  Les  grands 
calices  dont  nous  venons  de  prier  recevaient  aussi  cette  dénomination. 

Le  temps  d’épreuve  des  catéchumènes  qui  se  dispsaieni  à recevoir  le  baptême 
n’éLait  pas  limité;  il  dépndait  de  leur  degré  d’instruction;  et  souvent  eux-mêmes, 
l>ar  .scrupule  de  conscience,  retardaient  leur  inscription  sur  la  liste  des  élus,  c'est-h- 
dire  ceux  quî,  après  un  sévère  examen,  devaient  enfin  être  admis  h la  prochaine 


Digitized  by  GoogI 


LK  MOVE.N  AGE  ET  LA  IIENaISSANCE  . OArAmonin  re1igi«iiA<  11. 


Digitized  by  Google 


( B<blia(h<‘qnr  Boyilr  <k*  Rni«dW  — Sfriion  manuMTilü.) 


Digitized  by  Google 


ET  LA  HENAISSANCE. 

.'ulniiiiisti-ation  de  ce  sacrement.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  différa  pendant  long- 
temps de  se  faire  baptiser;  que  saint  Martin , fait  catéchumène  à dix  ans,  ne  fut  baptisé 
qu’à  dix-huit;  que  saint  Ambroise  ne  l’était  pas  encore  lorsqu'il  fut  élu  évêque  de 
Milan,  et  que  Constantin  ne  reçut  le  baptême,  à Mcoraédie,  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

Hors  les  cas  de  nécessité,  le  baptême  ne  se  donnait  que  deux  fois  dans  l’année;  le 
samedi  sjiiiit  et  la  veille  de  la  Pentecôte.  Il  ne  reste  plus  de  cette  ancienne  di.scipline 
que  la  bénédiction  de  l'eau  baptismale  en  ces  deux  jours-là,  ain.si  que  la  prière  faite 
à la  messe  [loiir  les  nouveaux  ba[>tisés.  Ces  époques  de  bapU'me  solennel  se  multi- 
plièrent cependant,  mais  ce  ne  fut  que  vers  le  douzième  ou  treizième  siècle  que  la 
coutume  de  baptiser  en  tout  temps  devint  générale. 

Le  baptême  éuiit  précédé  des  .scrutins.  Il  y avait  ordinairement  sept  scrutins  ; 
c'est-à-dire  sept  jours  consîicrés  à examiner  ceux  qui  demandaient  à être  baptisés, 
et  à leur  donner  les  dernières  instructions;  alors  leurs  noms  étaient  placés  dans  les 
dyptiques  pour  être  lus  en  tnemeiUu  avec  les  non)S  des  parrains  et  marraines  qu’ils 
s’étaient  choisis.  L’enfant  mâle  était  présenté  par  un  parrain;  celui  de  l’autre  sexe,  par 
une  marraine.  Suivant  le  premier  Ordre  romain,  vers  la  troisième  heure  du  jour,  les 
catéchumènes  se  rendaient  on  procession  h l’égli.se,  afin  de  subir  le  dernier  examen. 
Ils  se  tenaient  rangés,  h-s  garçons  à droite  et  les  filles  à gauche.  Le  prêtre  leur  faisait 
à tous  un  .signe  de  ci'oix  sur  le  front  avec  le  pouce,  leur  imposait  la  nuiin  sur  la  tête 
en  prononçant  sur  chacun  d’eux  ces  mots  : « A'ec  le  talel  Satanas,  » et  leur  mettait  dans 
la  bouche  du  sel  qu’il  avait  béni  en  leur  présence.  Saint  Augustin  fait  mention  de  ce 
dernier  rite,  dont  ne  parle  pas  l’Ordre  romain  1.  Le  prêtre  les  touchait  ensuite,  avec 
de  la  salive,  aux  narines  et  aux  oreilles,  en  dis:int;  Epheta  (Ouvrez-vous).  Suivait  une 
prière  d’exorcisme;  puis,  une  onction  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  avec  l'huile 
des  catéchumènes,  en  demandant  à ch;icuu  s’il  renonçait  à Satan  et  à ses  pom- 
pes. Le  prêtre,  alors,  iinpos;ini  de  nouveau  la  main , récitait  sur  chacun  d’eux  aussi 
les  paroles  du  Symbole,  et  l'archidiacre  les  congédiait  tous  jusqu'à  ce  que  l’heure  du 
baptême  lût  arrives;.  Cette  beure  venue,  les  élus  rentraient  dans  l’église  proces- 
sionnellement,  s’arrêtaient  à distance  du  liaplistère,  puis  s’avançaient  un  à un,  con- 
duits par  les  parrains  ou  marraines,  suivant  leur  sexe.  Ces  baptistères  étaient  au  bas 
de  l’église,  le  plus  souvent  à gauche.  Les  fonts  baptismaux  consistaient  en  des  cuves 
remplies  d’eau,  chauffée  selon  que  le  demandait  la  saison  ou  le  climat.  Ces  cuves, 
enfoncées  en  terre,  ne  s’élevaient  environ  que  d’un  pied  et  demi  au-dessus  du  sol. 
Il  y avait,  pour  les  deux  se.xcs,  des  cuves  séparées  par  des  rideaux.  L’élu  se  dépouillait 
de  ses  habits  et  entrait  dans  l’eau , .avec  l’aide  de  ses  parrains  ou  marraines  ; le  prêtre, 
pour  donner  à cette  immersion  la  forme  d’une  croix,  faisait  incliner  la  tête  de  l’élu, 
de  l’orient  à l’occident  et  du  nord  au  midi,  en  di.sant  : «Je  vous  baptise  an  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  S:nnt-F.sprit.  » En  quelques  diocèses  l’élu  fais.ait  trois  immersions 
successives,  pendant  que  le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacniinentelles. 
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Le  néophyte  sortait  ensuite  de  la  cuve,  aidé  par  ses  parrains  ou  marraines  (suscep- 
lores)  : ceux-ci  le  présentaient  au  prêtre,  qui  lui  donnait  l'onction  du  saint  chrême, 
en  lui  versant  sur  la  tête  l’huile  sainte,  qu'on  laissait  couler  sur  les  reins.  On  es.suyait 
cette  onction  et  on  couvniit  la  tête  du  baptisé  avec  le  chrémeau  (galea)\  puis  on  le 
revêtait  d'une  robe  blanche,  qu’il  portait  pendant  huit  jours  : il  ne  la  quittait  qu'au 
huitième.  C’e.st  là  ce  qui  a fait  donner  au  premier  dimanche  après  Pâques  cette  déno- 
mination : In  albis  deposUis. 

Les  nouveaux  Iraptisés,  ainsi  revêtus  de  leur  robe  blanche,  s’avançaient  en  rang 
vers  le  chœur,  et  on  leur  faisait  manger  du  lait  et  du  miel , pour  marquer,  dit  l’abbé 
Fleury,  l’entrée  de  la  vraie  terre  promise  et  l’enfance  spirituelle,  car  c’était  la  pre- 
mière nourriture  des  enfants  sevrés.  Enfin,  ils  assistaient  à b messe  des  fidèles,  un 
cierge  à la  main , et  y communiaient  pour  la  première  fois.  Aprè-s  la  messe , l’évêque 
leur  donnait  la  conGrmation , en  leur  imposant  les  mains,  et  leur  lavait  les  pieds,  à 
l’exemple  de  Jésus-Christ,  cérémonie  dont  l’Église  rappelle  la  mémoire  au  jeudi  saint. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’Église,  on  ne  baptisait  guère  que  des  adultes;  aussi, 
les  fonctions  dont  les  diacres  ne  pouvaient  décemment  être  chargés  auprès  des 
femmes,  étaient- elles  remplies  par  des  diaconesses.  C’étaient  des  veuves  ou  des 
vierges  consacrées  au  service  de  l'Église  par  une  bénédiction  spéciale.  Ces  pieuses 
femmes  prenaient  soin  des  pauvres  et  des  malades  et  visitaient  les  prisonniers.  Dans 
les  assemblées  religieuses,  elles  étaient  préposées  aux  portes  du  cêté  des  femmes  et 
avaient  mission  de  veiller  au  maintien  du  bon  ordre.  Au  onzième  siècle,  sous  le  pape 
Jean  XIX,  on  ordonnait  encore  des  diaconesses  dans  l’Église  d'Occident. 

L’Église  a changé  le  moins  possible  son  ancienne  liturgie;  cependant  les  sept  sacre- 
ments que  nous  allons  passer  en  revue  dans  l’ordre  canonique  où  Ics^ place  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  étaient  autrefois  accompagnés  de  certaines  Cérémonies 
(|ui  sont  tombées  en  désuétude  par  la  force  du  changement  naturel  des  mœurs. 

r Le  Baptême  avait  lieu  de  trois  manières  : par  immersion,  ainsi  (|u’on  vient  de  le 
voir;  par  aspersion,  comme  le  donna  saint  l’icrre  aux  trois  mille  personnes  qui,  dès 
sa  première  prédication,  crurent  en  Jésus-Christ;  par  infusion,  tel  qu’il  se  conlêre 
de  nos  jours. 

2°  La  Confirmation  était  administrée  immédiatement  après  le  Baptême,  par  la  raison 
que,  dans  les  premiers  siècles,  on  ne  baptisait  que  des  adultes,  instruits  pendant 
leur  catéchuménat  et  préparés  à recevoir  les  deux  sacrements;  mais,  depuis  l’époque 
où  l’on  ne  baptisa  plus  que  des  nouveau -nés,  la  confirmation  dut  être  renvoyée  au 
temps  où  ils  auraient  l’âge  de  raison. 

3°  V Eucharistie  était  administrée  sous  le  nom  de  communion  aux  fidèles  en  bonne 
santé,  et  sous  le  nom  de  viatique  aux  malades  en  danger  de  mort. 

La  Pénitence,  dont  l'usage  a été  prescrit  une  fois  l’an  par  le  quatrième  concile 
de  Latran , eut  toujours  pour  but  l’absolution  : a II  y a pénitence , dit  Origène,  lorsque 
le  pécheur  ne  rougit  point  de  révéler  son  péché  au  prêtre  du  Seigneur  et  de  lui  en 
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demander  le  remède.  » — Ce  mot  signiGe  donc,  outre  la  confession  de  la  faute,  le 
remède  même  par  lequel  le  pécheur  expie  celte  faute.  Nous  avons  parlé  des  quatre 
classes  de  pénitents  publics;  nous  devons  dire  comment  cette  pénitence  leur  éuiit  impo- 
■sée  et  comment  avait  lieu  leur  réconciliation  avec  l’Église.  Les  pénilcnls  se  présen- 
taient à l’évêque,  couverts  d’un  sac,  nu-pieds  et  le  visage  courbé  vers  la  terre.  « L’é- 
v(k|ue  lui-même,  prosterné  et  fondant  en  larmes  (dit  le  canon  63 du  concile  d’Agde, 
exprimant  ainsi  l’esprit  paternel  de  l'Église),  doit  chanter  avec  le  clergé  les  sept  psaumes 
pénitcntiaux  pour  obtenir  leur  absolution.  « Après  la  récitation  des  versets  et  collectes 
on  bénissait  des  cendres,  que  l’on  répandait  sur  la  tête  des  pénitents;  lesquels  étaient 
aspergés  d’eau  bénite  et  chassés  de  l’enceinte  .sacrée,  dont  les  portes  se  refermaient  de- 
vant eux.  C’est  en  imitation  de  ces  pénitents  publics  que  les  Gdèles  se  présentent  encore 
à l’église,  le  premier  mercredi  du  carême,  pour  recevoir  des  cendres  sur  le  front. 

L'excommunication  se  prononçait  à la  lueur  d'un  cierge,  que  l’on  éteignait  ensuite  et 
qu’on  foulait  aux  pieds.  Dans  certains  pays,  le  peuple  as’ait  coutume  de  porter  une 
bière  devant  la  porte  de  celui  qui  venait  d’être  excommunié;  on  lançait  des  pierres 
contre  sa  maison  en  vomissant  contre  lui  un  torrent  d’injures.  Quant  à l’excoinmuni-  * 
cation  solennelle,  fulminée  par  le  pape,  en  vertu  de  la  bulle  dite  In  cœnd  Domini^ 
contre  tous  ceux  qui  appelleraient  au  concile  général  des  décrets  et  ordonnances  des 
papes,  contre  les  princes  et  autres  qui  exigeraient  des  ecclésiastiques  certaines  con- 
tributions indues,  contre  les  hérétiques , les  pirates,  les  falsificateurs  des  lettres  aposto- 
liques, etc. , etc.,  celte  excommunication  n’avait  lieu  que  le  jeudi  saint.  Un  cardinal- 
diacre,  du  haut  de  la  loge  du  Vatican,  lisait  la  bulle,  en  présence  du  pape,  qui,  pour 
marque  d’anatbë'me,  jetait  sur  la  place  une  torebe  de  cire  jaune  allumer.  On  attribue 
celle  bulle  et  ce  cérémonial  à .Martin  V (1A17).  L’Église  gallic.ine,  en  1510,  déclara 
qu’elle  n’acceptait  point  celte  bulle,  et  la  publication  en  fut  complètement  suspendue 
par  Clément  XIV  au  dix -huitième  siècle. 

C'était  h la  Gn  du  carême,  au  jeudi  .saint  aussi,  qu’avait  lieu  la  réconcitialion  des 
pénitents,  aGn  qu’ils  pussent  participer  aux  saints  mystères  de  la  fête  de  Pâques. 
L’évêque  se  tenait  assis  à la  (lorte  de  l’église  et  les  pénitents  attendaient,  sous  le  por- 
tique , que  l’archidiacre  demandât  leur  rentrée  en  grâce.  L’évêque  alors  priait  pour 
eux,  puis  les  rappelait  à lui,  et  tousse  prosternaient  à ses  pieds.  Ils  se  relevaient 
ensuite  et  les  curés  les  conduisaient  yiar  la  main  à l’archidiacre  pour  être  présentés 
h l’évêque,  qui  les  rendait  au  giron  de  l’Église  (^Ecclesiœ  gremio). 

Lorsqu’un  lieu  sacré  avait  subi  quelque  profanation  (comme  l’église  de  Cantorbéry, 
par  le  meurtre  de  Thomas  Becket,  on  1172,  laquelle  fut  dépavée,  dépouillée  de  tous  les 
ornements  qui  la  décoraient,  et  demeura  près  d’un  an  sous  la  peine  de  l’interdit),  la 
réconcilbtion  s’en  faisait  avec  un  appareil  des  plus  imposants.  L’évêque,  au  milieu  du 
chant  de  psaumes  de  douleur,  aspergeait  extérieurement  et  intérieurement  les  murs 
de  l’église,  avec  de  l’eau  bénite  mêlée  de  sel,  de  cendres  et  de  vin.  Celle  eau  porte  le 
nom  de  Grégorienne,  ce  qui  en  ferait  remonter  l’origine  à la  Gn  du  sixième  siècle. 

U 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


Enfin,  après  d'humbles  prières  pour  conjurer  le  Seigneur  de  rendre  ii  ces  lieux  pol- 
lués leur  purt'té  primitive,  on  l■eprenait  un  cluinl  de  triomphe  et  de  glorification, qui 
éUiit  suivi  de  la  messe  et  d’une  bénédiction  solennelle. 

5“  L’ Extrême -Onction,  qui  s’administra  dans  les  mêmes  cas  de  nécessité  que  le  via- 
tique, éUiit  donnée  autrefois,  avant  ce  dernier  sacrement.  Ut  matière  de  l’extrême- 
onction  est  Vhuile  des  infirmes.  On  voit,  d’après  d’anciens  rituels,  que  la  plan*  et  le 
nombre  des  onctions  ont  beaucoup  varié.  En  général,  on  faisait  ces  onctions  sur  le 
front,  aux  épaules  et  aux  endroits  où  le  mahide  soulTrait.  Le  Kituel  romain  indique 
sept  onctions  : sur  les  yeux,  les  narines,  la  bouche,  les  oreilles,  les  mains,  les 
pieds,  les  reins;  d’autres,  quinze.  Selon  le  Hiluel  de  Kouen  de  ICIO,  avant  d’admi- 
nistrer le  .sacrement  on  devait  mettre  de  la  cendix-  en  croix  sur  la  poitrine  du 
malade  et  figurer  ensuite  une  croix  sur  cette  cendre  eti  prononçant  les  mêmes  paro- 
les qu’au  premier  jour  du  carême  : Meinento,  homo,  quia  pnlvis  es , etc.  D’autres  rituels, 
enfin,  prescrivaient  de  coucher  le  malade  sur  la  cendre  même,  et  de  lui  en  mettre 
sur  la  bouche  et  la  |H}itriue. 

O»  L’Ordre.  .Nous  avons  parlé  en  détail  des  ordres  majeurs;  l’Église  compte  quatre 
ordres  mineurs,  (ju'elle  conféré  aux  clercs  tonsurés  : ce  sont  ceux  de  portier,  lecteur , 
exorciste  et  acolyte,  ün  voit  qu’il  n’était  pas  nécessaire,  j)our  recevoir  le  pouvoir 
d’exorciser,  d'être  dans  les  ordres  sacrés.  Mais  ce  iwuvoir  ne  devait  pas  s’exercer  sans 
la  permission  de  l’évêque.  La  forme  de  l’exorcisnie  des  po.ssédés,  auquel  ou  recouniit 
si  fréquemment  au  Moyen  Age,  a toujours  été  la  prière,  l’asjKU-sion  d'eau  bénite,  et 
l'adjuration  faite  au  démon  de  sortir  du  corps  <ju’il  j>ossédait.  Lorsfjue  l’exorcisnie 
avait  lieu  par  le  ministère  d’un  prêtre,  celui-ci  éuiit  vêtu  d’un  surplis  et  de  l’étole 
violette,  dont  il  plaçait  les  extrémités  sur  le  cou  de  l’énergumène  en  lui  fai.'cmt  des 
signes  de  croix  au  front  et  à la  iwitrine. 

La  consécration  des  abbés  et  des  abbesses,  bien  que  faite  avec  beaucoup  d’a[>pareil, 
n’éUnt  |»as  considérée  comme  une  ordination , mais  seulement  comme  une  bénédic- 
tion. L’évêque,  après  avoir  donné  à l’abbé  la  communion  sous  l’es()èce  du  pain,  le 
liénis.sait,  lui  posait  la  mitre  sur  la  tête,  et  lui  remetuiit  les  gants,  avec  les  prières 
d’usage.  La  crosse  abliatiale  et  l’anneau  lui  avaient  été  remis  avant  l’otTertoire. 

Ce  fut  Alexandre  II,  élu  pape  en  lütil,  (|ui  le  premier  accorda  le  privilège  de  l.i 
mitre  aux  abbés  eu  faveur  d'Egelsiniis,  abljé  du  monastère  de  Saint -Augustin  prt>s 
Cantorbéry.  Des  abbes.scs  curent  aussi  le  droit  de  crosse  : elles  la  recevaient  de 
l’évêque,  ainsi  que  la  croix  pastorale  et  l’anneau.  D’après  un  règlement  de  Clément  IV, 
les  abbés  ne  devaient  porter,  dans  les  synotles  et  conciles,  qu’une  mitre  garnie  d’or- 
froi,  sans  perles,  ni  pierreries,  ni  laines  d’or  ou  d’argent.  Dans  les  assemblées  les 
évt’-qucs  portaient  la  mitre  précieuse,  c’est-à-dire  ornée  de  perles  et  de  pierreries. 

7"  Enfin,  le  Mariage,  dont  le  cérémonial  a peu  changé  d’ailleurs,  était  autrefois 
célébré  à la  porte  de  l’église.  Au  neuvième  .siè-cle,  dans  l'Église  d'Occideiit  et  surtout 
en  Italie,  le  prêtre  posait  sur  la  tête  des  époux  des  couronnes  faites  en  forme  de 


Digitized  by  Google 


LT  LA  HENAISSANCE. 


0 : 


lour  (liirrilæ),  (|iii  claicnt  ensuite  conservées  pri’s  de  l’autel.  Les  anciens  Gaulois 
se  fiançaient  « jiar  le  sol  et  le  denier  (per  solidiim  el  denariiim)  : ■>  la  pièce  d'argent , (pie 
le  pri’lre  bénit  encore  aux  ni<?sses  de  mariage,  est  un  souvenir  de  cetttî  coutume. 

M.  l’abbé  Pascal,  ainpiel  nous  sommes  redevables  de  beaucoup  de  matériaux  inté- 
ressants, nous  roiirnira  encore  un  curieu>  document  relalif  au  Mariage.  D'après  un 
Uitucl  de  la  province  de  Reims,  imprimé  en  158.’» , lorsipie  l’époux  présente  l'anneau 
nuptial  à sa  femme,  il  le  lui  |dace  d’abord  sur  le  |>ouce  et  l’index , en  disant  : u De  cet 
.inneau,  je  vous  épouse;  » puis,  il  loucbe  avec  ranneau  le  doigt  du  milieu,  el  quand 
il  le  met  nu  quatrième  doigt,  il  ajoute  : « Et  de  mon  corps  je  vous  honore,  a Dans  nn 
manuscrit  plus  ancien  de  la  même  église , ré|K>ux  dit  les  vers  suivants,  en  mettant 
l’anneau  successivement  à chaque  doigt,  depuis  le  pouce  jusipi’au  doigt  annulaire  : 

Par  cet  and,  rt^llse  cnjnint 

Que  nos  deux  cucurs  en  un  soirnt  Joinls 

Par  vray  amour  cl  loyale  f»y  : 

Pour  tant  je  le  niels  en  cc  doy. 

Tel  est  le  précis  des  Cérémonies  ccclièiiastiipies  et  liliirgiqnes  du  Moyen  Age  et  de 
la  Renaissance. 


M'‘  Eomom)  »k  VARENNES. 
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L«  i*«  r4(l. . *<M«  U (itr*  4*  Kpitsi»  éi'  tatai*U  . *«t  4'  | 

Wriiuw.  iSU.iiO.  I 

«BiM  . 4tBi  U ^rm4»  mIIbcImb  À*t  4telM*salr««  lb4ol«g^BM  4r 
r*bbr  , I*  tf  titurfk.  fi  1 tSW  fM*t  [ ifw«rrp«fv, 

U4f.ft.  tst)  [ 

(J.  Fiikd.  Uin^tRQ,  BR4;re^  oc  la  ManTi'idfit,  rie.)  Ce*  ^ 
rèmonies  et  coiitunies  reli|deu«es  d«  tous  ir«  prup>«  du  ) 
monde,  rrptt'Nefiti^rs  par  des  figures,  ateedes  esplkal.  bi*>  i 

toriques  Àmsfrrdam,  177S-43, 15  part  en  9 «ol.  iR*roi.,Hg. 

!.«•  Uw>-  I »l  11  eieU***»»!  Im  CetToMBlM 

V*f  MMt  Ipi  mplKSl.  4m  «bSp*  B«awf  cl  L#  Nwrtar.  4a*t  l'MitlaB 
4 f«n*.  1741,  7 toi.  lB>roi. , MNM  «•  tiUo  : Vtfl.  ffarritir  ért 
Cfrtmmtfi . «i*«n  le  »••«»«•  tetle  . i*4igr  pt>  ^ 

Fooeetin  . 4»»«  let  Cerrmoivip#  reft^tmer#  ( F«r.,  I7SI , 4 «ol.  io*fsl  );  i 
!«•  odailMet  4e  leil»,  per  lierai»,  4e  l'AoUeie  et  TWopS.  M«o4«r,  I 
i*M4  redit  de  ISIO  (Far.,  Fn»4Se««e.  IS  leL  10401. '.  etc. 

Vey.  eeeee*  le  th^t  kUUr.  éri  c*(tr»  redtfwar  cioSIti  4m«  le  aieaife. 
per  J. .Fr.  4e  Lseroit  (Farte.  1777.  S rel  lo.R,  Bf  ) . 4oo1  b peoAteir 
o4it.,  pabL  eo  1770.  mu  um  4'e»le«r,  oe  feeoie  i|«'«o  «BlaeM. 

T.  M.  Minkcm  De’  fu«tnmi  dr'  primitiri  crislitni  Itb.  III. 
fioma,  fT&3,  3 toi.  ia*8. 

S'of.  ooeei  lee  Uwurs  4e»  rSrrléeie».  por  TebM  Fbory  ; eoiteat  rcàape. 

J.*B.  CssAui.  EspUnatio  do  tfterUms  sacris  chrUiJano* 
rum  riliboâ.  ffomrr,  1647,  in-fut. 

L'eoteor  Otait  poSlie  ao  eheê|ê  4e  eet  eoirege  4ioe  eea  liSer  4»  firt-  i 
/ceaie et  eaerte  ectfpi4«e  rWebae  .Riaa.  1044,  iu4,  6|.l. 

V«r  eeMi  b rJbeoopaj  oMiyatiaiaa  eacra-pny««wtia . 4o  Fortao. 
SeaceSi  'tawiW..  nCr.  la  M > , p«bi  4'eber4  ee  1701  . eeei  le  tUra 
•arre  4e  VfeotLiri*  tria  earr.  «LeMSneaaataa. 

For.  MtRTrsp..  De  anliquK  Kecirsic  ritibus  lil>ri;fdil. 
«rcanda.  An/urrptfr  (â/rdtota/i$),  I7J6«J9,  i toi.  in-lul. 

Le  |M  e4il.  4«  I700*M , a«aea  , aeee  eaa  wf>pleaeal  i£«f4  , ITM), 
ae  lartH  ^aa  4 toi.  ia  4 Le  «opH'  ***  **'>'•!*  >’  TntfiMm*  4t  aaliyaa 
ÊetiâttM  dûrifliBa  ia  éttiMi  rrdrSpsaOu  aartar  tflemaraae  «e* 

rleetarwat  mtte  ri  •»•»  ejStfceae. 

Codes  lUorgicns  F.crietis,  unitersæ  in  xv  librua  distri» 
botus,  in  quo  roBt.Bentur  Hbri  nluales,  mitsalrs,  (tontiOco- 
(ea,  ofBeia,  diplycha,  elr.,  Kcclesianim  Oiciiicntia  et  Orien* 
ti4^  riunc  prirouni  pro<jU  io%.  Aloysius  Avseiiunus,  ail  msi. 
cod.  Valiraoos  aliosque  rastigsvit , ret^eniuit,  latine  vertil, 
pra^ationibut,  rorDmentarii»  et  xarianlibus  lectiooibus  illuS' 
irarit.  Honur,  1749  C3,  12  fol.  p.  I»>4. 

Ce  f erie  rer«^ . laetSeoreunaeBl  eti  rvMé  iaeebetd  , rdooil  let  4l- 

tertee  Idai^lee  pafcUeot  eepore«ea> , 4eel  tl  etlile  mm  loele  4'e4aloae. 

iuf  , 4ea»  la  Catal.  4rr  lier»»  éeefriaw»  4e  la  BMvrtk  4m  rat.  par 
l'aLLé  ibiller  <Theola|b.  t l>,  an»  Itiia  eBa»i4éro4b  4o  litre»  reUtif»  «vt 
liiatylet  4**  e|l>eei.  4MM4rci  lelifica»  et  4r»  oiitei  miliuùee  4a  ieœ 
Ih  4a  b (Seetiaaté. 

Gciu..  D(tr4>d.  Ralionalu  diTinonito  oflîrloniai.  ^ Per 
JohannftJi  Fusl,  etrem  .Vayttufinum^  et  Prtrum  de  Cents- 
ihfym  (JVo^NRfkF),  1450 , lii'fol.  golli.  à 2 cxd. 

Soateal  nlaa».  «a  ^aiatieae  «ieelo , et  tre4.  ea  fraoe..  4 b reqalie  4e 
Cbarlet  V.  per  frer*  Jeta  lèaobre  . eoa»  ce  litre  ; tM  ffaeiMaf  4ri  4»rtiM 
e^e»  <Fee,.  Aat.  Ver»»4  . IMS,  ia*lel.  f«tb  4 f cal,),  «ai»  celte  tcedoc- 
t,«a  a*  raBlJrat  qœ  III  li«re* , ao  lira  da  llll., 

Alc  Patricicb  Picooloriuris,  episcopas  Pk-eDlinu«.  Libri 
(rei  rilumn  ecdetia^ticoruoi  sive  sacrarum  Crrimoniaruoi 
SS.  Romans  Ecrlesi»,  jthsa  innoc>-i)tM  VIII  conscriplî  ; 
l«riinuoi  edill  stud.  et  labore  Cliri*t.  Maicelli,  artbiepiscopi 
CorcjrieQds.  rrne/Ui,  Creg.  de  CrrgorikSt  1516,  in*fol. 

Rri«pe.  pletieore  lata,  et  ra  deraiae  lira,  etec  beeateap  4'a4diti*M  4e 
Je».  Cebbat , Aeour.  1740,  S tel.  ia*M. 


Liber  lacerdMialis , ex  librU  santts  Romans  Frcks'B>, 
ad  usiim  saerrdohim  |Mrt>rbiaiiuin«  colle»  lus  atqur  rornpo- 
ritus  Ruittorilale  Leonis  ,X,  Potil  Max  , stiNlio  Aib.  Castel* 
Uni.  1>Re/lir.  Aored.  P.  Pabanis,  I54s,  in-4. 

Rrliap*.  et  tvyai. . etee  le  Mre  4a  Vraaolr  «a  ütimMU  . p«r  ordre  4e» 
diCneei*  pape».  «4  ir«4.  4ani  |a«4e«  b»  Ungare. 

PontlHcale  Romsnuin,  «eu  Litwr  pontibcalii,  dilignilîA 
Aug.  l'atricii  de  PinotofiilBilius  et  J^ian,  Runiardi,  rw- 
lerlus  rt  ementlelus,  jussu  Innurenlli  VIII.  ffomrr,  Sfe* 
phan.  P/orrcA,  în^rol. 

Rriaip».  drpaii  eter  4ee  eddiCiaa»  *4  4ec  BadiScctiaM , *oa«  diFerriil» 
ptpre.  et  eoaieal  aier  dec  Bg. 

Cœrrm<>niale  epi«ropnnim,  jnssn  riementit  VIII  refor*- 
iiialum.  /üomrr,  tCOO,  Ir-IoI.,  ttg.  de  Fr.  YilUmena. 

Saatent  réispr. 

CoiiRioi  nmxi,  De  Cff-remoniU  Errle»iv  capilula  IHaj 
édita  sliulio  Joan.  Coebivi.  Moguntia^  pr.  Peftem^  1546, 
in-H. 

Jo4f.  STti'ii.  DcRxaTi  Lihrt  tre«  de  ritibus  Ecclnls  ca* 
liiuhcs  Home,  eje  /ijpogr.  Vaticnna,  1591,  li»*fol. 

SoBieat  idivpr,  predaat  b 4it'»eplir*e  lidrlr. 

Afc.  Rocca.  Tbe«anru4  iHtntiricianim  sarcsriimque  anli- 
quiUturn,  uer  non  ritiiiiro,  praxium  ac  OiemoaiBru» ; 
rdit.  Mcunda.  Romer,  1745,  2 toi.  in*fni  , lig. 

Le  I'*e4ll  4ee  *«iret  4a  lleece.  rroalMeal  »r*  dtiare  aaeragr»  lilar* 

Sl^ae»,  pabltr»  »rpicvaeal  e la  Sa  4«  eeitieaie  t»»ele  ri  aa  ca4aain»t«aieiiT 
a 4<«.»epii4Aa.  patai  4 llaaM  . ea  I7ltt.  f lol.  ta>fol. 

Cl.  ViLiem:.  Ijtb  raisons  de  l'office  ri  Cérémonies  qui 
»r  font  « n rEglise  romaine;  ensemble  1rs  mitons  des  Céré* 
moBio  du  sacie de  DOS  rois  de  France.  Paris,  I6ii,ia*4. 

F.  B.  FcxBAmi-».  [>r  rita  sscmrum  rondoDuin.  iftdio-- 
tiaiii,  1670,  in>4. 

SoMCBl  r44«p».  «MC  difCcealt  titre*. 

Vay  »***l  G>M  .StaatPtai , lÀSri  é»*  aStrraalieaMi  4r  «rtcrâhi»  Fr* 
fitlùi  Hftbw  (Per..  1441.  ia-4 

J(»4f.  Boxa,  cardinalis.  Renim  IHiirgirarutn  libri  doo, 
deiiuo  au<ti,  refOgRitl,  naiis,  observali'iaitins  et  pcrpcltu» 
Tere  romnientario  illiiatrali,  slud.  et  laliore  Rob.  Sali.  Au- 
çust(p  Taurinorum,  Igp.  regfet,  1747*55,  4 col.  In'fol. 

I.e»  pieatièm  «dit  4«  diftapliJate  tbele  a'atreal  qae  4e»  partie» 
detacbe»*  4e  ee  graad  teeaeil. 

Frasc.  Mar  Maccio,  Disqui«iUoRes  ritiiales,  morales,  as- 
relira*,  de  sarrls  Ciereaioniis  obtH  atdit^s  io  Del  templis  ar 
mon4»!eriu.  Pahormt,  1064,  in'fol. 

Ct . or:  Vert.  Kxplicaiioa  des  Cérémonies  de  l'Fglise.  Pn* 
fis,  I706>I3,  4 foi.  Ift'ü. 

Reiiapr.  plailrar*  fe»»  et  rJf«t4  pcc  J •J—  Laagael . ea«»  ee  litre  Dm 
eeriMM»  eryiHI  de  riglue  4**»  rantg»  lie  ert  CereoMiet  (Feoe.  I7IS. 
Ia.lt). 

lUsTRou  Gatarti.  Tlie^aiirus  sarrortiin  ritiium , rimi  no* 
aIs  l•bserTali<lalbllS  et  ttldil.  Caj.  .Mar.  Merati.  Komn' , 
1736-3»,  4 Aol.  in*4. 

Ibaerai  cHape.,  ia-4  et  ia  {al.  Le*  peaB>»«e»  édil.  4a  4ii*«ept>rnir 
•bele  a'iteleat  ga'aa  »eal  «elaaie. 

Trad.  et  abeeg4  per  Cl.  Ar*»*4  (r«<Me.  10441.  ia-l«^. 

J.  MsRtLLosii,  De  LUiirgiâ  galiimni  libri  très,  in  quilius 
vrieris  iuis»æ,  qun-  ante  anaos  mille  apud  Gallos  tn  osu  eral, 
foriDa  rituAque  «niuntur  ex  aatiquis  iiiunuUK'ntis.  PariUiM , 
IC65,  in*4. 

Dk  Lr.  Bris  ot-s  Marette»).  Voyagei  litur- 

giques en  France.  Paris,  1718,  In-H,  fig. 

J.  GRAXC.OLAB.  L'^nliquité  des  Cérémonie*  qui  se  prali* 
qurnt  «Uns  radministration  dei  racremmla.  t*aris,  1697. 
in*12. 
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G\sf.  Ji  RHi!*!,  (tnlorii  prMh\(eii,  ComnxMttJirius  liMorîru^ 
€t  (lo;tioalicu«  île  «arniiiteiilU  in  sperie  et  Kencre;  his  mi- 
liunlur  ctiv»fflalmn«>ft  de  cen^urUf  do  iTregMlirilatitKirs  et  de 
indnlgentiia^  e\ac(æ  ad  Teterfiii  et  liCMliernam  Eedeiiae  dl§- 
i-i|»iiaam.  Lugdunï,  1706,  in>fol. 

imjfimt  |mv  U pftné^  f#M  n i«M,  2 «ol.  t»^ol 

V«f. . «yf  Ira  r»  n«ai>  »1.  I«<  iraiWa  laliM  d«  J.  OhMaha 

fiaiD),  flaip.  CMiarlai  llUS\  Thwa  da  CIihp  a«(|  Huasau* 

I ir.7bK  >1011  . Jp*a  4»  l^])a  'IMd  '.  Kamaa,  Maararaa 

W (lOM).  Hr  , «I  «*•  U«it  4'Mlrrt  plai  4a|iiult^ti  hataii^aM. 

Mathuo  CiunnoK.  Histoire  ile«  sacrements  Aii  de  la  ma» 
nière  dont  lia  ont  été  célébrés  et  administrés  ilans  ritglise, 
et  de  ru«H{:e  qn'oo  en  a fait  depuis  le  temps  des  apôtre*. 
rorii,  I7t6,  6 vol.  in»i?. 

C.  Mmiv.  Traib>  hisIcH-iqne  et  dogmatique  *ur  le»  parole» 
ou  le»  foi  me»  des  sept  sacrements  de  Paris , 1745, 

in-12. 

J.*U.  Trieb».  Traité  des  «uper>litioQ«  qui  regardent  les 
sacrement».  Paris,  1704  oo  1741  , 4 vol.  iti»l2. 

Gaa.  GFMiuisaD.  Traicté  de  la  liturgie  ou  sainctc  messe. 
Paris,  1007,  in- H. 

PivflMK  Lt  llctmaf;.  F.ntretien  ecclésiastique  on  Reaidl  de» 
Ceremonie»  et  mystère»  de  l'afljce  divin  sur  le»  plus  remar» 
quables  siticmiiitra  d«  l'année  ; ensemble  le»  pieuses  ronsidé» 
rations  sur  les  menbles  sacrés,  la  sainte  messe  et  u‘putlure 
des  morts.  Toul,  t02B,  io-iS. 

Gilb.  Gatiuco.  La  Liturgie  sacrée,  où  toutes  le»  parties  et 
Cérémonie»  de  la  sainte  messe  sont  ex|>liqaé«'»  avec  les  mvs- 
tète»  et  aotiquilés.  avec  un  Traité  particulier  de  Tcau  M* 
Dite,  du  pain  béait,  des  proce»iion»  et  des  clorhes.  Lyon, 
1606,  in-4. 

RciMpr.  #•  IS7K.  t r«l.  ia  IB 

J.  GavMiOLs».  Les  ancienne»  liturgies,  oo  U Manière  dont 
on  disait  la  uiesse  dans  chaque  siècle.  Paris,  1697-99,  i 
▼ol.  in-B. 

Dcftv.  LsBC.'sszte.  Histoire  du  sacrilice  de  la  messe  et  du 
saint  sacrement  de  Taolei.  A^tn,  1666,  in-l7. 

Lsx.  AsD.  BoojitLun'.  Traité  historique  de  la  litnrgk*  sa- 
crée ou  de  la  messe.  Parts,  I7ui,  in-8. 

(J.  Ge%»cni.AB.)  Traité  de  la  me»»é  «t  de  l'oltlce  divin,  où 
l’on  trouve  une  «vplication  üMéralede»  ancienne»  pratique» 
et  des  Cérénmides  de  r£glisc.  Paris,  l7l4,io-l2. 

Li:  P.  Lr  Bat  s.  Explication  lUlérale,  liist.  et  dogmal.  de» 
prière»  cl  de»  Cérérovoies  de  la  ineiM.  Paris,  1726,  4 vol. 
in-6,  lig. 

Rtiiai^.  •«  S p«ri  «tm  Sri  «aiswkt , ITTf. 

ion.  VicEOitiii'^i»,  Observationcs  «cle-tiasticæ,  do  bap- 
(isnio  et  contirmalioiie,  de  antiquis  ini^sæ  ritibus.  Uedio- 
lani,  1615-26,  4 vol.  Iu-4. 

JoAK.  Ni(U)i.u,  Dissertalio  duplex , pHor  et  posterior,  de 
baplisnii  antiquo  ritu.  Paruiis,  1666,  In-12. 

V*f.  •»•«(  Dii$frt.  iWot.  H «Stym.  ttrr  Ut  ts*ftitwtât  ti  Ut  *utrti  Cé- 
rémottwt  dm  buptdm*  (par  J. «J.  t>»|ur1.  Cam,  I7S7,  la-Kj. 

Lsnettr  dcFskssov.  Traité  historique  et  dogmatique  du 
secret  de  la  oonlession.  Parts,  1708,  in-H. 

V«r-  MMl  JliiC.  em/ttt.  4*  J.  AolfaM  {Pmrit,  ISSl.  ta6j 

Thou.  SA.icfiKZ.  I)i»»erlalione»  de  s.  matrimonü  sacra- 
Runlo.  Cenuft  {.Vatntii,  1602,  3 vol.  io-ful. 

IWtapr.  piufhmt  f««4. 

J.  MoniM,  De  sacris  ordinationibii»  commentarius.  Pari- 
siis,  16^6,  in-rol. 

riourvri  foU  triap*.,  boIibimbI  »f«c  d*i  ■•|in«ot.  p«r  iw.«.4l.  .Im* 
«Mi . ftMM,  I7MI.  a t*l.  i«-4. 

.4sT.  Goiie.%v.  Discours  sur  le»  ordres  sacrés , où  loiiU"- 


les  Cérémonie»  de  r<mlination,  soivant  le  Pontifical  romain, 
sont  expliquées.  Porij,  I6âs,  in-12. 

jRkx  Lr.  Lonasix.  Traité  de  ranctenoe  manière  de  prier  et 
d'aitorcr  detiout  le  jour  du  dimam  ltt*  et  de  fr»le  et  durant  le 
trrop»  de  Piques,  on  Abrégé  Idstoriqiie  des  Cr^monies  an- 
ciennes et  modcrncH.  Dei/t  (Pouen),  1700,  2 vol.  in-12. 

S.  D , curé  de  C.  La  tradition  de  l'l\gjis>e  sur  le»  bénédic- 
tions, où  l'on  traite  di*»  bénéiticlioos  de  l’Egliso  en  général 
et  en  particulier;  de  leur  origine  et  de  lenr  antiqoUé;  des 
diverse»  Cérémunies  qu'on  y emploie,  etc.  Toulouse,  1679, 
in-8. 

L’abbé  J.  Lrarir.  Traité  hUloHquc  et  praliqm*  sur  le 
chaat  ecclesiastique.  Paris,  I74l,i0'l2. 

Vof.  t«Mi.  4ka»  ]•  tMOBii  4b  e«r4lB«l  J.  8»m.  fit  4M»»  p«iW«*4nt 
r«Biù,  «ynrrtù  *t  dùtifiini».  c*r..  Urr  puttUnh*  Kitifri» 

karmmmi» 

Fasau.  ur.  Nei.mu.e.  De  l'angine  et  institution  des  fêtes 
et  solemndez  ecclésiastique» , extrait  tant  de  U Sainte  Bible 
et  Nouveau  TesUmmt,  que  de»  anciens  Pères  et  docteur»  d«* 
l'Eglise.  Paris,  J.  /fulpeau,  1.^82,  in-8. 

(Ann  Bvillet.)  Histoire  des  fêtes  mobiles  dans  l’Eglise. 
Paris,  1703,  2 vol.  in  8. 

2tiC.  J»m».  lli’«-toire  des  fêtes  de  l'EgUse  et  de  l’esprit 
dan»  lequel  elle»  ont  été  eUldîea.  Paris,  1779,  iii-12. 

Ans.  Pmi.iarRT.  Manuel  des  fêtes  et  solennités  principaips 
do  l'Église,  contenant  leur  migine,  leur  institiilicMi  et  le» 
particularité*  qui  »*y  ratUcbuil.  Paris,  1834,  In-I2. 

J.  Rr.nvnoi.rr.  HUloire  de  ritistilution  de  U Féte-Oieu. 
Lnjrenifrovrjr.  1746,  in-4. 

Rf.xf.  ItfAOiST.  Traitez  îles  processions  de»  chrestiens,  au- 
quel il  est  disciiuru  |M>urqiioy  la  croix  y est  eslevée  et  portée, 
et  premièrement  pourquoi  les  clirestient  1a  portent  pour 
marque  et  >dgne.  Paris,  Mich.  de  ffoiyny,  1^63,  io  8. 

V«T  «Biii  Ib  Tmtsé  4»  rtmttUmtian  ti  «Mf«  4n  s»wruM«it  ym  tr 
famt  *n  l ltflitt  , p4(  H«bfrl  U«urMf  JlWiu , Jtam  4t  Fa«r"y. 

Iü8k.  lO-Bj 

CsRo: . GiTcn,  Itporlologia  sire  de  festis  propriis  locorurn 
et  ecclesiarum.  Lutetia:  Paristorum , 1037,  in-fot. 

(CiiLL.  VaTxa.  ) Des  pr<K;e»sions  de  l’EglIsd.  de  leurs 
aiitiquilrr,  uliliter,  et  îles  maniëtes  d‘y  bien  assister.  Paris, 
1706,  io-12. 

Vyf,  BBiti  tu  jn‘oetttia%\l»u  «tfUtidttieit  lAtr,  p«r  Jmi|.  Ef«itlna 
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Il  ti'uis  grand&s  dasscs , 
se  partageait  la  société, 
au  Moyen  Age  ; le  clergé. 
In  noblesse,  le  tiers  état. 
Chacune  de  ces  classes, 
l'orniant  un  coips  nu  sein 
de  l’État  et  vivant  d’une 
vie  spéciale,  présentait, 
dans  la  manifestation  col- 
lective de  son  existence , 
une  physionomie  jmi-ti- 
culiére  et  des  formes  dis- 
tinctes. Nous  suivrons 
donc,  pour  étudier  le  Cé- 
rémonial de  cette  époque , 
In  division  naturelle  que 
l’on  vient  de  rappeler. 

I. 

CÉRÉMOMAL  DE  L’ÉGLISt. 

Les  cérémonies  de  l’É- 
glise, c’est-à-dire  les  pra- 
UMHOSIIL  Fil  I 
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tiques  du  culte  religieux,  constituèrent  de  bonne  heure  une  partie 
essentielle  de  la  science  sacrée.  Sous  le  titre  de  Liturgie,  Cérémo- 
nies ECCLÉSIASTIQUES,  elles  forment  la  matière  de  deux  chapitres 
spéciaux  de  cet  ouvrage,  auxquels  nous  devons  renvoyer  le  lec- 
teur. Il  nous  appartient  toutefois  de  consigner  ici  quelques  ren- 
seignements relatifs  à certaines  solennités,  dont  les  principaux 
acteurs  faisaient  bien  partie  de  l'ordre  religieux,  mais  dont  le 
caractère,  néanmoins,  iftait  loin  d’êti-e  purement  ecclésiastique. 
Cette  désignation  s'applique,  pr  exemple,  aux  pompes  et  céré- 
monies qui  accompgnaient  le;oyf«x  avènement  de  beaucoup  de 
prélats,  à la  fois  seigneurs  temporels  et  spirituels  dans  leurs 
dioci-ses. 

On  n'ignore  ps  que,  selon  l’exégèse  des  théologiens,  l'épi- 
thalame  oriental  qui  se  trouve  dans  l'Ancien  Testament  et  qui 
porte  le  nom  de  Cantique  de  Salomon  ou  Cantique  des  Cantiques, 
represente,  sous  un  voile  mystique,  Y Église  en  la  personne  de  la 
Sulamile,  et  le  Chef  de  l’Église , que  le  roi-poëte  appelle  le  Bien- 
Aimé.  Dans  le  Nouveau  Testament,  l’Eglise  reçoit  plus  d’une  fois, 
du  Révélateur,  les  noms  de  fiancée  et  autres  semblables.  Ces 
figures  ont  évidemment  exercé,  au  Moyen  Age,  une  influence 
marquée  sur  le  symbolisme  de  certaines  cérémonies,  qui  s'ac- 
complissaient au  grand  jour  entre  les  ministres  les  plus  élevés  du 
sacerdoce  et  la  communauté  des  fidèles.  Telle  était,  surtout  en 
Italie,  la  prise  de  pssession  d’une  foule  d’archevéïpies  et  évé- 
ques.  Le  17  janvier  1319,  au  rapprt  de  Michel-Ange  Saivi, 
historien  de  Pistoie,  Antonio  Pucci,  nouvellement  élu  évéqiie 
de  cette  ville,  y lit  son  entrée  solennelle,  au  milieu  d’un  brillant 
cortège  et  d’un  immense  concours  de  spectateurs.  Arrivé,  selon 
l’usage,  à une  abbaye  de  filles  dite  de  San  Vier  Maggiore,  « il 
il  descendit  de  cheval  et  entra  dans  l’église,  qui  avait  été  décorée 
■I  de  scs  plus  riches  onteineiits.  Après  y avoir  fait  sa  prière,  il 
» se  dirigea  vera  le  ntur  (|ui  séprait  l’église  de  l’abbaye  et  dans 
■>  lc(iuel  une  bri-clie  avait  été  prsitiqiiée.  Là,  se  trouvait  prépré 
'I  un  lit  de  grande  valeur.  Il  y épousi  l'ablxisse  et  lui  laissa  au 
0 doigt  un  anneau  très -beau  et  très-somptueux.  Cela  fait,  il  se 
•I  rendit  à la  cathédrale,  où,  après  d’autres  cérémonies,  il  fut 
■>  mis  pr  les  bons  vassaux  en  possession  de  son  évéché.  » A Flo 
i-ence,  lors((ue  l'archevêque  y entrait  pur  la  première  fois,  il  se 
rendait  également  à une  abbaye  de  femmes,  placée  sous  le 


viKable  du  premier  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  là,  il  épousiit  aussi  l’abljcsse  de 
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Saint-Pierre.  A cet  effet,  une  grande  estrade,  surmontée  (J’un  riche  biddaquin,  s’élevail 
à côté  du  maitrc-autel.  Le  prélat  se  plaçait  nu  milieu  des  religieuses  ; puis  on  lui  appor- 
tait un  anneau  d'or,  qu'il  passait  au  doigt  de  l’abbesse,  dont  la  main  ékiit  soutenue 
par  l’un  des  membres  les  plus  âgés  du  clergé  de  la  paroisse;  puis,  il  couchait  une  nuit 
au  couvent,  où  une  chambre  lui  était  destinée  et  dans  laquelle  il  était  introduit  par 
l'abljesse;  et  le  lendemain  , on  procédait,  dans  la  cathédrale,  à son  intronisation.  Des 
hirmes  analogues  étaient  observées  lors  de  l'installation  de  l'arcbevèque  de  Milan  ; des 
évw)ues  de  Bergame,  de  Modène,  etc. , etc.  Tout  le  monde  connaît  cette  disposition  du 
rituel  propre  au  couronnement  des  papes,  et  par  lacpiellc  le  souverain  pontife  est  con- 
duit en  grande  pompe,  à l’aide  d’une  sorte  de  palanquin,  porté  sur  les  épiiules  d’un 
certain  nombre  de  suppôts.  Polluchc,  auteur  d’un  traité  sur  l’introni.sation  des  évêques 
d’OrlAins,  fait  remonter  l’origine  de  h gestation  des  j«pes  à Etienne  II,  qui,  lors  de 
.son  élection,  en  732,  se  lit  porter  sur  les  épaules  du  peuple  jusqu’au  temple  de 
Constintin. 

Ces  divers  actes  symboliques,  qui  se  rapportent  tous  à une  haute  antiquité,  s'intro- 
duisirent de  bonne  heure  en  France  à l’occasion  de  l’avénement  des  évêques;  et  le 
s«'jour  des  paj)es  à Avîgnon  contribua  sans  aucun  doute  à entretenir  parmi  nous  le  goût 
de  ces  pompes  méridionales.  I-a  première  entrée  des  archevêques  de  Rouen , de  Tours, 
de  Bordeaux  ; celle  des  évéajues  de  Paris,  d’Orhfans,  de  Clermont,  d’Autun,  de  Nantes, 
de  Quim|ier,  de  Rennes , de  Léon , de  Saint -Brieuc,  etc. , etc. , n'unissaient , avec  cer- 
taines (Kirticularités  variables,  les  diverses  circonstances  qui  se  pratiquaient  en  Italie. 
Dans  un  très-grand  nombre  de  diocèses,  l’évcapie,  au  jour  de  sa  venue,  s’arrêtait  à 
une  station,  située  le  plus  souvent  à l’extérieur  de  sa  ville  é])i.scopale,  et  y passait  une 
nuit,  comme  |x»ur  y accomplir,  ù l’inskir  des  chevaliers,  une  .sorte  de  veilli.e  des 
armes.  L’aiebevêque  de  Bordeaux , la  veille  de  son  joyeux  avènement , se  rendait  hors 
les  murs,  .i  l’égli.se  de  Sainte-Eul.alie , et  jurait  préalablement  d’observer  les  privilèges 
de  cette  collégiale.  On  voit  encore  dans  le  chœur  de  cette  église  une  chaire  en  pierre 
sculptée,  d’un  travail  admirable,  qui  atteste  cette  ancienne  coutume;  ce  siège 
monumental  date  du  quinzième  siècle,  et  l'on  y remarque  surtout  sa  mi/re  archi- 
épiscopale, (|ui  sert  à la  décoration  : c’était  là,  en  effet,  que  s’asseyait  le  prélat 
lorsqu’il  venait  accomplir  cette  cérémonie.  Ces  lieux  de  sUition  éUiient,  pour  les. 
évêques  de  Paris,  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève;  pour  ceux  de  Clermont,  le  mon.asttTc 
de  Saint-Allyre;  etc.,  etc.  Le  lendemain , quatre  seigneurs , vassaux  de  l’évêché , venaient 
lever  le  prélat,  le  portaient  sur  leurs  épaules  ju.s<;ue  dans  son  église  cathwlnde,  et 
acquitkiient  auprès  de  lui  le  même  office  ipie  les  giiuids  officiers  de  la  couronne 
auprès  de  la  personne  royale.  Dans  l’archevêché  de  Tours,  ces  quatre  seigneurs  étaient 
les  sires  d'Amboise,  de  La  Haye,  de  Preuilly  et  de  Sainte-Maure.  l.e  premier  .servait  de 
.sénéchal  ou  dapifer ; le  second , d’échanson  ; le  troisième , de  pinctier,  et  le  quatrième , 
d’écuyer.  Ces  mêmes  va.s.s:iux  porkiient  aussi,  en  raison  de  ces  offices,  le  titre  de 
barons  de  ta  crosse , de  barons  chrétiens  ou  de  premiers  barons  de  la  chrétienté  (ce  der- 
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aideau  premier  baron  chrétien.  « La  famille  de  Talleyrand  et  celle  de  Bourdeille  jouis- 
saient , en  P('-rigord , des  unîmes  prérogatives  et  portaient  de  semblables  dénontina- 
tions.  A Orléans  et  ailleurs,  l'évèiiue  avait  le  privib-ge  de  délivrer  solennellement  tous 
les  prisonniers  renfermés  dans  les  ge<‘>les  de  la  justice  criminelle.  Mais  aucun  de  ces 
iistiges  n’olfre  jK-ut-étre,  à l’oltscrvateiir,  de  {Kirticularités  plus  remarquables  et  plus  siu: 
gulières  que  celles  pir  les<juelles  se  distinguait  le  joyeux  avènement  des  évé(|ues  de 
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nier  mot  étant  pris  autrefois  jiour  diocèse).  Les  seigneurs  de  Montmorency,  qui  rem- 
plissaient aiqirès  de  l'i^Vsiue  de  l’aris  les  fonctions  que  nous  venons  de  dire  , lii'aient 
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Troyes.  Lorsqu’un  nouveau  titulaire  venait  prendre  possession  de  ce  siège,  il  se  ren- 
dait, en  pompe  et  publiquement,  mais  vêtu  seulement  du  camail  et  monté  sur  une  mule 
ou  un  palefroi,  à l’abbaye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  antique  monastère  de  fem- 
mes , primitivement  situé  à l’une  des  portes  et  en  dehors  de  la  ville.  Arrivé  au  pourpris 
de  l’abbaye,  c’est-à-dire  aux  limites  du  domaine  de  l'abbesse,  il  rencontrait  celle-ci, 
(]iii  se  présentait,  pour  le  recevoir,  à la  tête  de  toutes  ses  religieuses.  Aussitôt  le  prélat 
metUiit  pied  à terre;  un  sergent  de  l’abbaye  s’emparait  de  sa  monture,  la  condui- 
sait toute  sellée  dans  l’écurie  abbatiale,  et  le  palefroi  y demeurait  comme  propriété 
de  l’abbesse.  Cela  fait,  cette  dernière,  en  pn^ence  de  tout  le  peuple,  prenait  l’évequo 
par  la  main  et  l’introduisait  dans  son  monastère.  Là,  l’évê<nie 
eiitr.iit  au  chapitre,  s’agenouillait,  récitait  une  prière  que  l’al)- 
k-sse  lui  indiquait;  puis,  ay.ant  dépouillé  son  camail,  il  recevait 
de  scs  mains  une  chape  somptueuse;  l’abbesse  lui  remettait  une 
crosse,  lui  ceignait  la  tête  d’une  mitre,  et,  lui  pré.sentant  un 
inaguifli|ue  texte  des  Evangiles,  couvert  de  nielles  et  de  vermeil 
sculpté,  qui  se  conserve  de  nos  jours  à la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Troyes,  elle  lui  faisait  prêter  ii 
haute  voix , puis  transmettre  par  écrit,  le  serment  dont 
voici  la  teneur,  inscrite  en  latin  au  premier  feuillet 
de  ce  prwieux  manuscrit  : s Moi , lel,  évêque  de  Troyes , 

•1  je  jure  d’observer  les  droits,  franchises,  libertés  et 
■)  privilèges  de  ce  monastère  de  Notre- Dame-aux-Non- 
>>  nains.  Qu’ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saints  Ëvan- 
•>  giles!  0 L’évêque  alors  se  relevait  et  donnait  au  peuple 
sa  liénédiction.  Après  ces  formalités,  l’abbesse  lui  ôtait 
ses  ornements  épiscopaux , et,  le  reste  de  l’assemblée 
s’étant  retiré,  elle  le  conduisait  à un  logement  pivpan* 
pour  le  recevoir,  où  il  devait  prendre  son  gîte.  L’évêque  y passait  la  nuit, 
et  le  lit  sur  le«|ucl  il  arait  couché  lui  appartenait  loul  garni.  Le  lende- 
main , les  (piatre  barons  de  l’évêché  de  Troyes,  à savoir:  les  seigneurs  de 
Sailli- Just,  (le  Marigny,  de  Poussey  et  de  Méry-sur-Seine,  venaient 
lei  er  le  prélat  et  le  portaient  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  cathédrale, 
où  s’accomplissaient  les  autres  cérémonies  de  la  prise  de  possession. 

Ces  privilèges  tout  à fait  extraordinaires  étaient  le  signe  d'une  préémi- 
nence et  d’une  sorte  d’autorité  spirituelle  que  les  abbesses  de  Notre-Dame 
s’attribuèrent,  |iendnnt  tout  le  Moyen  Age,  à l’égard  de  leur  propre  évê- 
quel  D’apri's  la  tradition  locale , appuyée  de  textes  fort  anciens,  l’origine 
de  cette  étrange  suprématie  remontait  à l’introduction  même  de  la  Foi 
dans  la  contrée.  L’abbesse  de  Notie- Dame- aux -Nonnains  était,  d.ans  le  principe,  la 
supérieure  de  chanoinesses  séculières  dont  les  traces  historiques  se  suivent  jusques  au 
Hks  et  ïla;u  te  U Vu  ciiile  CVF.EHOItUL  NI  111. 
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delà  de  l'an  650.  Elle  éuiil  collatrice  de  plasieurs  paroisses  de  la  ville,  daine  d’un 
immense  territoire,  et  même  de  celui  sur  lequel  s’éleva  l’évêché;  elle  passait  enfin 
pour  avoir  recueilli  les  droits  d’un  collège  de  veslales  établi  en  ce  lieu  dès  le  temps  du 
paftanisme.  La  haute  autorité  et  les  pnVogatives  dont  jouissaient,  h Maubeuge , l’abl)es.se 
et  le  chapitre  noble  des  chanoinesses  de  Sainte- Aldegonde,  offrent  un  autre  exemple 
qui  mérite  d'être  rapproché  du  premier.  Tous  ces  privilèges  féminins  avaient  très- 
vraisemblablement  pour  cause  originaire  la  part  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
femmes  prenaient,  sous  le  titre  de  diaconesses,  aux  fonctions  ecclésiastiques. 

11. 

CtRÉMOMAI.  DE  I.A  SOBLESSE. 

Nous  allons  retracer  ici,  en  les  comprenant  sous  ce  titre  commun,  les  princip:dcs 
cérémonies  relatives  à la  vie  des  classes  les  plus  élevées  de  la  société  du  Moyen  Age, 
depuis  le  couronnement  des  souverains,  jusqu’aux  .actes  analogues,  mais  moins  impor- 
tants, qui  concernaient  les  personnes  appartenant  aux  rangs  inférieurs  de  la  hiénircbie 
nobiliaire.  Un  des  monuments  les  plus  intéressants  qui  nous  soient  restés  de  l’anti- 
quité, le  A'ort/i'a  ulriusque  tmperii,  rédigé  vers  La  fin  du  quatrième  siècle,  sous  le 
règne  de  Théodose,  nous  fait  connaître  les  rangs,  les  attributions  et  les  insignes 
lies  nombreux  fonctionnaires  qui  administraient,  en  Orient  et  en  Occident,  .sous  l’au- 
torité des  empereurs.  Lorsque  les  Germains,  et  [larticulii-rement  les  Franks,  réussirent 
à substituer  leur  domination  àcelledupeupleromain.cc-s  nations  presipies;iuvages,  etles 
chefs  barbares  qu'elles  avaient  à leur  tête,  sous  le  titre  de  rois , empruntèrent  nwessai- 
rement  des  vaincus  les  notions  plus  ou  moins  ralfiniàs  que  sujqiose  un  Cérémonial. 
L’exaltation  du  chef  élu  ou  Kœiiig  sur  le  pavois,  la  prise  solennelle  des  armes  et  de  la 
framée  au  sein  de  la  tribu,  telles  sont,  en  effet,  les  seules  traces  de  cérémonies  publi- 
ques que  l’on  puisse  constiter  chez  les  Germains.  L’ordre  merveilleux,  le  s()ectacle 
im[x<sint  de  la  hiiTairhie  politique  de  l’empire  romain , surtout  dans  ses  pom|M‘s  exté>- 
rieures,  durent  frapper  .sensiblement  l’imagination  de  ces  hommes  grossiers.  Aussi, 
voyons -nous  les  rois  franks  se  faire,  aussitôt  après  la  victoire,  les  copistes  naïfs  et  plus 
ou  moins  maLidroits  de  cette  civilis:ition  qu'ils  avaient  brisée.  Clovis,  revenu  à Tours 
en  507,  après  avoir  défait  Alaric , reçut  dans  cette  ville  le  titre  de  patrice  et  de  consul , 
que  lui  envoya  l'empereur  An.asta.se.  Dès  lors,  selon  le  témoignage  des  historiens,  il  se 
para  des  marques  de  la  souveraineté  h l'u.sage  des  empereurs,  telles  que  la  pourpre, 
la  chlamydc  et  le  diadème.  Le  même  esprit  d’imitation  s'ap|iliqiia  au  Cérémoniid  inté- 
rieur et  extérieur  des  cours,  .au  fur  et  à mesure  qu’ilse  développa  auprès  de  la  personne 
royale.  Charlemagne,  cherchant  .avec  la  sagacité  du  génie  aux  sources  presque  taries  de 
la  civili.sation  italiipie,  pour  y puiser  tout  ce  qui  devait  orner  et  vivifier  une  monarchie 
chrétienne,  constitua  autour  délai  un  ordre  régulier,  pour  radmini.stration  générale 
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el  privée  de  .son  empire  et  pour  le  règlement  de  la  discipline  intérieure  de  ses  palais. 

Divers  fragments  que 
nous  ont  conservés  sur 
ce  sujet  les  historiens 
de  son  règne , impri- 
ment à l’esprit  une  cer- 
taine idée  de  grandeur 
et  de  majesté,  unie  à 
celle  de  l’autorité  et  de 
la  hiérarchie.  Lorsque 
Charles  prenait  ses  re- 
pas, dit  le  moine  de 
Saint-Gall,  il  était  servi 
par  les  ducs,  les  rois  el 
autres  chefs dediflëren- 
tes  nations.Cesderniers 
lui  succédaient  à tahie 
et  avaient  pour  servi- 
teurs les  comtes,  les 
préfets  et  les  seigneurs 
revêtus  des  priiicip.'iles 
dignitésdu  palais.  Ceux- 
ci  étaient  remplacés,  :i 
leur  tour,  par  la  jeu- 
nes.se  militaire  et  par 
les  élèves  (schotares)  de 
la  cour  impériale.  Ve- 
naient ensuite  les  maî- 
tres, puis  les  officiers 
subidternes  des  divers 
offices  ou  emplois.  Un 
autre  document  plus 
explicite,énianéd’Adal- 
haixl,  un  des  plus  pro- 
ches alliés  et  favoris  du 
grand  empereur,  re- 
cueilli etpuhliéjiarlecé- 
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ment  bien  connu  .sous  le 

nom  de  Lettre  aux  grands  sur  l’ordre  du  palais,  nous  initie  d’une  manière  plus  appro- 
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fondie  h cette  organisation , qui  embrassait  à la  fois  la  vie  domestique  du  souverain  et 
rndministratioii  générale  de  l’État.  Après  remjiercur  et  les  princes,  la  plus  haute 
dignih'  du  palais  était  celle  de  Vapocrisiaire,  ou  ministre  secrétaire  d’ÈUit  jiour  les  affai- 
res ecclésiasticpies.  Sous  les  Mérovingiens,  il  s’appelait  chapelain  on  archichapelain.  Il 
était  assisté  d’un  grand  chancelier  et  de  plusieurs  clercs.  A cAté  de  lui  s’élevait,  à peu 
près  égal  en  puis.sance,  le  comte  du  palais,  chargé  des  affaires  tenuKjrelles  : politique, 
guerre  et  justice.  I^e  chambellan  ou  grand  chambrier,  placé  sous  l’autorité  directe  de 
la  reine  ou  impératrice,  avait  .soin  de  la  tenue,  du  mobilier  et  de  la  dikoration  du 
(Kilais.  Le  sénéchal  é-tait  préposé  à la  nourriture  et  au  service  de  la  table;  il  avait  pour 
collègue  le  grand  bouleiller,  particulièrement  chargé  des  breuvages  : vin , bii’re,  hydro- 
mel , etc.  Le  connétable , qui  venait  ensuite,  était  l’intendant  des  é<‘iiries  et  (‘tables , et, 
[Kir  e.xtension,  de  la  cavalerie;  cette  fonction  demeura  un  office  essentiellement  mili- 
taire  et  de  premier  ordre.  Le  dernier  des  grands  officiers  était  le  maître  d'hôtel  ou  four- 
rier (mansionarius),  (|ui  devait  {xuirvoir  au  logement  de  l’empereur  et  de  la  cour,  dans 
leurs  nombreux  déplacements.  Après  eux  venaient  les  officiers  suivants , d’un  onlre  de 
plus  en  plus  inférieur  : les  (piatre  grands  veiieui’s,  un  fauconnier,  l’huissier,  le  tréso- 
rier, le  dépensier,  r<k.‘onome  ; puis,  les  valets  de  vénerie , les  valets  de  chien , les  pré- 
pos(‘s  h la  chasse  des  bièvres  ou  castors  {beverarii) , etc.  Pour  ce  qui  est  de  l’ordre  suivi 
dans  l’administration  des  affaires  de  l’État,  deux  grandes  .as.semblées,  l’une  tenue  ii 
rautomne,  l’autre,  plies  .s<dennclle  encore,  au  printemps , .servaient  .à  élalMirer,  ou  du 
moins  à préparer  et  surtout  à promulguer  la  loi,  dont  le  véritable  auteur  et  arbitre 
('tait  le  roi  ou  l’empereur.  Ces  assemblées  avaient  lieu,  lorsipie  le  temps  le  [>ermettait, 
en  plein  air;  en  cas  de  pluie  ou  d'intempérie,  elles  se  tenaient  dans  des  ('‘dilices  fer- 
més et  partagés  par  diverses  salles  en  trois  grandes  divisions.  Dans  l’une  résidait  le 
souverain,  assisté  de  ses  familiers,  à qui  l'on  se  référait  perpétuellement,  pour  la  déli- 
Ixiration  même  des  affaires;  la  seconde  était  occupi'e  par  les  con.seillers  ecclésia.stiques, 
et  la  troisième,  par  les  conseillers  laïques,  (jui  délibéraient  ainsi  par  corps.  Quant  au 
peuple , il  restait  dehors , et  son  rôle  se  bornait  presque  exclusivement  à \’ acclamation. 

L’énumération  qui  pnk-ède  offre  un  tableau  à peu  près  exact  des  titres  et  des  fonc- 
tions les  plus  élevés  qui  furent  usités  dans  les  cours,  et  [larticulièrement  en  France, 
[(endant  la  durée  de  la  monarchie.  En  ce  qui  touche  les  actes  et  le  procédé  qui  consti- 
tuaient l'accomplissement  de  ces  fonctions  diverses,  c'est  à-dire  en  ce  qui  touche  le 
Cérémonial  et  Y étiquette  proprement  dits,  les  règles  minutieuses  (]iii  en  firent  à la  fois 
une  science  et  une  loi,  ne  s’établirent  chez  nous  que  lentement  et  tardivement.  En  l.'JS'.t, 
lorsque  le  roi  Charles  VI,  jeune  encore,  épousa  la  fameuse  Lsabeau  de  Bavière,  sa 
liancée  , âgée  de  quatorze  ans  à peine,  il  voulut  lui  faire  à Paris  une  entnk  magnifique 
et  ()ui  répondit,  par  sa  pompe  et  son  éclat,  à la  p.assion  dont  il  était  animé.  Il  pria 
donc  la  reine  Blanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  de  présider  à l’ordonnance  de  la 
cérémonie  en  se  reportant  aux  souvenirs  du  temps  passé;  et  l’on  se  borna,  en  consé- 
(jucnce,  à consulter  les  records  officiels,  c’est-à-dire  la  Chronique  du  monastère  de  .Sainl- 
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CONNETABLE  DE  PRANCE,  EN  GRAND  COSTUME. 

Rédurtioi)  d une  gravure  du  XYI*  stècic.  — | RiM  uat.  dr  Pans.  — Ctb.  de»  Eslampea) 
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Denis,  en  ral)sen<'e  de  toute  règle  fixe  établie  à cet  égard.  Le  premier  corps  de  règles 
sur  cet  objet,  à l'u.sage  des  classes  nobles,  qui  ait  paru  en  France,  ou  du  moins 
<pii  nous  soit  connu , est  intitulé  les  Honneurs  de  la  cour.  Il  date  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  nous  aurons  ci-après  l'occasion  de  nous  y arrêter  spécialement.  En  1 5W,  ces 
matières  n'avaient  point  encore  été  régléis  par  l'autorité  législative,  car,  à cette  épo- 
que , le  roi  Henri  II , désirant  « scavoir  et  entendre  quel  rang  et  onire,  du  temps  de  ses 
» prédw-esseurs,  avoienl  tenu  en  toutes  grandes  et  solennelles  as.semblées  les  princes 
• du  .sang , Unit  ducs  que  comtes,  les  autras  princes,  barons  et  .seigneurs  du  royaume, 
Il  et  semblablement  les  connesUibles,  mareschaux  de  France  et  .admirai,  ■>  donna  com- 
mission .à  Jean  du  Tillet,  greffier  civil  en  .sa  cour  du  imrlement,  de  rechercher  parmi 
les  aix  hives  royales  les  divers  témoignages  authentiques  propres  à éclaircir  cette  ques- 
lion  et  à servir  de  loi  pour  l'avenir.  (Giylefroy,  Cérémonial  français,  1619,  t.  I".) 
Enfin,  ce  fut  seuleiiient  Henri  III  qui,  [sir  ses  lettres  de  provision  datées  du 
2 janvier  l.â8o,  créa  la  charge  de  grand-maître  des  cérémonies  de  France,  en  faveur 
de  Guillaume  l’ot,  seigneur  de  Kliodes;  ce  dernier  la  transmit  .à  .sa  famille,  où  elle 
demeura  héréditaire  pendant  plusieurs  générations. 

Le|iendant  cette  question  du  Cérémonial , et  surtout  des  préséances,  avait  déjà  plus 


d'une  lois  éveillé  l'attention  des  souverains,  non-seulement  au  sein  de  leurs  États  res- 
jiectifs,  mais  aussi  dans  les  relations  internationales  de  la  diplomatie.  L;i  célébration 
l(3on  it  ÜUjn  <!  il  I»  iDiii  CIBflIDIItL  Fil  V. 
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«les  conciles,  <|ui  réunissaient  «üi  commun,  avec  l«>s  «iépiités  de  l’Église  entière,  !«« 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  chrétiennes,  avaient  dû  notamment  susciter 
l'examen  de  cette  matière,  i.e  pai>e  Jules  II , en  1604,  fit  publier  par  son  maître  des 
cérémonies,  Pierre  deCra.s.sis,  un  décret  qui  déterminait  comme  il  suit  le  rang  hiérar- 
chique dans  lajuel  les  dilfi'renLs  souverains  de  l’Euro|)e  ou  leurs  représentants  devaient 
prendre  .séance. 

1 rEmprreur. 

2 le  Roi  des  Rnraains. 

3 le  Roi  de  Fran«*. 
t le  Roi  d'Espapne. 

:•  le  Roi  dWraRun. 

IC  le  Roi  de  Portugal, 
t le  Roi  dWiigleterre. 
s le  Roi  de  SWIe. 

!i  le  Roi  d'IUïosse. 

10  le  Rui  de  Mongrie. 

1 1 le  Roi  de  .Navarre. 

1 2 le  Roi  de  Chypre. 

13  le  Roi  de  Bohême. 

1 4 le  Rui  de  Pologne. 

Nous  «levons  ajouter  que  ce  d«‘cret  m-  re«,ut  jamais  l’adhièiion  il«>s  parties  intéivs- 
s4Ô;s,  dont  «'Ile  hlcs.sait  les  prétenlioiis  rivah's,  et  que,  pi'inlant  tout  le  Moyi'ii  Age, 
«■elte  «)u«'stion  «les  préséances  ri'shi,  ju.sque  dans  les  plus  hnmhles  cérémonies  piibli- 
«pii's,  une  source  |)crpétuelle  de  priK'ès  et  de  querelles  trop  souvent  .sanglantes. 

.\insi  donc,  au  .Moyen  Age,  la  traililion  fut  la  plus  ancienne  et  la  prim  ipale  juris 
pruih'nce  en  fait  d’étiquette  et  de  ci'rémonial.  C’est  «l'après  elle  surtout,  c’est-à-«lir«' 
«l’après  les  faits,  que  nous  allons  présenter  un  tableau  ahr«%é  d«;s  solennités  l««s  plus 
iiiqMirtantes  de  la  vie  «les  rois , princes  et  autres  personnages  apiKirtenanl  à la  «da.s.se  «le 
la  noblesse.  Il  convient  de  phicer  au  premier  rang,  parmi  ces  cérémonies,  celles  «pii 
avaient  pour  objet  l’in.stitution  iné'ine  des  souverains  sur  leur  trône,  et  qui  eniprun- 
laienl  en  même  temps  leur  sanction  morale  et  leur  plus  haute  majesté,  de  l’intervenlion 
ipt’y  apportait  rautorit«‘  religieuse.  Parlons  d’abord  du  sacre  et  courtninement  «les  rois 
«le  France. 

Quoi  «|u’aieiU  pu  «lir«'  sur  ce  sujet , de  n«jmbreux  «■crivains,  à des  épo«)ues  «rentluiii- 
.siasme  et  de  foi  cré«lul«>  où  la  royauté  était  l'objet  d’un  cult«' universel , Pépin- le- Bref, 
fils  de  Charles -MarUil  et  fondateur  «b‘  la  stronde  dynastie,  fut  le  premier  de  nos  rois 
qui  reçut  l’onction  religieuse;  et  la  forme  ess«3iitielle,  ainsi  i|ue  le  théâtre  de  cette 
cérémonie,  subit  pendant  longtemi)s«lenombi'eu.ses  variation.s, avant  «jue  d'iHre  consa- 
crée par  une  loi  définitive;  c’est  ce  que  démontrera  clair«'ment  le  résumé  historique 
«|ue  nous  allons  e.xposer.  En  752,  Pépin-le-Bref,  ayant  «ité  élu  roi  desFranks,  avec 
l’uppnihation  «lu  pape  Zacharie  et  au  préju«lic«‘  «lu  roi  légitime  Childéric  III,  se  fil 


13  le  Roi  «le  Dam-mark. 

Iir  la  République  «le  Venls«-. 

1 7 le  Due  «le  Bretagne. 

18  le  Duc  «le  Bourgogne. 

III  l'Electeur  de  Bavière. 

3«)  l'Electeur  de  Saxe. 

31  l'Electeur  de  Brandebourg. 
22  l'Archiduc  d'Autriche. 

23'  te  Duc  de  Savoye. 

24  r.Archlduc  de  E’Iorence. 

34  le  Duc  de  Milan. 

2é.  le  Duc  de  Bavière. 

27  le  Duc  de  l.orraine. 
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sacrer  une  première  fois  |>ar  l'archevêque  de  Mayence,  saint  Bonilace,  dans  la  cathé- 
drale de  Soissons;  puis,  une  seconde  lois,  avec  ses  deux  (ils Charlemagne  et  Karloman, 
en  7o'i,  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  par  le  pape  Étienne  III;  ce  fut  également  le  pre- 
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mier  prince  qui  prit,  dans  ses  actes,  le  titre  de  roi  par  la  grdee  de  Dieu.  Après  lui, 
Charlemagne,  déjà  sacré,  comme  héritier  de  son  père,  se  borna  à se  faire  oindre  suc- 
cessivement par  le  .souverain  (lontife,  d’abord  comme  roi  des  Lombards,  puis  comme 
empereur,  et  procura  la  même  consécration  b ses  fils,  au  titre  de  leurs  principautés 
resjK-ctives.  Luiiis-le-Dtd)onnaire , son  successeur  immédiat,  fut  sacré  h Reims,  par  le 
pa|>e  Étienne  IV,  en  SIG,  en  qualité  d’empereur  et  de  roi  de  France.  En  877,  Loui$-le- 
Bègue,  roi  de  France,  reçut  à Compiègne  fonction  et  le  sceptre,  des  mains  d’Hincmar, 
archevêque  de  Reims.  Deux  années  plus  tani , ses  deux  fils  Louis  III  et  Carloman  furent 
associés  b la  même  cérémonie,  ainsi  qu’au  trône  de  leur  père,  en  présence  d’An.ségise, 
archevêque  de  Sens,  et  dans  l’église  abliatiale  de  Saint-Pierre  de  Ferrières.  Le  sacre  du 
roi  Eudes,  en  888,  eut  lieu  à Compiègne,  par  les  mains  de  l’archevê({ue  de  Sens. 
Charles-le-Simple,  en  893,  et  Robert  1",  en  922,  furent  sacrés  et  couronnés  b Reims; 
mais  fonction  et  le  couronnement  de  Raoul  (923)  se  célébrèrent  en  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons;  et  ceux  de  Louis  d’Outre-Mer,  iils  de  Charles-le-Simple  (936),  b 
l-aon.  De  fan  954  b fan  1106,  et  depuis  favénement  du  roi  Lothairc  jusqu’à  celui  de 
laïuis  VI  dit  le  Gros,  le  sacre  des  rois  de  France  eut  lieu  tantôt  en  l’église  métropoli- 
taine de  Reims  et  tantôt  dans  d'autres  égli.ses,  mais  le  plus  souvent  dans  la  première. 
Louis  VI  ayant  été  sacré  dans  la  cathêlralc  d’Orléans,  par  les  mains  de  l’évêque  ordi- 

VI 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

iiiiire,  siiiiit  Sanson,  le  clergé  de  Iteims  réclam.T  contre  celU-  |)rélL‘mlue  infraction  ii 
la  coutume  et  à ses  |irivilcges.  Mais  le  célèbre  Yves  de  Chartres,  un  des  fiersonnages 
les  pliis  considérables  de  son  siècle,  qui  avait  assisté  comme  [in'lat  à la  cérémonie 
d’Orléans,  réfuta  ces  prétentions  dans  une  lettre  ciirieus»;,  on  il  établit  que  nulle  église 
n'est  investie,  ni  en  droit,  ni  en  fait,  ni  en  équité,  du  privilège  exclusif  de  conférer  au 
inonarque  nouvellement  régnant  la  consécration  religieuse.  Il  (aut  avouer  cej>endant 
qu’à  défaut  de  titre  juridique,  la  tradition  et  les  souvenirs  historiques  constituaient  en 
liiveur  des  ré-clamants  une  recommandation  jiarticulière.  L’Église  de  Keims  était,  en 
effet,  la  premii're  inétrop<.ile  chrétienne  de  toute  la  Gaule  llelgiipie,  qui  embrassait 
dans  sa  circonscription  le  domaine  primitif  des  rois  de  France.  La  monarchie,  en  la 
[)ersonne  de  Clovis,  y avait  reçu  le  premier  s<'eau  de  la  vie  religieuse;  et,  jusi;u’au 
sacre  de  Loui)?-le-Gros,  lorsipe  le  succes-stnir  de  saint  Itemi,  ar<-hev«’siue  de  Reims, 
n’avait  [>as  administré  lui-même  an  roi,  nouvellement  proclamé,  le  symbole  de  l’inter- 
vention divine,  ce  ministère,  ainsi  qu’on  a pu  l’observer,  fut  prt'sque  toujours  rempli 
par  un  suffragant  <le  la  prot'ince.  Le  roi  Louis-le-Jeune,  fils  de  Liuis-le-Gros,  fut  sacré 
hlleims,en  1 131 , par  le  pape  Innocent  II;  plus  Lard,  ett  1179,  voulant  assurerà.son 
fils  l’hilip|ie- Auguste,  et  par  anticipation,  la  .sanction  de  l’Eglise,  pour  ajouter  au  pres- 
tige de  son  titre  de  roi,  il  le  fit  sacrer  h Reims,  et  promulgua,  |>ourcette  circonstance,  sous 
le  sceau  de  son  aptorité  royale,  un  acte  sp<a’ial  qui  fut  enregistn’’  dans  les  archives  de  la 
Chambre  des  comptes.  C.e  décret  authentique  prescrivit  l’ordre  h suivre  dans  des  occa- 
sions semblables,  et,  de|Uiis  cette  époipie  jusipi’à  la  fin  du  règne  des  liourlKins  de  la 
branche  ainée,  la  cén-rnonie  du  sacre  eut  lieu  invariablement,  selon  le  rite  légal , dans 
la  métropole  de  Reims;  à l’excejition  toutefois  d’IIeuri  IV,  t|ui  fut  sacré  et  couronné 
.à  Chartres  par  l'évèque  de  cette  ville,  au  milieu  des  dissensions  de  la  guerre  civile  qui 
divisaient  alors  son  royaume. 

Le  moment  est  venu  de  rappeler  ici  les  princi|>au!t  actes  qui  composaient  le  Cén^ 
monial  de  cette  grande  solennité. 

Le  .sicre  des  rois  de  France  devait  s'accomplir  un  dimanche.  Dès  la  veille,  et  quel- 
que  temps  niqtaravant,  la  mé-tropole  était  prtqiaréc  pour  cette  n'>n'‘monie.  Le  sameili 
qui  précéilait  le  jour  dt'-signé,  à l’issue  de  complies,  la  garde  de  l’égli.se  appartenait  aux 
oHiciers  royaux,  assistés  des  propres  gardiens  de  la  catlnslrale.  Dans  l’intervalle  qui 
.séparait  le  samedi  du  jour  suivant,  et,  « dans  le  silence  de  cette  nuict,  le  monari)ue 
» venoit  y faire  son  oraison,  et,  selon  sa  dévotion,  y veiller  une  pièce  en  prières.  » ün 
vaste  échafaud , surmonté  d’un  tréne,  s’élevait  entre  le  sanctuaire  et  la  grande  nef.  La 
devaient  monter,  avec'  le  roi  et  ses  grands-olTiciers,  les  douze  pairs,  savoir  : les  six 
fiaii-s  ecclésiastiques,  qui  étaient  l’archevêi|uc  dm'  «le  Keims,  l’évt’Mjue  duc  de  I-aon, 
l’évêque  duc  de  Langres,  l’évê<iue  comte  de  Beauvais,  r«‘vê«iue  comte  de  Chàlons, 
l’«^'é(]ue  comte  de  Noyon,  accompagnés  des  suffraganLs  de  la  province  de  Reims  et  «les 
autres  prélats  qu’il  plai.sait  au  roi  d’y  convo«|uer  ; puis,  les  six  [xairs  laïques  : le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Normandie,  le  duc  d’Aquitaine,  le  comte  de  Toulouse,  le  comte 
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de  Flandres,  le  eomte  de  Champagne,  cl  «l’autres  officiers  ou  seigneurs.  Le  roi,  dès 
la  pointe  du  jour,  envoyait  une  députation  de  barons  à l’abbaye  de  Saint- Remi 

de  Reims,  où  était  déposée  la  5am/e-.4m- 
poute,  qui  consistait,  comme  l'on  sait,  dans 
uneOole  renrcrmant  le  saintcbréme  destiné 
à l’onction  royale.  L’abbé  de  Siiint-Uenii , 
accompagné  de  ses  moines  et  sous  l’escorte 
de  l’umbas.sade  royale,  apportait  proces- 
sionnellement  l’huile  .sainte  et  la  plaçait  sur 
l’autel.  De  son  côui,  l’ahlK'  de  Saint-Denis 
en  France  avait  semblablement  apporté  en 
grande  pompe  et  dépose*  sur  l’autel  les  insi- 
gnes royaux,  qui  se  conservaient  dans  le 
trésor  de  son  monastère,  à savoir  : la  cou 
ronne,  l’épée  enclose  dans  le  fourreau,  les 
éperons  d’or,  le  sceptre  doré,  la  verge  gai-- 
nie  de  la  main  d’ivoire,  les  sandales  ou  bot- 
tines de  soie  bleue  lleurdclysées , la  cba- 
suble  ou  dalmalique,  et  lesurco/,  ou  manteau  royal,  en  forme  de  chape  s;ms  chaperon. 
Le  roi,  sortant  du  lit,  entrait  dans  la  métropole,  et  prêtait  d’abord  le  .serment  de  main- 
tenir la  foi  catholique  et  les  privilèges  de  l’Église,  et  de  rendre  .à  son  peuple  bonne  et 
loyale  justice.  Puis  , il  arrivait  au  jiied  de  l’autel  et  dépouillait  une  jiartie  de  ses  vête- 
ments. Il  se  présentait,  la  tête  nue,  avec  une  chemise  ouverte  à la  poitrine,  sur  les  bras, 
entre  les  épaules,  et  refermée  pr  des  aiguillettes  d’argent.  L'archevêque  de  Reims, 
alors,  tirait  l’<-pée  du  fourreau  et  lu  plaçaitdans  la  main  du  roi , qui  la  remctkiit  au  con- 
nétable. Il  proccslait  ensuite  à l’onction  religieuse,  à l’aide  de  l’huile  miraculeuse  qu’il 
mêlait,  en  se  servant  d’une  pli  te  verge  d’or,  avec  du  chrême  de  son  église.  Cela  fait, 
le  prélat,  assis  dans  l’attitude  de  la  consécration , pratiquait,  sur  la  prsonne  du  roi 
agenouillé  devant  lui,  les  onctions,  au  nombre  de  cinq  ; l’une  sur  le  front,  la  deuxième 
sur  la  poitrine,  la  troisième  au  dos,  la  quatrième  aux  épules,  et  la  cinquième  aux 
jointures  des  bras.  Le  monarque  ayant,  avec  l’aide  de  ses  officiers,  revêtu  ses  habits 
royaux,  l’archevêque  lui  remettait  successivement  l’anneau,  le  sceptre,  la  main  de 
justice,  et  enfin  la  couronne.  A cet  instant,  les  douze  pirs  se  groupient,  les  laïques 
en  première  ligne,  autourdu  .souverain,  et,  portant  la  main  â la  couronne,  ils  devaient 
un  moment  la  soutenir;  pui.s,  tous  ensemble  conduisaient  le  roi  sur  son  trône.  Le  prélat 
consécratcur,  dé|K>sant  sa  mitre,  s’agenouillait  à son  tour  aux  pieds  du  monarque,  et 
donnait  aux  autres  pirs  et  feudataires  assistants  l’exemple  dt!  la  prestation  de  l’hom- 
mage-lige.  En  même  temps,  le  cri  de  Vive  le  Roi!  proféré  par  l’archevêque,  était 
répété  trois  fois  à l'extérieur  par  la  Ixiuche  des  hérauLs  d’armes,  qui  l’adressaient  à 
la  foule  assemblée;  celle-ci  répondait  en  criant;  .Noël!  Noël!  Noël!  et  se  dispuLaii 
Um  it  Ua;ii  li  Vit  [iiili  CtStlIONIAL.  Fil  VII. 
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lie  menues  pièces  de  monnaie  que  les  officiers  royaux  lui  jetaient  avec  les  mots  : Laii- 
GESSE,  LARGESSE  Acx  MAXAfiTS  ! Tous  CCS  actes  étaient  accompgiiés  de  Ixùiédictions  et 

oraisons  dont  la  formule  se  lisait  au  Pontifical  du  sa- 
cre , et  la  solennité  st?  terminait  par  le  n’ioiir  des  di- 
verses processions  dont  se  composait  l'ensemble  du 
cortège. 

Ua  reine  de  France,  lorsque  le  prince  étiil  marié, 
|>nrtici|)ait  aux  honneurs  du  sacre,  de  l'invc-stiture 
symbolique  et  du  couronnement;  mais  elle  ne  parta- 
geait les  hommages  rendus  au  roi  que  sous  des  for- 
mes restrictives  et  qui  indiquaient  à son  l'gard , avec 
une  autorité  moins  étendue , un  rang  moins  <>levé. 

Les  formalités  et  les  [mnipes  solennelles  qui  mar- 
quaient la  prise  de  [xissession  des  empereurs  d’.AIIe- 
niagne,  forment  aussi  un  chapitre  intén>ssnnt  de 
l’histoire  du  Cérémonial  au  Moyen  Age.  Le  pro- 
gramme de  ces  c»-rémonies  et  le  lieu  où  elles  éUiient 
célébrées,  restèrent  également,  pendant  plusieurs 
siècles,  dépourvus  tle  fixité.  L’empereur  Charles  IV 
établit  le  premier  les  règles  qui  devaient  être  suivies 
dans  ces  occurrences;  tel  fut  l’objet  d’un  di|)lùiue 
qu’il  rendit  solennellement,  en  135ti,  au  sein  de  la 
diète  impériale  de  Nuremberg.  Ce  diplôme,  muni 
d’un  sceau  d’or  pur,  est  resté,  par  cette  raison, 
connu  sous  le  nom  de  bulle  d'or;  il  se  coiLserve  pré- 
cieusement dans  les  archives  de  l’antique  ville  séna- 
toriale de  Francfort-sur-le-Mcin  , et  se  montre  a 
grands  frais  aux  curieux  qui  visitent  le  Rômer  et  le 
haysersaal,  où  se  pa.ssaient  jadis  les  cérémonies  de 
l'installation  des  empereui-s.  Aux  termes  de  la  Bulle 
d’or,  lorsque  l’empereur  était  décétlé,  l’archevêque 
de  Mayence  convoquait,  [lour  un  jour  marqué,  les 
prince.s-électeursde  l’Empire.  L’élection  devait  avoir  liim  à Francfort,  le  couronnement, 
à Aix-la-Chapelle,  et  la  |iremière  diète  ou  cour  plénière,  à Nuremberg;  mais  ces  fixations 
n’étaient  pas  absolument  obligatoires,  et  la  ville  libre  de  Francfort -sur- le -Mein 
demeura,  le  plus  souvent,  le  sit^e  et  le  théâtre  decesdiverses  solennités.  Auxjouretlicu 
désignés,  les  électeurs  devaient  être  présents,  escortés  de  leurs  vassaux  et  de  leur 
suite.  Ces  électems,  |iendant  tout  le  cours  du  Moyen  Age,  restèrent  au  nombre  de 
sept,  c'  en  l’honneur,  est-il  dit  dans  la  bulle,  des  .sept  chandeliers  de  l’A|iocaly|>stG  » 
Voici  ((uels  étaient  leurs  rangs,  leurs  noms  et  qualités  : 
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1*  L’électeur- archcvikjue  de  Mayence,  archichancelier  du  Saint -Empire  romain  en 
Allemagne; 

•2’  L’électeur -archevêque  de  Trêves,  archichancelier  du  Saint-Empire  romain  en 
Gaule  et  dans  le  royaume  d'Arles; 

;j”  r.’électeur-archev(V}ue  de  Cologne,  archichancelier  du  Saint-Empire  romain  en 
Italie. 

Ces  trois  princes  ecclésiastiques  étaient  égaux  en  dignité  et  en  préséance;  ils  occii- 
(Kiient  alternativement , dans  l’ordre  de  leurs  fonctions,  la  présidence  ou  la  place  d'hon- 
neur, lorsqu’ils  se  trouvaient  dans  la  circonscription  géographique  de  leurs  archichan- 
celleries  respectives.  Ainsi,  l’électeur  de  Mayence  avait  le  pas  en  Allemagne;  l'électeur 
de  Trêves,  dans  l’ancien  royaume  de  Bourgogne,  etc.  Puis,  les  quatre  électeurs  laïques  : 

1”  L’é‘lectcur-roi  de  Bohême,  archiboiiteillier  du  Saint-Empire  romain  ; 

5°  L’électeur -comte  palatin  du  Rhin,  archisénéchal  du  Saint-Empire  romain; 

ij’  L’électeur-duc  de  Saxe,  archimaréchal  du  Saint-Empire  romain; 

7”  L’électeur-margrave  de  Brandebourg,  archichambcllan  du  Saint-Empire  romain. 

Tous  les  sept  portaient  le  titre  de  sérénissimes , obtenaient  le  rang  le  plus  élevé  après 
les  membres  de  la  famille  imptViale , et  remplissaient  auprès  de  l’empereur  le  même 
oflice  que  les  douze  pairs  à l’entour  du  roi  de  France. 

Les  électeurs  une  fois  rassemblés , après  avoir  entendu  la  messe  du  Saint-Esprit  dans 
l’t^li.se  de  Saint-Barthélemy  de  Fnincfort,  se  retiraient,  a.ssistés  de  leurs  oBiciers  et  <les 
notaires,  dans  la  sacristie  de  la  même  église.  Le  conclave  avait  trente  jours  pour  déli- 
bérer; au  delà  de  ce  délai , et  suivant  la  teneur  de  la  bulle,  les  électeurs  ne  devaieni 
plus  manger  de  pain,  ni  boire  d’eau  o avant  que  de  s’être  aa  ordés,  au  moins  à la  majo- 
rité des  voix,  pour  donner  un  chef  temporel  au  peuple  chrétien,  c'est-à-dire  un  roi  des 
Romains  qui  diU  être  promu  empereur.  » En  effet,  dans  la  doctrine  primitive  du  Moyen 
Age,  le  globe  entier,  dévolu  dès  le  présent,  ou  promis  pour  l’avenir,  au  règne  de  l’Évan- 
gile, était  soumis  à deux  puis.sances,  qu’on  appelait  symboliquement  les  deux  glaives. 
L’une  de  ces  puissances,  et  la  première,  celle  qui  régissait  les  choses  spirituelles  ou 
divines,  était  le  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ;  l’autre,  qui  présidait  aux  affaires  tem- 
porelles, était  l’Empereur,  et,  depuis  la  rénorofïon  tentée  par  Charlemagne,  reni|>ereur 
d’Allemagne  était  censé  subrogé  aux  droits  et  à la  suzeraineté  des  antiques  césars,  sur 
toutes  les  nations  qui,  jadis,  avaient  fait  partie  du  grand  Empire.  L’un  et  l’autre,  réu- 
nis, complétaient,  dans  une  vivante  personnification  , l’idéal  suprême  de  l’autorité  sur 
la  terre 

Os  deux  molUés  de  Dieu , le  pspe  et  l'empereur, 

l.e  prince  nouvellement  élu  n’était  encore  que  roi  des  Romains , et  ce  titre  fut  sou- 
vent porté  par  des  personnages  que  les  vœux  des  (lecteurs,  ou  les  conjonctures  de  la 
[tolitiqiie,  destinaient  seulement  à l’Empire.  Pour  être  promu  à la  plénitude  de  .son  auto- 
rité et  de  .sa  puis.sance,  il  devait  recevoir  encore  la  consécration  religieuse  et  le  cou- 

wi 
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l onnemenl.  Primitivement,  le  sacre  des  empereurs  eut  lien  tantôt  h Aix , tantôt  h Rome , 
et  plus  d’une  Ibis  par  le  ministère  du  chef  de  la  catholicité;  mais , h partir  de  la  pro- 


mulgation de  la  Bulle  d'or,  cette  cérémonie  se  passa  la  plupart  du  temps  dans  l'église  de 
Saint-Barthélemy  de  Francfort.  A ceteiïet,  l’on  y apportait  de  Nuremberg  les  insignes 
imixTiaiix,  qui  .s<*  conservèrent  longtemps  dans  cette  ville.  Ces  insignes,  ijui  .sont 
actuellement  à Vienne  en  Autriche,  consistaient  dans  les  objets  (|ue  nous  allons  énu- 
mérer ; la  couronne  imjiëriale , fermé-e , comjiosée  de  huit  plaques  d’or  garnies  de  pierre- 
ries et  surmontées  d’une  croix  sur  laquelle  .s'appuie  un  quart  de  cercle  en  diadème;  — 
le  sceptre  ; — la  main  de  justice  ; — l'i-pée  ; — et  le  globe , ou  |>onime  imfRÛ'iale , en  alle- 
mand Reichs-appfel.  Il  faut  y joindre  les  vêtements  iinjHTiaux,  qui  ne  le  ct-daient  en  rien , 
pour  la  richesse , aux  joyaux  précédents  et  qui  étaient  l’objet  d’une  vénération  non 
moins  grande.  Ils  se  coni|>osaient  de  deux  tuniques,  d’inégale  gnindeiir,  Vauhe  et  la  dal- 
malique,  qui  se  plaçaient  l’une  par-dessus  l’autre  et  qui  toutes  deux,  outre  ta  richesse 
delà  matière,  or,  soie  ou  samil,  offraient  le  produit  d’un  travail  aussi  ancien  que 
curieux;  puis,  del’étole  et  du  manteau,  ou  pluvial.  Les  pieds  de  l'empereur,  armés 
d’éperonsd’or,  étaient  en  outre  chau.s.st^  de  sandales  à bandelettes  ornwsdc  pierreries, 
et  ses  mains,  couvertes  de  gants  de  soie  |Kjurprc,  brodés  en  |K*rles  et  ornés  de  [ilaques 
et  de  pierres  précieuses.  La  cérémonie  religieuse  présentait  une  grande  similitude  avec 
celle  (|ue  n<ius  avons  décrite  jjour  le  couronnement  des  rois  de  France,  et  avec  les 
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rérénionias  unalogiieü  usitées  pour  l'inskilhitioii  de  tous  les  princes  de  b cbrélienle. 
L’archevê(|ue-  électeur  de  Cologne  oITiciait  poiililicaleinent  à l'autel  ; c’était  lui  qui  pla- 
çait la  couronne  sur  le  Iront  de  l’élu  et  tpii  lui  donnait  la  constkration  suprême.  Les 
autres  symboles  de  son  autorité  lui  étaient  remis  par  chacun  des  électeurs;  cela  fait, 
il  était  proclamé  à haute  voi.x  devant  le  peuple  réuni,  et  sidué  des  titres  de  César, 
Majesté  Irés-sucrée,  Imijours  auguste,  Empereur  du  Saint-Empire  romain  de  lu  nation 
d' Altemagne , auxquels  le  prince  ajoutait  ceux  qu’il  tenait  d’ailleurs  hérédiuiirement , 
ou  pr  voie  d’élection , d’alliance  ou  de  con(iuète. 

En  soi  tant  de  l'église  de  Saint-Barthélemy,  le  corUÿe  impérial  stMuetUiit  en  mar<  lie 
. il  trav»;rs  la  ville.  Le  groupe  ilont  l’eitqiereur  formait  le  centre  se  composait  ainsi  ; 

Kii  avant,  marchait,  à cheval,  fé- 
lectcurdeTreveSjportantlea  sceaux 
de  rKmpire  suspendus  à un  bAton 
d'arpent  ; 

Puis  l'électeur  de  .Saxe,  portant 


rt*pée  ; 

A sa  gauche,  l’electeur  de 

A sa  droite,  l'électeur  Palatin, 

Krandebourg,  portant  le  sceptre; 

portant  le  globe  ; ayant  lui  même 

ayant  lui^méme  a sa  gauHie 

a. 

à sa  droite  alternati>emrnt  , 

lecteur  de  Mayence  ou  celui  de 

comme  il  a été  dit  ci-dessus,  l’é- 

Cologne. 

lecteur  de  (^lügne  ou  celui  de 

Mayence. 

I.e  roi  de  Itohémc  suivait  immé- 
diatement l'empereur. 

Le  cortfige  se  dirigeait  ainsi  vers  l'Hôiel-de-N  ille,  ou  Kath-haus,  appté  particuliére- 
ment le  liœmer,  par  commémoration  du  giand  nom  de  Borne.  Là,  ilans  le  haysersaat, 
ou  salle  lies  Ci'sars,  un  festin  (■tait  préparé  |x>ur  les  principiix  acteurs  de  celte  céré- 
monie. 

Mais  préalablement  les  princes  électeui's  .accomplissaient  solennellement  les  oHice.s 
de  leurs  charges  et  dignités  respectives,  dans  l’ordre  suivant. 

.Au  moment  où  l’empereur  venait  de  pénétrer  au  Kômer,  l’électeur  de  Saxe,  archi- 
maréchal  de  l'Empire,  toujours  à cheval,  lanyait  sa  monture  à toute  bride  vers  tin 
monceau  d’avoine  disposé  sur  la  place  : tenant  d’une  main  une  mesure  d’argent  et 
de  l’autre  une  racloire  du  même  métal,  qui  pesaient  ensemble  douze  marcs,  il  emplis- 
sait la  mesure  d’avoine,  la  ra.sait  avec  la  racloire  et  la  remettait  au  maréchal  héré- 
ditaire; le  reste  de  l’avoine  se  partageait  tumultueusement  entre  les  mains  et  sous  les 
pieds  du  peuple,  témoin  de  ce  .sjiectacle.  Puis,  le  comte  Palatin , archisénéchal , venait 
accomplir  sa  fonction.  Il  devait  poser  devant  renqx’reur,  assis  à sa  table  impériale, 
quatre  plats  d'aigent  de  trois  marcs  chacun  et  chaînés  de  mets.  Le  roi  de  Bohème, 
archibouteiller,  offrait  de  l’eau  et  du  vin  à l’enqiereur,  dans  une  coupe  d’aqtent  de 
Unir.  Il  liusii  tt  II  Vi!  uiét  ClKfltOliltl  Ftl  U. 
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douze  marcs.  Enfin  le  margrave  de  Brandebourg  devait  lui  présenter  à laver  dans  une 
aiguière  d'argent  et  semblablement  du  poids  de  douze  marcs.  Quant  aux  trois  archi- 
chanceliers , c’é-tait  il 
leurs  frais  communs  que 
devait  être  fourni  le  bâ- 
ton d’argent,  toujoursdii 
poids  de  douze  marcs, 
sur  lequel  l’un  d’eux  |K)r- 
tail  susfiendus  les  sceaux 
de  l’Empire.  Lors  du  fes- 
tin du  couronnement, 
ou  pendant  la  séance  de 
la  première  diète  impé- 
riale, chacun  des  chan- 
celiers, durant  tout  le 
tciiqis  qu’ils  accompa- 
gnaient l’empereur,  por- 
t;iit  suspendus  à son 
cou  les  divers  tyix-s  des 
sceaux  impériaux , sym- 
boles de  leurs  dignités  et 
de  leurs  charges.  Ixirsque 
ces  forma1it<«  étaient 
achevées , l'emiiereur , 
l’impératrice , lorsipi'il 
était  marié,  les  princes, 
et  enfin  chacun  des  Élec- 
leiirs,  s’asseyaient  à au- 
tant de  tables  séparées  et 
se  faisaient  servir  par  leurs  officiers  particuliers;  .sur  une  table  spéciale,  étaient  placés 
les  insignes  im[iériaux. 

La  cérémonie  se  complétait  au  dehors  |iar  des  réjouissances  publiques,  telles  que 
l’ouverture  de  fontaines  versant  le  vin  , la  bière  et  d'autres  bois.soiis;  cuisines  gigan- 
tesques , où  des  bœufs  entiers  rôtis.saicnt  sur  des  broches  immenses;  tables  dressées  en 
plein  air  et  à tout  venant;  en  un  mot,  toutes  les  largesses  et  diverlissemenls  qui  compo- 
sent depuis  des  siècles  le  programme  des  fêtes  publiipies,  et  sur  les()uels  nous  devons 
revenir  en  traitant  du  Cérémonial  populaire. 

Les  doges  de  Venise,  ainsi  que  l’empereur  d’Alleuiagne,  le  roi  de  Pologne  et  un  petit 
nombre  de  chefs  d’ËtaLs  italiens  dilféraient,  comme  on  sait,  du  reste  et  de  la  grande 
généralité  des  souverains  de  la  chrétienté,  quant  au  mode  constitutif  de  leur  puissiince. 
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Les  pülentats  que  nous  rangeons  dans  ta  première  catégorie  tenaient  leurs  |)ouvoirs  de 
la  délégation  exercée  par  un  nombre  plus  ou  moins  restreint  A'électeursi  tandis  que, 
|iour  les  autres  souverains,  la  source  unique  de  cette  autorité  résidait  fondamentale- 
ment dans  le  droit  héréditaire,  appelé  postérieurement  droit  divin.  A Venis<>,  depuis 
l'an  1208,  un  conclave  formé  de  quarante  électeurs,  et  désigné  lui -même  par  une 
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assemblée  de  notables  beaucoup  plus  nombreuse,  était  chaîné  de  nommer  le  dogi-, 
on  président  de  la  sérénissime  république.  Laurent  Tiepolo,  qui  exerça  cette  dignité  de 
1208  il  l‘28a,  fut,  aussitôt  après  .son  élection,  porté  en  triomphe  par  les  marins  de 
cette  grande  cité  maritime.  Depuis  cette  époque,  l'usage  s'introduisit  de  porter  de 
même  les  doges  nouvellement  élus.  Pour  cet  elTet,  les  ouvriers  du  port  faisaient  mon- 
ter le  prince  dans  un  riche  palanquin,  et  le  promenaient  en  grande  pom|>e  sur  leurs 
épaules,  en  parcourant  tout  le  circuit  de  la  magnifique  place  de  Saint-Marc. 

l'ne  autre  cérémonie  particulière  et  caractéristique  s’accomplissait  sous  la 
présidence  de  ce  même  magistrat  : c’était  le  mariage  du  Doge  et  de  la  Mer.  Le  jour 
de  l’Ascension , à l’époque  de  la  plus  belle  saison  de  l'année , par  un  tem{>s  pur  et 
un  vent  favorable,  le  doge,  monté  sur  une  grande  galère  nommée  le  Hucenlaure, 
magnifiquement  équipée,  resplendissante  d'or,  d’étolîes  précieuses,  d’ornements  de 
toutes  sortes,  aux  couleurs  pittoresques,  franchiss.ait  les  lagunes,  et  s’avançait  au  son 
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(le  lu  musique,  entouré  d'un  immense  cortège  nautique,  à une  lieue  environ,  nu  sein  de 
l'Adriatique.  Lorsque  l'équipage  avait  ainsi  gagné  Lu  pleine  mer,  le  patriarche  de  Venise 
lamissait  l'onde;  puis,  le  Doge,  se  plaçant  au  gouvernail.  Jetait  à la  Mer  un  anneau  d'oren 
(lisant  : O Mer,  Je  l'épouse  au  nom  et  en  témoignage  de  notre  vraie  et  perpétuelle  domina- 
tion ! Aussitôt  l'Océan  se  couvrait  de  fleurs , les  cris  d'allégresse  et  les  applaudissements 
de  la  foule  se  mêlaient  aux  accords  de  la  musique  et  au  fracas  de  l'artillerie,  tandis 
que  le  ciel  radieux  et  serein  de  ces  contrées  souriait  à ce  tableau  poéti(|ue. 

Ce  qui  rehaussait  surtout  l’éclat  de  ces  solennités  et  l'impression  morale  qu’elles  cau- 
saient sur  l'esprit  des  populations,  c'était  l'emploi  solennel  qu'on  y faisait  de  ceruiins 
attributs,  de  diverses  relii]ues  qui  se  rattachaient  aux  souvenirs  les  plus  fameux  de 

l'histoire  nationale,  et 
(|ui  recevaient  du  pres- 
tige du  temps,  aussi  bien 
que  de  la  vénération 
publique,  une  haute 
consécration.  Ainsi,  lors 
du  sacre  des  rois  de 
Hongrie,  on  impos.ait 
sur  la  tète  du  nouveau 
monarque  la  couronne 
(lu  roi  Saint  Étienne; 
en  Angleterre,  c'éuiit  le 
siège  antic|ue  de  saint 
Édouard  et  des  rois  d'È- 
cosse;  en  Alleiiiague, 
les  insignes  imp(>riaux 
de  Charlemagne  ; en 
France,  à partir  d'iim,' 
certaine  époque,  la  cou- 
ronne et  la  main-de-jus- 
ticc  de  saint  Louis  : à 
une  date  plus  reculée, 
les  éperons  et  l'éj)ée  de 
Charlemagne.  Enfln  la 
relique  la  plus  vénérée 
ch(‘z  nos  .aïeux  était  la 
Sainte- Ampoule  (Am- 
pulla,  liole  de  verre), 
ip('  une  pieuse  légende  affirmait  avoir  été  apportée  du  ciel  par  une  colombe  à l'évêque 
saint  Remi  pour  servir  à Fonction  de  Clovis,  le  premier  roi  chrétien  de  la  monarchie. 
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ET  LA  KENAISSANCE. 

I-orsqup  les  souverains  avaient  reçu  l’ontTion  sacrée  des  iiiinislres  de  ki  religion,  il 
UC  leur  restait  plus  qu'a  prendre  possession  rtsjlle  de  leurs  Éüits.  Cet  acte  définitif  éuiit 
souvent  accompagné  d’un  deniier  ordre  de  cérémonies  que  l’on  appelait  jof/euse 
entrée,  première  entrée  ou  entrée  solennelle.  Cette  entrée  se  faisait  naturellement  dans  la 
ville  capitale.  I.es  hi.storiens  nous  ont  conservé  d’innombrables  relations  des  |>oiupes 
qui  s«Mléplüyaienl  en  de  telles  circonstances.  I.e  pnigramnie  île  ces  fêtes,  qui  variait 


suivant  les  lenqis  et  les  lieux,  offre  une  telle  multiplicité  de  détails,  que  nous  devons 
renoncer  à en  pri‘senter  ici  une  analyse  méthodique.  Nous  nous  bornerons  à citer, 
comme  un  curieux  éihautillon , le  récit  d’un  ancien  chroniqueur  de  notre  nation, 
Jean  Joiivenel  ou  Juvénal  des  Ursins.  Il  s’agit  de  I entrée  solennelle  que  lit  à Paris, 
en  1389,  la  célèbre  l.sabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI. 

« L’an  mille  trois  cent  quatre-vingt  et  neuf,  dit  le  chroniqueur,  le  roy  voulut  que  la 
reyne  s;i  femme  euti’ast  à Paris,  et  ce  il  lit  notifier  et  sçavoir  à ceux  de  la  ville  de  Ptiris, 
afin  qu’ils  se  prépti cassent.  Et  y avoit  en  chaque  carrefour  diverses  histoires  et  fontai- 
nes , jetant  etiüe , vin  et  laict.  Ceux  de  l*aris  allèrent  au  devant,  avec  le  prévost  des  m.ir- 
chands,  à grande  multitude  de  peuple  criant  AoëU  Le  [Hint  par  où  elle  |»a.ssa  estoit  tout 
tendu  d’un  taffetas  bleu  à fieurs-de-lys  d'or.  El  y avoit  un  homme  assez  léger  habille 
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ciiguiso  (rmiaiige,  lequel,  par  engins  bien  faits,  vint  des  loui-ü  de  .Notre-Dame  de  l’aris 
à l’endroit  tludit  |K>nt,  et  entra  par  une  fente  de  ladite  couverture,  à l’heure  que  la  reyne 
passoit,  et  luy  mit  une  belle  coiironiic  sur  la  teste,  et  puis,  par  les  habillements  (mécanù- 
mes)  (pii  estoient  faits,  fut  retiré  |)ar  ladite  fente  comme  s’il  s’en  i-etournast  de  soy- 
mesme  an  ciel.  Devant  le  Grand  Cha.stelet,  avoit  un  beau  lict  tout  tendu  et  bien  ordonné 
de  lapi.s.serie d’a/.ur,  à fleurs-de-lys  d’or,  et,  disoit-on,  qu’il estoit  faict  pour  représentation 
d’un  lict  de  justice , et  e.stoit  bien  grand  et  richement  paré  ; et  au  milieu  avoit  un  cerf 
bien  grand  , à la  mesure  de  celuy  du  Palais,  tout  blanc,  fait  artiriciellement,  les  cornes 
dorées  et  une  couronne  d’or  au  col,  et  estoit  tellement  fait  et  composé,  ipi’il  y avoit  un 
homme  qu’on  ne  voyoit  pas  qui  luy  faisoit  remuer  les  yeux , les  cornes,  la  bouche  et 
tous  les  membres,  et  avoit  au  col  les  armes  du  roy  pendans  : c’est  .à  .sçavoir  l’écu  d’axur 
,à  trois  (leurs-de-lys  d’or  bien  richement  fait.  El  sur  le  lict.  près  le  cerf,  avoit  mie 
grande  es(s'-e  toute  nue,  belle  et  claire,  et,  quand  se  vint  à l’heure  que  la  royne  passa , 
celuy  qui  gouveriioil  le  cerf,  au  pied  de  devant  dexlre  hiy  lit  piH'ndre  l’('S|>ée,  et  la  tenoit 
toute  droite,  et  la  faisoit  trembler.  .Vu  roy  fut  rapporté  ipi’on  faisoit  lesdiLs  préparatoi- 
res, et  (lit  à Savoisy,  qui  estoit  un  de  ceux  (pii  e.stoient  le  plus  pi-i-s  de  luy  : c Savoisy, 
je  le  prie,  tant  que  je  puis,  ijue  tu  montes  sur  un  bon  cheval,  et  je  monterai  derrière 
n toy , et  nous  nous  hahillerons  tellement  qu’on  ne  nous  coniioisira  |Njinl , et  allons  voir 
•I  l’entrée  de  nia 
■)  femme.  <>  El  com- 
bien qiiep/uoiçue)  Sa- 
voisy list  bien  son 
devoir  de  le  démou- 
voir, toutefois  le  roy 
le  voulut  et  luy  com- 
manda qu’ainsy  lusl 
fait.  Si  lit  Savoisy  ce 
(pie  le  roy  lui  avoit 
commandé,  et  se  des- 
guLsa  le  mieux  qu’il 
pust,  et  monta  sur  un 
fort  cheval , et  le  roy 
derrière  luy,  et  s’en 
allèrent  parniy  la  ville 
en  divers  lieux,  et 
s’avanci’renl  pour  vi’- 

iiir  au  Chastelet  à l’iKuiie  i)ue  la  reyne  passoit,  et  y avoit  moult  de  {leuple  et  grande 
presse,  et  se  boula  Savoisy  le  plus  près  qu’il  put,  et  y avoit  là  sergens  de  tous  coslez 
à gros.se.s  boulayes  (liaguettes  de  bouleau);  lesipiels,  pour  défendre  la  presse  et  iju’on 
ne  list  quelipie  violence  au  lict  où  estoit  le  cerf,  frappoieni  d’nn  cosié  et  d’autre  de  leurs 
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boulayes  bk‘ii  fori  : l't  s‘cflbi\‘oil  toujours  Savoisy  d’apj)rot  licr.  Et  les  serions , qui  ne 
connnissoient  ne  l(>  roy  ne  Savoisy , frappoient  de  leurs  iioiilayes  sur  eux , et  en  eut  le 
roy  plusieurs  coups  et  horions,  sur  les  esp:i(des,  bien  assis.  El  au  soir,  en  la  présence 
des  dames  cl  damoiselles,  fut  la  chose  sçueet  récitée,  et  s'en  coinniença-t-on  .à  l'arcer, 
et  le  roy  niesme  se  farvoit  des  horions  qu’il  avoit  receiis.  I.a  royne,  à l’entrée,  estoil  en 
line  lictiére  bien  richement  ornée  et  habillée , et  aussi  esloient  les  dames  cl  damoiselles. 
qui  estüit  belle  chose  à voir.  Et  qui  voiidroit  mettre  tous  les  hahillenienLsdes  daines  et 
damoiselles,  des  chevaliers  et  esciiyei's,  et  de  ceux  qui  menoient  la  royne,  .seroit  chose 
lonjtue  à réciter.  Et  après  souper,  y eut  chansons  et  danses  jusqu’au  jour,  et  laite  une 
très-grande  chère,  et  le  lendemain  y eut  joute  et  autres  esitatenieiis.  » 

.\|>rès  les  entrées  des  rois,  i-eines,  princes,  lieutenants  et  gouverneurs,  le  Cérémo- 
nial frunçuis  mentionne  encore  les  lits  de  justice , les  assemblées  de  noUihles , les  récep- 
tions et  entrevues  de  .souverains étrangers  ou  de  leurs  anibas.sadeiirs,  et  les  processions 
-s<ilennelles. 

Bornons-nous  à quelques  développements  au  sujet  des  premieisi.  Les  lits  de  justice, 
dont  on  a pu  remarquer  l'image  symbolique  |>armi  les  mystères  qui  ligurent  dans  le 
récit  qui  précède,  étaient  l’un  des  allrihiils,  l'une  des  pompes  les  plus  .solennelles  de 
la  royauté.  On  distinguait  trois  catégories  (ras.semblées  qui  portaient  ce  nom.  La  [ire- 

mière  s’ap|te- 
lail  aussi  et 
plus  particuliè- 
rement plai- 
doyers; c’était 
lorsque  le  roi , 
haut  justicier 
di‘  ses  états , 
voulait  assister 
en  persfjime  ii 
l’une  des  .séan- 
ces des  tribu- 
naux. Dans  ce 
cas,  le  cours 
des  opérations 
judiciaires  n’é- 
tait nullemont 
niodilié,  si  ce 

n’est  qu’au  sein  même  de  la  magistrature , une  place  d’honneur  était  ouverte  au  souve- 
rain. La  seconde  se  nommait  conseils;  elle  avait  lieu,  quand  le  roi  voulait  pn-sitler  à une 
délibération  judiciaire.  Alors  les  magistrats  siégeaient , comme  de  coutume , en  roltcs 
noires,  et  nul  n’accompagnait  le  roi , sans  avoir  le  droit  d’opiner  au  conseil.  Enlin,  la 
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iroisiùine,  appela  par  «.‘xcelirnco  lils  de  justice,  el  souvrnl  cour  des  pairs,  sc  Icnail , 
lorsqu'il  s'agissait  de  juger  un  pair  de  France  ou  quelque  cause  d'Ëtat;  ou  encore 
lorsque  le  roi  voulait  faire  enregistrer  un  édit  important,  au  nom  de  son  absolue 
souveraineté.  On  sait  le  rôle  hisloriqne  et  laLal  que  jouèrent  ces  sortes  d’assemblées, 

principalement  dans  les 
dernière  temps  de  la 
monarchie.  Ces  lits  de 
justice  se  tenaient  avec 
un  ap|iareil  imposant; 
le  inonar(|Ue  y convo- 
quait, d’ordinaire,  les 
princes  du  sang  et  les 
ofliciers  de  sa  maison. 
Les  membres  du  [cirle- 
ment  y siégeaient  en  ro- 
bes ronges,  les  prési- 
dents revêtus  de  leurs 
mortiers  et  de  leurs 
manteaux,  et  les  gref- 
fiers portant  l’épitoge. 
Aux  pieds  du  roi  s’.as- 
seyaient  le  grand  et  le 
premier  chambellan , 
ainsi  que  le  prévôt  de 
Paris.  Le  chancelier  de 
France,  les  presidents 
etconseillers  occupaient 
le  jKirquet;  les  huissiers 
de  la  cour,  à genoux. 

Nous  venons  <le  pas- 
ser successivement  en 
revue  les  principales  cé- 

de  litmù  If  À 4'uar  «iinuior  dr»  f'ArMtqari  4r  r^ITlOnifS  Ulll  SC  rODMOI'' 
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lent  à la  vie  politique 

des  souverains.  Il  est  une  autre  classe  de  personnes  dont  l'existence  publique  donnait 
également  lieu  à de  nombreuses  pompes  et  dont  l'histoire  se  rattache  direcleiiient  au 
Cérémonial  du  Moyen  Age  : nous  voulons  désigner  la  chevalerie.  Mais  il  a été  ample- 
ment traité  de  celte  institution  dans  un  chapitre  spécial  du  Moyen  Age,  et  nous  devons, 
sur  ce  point,  y renvoyer  le  lecteur. 

Pénétrons  maintenant  d’une  maiiÜMe  plus  approfondie  dans  le  Cérémonial  intérieur 
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(les  classes  nobles,  en  prenant  jiour  guide  un  ouvrage  dont  nous  avons  ci-dessus  Ihil 
mention,  les  Honneurs  de  la  cour.  L’auteur  de  ce  journal,  Éléonore  ou  Alieiior  de 
Poitiers,  était  fille  d’Isabelle  de  Souza,  qui  descendait  des  rois  de  Portugal.  Lorsqu'en 
Ii29,  Isabrdie  ou  Isabeau,  infante  de  Portugal,  vint  en  France,  comme  fiancée  de 
Pbilippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  elle  amena  avec  elle,  en  qualité  de  dame  d’hon- 
neur, Lsabelle  de  Souza,  qui  épousa  depuis  Jean  de  Poitiers,  seigneur  d’.Vrcis-sur-Aube, 
('Il  Champagne.  De  ce  mariage  naquit  Éléonore;  celle-ci  entra,  dès  l’ige  de  sept  ans,  ii 
la  cour  de  Bourgogne , auprès  de  sa  mère,  et  se  maria  à Guillaume  de  Stavèle , vicomte 
de  Fumes.  Parvenue  à un  âge  avancé,  elle  consigna,  dans  le  livre  qui  nous  occupe, 
ses  propres  observations  sur  le  Cérémonial  des  cours,  accompagnées  de  celles  que  lui 
avait  léguées  sa  mère,  Isabelle  de  Souza.  Or,  celle  dame  Isabelle  avait  elle-même 
recueilli  les  renseignements  et  inidilions  à elle  transmis  par  une  autre  dame,  (pii 
r.-ivait  précédée  dans  la  carrière.  Cette  dernière  était  Jeanne  de  Harcourt,  née  en 
1372  et  mariée  en  1391  à Guilhaume,  comte  de  Namur,  fils  de  Guillaume,  comte  de 
Flandres.  Par  le  fait  de  cette  alliance,  elle  avait  occupé  de  très-bonne  heure  l’un  des 
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premiers  rangs  à la  cour  de  Bourgogne.  La  comtesse  de  .Namur,  selon  l’expres-sion  de 
notre  auteur,  « esloit  la  plus  .sçarhante  de  tous  esla/s  (c'est-à-dire  des  rangs  et  condi- 
tions) qui  fût  au  royaume  de  France,  etavoit  un  grand  livmoù  tout  estoit  escript.  Et 
la  duchesse  de  Bourgogne  Isiibeau  ne  faisoit  rien  de  telles  choses  cpie  ce  ne  fiist  du 
conseil  et  |Kir  l’advis  de  madame  de  Namur,  comme  j'ouïs  dire  à madame  ma  inèn".  •> 
llŒîn  îi  ll»!«  à ti  îa  unit  CEPEyiHlil  ?)l  Xlü 
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AlicDor  de  Poitiers  ronsignail  ses  observations  vers  l’an  H8i,  et  sa  carrière  se  pro- 
longea jusque  vers  1504  ou  1508.  Ces  mémoires  embrassent  conséquemment  une 
période  d’au  moins  un  siècle,  et  toutes  ces  circonstances  réunies  concourent  à en 
faire  l’un  des  documents  les  plus  instructifs  et  les  plus  précieux  qui  puissent  nous 
éclairer  sur  ces  matières.  Il  est  donc  tout  à fait  à propos  de  présenter  ici  une  analyse 
succincte,  et  le  plus  souvent  textuelle , de  ce  recueil. 

L’un  des  premiers  chapitres  traite  de  l'ordre  et  des  préséances  observés  en  des 
occasions  diverses.  La  principale  règle  qui  résulte  <le  ces  différentes  remarques,  c’est 
que,  • selon  les  estats  de  France,  les  femmes  vont  selon  les  marits,  quelque  grandes 
«pi’elles  fussent,  fust-elle  tille  de  roy.  >>  Nous  aurons  occasion,  plus  tard,  d’éclaircir 
ce  théorème  du  Cérémonial  par  des  exemples  sensibles.  Aux  noces  de  Charles  VII  et 
de  Marie  d’Anjou,  qui  furent  célébrées  en  1413,  « il  n'y  eut  oneques,  au  dire  de 
madame  de  Namur,  tant  de  princes  ne  de  grandes  dames  qu'il  y avoit  là.  » Mais,  au 
haiKjuet,  toutes  les  dames  dînèrent  avec  la  reine,  « et  nuis  hommes  n’y  estaient 


INHfibMM  4t  paàm  hvmffmti  4»  Am  MIMWlC.  d'a  d«  l'ltii«iw  pWe»*r(lv  A 

et  Al  pttft  VII  4 iMoyne 


as.sis.  » On  voit  par  ce  passage  que  les  deux  sexes  n'étaient  pas  encore  indistinctement 
admis  et  confondus  dans  les  divers  actes  de  la  vie  intérieure  des  cours.  Cette  intro- 
duction des  femmes  et  leur  immixtion  avec  les  princes  et  les  courtisans  n’ent  lieu 
que  plus  tard,  sous  François  1",  et  cette  modification  des  anciens  usages  exerç'a. 
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romme  on  sait,  rindueiicc  la  plus  grave  et  la  plus  complète  non -seulement  sur  les 
mœurs , mais  encore  sur  la  poliliipie  et  les  affaires  publiques. 

Dans  le  chapitre  suivant,  Aliéner  raconte  l'Aonneiir  qtie  la  royne,  Marie  d’Anjou , 
lèmme  de  Charles  VII,  fist  à madame  la  duchesse  de  Hourgogne  Isabelle,  quand  elle 
ftust  à Chdions  en  Champagne,  devers  elle,  en  H4B.  <■  Madame  la  duchesse,  dit-elle, 
vint,  elle  et  toute  sa  compaignie,  à haquenéeset  en  chariots,  tout  di-dans  la  cour  de 
l’hostel  où  le  roy  et  la  royne  estoient;  et  là  descendit  madame  la  duchesse;  et  print  sa 
première  damoiselle  sa  queue  (la  première  dame  d’honneur  prit  la  queue  de  la  robe 
de  la  duches.se).  M.  de  Bourbon  Vaddrexirotl  (lui  donnait  la  main)  et  les  gentilshommes 
alloient  devant.  Et  en  cesl  estât  vint  jiisques  en  la  salle,  devant  la  chambre  où  la 
royne  estoit.  Lii,  madite  dame  s’arresta  et  fit  entrer  M.  deCréquy,  ksjuel  estoit  son  «che- 
valier d’honneur,  pour  demander  à la  royne  s’il  luy  plai.soit  que  madame  la  duche.ss»’ 
entrast,  et  mondit  seigneur  de  Crequy  retourné,  madite  «hmie  marcha  jusques  à l’huis 
de  la  chambre,  là  où  la  royne  estoit.  Tous  les  chevaliers  et  gentilshommes  qui  l’ac- 
compnignoient  entr«‘rent  dedans;  puis,  quand  mad.  dame  vint  à l’huis,  elle  print  la 
queue  de  s;i  robbe  en  sa  main  et  Costa  à celle  qui  la  portoit,  et  quand  elle  marcha 
devant  l'huis  (la  porte  ; d’où , huissier  ) , elle  la  laissa  traîner  et  s’agenouilla  bien  pr«*s 
ju.s(]u’à  terre,  et  puis  marcha  ju.s«;ues  au  milieu  de  la  chambre.  Là,  elle  fit  encore 
un  pareil  honneur  (révérence)  et  puis  recommença  à marcher  tou.sjours  vers  la 
royne.  Laquelle  estoit  toute  droicte,  et  là  trouva  Madame  (la  reine)  ainsy  emprès 
le  chevet  de  son  lict  ; et  quand  madame  la  duche.s.se  recommença  à laire  le  troi- 
sième honneur,  la  royne  démarcha  deux  on  trois  pas  et  Madame  (la  duchesse)  se  mit 
h genouil  : la  royne  luy  mit  une  de  scs  mains  sur  l’espaule  et  l’embrassa  et  la  baisa  et 
la  fit  lever.  » 

Iji  duchesse  vint  ensuite  à la  dauphine,  Marguerite  d’Éàxrsse,  lèmme  du  dauphin, 
depuis  Louis  XI,  o laquelle  estoit  à quatre  ou  cinq  pieds  près  de  la  royne,  o et  lui  fit 
les  mêmes  honneurs  qu'à  celle-ci,  à l’exception  que  la  dauphine  semùtoi/ vouloir  l’em- 
pécber  de  s’agenouiller  Jusqu’à  terre.  Puis,  se  dirigeant  vers  la  reine  de  AïctVe  (Isabelle 
de  Lorraine , femme  de  René  d’Anjou , beau-frère  du  roi  par  sa  sœur,  Marie  d’Anjou  ), 
« La(juellc  estoit  à deux  ou  trois  pietls  près  de  madame  la  dauphine , » elle  se  contenta 
de  la  saluer  ; elle  en  usa  de  même  pour  une  troisième  princesse,  madame  de  Calabre, 
qui  n’appartenait  au  sang  royal  qu’à  un  degré  encore  plus  reculé.  Puis,  la  reine,  et, 
après  elle,  la  dauphine,  baisèrent  les  trois  premières  dames  d’honneur  de  la  duches.se 
et  les  femmes  des  gentilshommes.  Ivi  duchesse  en  fit  autant  pour  les  dames  qui  accom- 
pagnaient la  reine  et  la  dauphine.  Mais,  « de  celles  de  la  royne  de  Sicile,  Madame  n’eti 
baisa  non  plus  que  celle-ci  fit  des  siennes.  Et  ne  voulut  madame  laducbe.sse,  jMiur 
rien  , aller  derrière  la  royne  de  Sicile;  car  elle  disoit  que  monsieur  le  duc  de  Bourgogne 
estoil  plus  prés  de  la  couronne  de  France  que  le  roy  de  Sicile  n'esloil,  et  aussy  qu’elle 
estoit  fille  du  roy  de  Portugal,  qui  est  plus  grand  que  le  roy  de  Sicile  n’est.  » (Voy. 
ci-dessus  fol.  V verso,  Préséance  des  souverains , n“  fi  et  8.  ) Telle  est  l’application  du 
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|)rinrip<‘  que  nous  avons  annoncé  pnrt-deinmcnl  (fol.  XIII  vci'sü),  que  les  lûmes  mm! 
selon  leurs  marils. 

Eléonore  de  Eoitiei-s  raconte  une  autiv  cin'oii.slance  fort  curieuse , en  ce  que  l’on  y 
voit  cjuo  le  code  de  l’étiqiietle  n'avait  pas  encore  été  modifié,  comme  il  le  fut  plus  tard, 
par  l’idéil  de  la  galanlerie , c’est-à-dire  par  rhommage  volontaire  du  sexe  masculin 
envers  l’autre,  abstraction  faite  du  rang  politique  des  parties.  En  H5G,  lorsque 
latuis  XI,  alors  dauphin , vint  se  réfugier  chez  le  duc  de  Bourgogne  à Bruxelles,  il  fut 
reçu  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  assisUie  de  la  duchesse  de  Charolais  et  delà 
duchesse  de  Clèves,  ses  proches  parentes,  ür,  ces  dames  n’hésitèrent  pas  à donner  au 
jeune  prince  toutes  les  marques  de  .soumi.ssion  et  d’infériorité  qu’il  aurait  pu  recevoir 
d’un  vassal.  Par  e.xemple,  étant  allée  au-devant  de  lui  et  lorsqu’elle  l’eut  rejoint,  la 
duches.se  de  Bourgogne  s<!  mit  en  devoir  <le  marcher  derrière  lui.  Le  dauphin,  il  est 
vrai,  se  refusa  à accepter  ces  hommages...  : > Ils  furent  en  ces  paroles,  dit  Alienor, 
plus  d'un  quart  d'heure,  et  à la  lin,  qiumd  il  vit  que  M.adame,  pour  rien,  ne  vouloit 
.iller  devant,  il  la  print  au-des.soubs  de  lui  (sous  son  bras  gauche)  et  l’emmena , dont 
madite  darne  fit  fort  parler;  car  pour  rien  ne  voidiit  aller  à sa  main  (à  son  côté,  signe 
d’égalité),  et  disoit  qu’elle  ne  le  devoit  faire.  Mais  il  lui  plaisoit  (au  dauphin)  qu’elle 
fit  ainsy  et  pour  ce  elle  le  lit.  Et  en  cest  estât  .Madame  le  mena  en  sa  chambre,  et  au 
prendre  cong»'  de  luy,  elle  s’agenouilla  ju.srjues  à terre,  et  pareillement  mes  autres 
dames  de  Charolais  et  de  Kavestein  (duches.se  de  Clèves),  et  puis  toutes  les  autres.  » 

Du  a vu  ci-de.s.sus  que  la  duchesse  de  Bourgogne,  après  s’étre  fait  porter  la  queue  de 
sa  roljc  par  une  dame  ou  un  gentilhomme,  une  fois  arrivée  devant  la  reine,  avait  pris 
cette  queue  des  mains  d'autrui  |)our  la  tenir  elle-même.  C’est  ce  qui  se  pratiquait  à 
l’égard  de  plusieurs  autres  honneurs.  .Vinsi , le  duc  et  la  duchesse,  au  sein  de  leur  cour, 
faisaient  couvrir  tous  les  objets  qui  servaient  b la  table , depuis  l’aiguière  à laver,  que 
l’on  coiwrail  d’une  serviette , jusqu’au  cadenas  où  senfermaienl  la  coupe  ou  hanap,  le 
couteau  et  autres  meubles  de  Itouche;  justju’au  drageoir,  lèrmé  et  de  plus  enveloppé, 
dans  lequel  on  servait  les  épices.  (De  là,  le  mot  couver!;  mettre  le  couverl.)  De  meme 
au.ssi,  un  écuyer  essayail  (goûudt)  les  mets  devant  eux.  Mais  en  présence  du  roi,  c’est- 
à-dire  du  .supérieur  suprême,  toutes  ces  martjuesde  .suprématie  leur  étaient  enleviàsi 
par  l'étiquette  et  pas.saient  au  roi , comme  éUiiit  le  privilège  exclusif  du  souverain. 

Les  Honneurs  de  la  cour  s’étendent  ensuite  longuement,  et  dans  une  série  d’articles 
M'parés,  sur  la  gésine,  c’est-à-dire  sur  les  couches  des  princesses  et  autres  dames,  et 
sur  les  mar({ues  de  distinction  qui  doivent  accompagner  le  baptême  de  leurs  enfants. 
« J’ai  ouï  dire  , observe  à ce  sujet  dame  Alienor,  à madame  ma  tn<‘re,  que  madame  de 
Namur  disoit  à la  duchesse  Isabelle  que  les  roynes  de  France  souloient  (avaient  cou- 
tume de)  gésir  (faire  leurs  couches)  tout  en  blancq;  mais  que  la  mère  du  roy 
Charles  (Vil,  Isabeau  de  Bavière)  print  à gésir  en  verd;  et  depuis,  toutes  l’ont  fait.  » 
La  reine  de  France  et  les  grandes  princes.ses  occupaient,  jxnir  leurs  couches,  trois 
chandtres  principales.  La  première  servait  à la  mère  ; c’étiit  la  chambre  de  gésine. 
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liiJépeniJanmiciit  de  la  couchette,  ()iii  était,  selon  la  saison,  la  plus  rapproehé»*  du 
leu,  il  y avait  deux  autres  grands  lits  d’apparat,  surmontés  de  riches  courti- 
nes de  drap  d'or  on  de  soie , garnis  de  draps  d'or  rebrassés  d'hermine  et  dou- 
blés de  drap  de  laine  violet,  le  tout  recouvert  d’une  sorte  de  housse  transparente  en 
gaze  légère.  Les  draps  projirement  dits,  ou  drafts  de  toile,  n’étaient  visibles  qu’au 
chevet.  Au  suiqdiis,  deux,  au  moins,  de  ces  trois  couchers  restaient  toujours  inoccu- 
pés. Le  sol,  les  ptirois  et  le  plafond  étaient  tendus  de  tapisserie.  Entre  les  deux  grands 
lits  régnait  une  alU^e , qui  éfctit  close  ou  coiqtée  p;ir  quatre  rideaux  pour  la  reine,  et  [mr 
trois  pour  la  duchesse  de  Kourgogne,  rideaux  qui  se  nommaient  tracersaines.  A l’une 
des  extrémités  de  l’allée,  on  plaçait  une  grande  chaire,  ou  chaise  mas.sive  en  bois 
sculpté,  surmontée  d’un  dais  et  garnie  de  coussins.  Auprès  du  lit  de  l’accouchée,  se 
plaçait  un  petit  banc  également  garni  de  tapisserie  (meuble  que  l’on  nommerait 
aujourd’hui  causeuse  ou  chau/feuse) , pour  l’usuge  des  personnes,  qui  étaient  admises 
aitprès  d’elle.  La  chambre  devait  être,  en  outre,  garnie  d’un  dressoir  ou  étagère  à cinq 
degrés  pour  la  reine,  et  à quaire  pour  une  duchesse.  On  étalait  sur  ce  tneuhie  les 
pièces  de  vais.selle  les  plus  magnifiques,  telles  que  <>  plaL«,  assiettes,  hanaps,  pots,  tas- 
ses, couppes  de  fin  or  et  antn's  bassins,  lesquels  on  n’y  met  qu’en  tels  cas.  A la 
nativité  de  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  laquelle  eut  lieu  en  la  ville  de  Bruxelles 
l’an  U.  cccc.  LVt  (HSti),  entre  autre  vaisselle,  il  y avoit  sur  letlit  dressoir  trois 
drageoirs  d’or  garnis  de  pierrerie.s , dont  l’un  estoit  estimé  à quarante  mil  csctis 
et  l’autre  à trente  mil.  o Ces  drageoirs  servaietit  à offrir  des  épiças  aux  visiteurs. 
On  voyait  encore  sur  le  même  meuble  deux  grands  chandeliers  porUint  des  cires 
allumées,  « tant  que  l’accouchée  restoit  bien  quinze  jours  avant  que  l’on  coin 
mençàt  à ouvrir  les  verrières  do  sa  chambre.  >'  A côté  de  cette  chambre , on  en  dispo- 
sait une  antre,  dont  le  principal  meuble  était  le  bers,  surmonté  d’nn  dais,  où  reposait 
l’enfant.  La  tioisième  chambre,  dite  de  parement,  éuiit  pour  recevoir  soit  les  vi.siteiirs 
qui  venaient  s’enquérir  de  l’accouchée,  soit  les  personnes  qui  devaient,  après  un  cer- 
tain intervalle  d’attente,  pénétrer  dans  la  chambre  de  gésine.  Pour  ce  qui  louche  h‘ 
baptême,  lorsqu’il  s’agiss:iit  de  l’enfaut  d’un  souverain  ou  d’un  prince,  les  cloches  son- 
naient à toute  volée,  les  feux  de  joie  s’allumaient;  quelquefois  on  construisait  un 
hüurl  ou  galerie  de  bois,  qui  conduisait  à couvert  le  nouveau  né,  de  la  chambre  mater- 
nelle aux  fonts  baptismaux  de  l'église  voisine.  Celte  église  elle-même  étiil  tendue,  ii 
l’extérieur,  de  tapisseries,  et  décorée,  à rinléih  ur,  de  tous  les  ornements  possibles. 

Toutes  ces  décorations,  toutes  ces  marques  de  dignité  variaient,  en  diminuant  hié'- 
rarchiquement,  pour  les  lemines  de  diverses  conditions.  Ainsi,  <i  plusieurs  comles.ses 
jieuvent  gésir  à deux  grands  licts,  mais  ils  ne  doivent  être  couverts  que  île  menu  ruir 
(et  non  d’ermines);  et  .sy  peut  avoir  couchette  devant  le  feu;  mais  elles  ne  doivent 
point  avoir  la  chambre  verde,  comme  la  royne  et  les  grandes  princes.ses  ont.  » De 
même  aussi  pour  elles,  le  dressoir  n’est  que  de  trois  degrés.  Les  femmes  de  chevalier 
n’ont  ipi’nn  grand  lit  et  une  couchette  « un  coing  de  la  chambre  ; et  ainsi  de  suite,  pour 
Itsn  II  Utijii  à h la  nnli.  CISiMOIim  Fil  l’é 
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)fs  rciniiifs  appartenant  aux  rangs  inférieiirs  de  la  noblesse.  « Touttes  fois,  depuis  dix 
ans  en  va»  aueimes  dames  du  pays  de  Flandres  ont  ntis  la  eouehe  devant  le  feu,  <le 
ipioy  l’on  s'est  liii'n  inoct|ué;  car,  du  temps  de  madame  ls:dielle  de  Portugal,  nulles 
du  pays  de  Flamires  ne  le  faisoieiit.  Mais,  ajoute  la  dame  Ék-onore,  chacun  fait  à celte 
heure  à sa  guise  • par  guog  est  à doubler  (cniindre)  que  tmit  irai  mat;  car  les  estais 
sont  lmp  grands,  comme  chacun  sçail  et  dit.  » 

L'historiograplie  de  l’Étiquette  (wsse  ensuite  aux  ileuils.  Le  roi  ne  portt*  jamais  le 
deuil  en  noir , fût-ee  de  son  pmpre  pi-re,  mais  en  rouge,  ou  violet.  La  ivine  porte  le 
deuil  )*n  blanc  en  cas  de  veuvage , et  doit  garder  (lendant  une  année  l'intérieur  <le  ses 
appailements  : de  là , le  nom  de  ehâteaii  ou  de  tour  de  la  Heine-  Manche,  que  portent 
encore  communément  beaiicniip  d'édifices  du  Moyen  Age,  abstraction  faite  du  petit 
iiombr»*  de  monuments  qui  ont  pu  recevoir  des  reines  du  nom  de  Manche  leur  ori- 
gine et  leur  dénomination.  Les  diverses  salles  doivent  être  tendues  de  noir.  En  grand 
<leiiil , comme  de  mari  ou  de  père,  on  ne  porte  ni  g.ants.  ni  joyaux,  ni  soie.  Iji  tête 
doit  être  couverte  de  coilTurts  noires,  basses  et  à barbes  traînantes , nommées 
chaperons,  barbettes,  couvrechefs  el  tourels.  Les  duchesses  et  banneresses  (femmes  de 
chevaliers  à bannières)  gardent  la  chambre  six  semaines;  mais  les  premières,  |>en- 
dant  tout  ce  temps,  lorsqu’il  s'agit  d’un  grand  deuil,  restent  couchées,  le  jour,  sur  un 
lit  couvert  de  draps  blancs;  tandis  que  les  se«:ondes , au  bout  de  neuf  jours,  se  lèvent, 
<>t,  jus4|u’aii  terme  commun,  doivent  .se  tenir  as.sises,  devant  le  lit,  sur  un  drap  noir. 
Ia>s  dames  ne  vont  point  aux  services  funèbres  de  leurs  maris,  mais  elles  doivent  être 
présentes  i ceux  de  leurs  père  et  mère.  Pour  un  frère  aîné,  on  porte  le  même  deuil 
que  pour  le  pere;  mais  on  ne  coiiclie  point. 

Kn  ce  qui  n-garde  le  cours  habituel  de  la  vie , les  rois , princes  , ducs  et  duchesses , 
ceux-là  seulement  qui  sont  seigneurs  et  dames  du  pays,  doivent  entre  eux  s’ap;ieler 
monsieur  et  madame,  en  y joignant  leurs  noms  de  baptême  ou  de  terre.  Quanil  le 
supérieur  parle  à ses  inférieurs  ou  leur  écrit,  il  |)eut  ajouter  à leurs  titres  de  parenté 
celui  de  beau  et  belle  : nton  bet-oncle,  ma  belle -cousine;  mais  les  gens  de  moindre 
état  ne  doivent  |>as  s'appeler  monsieur  Jean, ma  belle -taule,  mais  simplement  Jean 
et  ma  tante.  Les  rois,  reines,  etc.,  se  font  servir  par  des  dames  et  dus  damoiselles 
if honneur;  la  gouvernante  s’appelle  la  mère  des  filles.  Les  gentilshommes  servants 
portent  la  dénomination  iVéehanson,  de  panelier.  d’écuyer  tranehanl  (voir  ci  des- 
sus folio  IV  leclo  et  verso).  Le  chef  de  la  maison  s'assied  .sous  im  dais  ou  dosserel. 
Au  repas,  le  centre  de  la  table  royale  doit  être  occupé  par  la  salière  couverte;  on 
dispose  tout  autotir  quatre  assiettes  d'argent,  pour  y faire  l'essai  des  viandes.  Mais 
tous  ces  privilèges  sont  inteixlits  aux  personnes  de  rang  inferieur,  telles  que  com- 
tes, liarons,  vicomtes,  etc.  « Ce  sont,  dit  Aliéner  en  terminant,  les  honneurs 
ordonner,  préservez  et  ganlez,  èr  Allemaignes,  en  l’Empire,  aussi  au  royaume  de 
France,  en  Naples, en  Italie,  et  en  touts  autres  [laysct  royaumes  où  l’on  doit  user  île 
raison.  « C'est  iri  le  lieu  d'observer  que  l’Étiquette,  après  avoir  pris  nais.«ance  en 
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Fniiice,  se  répandit  de  là  ehe/.  les  antres  nations  de  la  chrétienté.  Une  fois  aeelimaléc 
sur  ce  dernier  terrain,  elle  y acquit,  il  est  vrai,  une  rigueur  et  une  Hxité  (jii’elle  con- 
serva plus  constamment  ()n'en  France.  Parmi  nous,  c’est  seidemeiit  à |«rtir  du  dix- 
septième  siècle,  et  particulièrement  sous  Louis  XIV,  que  l'Étiquette,  royale,  ou  Léré- 
monial  de  la  cour,  devint  réellement  une  science  et  même  une  sorte  de  culte  assujetti 
à un  rituel  minutieux  et  sacramentel , où  la  ponifie  et  la  précision  conduisaient  sou- 
vent à une  gène  incroyable  et  à la  puérilité.  Mais,  à travers  les  perpétuelles  variations 
des  temps  et  des  usages,  ce  qui  distingua  toujours  la  nation  française  entre  toutes  les 
autres,  dans  les  relations  de  la  sociéU'  |iolie,  ce  furent  la  noblesse  et  la  dignité,  tem- 
pérées par  l’esprit  et  la  grâce. 

III.  — t'.ÉRêMOXIM.  DES  CL.tSSES  KOPULAIBES. 

Le  tiers  état, comme  son  nom  l’indique,  éUiitau  Moyen  .Age  la  troisième  ot  dernii-re 
classe  de  la  société.  Cetteclasse,  qui,  pour  rappeler  une  expre.ssion  célèbre,  était  desti- 
mà:  à devenir  tout  dans  notre  état  politique  moderne,  n’était  alors  comptée  (>our  rien. 
Et  cependant  sa  véritable  imporUince  .se  révèle  surtout  aux  observations  de  l’historien, 
lorsqu’il  pénètre,  comme  nous  le  faisons  en  ce  moment,  d’une  manière  quelque  (leu 
approfondie,  dans  les  mœurs  des  générations  ipii  nous  ont  alors  précédés.  Le  tiers 
état,  lui  aussi,  avait  .sa  part  de  pomi>es,  de  cérémonies,  ses  manifesüitions  de  la  vie 
morale.  Aux  fêtes  aristocratiques  et  religieu.ses,  sa  présence  imprimait  un  caractère 
de  grandeur  qu’elles  n’auniient  point  obtenu  .sans  lui.  Bien  plus,  il  défrayait  seul 
tout  un  monde  do  .solennités  variées.  Cette  variété  même  est  tellement  étendue,  qu’un 
vaste  album  et  une  volumineuse  monographie  suffiraient  à peine  à la  retracer.  Le 
tiers  état,  en  effet,  constitue,  après  tout,  dans  notre  histoire,  l’as|>ect  non  pas  le  plus 
brillant  et  le  plus  avancé,  mais  le  plus  général  et  le  plus  essentiel  de  la  famille 
humaine.  Contraint  à nous  resserrer  en  des  limites  restreintes,  commençons  (lar  don- 
ner dans  son  ensemble  une  idée  de  notre  sujet,  à l’aide  de  quelques  divisions,  les- 
quelles pourraient  se  multiplier  pour  ainsi  dire  à riiiüni. 

Le  Cérémonial  des  cla.s.ses  populaires  serait  susceptible  de  se  répartir  d’abord  entre 
les  catégories  suivantes. 

O PiTBS  REUCIlt-SES. 

Indépendamment  des  solennités  réglées  par  le  rituel  de  l’Église  , il  iàut  comprendre 
sous  ce  titre  une  multitude  de  pratiques  et  de  cérémonies  qui,  après  avoir  pris  leur 
source,  soit  dans  les  religions  de  l'antiquité,  soit  dans  le  christianisme,  se  sont  per- 
pétuées, à c6té  et  quelquefois  à l’encoutn-  do  l’orthodoxie,  sous  lu  protection  toute 
poissante  de  la  coutume  et  de  la  tradition.  Telles  étaient,  enire  autres  ; 

Les  cérémonies  de  la  Fête-Dieu,  a Aix,  instituées,  eu  I i7i,  par  le  roi  René  d'Anjou  ; 

l,a  procession  et  le  jubilé  de  Saint  - Macaire , à Gand  ; 

f'.eux  de  Saint-  Rutnold,  à Malines  ; 

iv: 


[ 
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Le  Lundi  du  l’arjuré,  à Douai; 

I-es  Fêtes  et  l’iwessions  du  dragon  llaillu,  à Iteinis;  de  lumite-Saiiile-yermine  ou  de 
Samie- Radf guilde , à Poitiers;  de  Saiid- Loup  ou  de  la  Chair  sake,  ii  Troyes;  de  bi 
(Gargouille  ou  de  la  Fterle  de  Saint- Romain , à Kouen  ; du  OraouitU,  à Metz  ; de  iMcia , 
à Bayonne;  de  la  Tarasque,  h Taraseon; 

Les  Dansi's  de  Saint- Quirtace  et  de  Saint  - Thibaut , à Provins; 

Le  Convoi  de  Carême  prenant , V Enterrement  d' Atktuia , l.i  Sépulture  des  cloches, 
dans  tH'aueuup  de  villes; 

Le  Loup-  Vert,  de  Jiimiéges; 

Ui  üüiblerie  et  la  Fête  des  Trois- Maries , à Cliauinont  et  ailleurs; 

Les  Fêtes  de  l’Ane,  de  \' Epiphanie,  des  Innocents,  de  Saint- Étienne,  etc.,  qui  se  célé- 
brèrent dans  toute  la  chrétienté. 


i*  FÈTK»  NtiHALBâ  ET  ■l'iLEFgt’E'' 

Un  lien  d'analogie  bizarre,  mais  évident , rattache  à la  caUigorie  qui  précède  celle 
des  Fêtes  de  la  Uazoche; 

F'êtes  fies  Radins,  Turlupins,  Enfants  sans  souci , Clercs  de  la  table  de  marbre,  h 
Paris; 

Fêtes  des  Couards  ou  Cornards  de  Kouen; 

Fêles  de  la  Mère-Solk  on  de  la  Mère-  Folle  de  Dijon,  C.liàlons  et  autres  lieux; 

Fêles  de  VAbbé  de  Maugoureme,  :i  Poitiei-s;  du  Frince  de  Vtaisance,  à Valencien- 
nes; de  V Empereur  de  ta  jeunesse,  à Lille;  de  V/Ibbè  de  Liesse,  à .Arras;  du  üuillardon, 
il  Chalon-sur-Saône. 

3"  MlUIAIRfeH  or  GVMMASrigt'BJi. 

Solennités  des  confréries  dites  de  Y Arquebuse , des  Archers,  des  rirbaléiriers , du 
Fapegaul,  de  Sainl-deorges , etc. 

Les  Fêtes  du  Roide  l'E.pinette , il  Lille,  et  ilu  Forestier,  h Bruges. 

FÊTE!«  KATt'RKLI.K9. 

Des  Rihours  , Rihourdis , des  Rourres,  des  Rrandons,  îles  Champs-Gotot , d'Épinal, 
et  analogues;  des  Laboureurs,  de  Montéliinart;  du  Guy-tan-neuf,  en  Anjou;  des  Fon- 
taines, en  Bretagne;  du  Mai,  de  la  Gerbe,  du  Printemps,  des  Roses;  \e»  Feux  de  la 
Saint-Jean,  etc.,  etc. 


5«  FÂTES  HlâTORlOCM  or  liONU^MORATlYKS. 

Il  faut  sans  doute  ranger  dans  celte  classi*  les  solennités  si  ninltipliiés , si  peisistan- 
tes  et  d'une  origine  .si  obscure,  telles  que,  pour  citer,  parmi  tant  de  semblables,  un 
(lelil  nombre  d'exemples  ; 

Celle  de  Rara  ou  de  la  Tara , il  Messine  ; du  géant  Reuss,  à Dunkerque;  de  Guyani , 
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. 4»twi«tm  r%  iMfl  . Mf  M Fvlit  ém  Viga*  . dirrvtoat  4*  U SÉrirto  r»|tl»  4n  bM»  • «m  d*  0«nd  . M*  Im  Mrt  d'cM  tMivBM  r%«p»tU 
'•■McrM  * SS.  J*M  M Fui . «i  d»  d«l« . •••»  l«  4M«Mia*tMn  4t  ( U , ^wr«  f ««iwl  ■»*  borlog»  <|*i  •• 

{■ml»  i'bfat»  )a«v.  Otff  <Sip«lk  à G«ad  , pm  d»  U d* 

!>•  ^BtuM  »p»— B»«>  ' I*  M cat^  d'Mb*i«lrtrr«.  t|B«l  mm  tMr  mm  dr«fM«  M«a<  4 mrt  «Mf»;  t*  ••  «erp*  da  fMi  d'ama*  . afaal  ra  tHm  a*  dtapaaH 
ffcar||4  da  cia^  paiHr«  ar«n  jMara;  S*  aa  idr»  . apaal  aa  Uim  mm  dnpaaa  fao|a  daal  W*  >aMf*aa  aaal  aVaeàt  ; A*  aa  idaw,  ayiat  ra  iHa  aa  drapaia  roafa 
'bar|a  d'aa  pa<a«aa  blaaa  ; A*  aa  iétm  . Bfaat  aa  tâla  aa  drapaaa  taaga  tbafp  da  daai  ptllM  da  baalaafat  placdat  aa  «aalala  : •*  aa  Um . daal  la  dtafiaaa  aa 
|Miia  plu»  da  a»ari|BM  d«aliac«itM  ; 7*  ta(  la  nar  ta  ftaa . aa  aorp»  da  faai  d'ama* . ayaal  aa  iHa  au  drapaaa  raap»  aar  la^aal  aaal  Sfam  dt»  aiaaaat. 

1^  taafrànr,  avira  la  Hartha.  a»l  raltr  dta  drWtfr^i  dt  Smimt-C*mry*t  Klla  tiatl.  dt»  aat  apa<|aa  raaalaa.  la  pntdrft  d»  airabat  aa  Wla  da  loata  at« 
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, lui  • U tMlM  1«  rrairp»  4»  m CmI  m ^a'n  miir^M  4m*  stflaaerii , U Lnrt  Muw . «••!•»*  Afchirft  4c  le  «41*  4c  li*«4  . M 

fci  fcclcccl  le*  flr4MBM<*i  4*  le  tl*lc  d 4*  >•  eU«»llcaic . ptmt  le  *••  4c  f ecer*. 

X icfct  4»  <«•  4cmIcc  d'eprd  Wc  CMtctiM . m fcal  lier  le  4*tc  4c  Imc  ctdeBe*  «ecc  le  4*  4e  (fcieid**  m le  ce«Me*rcac«l  4c  ^ceMctid»#  »Mrlc  Le  eue* 
heri*  4»  SelcMlraffc*  pecefl  4tn  «epccc* ••  diiiecc  ee  4en  parité*,  e <ae»e  4*  dieprce  «cl  cal  pMté  ea  aiUe*  4*e«ii  en*  lapeeecai  qc'4  celle  cp<H(**  4*)*  M 
MMCeil  è 0**4  4m«  4«Rcrrcle»  pAet4c*  4*  S*>el  Grarpe*  : l'aedeeec . pai  «arche  ea  WIe  ; le  bmicUc.  qet  «ieal  cMarle.  K«  Ma  4*  re  eorp*  4 erbeléinen  «errhe 
|act*ir«  fd . pec  M ecelItM  , pereil  rc«pUr  le*  leeHMee  4c  rWf  ; rtufcc  •aalrct*  e«l  enec  4'ac  «*»pac  4*  fer,  4‘ae*  eatle  4*  «Ulle*  H 4'aee  ea«c  d'arar* 
4>c*4lc  ra*|c.  Le*  (<*il**  4c  «aillci.  4eal  Mal  iMei  taai  lecgacfeler*.  *oal  4e  la  ira«iè«*  inccallMi  le*  «aille*  ***4  rawee*  aar  aac  relie  4*  ratr  m «»|*b  4c 
•cri  4e  cbctel  ; U*  raalarc*  *ecl  recMierle*  4e  fcllle*  bcade*  4a  cvlr  4'aee  caaWar  ecUl«»le  Taale  I*  iraap*  pwle  le  «ilMc  (Mteaa  r tea*  eal  l'^pfc  aa  c4te  : 
|r«e4  en«brc . * re  pa'll  aaa*  *c«ble . «al  •**«*  4c  ner  bleae  ; Icar*  re*4**  *«al  laraclM  par  aae  nin  leibf.  earl*  4e  pcW  baaclier  i le*  cb*4i  H Ica  piKte>4ref*«a 
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Mal  «raiM  4'aa  kêmwmt  à tùitrt;  «mim  Mat  araiM  4a  I wMata  d«ai  catta  praaatrra  4«*Waa  : phiâaaiaaM  4a«  **  |aa  IxafaM  là¥n 

/aaa.  eHia  langaa  Mt»a.  «Madat  g4a*  «aartrlrfw . rtaH  d'amiiraa  la  Uafaaaa  4a  l'baMaa,  caralM  4a  far  at  lainaaiaa  4’aaa  (aata  paMia  biaa  atgaa  4a  mimt 
mtMtl  : aaraa  paapla  at  (aaaaiiaall  wt«i  b ««aUra  4a  t'aa  aarata  ^aa  Ira  Pbaaadi  ).  Caat  4a  U aaaaa4a  dltiaiaa . ^ MrrWal  4 b aatb  4a  drapata . Mal . a* 
tdaaraJ . arsaa  4a  l'arbalMa.  I.'m  aaira  raaiargea  4 bita . c'ait  ^aa . pirbal  alUaata . bn  rlilraM  Miabaal  aa  Idta  4aa  f rliliaa . al  ^a'M . Ma  Marabaal . M»aa 
la  drapaaa . aa  eaaMa  -,  ardtaa«a»raf . bi  cUlraaa  aa*l  aa  • I4ta  : il  f a«  a ici  Ira»  : calai  y ai  liaal  la  aailba  a aoa  cUina  araa  4'aa  jba««  aai  ar»at  4a  b ra«fn^ 
ria  lal  Nlb  dnpaaa  .ga>  mt  4a  bUac  (atgaat)  A U c«*ia  «a  gaaabi  traaga.;  aaaa  crafaaa  ^ac  ladnpaaa  4a  caNa  ea>faaHa.  alaal  ^aa  calai  4a  ^itnT  tibaallin 
gai  abat  aaaaltt . 4aralt  bia  aaaaa  graa4 . paiaqaa  la  paala-4rtpaaa  b aoaliaat  paa  ba  caarralaa  ^aa  lal  4aaaaa4aat  4m  l^aba . aa  qai  aa  aa  rcaar^aa  piaa  cWi 
aaaaa  4aa  pnrla>4ra^aaa  4aa  aacM  4a  aaliaM  (AaaWarbaa  baalairifaaf  lar  laa  raalaawc  ràaib  al  aaifiiaiaaa  44t  pMdaa  al4aa  raryaraciaaa  44«Miara . b»rt  4m* 
. (mai  «r«aa.  ale.,  par  ralia  4a  Vigia.  — Gaa4 . Ia*9.  IB4T.) 

mil 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


KXTNiilC  IK:  RUI  t»K  LUMIKIIK 


Hfémtlio»  4 «iw  mimtMmrr  4mn  mi  4m  fa  fii*6»lV^ar  4>  RMrH  . 
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:i  Douai,  à Cambrai,  etc.;  la  Fête  «lu  Guet  de  Saint-Maxime , ii  Hiez,  en  l’roveiu-e;  de 
Pepezuch , à Beziers  ; des  .MitouriM , ii  l)ie|i|H>;  les  processions  de  7ean«e  Dure,  à Orlé- 
ans; de  Jeanne  Hachette , à Beauvais,  etc.,  etc. 

Il  conviendrait  d'énumérer  ici  les  innombrables 

H*  PfcT«»  ni  OMIP»  «T  UK  n»)NrSAI  TKS. 

Fêtes  des  Écoliers,  des  Nations,  des  Universités,  des  Écoles  de  tous  genres,  telles 
ipie  le  Lendit,  la  Fête  du  .Mai,  la  Saint-Charlemagne,  la  S:tint-Ouillaume,etc.,  etc.  etc.; 

Fêtes  des  Valentins  et  des  Valentines; 

Fêtes  de  Sainte  ■ Catherine , de  Saint-  Aiculas  ; 

Hailléesdes  Roses  aux  membres  du  parlement; 

Fêtes  littéraires  des  Puys  de  Rhétorique;  de  Clémence -Isauie;  du  Capitule,  il 
Rome,  il  Florence,  etc.; 
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Fêtes  de  corporations  : Serments,  Métiers,  Devoirs,  Confréries  industrielles,  etc.; 

Fêtes  patronales,  appelées  aussi  Assemblées,  Dukasses,  Folies,  Foires,  Kermesses, 
Pardons,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  faudrait  enregistrer  et  étudier  enfin , sous  le  titre  vague  de  Béfouissances  publi- 
ques, toutes  ces  pratiques,  tous  ces  divertissements  qui,  s'appliquant  aux  solennités 
les  plus  diverses  et  variant  selon  les  pays,  plus  encore  que  selon  les  temps,  consti- 
tuèrent le  fonds  commun  et  pour  ainsi  dire  perpétuel  du  Céiémonial  populaire. 

On  n’attend  pas  de  nous  assurément  qu’avec  le  peu  d’espace  qui  nous  est  ici  mesuré, 
nous  tentions  de  remplir  un  cadre  aussi  vaste.  D’ailleurs,  sur  bien  des  points  que  nous 
venons  de  toucher,  les  lecteurs  de  cet  ouvrage  y trouveront,  répandus  en  divers  chapi- 
tres, des  renseignements  spéciaux  qui  doivent  nous  dispenser  de  redites.  Nous  allons 
donc  succinctement  terminer  notre  lâche,  en  nous  bornant  à quelques  développements 
relatifs  aux  solennités  les  plus  importantes , ou  à des  particularités  moins  connues  du 
Cérémonial  civil. 


iUreht  Al  hmu/  . f MraàJ  4a  ixn  »U<U  i réflita  4*  iw*qr«6ri»»  ( /Uba  ], 


Les  solennités  et  cérémonies  les  plus  usuelles,  celles  qui  se  conservent  au  milieu 
de  nous  le  plus  persévéramment,  ne  sont  pas  celles  qui  remontent  à la  moins  vieille 
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origine.  Ainsi , l’usage  de  cciëbrer  joyeusement  le  commencement  de  l'.mnée  ou  de 
consacrer  au  plaisir cerbiins  jours  de  l'hiver,  le  Jour  de  fan,  les  Élrennes,  les  Rois, 
le  Carnaval,  sont  aussi  anciens  qu'universellcment  connus  et  pratiques.  La  coutume 
de  s’envoyer  des  présents,  à la  première  de  ces  époques,  se  retrouve  dans  la  civilisation 
orientale,  aussi  bien  que  dans  la  nôtre.  Au  Moyen  Age,  les  princes,  et  notamment  les 
lois  de  France,  recevaient  de  leurs  familiers,  à titre  d'élrennes,  des  cadeaux  intéres- 
sés, auxquels  ils  devaient  répondre  avet^  usure.  Aujourd’hui , telle  est  encore  la  spécu- 
lation qui  pniside  à plus  d'un  présent,  que  les  serviteurs  ou  subalternes  offrent  à 
leurs  supérieurs  ou  à leurs  maîtres  : telle  n’est-elle  pas  aussi  La  raison  suprême  de 
ces  souhaits,  plus  économiques  encore  et  non  moins  productifs,  qui  souventy  sup- 
pléent ? En  Angleterre , ces  échanges  de  libéralia's  ont  lieu  le  jour  de  Noël , sous  les 
noms  de  Chrislmas  gifl  et  Christmas  etag;  en  Russie,  c’est  le  jour  de  PAques,  et  ils 
sont  accompagnés  de  cette  formule,  que  les  passants  même  s’adressent  dans  la  rue  : 
Christ  est  ressuscité! 

Ces  pratiques,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  nous  ont  été  léguées , comme  personne 
ne  l’ignore,  par  l’antiquité.  Il  en  est  de  même  d’une  foule  d'autres  usages,  plus  ou  moins 
locaux,  plus  ou  moins  connus  ou  expliqués,  qui  se  sont  observés  pendant  des  siècles 
en  diverses  contrées.  Autrefois,  à Ocbsenbach , en  Wurtcmbcig,  à l’époque  du  carn.i- 
val , les  femmes  célébraient  seules  un  festin  dans  lequel  elles  étaient  servies  par  des 
hommes,  et  .se  soumettaient  entre  elles  à une  sorte  de  jugement,  dont  les  hommes 
étaient  également  exclus.  Les  historiens  .attribuent  l’origine  de  cette  coutume  au  culte 
antique  de  la  Bonne  déesse.  A Rameru,  petite  ville  du  comté  de  Champagne,  pendant 
le  Moyen  Age,  toas  les  ans,  au  1"  mai,  les  gens  de  cette  ville  se  rendaient,  jusqu’au 
nombre  de  vingt,  en  chassant  sur  la  route,  au  hameau  de  Saint-Remy,  qui  en  dépen- 
dait. C’étaient  les  fous  de  Rameru;  le  plus  fou  menait  la  bande.  Ceux  de  Saint-Remy 
devaient  les  recevoir  gratuitement,  eux,  leurs  chev.aux  et  leurs  chiens;  leur  faire  dire 
la  messe,  et  souffrir  toutes  les  folies  du  capitaine;  ils  devaient  leur  fournir,  en  outre, 
un  belier  beau  et  bien  cornu , que  l’on  ramenait  en  triomphe.  De  retour  i Rament , les 
fous  saluaient  de  coups  de  feu  ou  d’artifice,  lorsque  la  poudre  fut  en  usage , la  porte  du 
curé,  du  biilli,  du  procureur  fiscal;  puis,  on  se  rendait  sur  la  place  de  la  halle,  et 
l’on  dansait  autour  du  bélier  couronné  de  rubans.  A Bar- sur- Aube  et  aux  environs 
(ainsi  qu’il  se  pratique  aussi  dans  d’autres  loc.alités),  à certains  jours  de  l’année,  des 
jeunes  filles  sc  rendent  sur  la  colline  de  Sainte -Germaine,  à l’endroit  où  la  tradi- 
tion porte  que  cette  martyre  fut  ensevelie , vers  le  cinquième  siècle  de  l’cre  chré- 
tienne. Là,  elles  enfouissent  en  terre  des  épingles,  espérant  obtenir,  par  ce  sacrifice  et 
par  l’intercession  de  sainte  Germaine,  un  époux  selon  leur  gré. 

Une  solennité  plus  singulière  encore,  et  que  l’on  croit  pouvoir  faire  remonter  aux 
fêtes  dionysiennes  du  paganisme,  s’observa  jusqu’en  1790,  et  même  depuis  cette  épo- 
que à Béziers;  elle  porte  les  noms  de  fête  de  Fupézueh,  ou  le  Triomphe  de  Béziers, 
ou  encore  des  Cbarilachs,  c’est-à-dire  des  Charités.  On  voit  à Béziers,  au  bas  de  la  rue 
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Française,  une  statue  mutilée  adossée  à un  mur  et  qui,  malgré  les  outrages  de  toute 
espèce  dont  elle  porte  les  traces,  dénote  visiblement  un  travail  antique  et  même  des 
beaux  temps.  Cette  statue  est  connue  sous  le  nom  de  Pepésuch,  attribué,  par  une  tra- 
dition vague  et  évidemment  de  seconde  origine,  à un  citoyen  de  Béziers  qui  aurait 
victorieusement  défendu  la  ville  contre  les  Golhs,  d’autres  disent  contre  les  Anglais. 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  statue  jouait  un  r6le  important  dans  la  l'éte  des  Charitachs , 
qui  se  rcprodui.sait  tous  les  ans  à l'époque  de  l’Ascension.  Le  jour  de  cette  fête,  un 
immense  cortège , composé  de  la  grande  masse  des  habitants,  parcourait  la  cité  des 
Biterrois.  On  y distinguait  surtout  trois  machines  remarquables.  La  première  était  un 
chameau  colossal  fait  de  bois  et  mû  par  des  artiOces,  de  telle  sorte  qu’il  marchait  et 
remuait  ses  membres  et  scs  mâchoires.  Le  chameau  était  confié  à la  garde  d’un  guide, 
appelé  Papari,  dont  un  poète  local  peint  ainsi  le  portrait  : 

Papari , dd  came)  loa  fldel  curatov , 

Soan  hoste,  aoun  connael,  aoun  meatre,  aona  totoo, 

Cno  tacharpo  al  couatat  |ter  poorta  ioun  peoart  { étendard  ) 

Et  dessus  soun  bonnet  la  cougo  ( jueae)  d'un  reynart. 

La  seconde  était  une  galère  roulante,  montée  et  escortée  d’un  nombreux  équipage. 

La  troisième  consistait  en  un  cbar,  sur  lequel  était  placé  un  théâtre  ambulant.. 
Les  consuls  et  autres  autorités  de  la  ville,  les  corporations  de  métiers  (les  pâtres  et 
les  bergers  en  tète  ).  à pied , les  maréchaux  ferrants , à cheval , tous  portant  leurs  insi- 
gnes et  étendards  respectifs,  formaient  le  reste  du  cortège.  Une  double  troupe,  com- 
posée d’une  faction  dp  jeunes  garçons  et  d’une  autre  de  jeunesfilles,  arméede  cerceaux 
blancs  décorés  de  rubans  et  de  bandelettes  aux  vives  couleurs,  était  précédée  d’une 
jeune  fille  couronnée  de  fleurs,  à demi  voilée  et  portant  une  corbeille.  Ce  cortège 
s’ébranlait  au  son  de  la  musique.  Par  intervalles,  les  couples  de  jeunes  gens  se  réunis- 
saient et  exécutaient,  à l’aide  de  leurs  cerceaux,  des  figures  chorégraphiques  appelées 
la  Danse  des  treilles.  Le  chameau  et  les  autres  machines  s’arrêtaient  successivement  en 
divers  lieux.  Il  entrait  notamment  à l’église  de  Saint-  Aphrodise , premier  apêtre  de 
Béziers,  qui , suivant  la  tradition  locale , était  venu , monté  sur  un  chameau,  évangéli- 
ser la  contrée  et  y recevoir  la  palme  du  martyre.  Arrivés  (levant  PepéxncA,  la  jeunesse 
ornait  d’un  phallus  sa  statue.  Sur  la  place  de  La  ville,  le  théâtre  stationnait,  comme 
jadis  le  chariot  de  Thespis,  et  débitait  quelques  soties  satiriques  renouvelées  d’Aristo- 
phane. Sur  la  galère,  étaient  placés  des  jeunes  gens  qui  lançaient  en  l’air  des  dragées 
et  autres  sucreries,  et  qui  en  recevaient  des  spectateurs.  Enfin,  des  hommes  vêtus  en 
sauvages,  couronnés  de  feuillage  vert , portaient  chacun  sur  leur  tête  un  pain  qui  devait 
être,  ainsi  que  d’autres  provisions  chargées  sur  la  galère,  distribué  entre  les  pauvres 
de  la  ville. 

Parmi  les  fêtes  les  plus  éclatantes  et  les  plus  caractéristiques  du  âloyen  Age,  il  est 
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impossible  de  ne  ps  s’arri'ier  un  instant  à ces  processions  de  corps  de  métiers , dont  le 
souvenir  impressionna  si  vivement  les  populations,  que  ces  pompes  ont  survécu  ii 
presque  toutes  les  institutions  de  celte  |)ériode.  Voici  la  description  abrégée  de  l’une  de 
ces  solenniU’S,  qui  eut  lieu  à Anvers  en  1 520,  le  dimanche  qui  suivit  l’Ascension.  Nous 
en  empruntons  le  texte-  à un  ouvrage  moderne , Histoire  de  la  Peinture  flamande  et 
hollandaise,  pur  M.  Alfred  Michiels  (1847,  in-8*,  1.  III,  p.  154)  : o Tous  les  corps  de 
métiers  s'y  trouvaient , chaque  membre  revêtu  de  ses  plus  riches  habits  ; en  tête  de  cha- 
que guilde,  flotUiit  une  bannière,  et,  dans  l’intervalle  qui  les  séprail l’ime de  l’autre, 
brûlait  un  cierge  énorme.  De  longues  trompettes  d'argent,  des  llûles,  des  tambours 
réglaient  la  marche.  Les  orfèvres,  les  peintres,  les  maçons,  les  brodeurs  en  soie,  les 
sculpteurs,  les  menuisiers,  les  charpentiers,  les  bateliers,  les  pécheurs,  les  Iwu- 
ehers,  les  corroyeurs,  les  drapiers,  les  boulangers,  les  Liilleurs  et  les  hommes  des 
autres  états  défilaient  ainsi  sur  deux  rangs.  Puis,  venaient  les  tireurs  d’arbalète,  d’ar- 
quebuse et  d’arc,  les  uns  à cheval,  les  autres  à pied.  Après  eux,  s’avançaient  les 
ordres  monastiques  ; ils  étaient  suivis  d’une  foule  de  bourgeois  en  costume  splendide. 
Une  nombreuse  troupe  de  veuves  fixait  particulièrement  l’attention  : elles  étaient 
habillées  de  blanc  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête , et  formaient  une  .sorte  de  confrérie 
se  nourrissant  du  travail  de  leurs  mains  et  observant  une  certaine  règle.  Les  chanoines 
et  les  prêtres  étincelaient  d'or  cl  de  soie.  N'ingt  [>ersonnes  porbiicnt  une  stituc  de  la 
■Vierge  tenant  son  Fils  et  pomjK-usement  ornée.  Des  chariots  etdesn.avires  roulants  ter- 
minaient le  cortège.  On  y voyait  toute  esjière  de  groupes  qui  représentaient  des  scè- 
nes de  la  Bible  et  de  l'Evangile,  comme  la  Salutation  angélique,  la  Venue  des  Mages, 
assis  sur  des  chameaux,  la  Fuite  en  Égypte,  cl  autres  épisodes.  La  dernière  machine 
simulait  un  dragon  que  sainte  .Marguerite  conduisait  avec  une  bride  somptueuse , ayant 
derrière  elle  saint  Georges  cl  quelques  brillants  chevaliers.  » 

Quant  à la  classe  générale  et  indistincte  des  fêles  et  divertissements  publics,  ils 
variaient,  nous  le  répétons,  autant  par  le  sujet  que  par  la  forme.  En  Allemagne  et  en 
France,  il  était  généralement  d’usage,  lorsque  l’on  recevait  un  personnage  de  distinc- 
tion, de  lui  offrir  les  vins  de  la  ville.  .A  Langrcs,  par  exemple,  ces  vins  étaient  renfer- 
més dans  quatre  vases  d'étain  appelés  cimaises,  qui  se  conservent  encore  à la  maison 
commune;  ils  étaient  ainsi  désignés:  vin  de  lion,  vin  de  singe,  vin  de  mouton,  vin 
ilecocAon.  Ces  dénominations  .symboliques  exprimaient  les  divers  degrés  ou  les  divers 
caractères  de  l’ivresse  produite  par  le  fruit  de  la  vigne , c’est-b-<lire  le  courage  (lion), 
la  malice  (.singe),  la  débonnaireté  (mouton)  et  la  bestialité  (cochon).  En  E.sp,igne  et 
dans  tout  le  midi  de  l’Europe,  il  n’y  avait  point  de  fêtes  sans  courses  hippiques,  sans 
combats  de  taureaux , d'ours  ou  d'autres  animaux.  Le  carnaval  de  Venise  était  célèbre 
di-s  le  temps  du  Moyen  Age,  ainsi  que  les  s|x-clacles  d’acrobates  et  les  panL-ilonnades 
italiennes.  A Florence  et  dans  le  reste  de  la  l*éuinsule,  les  ma.scarades.  les  représenta- 
tions dramatiques,  les  cav.ilcades , le  jeu  du  calcio  ou  ballon  à repaumer,  faisaient 
[larlie  intégrante  de  toute  solennité  publique.  Enfin,  il  est  un  dernier  genre  de  divertis- 
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senient  qui,  depuis  l’invention  de  la  pondre  h canon,  a pris  dans  le  monde  modertie 
une  extension  constante  cl  qui  demeure  de  nos  jours  un  des  ornements  obligés  d’une 
grande  fête  quelfon(]ue  ; nous  voulons  parler  des  feux  d'arlifice.  Celui  qui  fut  tiré  à 
.Vliveis,  lors  de  l’entrée  il ii  roi  d'Espagne  Philippe  11  dans  cette  ville,  fut  probahle- 
ment  un  des  premiers  ipii  émerveilla  la  foule  as-semblée.  C’est  ce  qui  nous  sem- 
ble ivsulter  de  la  curieuse  description  (]ui  va  suivre  et  (|iie  nous  reproduisons 
textuellement;  elle  <?st  extraite  de  la  relation  intitulée  : Im  Irés  ■ admirable,  très- 
magnipqne  et  Irés-lriumpliaiite  entrée  de  très  liaitll  et  très -puissant  prince  Phüippes, 
prince  d’Espaignez , plz  de  l’empereur  Charles  P,  en  la  très-renommée  et  florissante 
vdte  d’Anvers,  anno  l'iül  (in-P,  lig.  .sur  bois).  Apri-s  avoir  stiigneusemenl  analyst' 
toutes  les  pompes  de  celte  journée,  l’hisloi'iographe  llamund  consaciv  à la  dernière 
le  chapitre  ipi’on  va  lire  : o L'tcc  mehveilleux  spectacle  xocti  bxe  : 

<1  Après  estre  ledict  liancquet  liné',  ccisMidant  que  l’on  s’esbatoit  en  danses  et  aullres 
déduietz,  voici  que  soiiUlainement  et  invisiblement  s’est  ap|>arut  et  demonstrez  nng 
merveilleux  sjiectacle. 

» Sur  le  marchiet  estoit  un  arbre  sublillement  faict,  de  bailleur  raisonnable,  bien 
branchict  et  fceuillel,  plein  de  friiiclz,  auprès  d’icelliiy  arbre  avoit  deux  statues,  ou 
ymagi>s  nues,  arlillciellemenl  entaillées  de  bois.  L’une  estoit  .Adam  et  l’aultre  Eva  ; 
enti'e  ycenix  pendoit  à icelluy  arbre  ung  gratuit,  horrible  et  espoventable  serpent. 
Tous  les  membres  d'Adam  et  Eva,  toutes  les  fœulles  et  |X)mines  d'ycelluy  estoient  creii- 
.ses  et  vuides  par  dedens,  emplies  de  [lelitles  fusées  de  |xiuldre  ii  canon  et  sy  ingt-nieu- 
senumt  conqiosées  ipie  l’on  ne  les  |tovoit  pas  bien  (et  principallement  de  luiicl)  vetiii- 
ne  discerner. 

•1  Aiiisy  doneques  ccqiendant  que  ungehascuu  regardoil  et  considéroit  ycelluy  .spec- 
tacle, voicy  que  invisiblement  et  soubdaineinent , de  entour  les  pieds  d’Eva.  est  mon- 
tée petit  à petit  une  nainmette,  ou  cslincelle  de  feu  et  sublillement  entrée  an  ventre 
d’Eva,  lequel  incontinent  s'est  crevez,  rendant  un  son  moult  horriblecl  espoventable 
ou  de  châ  (au  loin  ).  De  l;i  en  sont  venue.s  et  produictes  plus  de  cent  aullri's  flammes, 
après  venant  à jVdam,  puis  après  au  serpent,  et  conséquemment  audict arbre.  Allec- 
(|ue  se  sont  crevez  Adam , Eva , le  .serpent;  toutes  ensi'mbic  sont  crevages  les  fœulles  de 
l’arbre.  Ui  se  jiovoit  ouyr  ung  briiict  merveilleux,  estrange  et  es|K)venLable  : à l’heure 
estoit  Eve  quasi  toiillc  arsse;  puis  bni.sloit  Adam,  ensembli'  le  .serpent,  qui  lost  furent 
consumez  en  cendres. 

» Aiiltanl  de  pommes  et  fœulles  qu’il  y avoit  sur  ledict  arbre , avecipies  tant  de  flam- 
mes voyoit-on  ycelluy  brusier.  (On  voyait  l’arbre  briller  d'autant  de  flammes  qu’il 
avait  de  pommes  et  de  feuilk-s.  ) D'ung  seul  regardt  l’ou  voioit  mille  flammes  ; d’une 
ouye  oyoit-on  le  briiict  de  mille  coiqvs  de  hacquebutes.  Ceulx  qui  estoient  la  auprès, 
tant  pour  lasoubdaine  multitude  du  feu  saullant,  que  pour  le  soubdain  bruiiT  de  laiil 
de  lonnoires,  estoient  sy  très-espoventez  que,  de  craincle  et  paour,  comme  d’ung  coiqt 
detonnoire,  tomhoientà  terre,  horriblement  brayant  et  criant;  l’ung  de  cha,  laultre 
Kan»  r.  üiijti  11  11  taili  CttîMOlilil.  M.  III 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


de  là  (à  (juy  luiculx  niioulx)  haslivement  fuyant,  sans  attendre  nullement  les  ungz  les 
aultri's.  » 

A.  VALLET  DE  VIRIVILLE, 

PrnfrM««r  »4jniiM  4 l'É<«W  m(wmU  Ckart» «. 


SoBRt.  DUcourf  sur  le  Cérémonial.  Paris,  ISO&, 

ln>8. 

Grecorh»  Lcti.  Il  CercmonLale  Itislorico  e |K^iÜco.  .4m- 
sterd.,  I6S&»<I  Tol.  in>n. 

Jo.  Cbri»t.  Ianic.  T1»eatrum  coreoioniaJe  liUtorko-poUli- 
cum.  UpsifT,  1709,  3 Toi.  io-rol. 

F«anc-  Moou  PaiwlecUe  IriurophalM  aife  de  triomptiis  re* 
teruD,  de  inauguratioDibufl»  nuptîit,  cooTiviî»,  êpecUculiü, 
InireAàlbun,  riiaerihu»,  etc.  Franco/urti,  1590,  in-fol.,  fig. 

Dan.  Pollcche.  Description  de  l’entrée  des  éréques  d’Or- 
léans et  des  cérénoDiee  qui  raccompagnent,  a^ec  des  re- 
luarqnea  historiques.  Orléans,  1734,  in-s. 

Vn|.,  M«  U «Bltl.  Afvt  aiM*ri»tl««t  awwyniM  An  wttm*  : 
Dv€0»r*  smr  lorifiM  4n  /r/fvn  ^iMACw.  rl  tHâttn  mr 

r «FntMdt  ét  tinr.  •pf*U$  !«•  0»^tHT»». 

J.  D.  F.  (JANTten  DE  FLAiNviLta).  Relation  de  l’entrée  des 
évêques  de  Chartres,  avec  des  remarques  liUtoriques.  Char- 
tm,  l7SO,  in-ê. 

Vvujnr  oe  ViarntLE.  DUsertation  sor  le  joyeux  iTéne- 
n>e«it  des  étêques  de  Trojres.  Voy.  cette  Dissert.  dan«  les 
drcAInri  Aisfor.  du  départ,  df  l'Auàe  (Troyes,  1841,  in-8). 

P.  ne  LA  Saujs.  L'antiquité  dei  sacres  et  onctions  des 
rois  chrétiens.  Paris,  1641,  in-8. 

V«T-  mmI  U A«  lle«rl«f  i HaS.  Man  . A*  rnsrtir  ■nctiMÎSw 
<i»H  crfj  (Ptf  . un.  lA'S). 

(CnaaLes  de  Bem.)  Histoire  des  inaugurations  des  rois, 
empereurs  et  autres  souTeralns  de  ronlvers,  depuis  leur  ori- 
gine  jusqti'S  présent.  Paris,  1776,  in-fi,  tlg. 

Dcodat  Boiscslavx.  Histoire  abrégée  des  couronnements, 
sacres  et  mangurations  des  empereurs,  rois  et  autres  souve- 
rains de  l'univers;  3*  édit.  Paris,  1805,  in-l3. 

Jén.  CANurr.  Histoire  de  l’élection  et  du  couronnement  du 
rot  des  Romains,  trad.  |»ar  J.  Le  Stc*\.  Paris,  1613,  in-8. 

Triomphe  du  couronnement  de  l'empereur,  et  l’Cntrée 
Diumphanle  en  la  ville  d'Aqoisgrane.  Anvers,  G.  Vosttr- 
man,  1530,  in-4  de  8 ff.,  flg.  a.  b. 

Pabt.  »M«1,  fét  It  «Ame  l«pn»<*T,  «n  Uag««  fltMiid*. 

Ch.  dc  FniosNa  ni*  Cahce.  Dissertation  des  assemblées  et 
lies  fêles  solennelles  des  rots  de  France.  Voy.  cette  Dissert, 
dans  son  édit,  de  VHut.  de  saint  Louis,  par  Joinville 
(Par.,  1668,  in>fol.)> 

V*T.  iw«> , 4iaa  Im  Cmoù  liûbir.  ds  SitaUFait , b <b«si«r<  i**  F/ln 
tt  àt  Mi  r«4i  diM«  U*  «arinu  iâmfi. 

Le  Cérémonial  de  France,  on  desertpiioo  des  cérémonies, 
rangs  et  séances , observées  aux  couronnemrns,  entrées  et 
rnlcrreiiiens  des  rovs  et  roynes  de  France,  et  aolres  actes  et 
a.sa«mblées  solemoêlles,  depuis  l’an  1407  jusqu’eu  1694;  re- 
cueilli des  mémoires  de  plusieurs  bccrétaires  du  roi,  tié- 
rauts  d'armes  et  autres,  par  Ttiéod.  Godefroy.  Paris,  1619, 
in  *4. 

Le  Cérémonial  françois , contenant  les  cérémonies  obser- 
vées en  France  aux  nacres  et  couronnemens  des  roys  et  des 
roysM  et  de  quelque^  anciens  ducs  de  Rormaodie,  d'Aqui- 
tame  et  de  Bretagne,  comme  ausii  à leurs  entrées  Kolemnei- 
les;  aux  mariages  et  festins,  naissances  et  baptêmes, 
majorités  des  roys , états  généraux  et  partkuliers , assem- 
blées des  notables,  liU  d«  jnsbee,  hommages,  sermens  de 
rïdélile,  réceptions  et  eoDcvocs,  aermens  pour  l'obseiTatinn 


des  traités,  processions  et  Te  Deum  fdrpuis  l’an  763  jus- 
qu’en 1648);  recueilli  et  extrait  de  divers  auteurs  et  tné- 
moires,  par  Tliéod.  Godefroy,  et  mis  en  lumière  par  Denys 
Godefroy,  son  fils.  Paris,  I6*v9,  3 vol.  in-fol. 

!.•  S«  «alaair.  fal  4*t*U  e«Miir«*ar4  l«*  cMaiasi**  fM^br»*.  s'«  |>*« 
dM  r«bU«  : I*  MtMirTli  |ir<rf4»  pMi  CmpretiiBa  •#  itwif*  Ih 

•Ml.  àt»  fMainf,  k ri*Éia«l,  rMlmi«a(  pUi  d*  t»*t 

M-falMi  lar  l«  OretaUl, 

V«f.  dii«m«  pideci  Mr  l«  GdrrMoftUl  d«  Frise* , deei  le  fiUaàt  4t 
rhammnriu  f.  AamIm»  {F«r  , 1643,  is>A).  deei  1m  t1  rttkrttk 
àt  la  frmnàemr  àe*  rmi  îk  Fmar* . par  4s4i»  DscSeiii*  i For.,  iSSI  . 
IS  - fel.  ). 

(AHT.-Fa.  Jm.r.)  Projet  d’un  nouveau  Cérémonial  fran^is, 
augmenté  d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  n’ont  pas  été 
puUiées  |Mr  Godefroy.  Paris,  I74é,  in-4. 

Oe  f IrMN*  riaèlrabwi  woiMire  a*rsiira«  deai  rrUtoM*  de 

IdiM  ti  (*r«1BMiN  pobll^BM. 

Cérémonial  diplomatique  des  cours  de  l'Europe,  ou 
CollectloD  des  actes,  mémoires  et  relations  qui  coacrrnenl 
les  sacres,  roaronDemeiiA,  mariages,  baptêmes,  enterre- 
meos,  etc.,  recueilli  par  J.  Domoot  et  J.  Roussel.  Amsterd., 
1739,  3 vol.  in-f<ri. 

C*  recaol  es  dtiariei  U»fa«*  mtI  de  Mpplc«r*i  «i  gi*od  CerM  »•<> 
twreel  ApdewerigM  à»  Sreil  Srr  pmr  (A«0..  I7M.  8 toi.  ie-ful.>. 

Asnné  Dtcncaav.  Traités  des  liabilleraens  royaux  et  eéré- 
monles , tant  des  sacres  des  rois , couronnemens , entrées  et 
lits  de  justice,  qu'aux  solemnités  publiques  et  funérailles  de 
leur  maison.  Vuy.  ces  Traités  dans  Is  partie  lit  de*  Antig. 
ri  recAercAes  de  la  grandeur  et  nutjesié  de  nos  rois  (Paris, 
1631,  in-fol  ). 

Cl.  Bcnneton  de  Moaxace  ne  PcTains.  Traité  des  marques 
nationales , tant  de  celles  qui  servent  à Is  distinction  d'une 
nation  en  général,  que  de  celles  qui  dintiaguent  les  différens 
rangs  des  personoes  dont  cette  nation  est  composé# , et  qui , 
les  unes  et  les  autres,  ont  donné  origine  auv  armoiries,  aux 
habiU  d'ordonnance  des  militaires  et  aux  livrées  dov  do- 
mcitiques.  Paris,  1739,  ln-13. 

Dame  Aucnom.  Les  Honneurs  de  la  cour  de  Bourgogne. 
Voy.  ce  Cérémonial  dans  le  I.  II  dea  Mém.  de  l'ancienne 
cAeeoferie,  par  Lscunie  de  Saiolc-Palaye  (Par.,  <769, 
3 vol.  io-l3). 

Vof  «om(  Htr*  Ceréweilel  4*  le  co«r  à*  8e»tf«|»a . 4âat  te  L 111 
de  rirùtodrT  dtt  Sà^imMt.  par  Oued  (lN>ea.  ITSb.  3 *el.  la-*). 

(GiacAT.)  Mémoires  sur  les  ranp  et  les  honneurs  de  la 
cour,  pour  servir  de  réponse  au  Traité  du  P.  GnlTet  sur  la 
vérité  de  riiistoirc.  S.  n.  et  s.  d.  (Paris,  1770),  in-8. 

Comtesse  de  Gknlis.  Dictionnaire  cnliqoe  et  raisonné  des 
étiquettes  de  la  cour,  ou  l Esprlt  des  étiquettes  et  des  usagf-s 
des  anckos  comparés  aux  modernes.  Paris,  1818,3  vol. 
in-8. 

Ceux.  Maklot.  Le  TlièAtre  d’honneur  et  de  magnificence 
préparé  au  sacre  des  rais;  auquel  est  traité  de  l'ioaugura- 
tion  des  souverains,  de  la  sainte  Ampoulle,  du  couronne- 
ment des  roynes , des  entrées  royales  et  cérémonies  du  sa- 
cre... Reims,  1643,  iD*4. 

PiEBU  David.  Cérémonies  prstiqiiécs  au  sacre  et  couroo- 
nenvent  des  rois  de  France,  tant  pour  les  prières  que  l’on  y 
(ait  que  pour  le  rang  des  pairs , ollkiers  de  la  couronne  H 
autres  seigneurs.  Porli,  1664,  in-l3. 

Le  CAféaaelel  Sa  Mcte  mil  Mi  poWi*  ^ A»l  St  k 8*11»,  lUa» 
U SoM»  iTat..  I4S7.  Is-fei.  gUb.)]  far  Jeea  CbM»ft||M.  S«e»  a*  mUt 
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taUlal*  S tht  tntrt  rt  r*«r«Ba<wiU  du  rwgpf  firant  ( Rviiu  , I (IB , 
Jn*  4«  Fatf«f , daoi  U itrrt  »l  eamntmntmfnl  Ja  rof  iU 
l'rmneâ  lR«ia«,  IB7B.  <»•<)  : par  iaas  4o  TiUat,  dana  aa«  Krruni  dr$  rvf* 
<U  Frmnft  iFtf.,  KiO.  It'i),  «H, 

N.  Bccnadlt,  cluinoioe.  Histoire  de*  naereo  et  (oiironne- 
neDs  de  dos  roi«,  TtiU  è Rrintâ,  k conimrocer  por  Cto* 
vis,  etc.  Projet  des  céréatooieR  pour  le  «erre  et  couronoe- 
iDentde  le  reine  Marie  de  Klédicts.  etc.  Difisertalion  histo- 
rique touchant  l«  pouvuir  accordé  aui  nds  (ie  France  de 
guérir  des  écrouelleo.  Reims,  t722,  üi-i). 

Dt  C«MPS,  ablx'  de  Signj.  DiMcrtation  hiitorique  du  sacre 
et  coaronriemeiit  des  rois  de  France,  depuis  Fé|dn.  Voy. 
ccUe  Dissert,  dans  le  ttercure,  mai  1722. 

Vef,  daaa  Ua  Harrnrrt  aaxaata  l«  mlt<|aa  d«  Cflta  Utaarrt  pu  do 
tUrduBBaf  «I  b rSpU^aa  da  l'tbkc  da  Campa. 

Ma^is.  Traité  lilslorique  et  cbroool.  do  sacre  et  couitm- 
nement  des  rois  et  reines  de  France.  Paris,  1723,  in<l2 

L.  V.  G***  nr.  Tn.  (L.  VaLt:?rT.  oc  Goc2jia«i).  liIssaU  histo- 
riques sur  le  sacre  et  le  couronnement  des  rois  de  France, 
les  minorités  et  les  régeuaT».  Paris,  t776,  in-8. 

(Ttic.  Gnacr.)  Recherches  sur  le  sacre  des  rois  de  France. 
Voy.  ces  Rech.  à la  suite  du  Sacre  ti  couronnement  de 
tAiuis  XVI  (Paris,  1776,  in-S,  lig.). 

J.>€.  Claism.  ne  CrHrtiSEBccu.  Du  sacre  des  rois  de 
France  et  des  rapporta  de  celte  auguste  cérémonie  avec  la 
constitution  de  l'Ëtal  aux  différents  âges  de  la  monarchie. 
Paris,  1826,  in-$. 

Cn.  LEBca.  Des  cérémonies  du  sacre,  ou  Recherches  his- 
toriques et  critiques  sur  les  mmurs,  les  coutumes,  les  iusti- 
tutioos  et  le  droit  public  des  Français  dans  randeDoe  mo- 
narchie. Paris,  1826,  in-8,  hg. 

Cmi  ••  d««  dmim  aaiTifl*«  •*r»1  p«ra  ni  !•  *mi«  én  nO  ; li  • 
iHlMMiumid'AlUtf,  d«UMU»i.  d«U«sia.t«e. 

Puene.  Lettre  sur  la  sainte  Ampoule  el  »ur  le  sacre  de 
nos  rois.  Parts,  1776,  ln-8. 

I.ACATTC-JoLTRots.  Rechcrches  historiques  sur  la  sainte 
Ampoule.  Paris,  1826,  in-8,  fig. 

V*T.,  lar  U mtin*  njii.  ao«  fanU  d'««in[fM  ••  d*  wmolir*  Sent» 
ts  UiJb,  p«i  H«h.  Umlw.  Chlllltt.  Bio«d*l , J.-AWt.  L«  TN«m,  nt. 

Relation  des  Entrées  solennelles  dans  la  ville  de  L70D,  de 
nos  rois,  reinea,  princes,  princetsea,  cardinaux  , légaU  et  ait- 
tresgrandspersonnages.depuisCharicsTIII,  Lyon,  1762,  in-t. 

FsrtBt  l»i  tMombraklN  nUlW*  «t  d«  l4tn  puMi^aN  , p«- 

Mim  a«a«  aoa«  UarBiroat  A cU«r  «rik*  ^al  a«  nM  ai  r*fr»- 

aaiUi  ai  iaSi^avra  dae»  la  CfréwtonM /r*nfwù  i»  Gtd»tn»j,  M erlla* 
^ak  pal  para  MVMpagWfl  4«  pUarWl  «4  d«  Bgarai.  GpdatrpT 

Im  ail  rtlmpiUMvi  daa*  *a«  Npattl. 

{Gcill.  Bocbetcl.)  L'entrée  de  la  royne  (Léonore  d’Autri- 
che) en  sa  ville  et  cité  de  Paris.  — Paris , Veoff.  Tot'y, 
1631,  in-4  de  23  ff.,  fig. 

Triumpbes  d’honneur  (alti  par  le  commaidement  du  rojr 
à l'empereur,  en  la  ville  de  Poitiers,  où  il  passa,  veoant 
d’Espagne  en  Fratvee , pour  aller  en  Flandres,  le  ix«  jour  de 
décembre  l'an  1639.  Paris,  J.  du  Pré,  1639,  in-8  de  16  ff. 

Vpf.  «atai  pla»l«on  da  oiAspfparp.  laipr,  U «aata, 

pw  Ict  «alrwa  de  Ca«Hf«-<}alal  A Oil««ai.  A f vie,  eAt. 

(MAtmicR  Scavf.?)  La  maguiftcence  de  la  superbe  et  triom- 
phante entrée  de  la  noble  et  antique  cité  de  Lyon,  faicte 
au  trèS'Cbreftien  roy  de  France  Henry  dcuxiesmedece  nom, 
et  â la  ruyne  Catherine,  son  esponse,  le  23  de  septembre 
IMS.  Lyon.Guill.  Rouillé,  1649, in- 1,  fig.  du  Petit-Bemard. 

n I a 9M  lr«d.  Mal.,  par  F.  H.,  Inpr.  It  «Am  uarr,  me  Sg. 

(Haboocin  CiupvsAD.)  C’est  l'ordre  qui  a esté  tenu  h la 
nouvelle  et  joyeuse  entrée  que  très  haiilt,  très  excellent  et 
trè*  puissant  prince  le  roy  très  cbreslicn  Henry  deuxiesme 
de  ce  nom  a faicte  en  sa  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  capi- 
tale de  son  royaume,  le  seixiesme  jour  de  juin  1649.  Paris, 
J.  Daüier,  i.  d.,  In-4  de  37  ff.,  fig.  a.  b. 

C'est  la  déduction  du  sumptueux  ordn-,  plaisanU  speeta- 


des  et  magailîques  théâtres  dressés  et  exhibés  par  les  ci- 
toyens de  Rouen  , Tille  métropolitaine  du  pays  de  IVornan- 
dié,  à la  sacrée  majet^lé  du  très  Christian  roy  de  France 
Henry  second,  leur  souverain  seigneur,  et  è très  illustre 
dame,  madame  Kalharine  de  Médicis,  la  royne  son  espouze, 
lors  de  leur  triuraphant,  joyeux  et  nouvel  advénement  en 
icelle  ville , qui  fut  es  jours  de  mercredy  et  jesidy,  premier 
et  second  jour  d’octobre  1660.  Rouen,  Rob.  Le  Uoy,  etc., 
1661,  io-4,  Qg.  s.  h.  et  mus. 

(Si«.  BorgoET.)  Bref  et  sommaire  recueil  de  ce  qui  a esté 
faict  et  de  l'ordre  tenu  è la  joyeuse  et  triumphante  entrée 
de  très-puissant , très-miignaoime  et  trés-clirestien  prince 
Charles,  IX  de  ce  nom,  roy  de  France,  en  sa  bonne  ville  et 
cité  de  Paris,  capiUle  de  son  royaume,  le  manly  sixiesme 
jour  de  mars.  Avec  le  couroonemenl  de  lW'<-bauI(e , très- 
illustre  et  très-excellente  princesse  madame  Klizabet  d’Aus- 
triche,  son  espouse,  le  dimanche  vingt-cinquiesme,  et  l’en- 
trée de  ladite  dame  eu  icelle  ville,  le  jeudy  29  dudict  mois 
de  mars  1671-  Porti,  iHnis  du  Pré, pour  Oliv-  Codoré, 
t672,  io-4  de  66  ff.,  fig.  a.  h.  de  Codoré. 

Cn.  Tatt.  Brief  discoors  de  la  magnifique  réception 
faicte  par  la  majesté  du  roy  de  France  Henry  troisirsme 
aux  ambassadeurs  suisses  et  leurs  alliea,  députez  4 jurer 
l'alliance  consentie  avec  le  pays  des  Ligues  (1682).  Paris, 
J-  Mettager,  I6B6,  in-4,  fig. 

Disemirs  de  la  joyeuse  et  triomphante  entrée  de  très  haut, 
très  paissant  el  très  magnifti|iie  prince  Henry,  IV  de  ce  nom. 
très  chrestiea  roy  de  France  et  de  Navarre,  faite  en  la  ville 
de  Rouen,  le  ISoctobre  1696.  Rouen,  du  Petit  Val,  s.  d., 
in-4,  fig.  s.  b. 

(Ast>.  VxiLAïuca.}  Labyrinthe  royal  de  l'Hercule  gaulois 
triomphant  sur  le  auject  des  fortunes,  batailles,  victoire», 
trophée»,  triomphes,  mariage»  et  autres  faietz  héroïques  el 
raéniorahlea  de  très- auguste  et  liès-chrestien  prince 
Henry  IV,  roy  de  France  et  de  Navarre , représenté  è l’en- 
trée Iriompbute  de  la  royne  en  la  cité  d’AvigRou,  le  t9  no- 
vembre l’an  1660.  Ariynou,  J.  Rramereau,  a.  d.,  in-t,  fig. 

P.  MAmiict.  Relation  de  l'entrée  solennelle  de  la  royie 
Marie  de  Médicis  en  la  ville  de  Lyon,  le  3 décembre  de  l’an- 
née lOUO.  Lÿon,  Th.  Ancelin,  1600,  in-8,  fig. 

Abr.  Fabut.  Voyage  du  roy  â Heli;  l’occasion  d'ke- 
luy  : ensemble  tes  signes  de  réjoiiyssance  faits  par  sm  ha- 
bilans.  Jtfefs , A.  Fabert , teio,  in-fol.,  fig. 

Corv.  ScaiB.  GMArHci».  Spectaculorum  io  susceptione 
Philippi  Hi»p.  pria.  Dlvi  Caroli  V.  Cbm.  F.  an.  MDXLIX. 
Antuerpiæ  editorum  mirificus  apparalus.  (Antuerp.,  typ. 
Ægid.  DiifAemH,  1660,)  in-fol,,  ig.  de  P.  de  Allos. 

CfOe  d**cTfpllw9  ma.  r»  tréat  . *oo«  l«  litr*  4«  THmm/^  FSmr*rf . 
/ûéeltH  U ém  pnmft  fliilfl . frimee  é'Kf^fv . à Ato  ÿ«bl. 

•B  mim»  ifisp*.  A Asivri.  fW>  T.  CokS  â'AUotl.  tn.M  , bib»«*  pUsrb 

l.a  joyeuse  et  magnifique  entrée  de  monseigneur  Frao- 
çoys,  fils  de  France  el  frère  iiniiqae  du  roy,  par  la  grâce  de 
Dieu  duc  de  Brabant,  d’Anjou,  Alençon,  lierry,  eic.,  en  s» 
très  reiofflffiée  rille  d'Anvers.  Anvers , Christ . Plantm, 
1682,  in-fol.,  fig.  de  Phil-  Galle. 

R^iapr  la-B.  mb*  6f..  It  «A*»  «bbA*.  r«t«ri,  B.  ISnmnr 

JoAx.  BoaiicM.  DescripUo  publicff!  gratulationis,  spocta- 
culorum  et  ludorum , in  advenlu  sereiiiss.  principis  Fraesti 
archidflcb  Austrise,  duels  Biirgundue,  etc.,  belglcis  provin- 
dis  a rrgia  majestate  catlkol.  prmfecli,  an.  MDXCIIII,  18 
Kal.  jalias,  aliisque  dlehus,  Antuerpiar  e<litoram,  etc.  .tn- 
tuerpiœ,  ex  o/fic.  PfanfiRkiRa,  1696,  in-fol.,  fig.  de  P. 
van  der  Brucht. 

— Ilistorica  narratro  profecliunis  et  inaugurationis  sere- 
nissimoram  Bclgii  principum  Albert!  et  Isabelle,  Austrîr 
archiducum,  et  eonim  optalisaimi  in  Belgiuio  adventus,  re- 
rumque  gestarura  et  roemorahilium,  gratulalionum,  appara- 
tuuiu,  et  spectaculorum,  in  ipvorum  susceptione  et  iiinugu- 
ratiooe  hacteous  editorum  accurata  descriptio.  .tnfMerpire, 
ap.  J.  Mortlum,  <602,  gr.  in-fol.,  fig. 

Uil 
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L»  honneurs  el  lrioni{^e«  faits  au  rojr  «le  f'<ilo|(De  (Henri 
de  Valois),  laitt  par  le»  prtnrei«  allemaos  rn  son  vnf«|ps 
que  par  ara  subjecJs  Âsa  réception,  qui  fut  à Mirilzeria,  etc., 
hrii'lrement  rétiln  par  une  lettre  missive,  qu’un  ){eatil* 
homme  fraucols  rscrit  de  Ho^nanie.  /*arii,  /Jeu.  du 
t&74,  in>«i  de  61  p. 

Horco  BsKCfMCTi.  Le  fnle  e trionfi  rsUi  dalla  ••rrrnissiraa 
siRHoria  di  VVnrtia  nella  felice  vrnuU  di  Hrorieo  III , rc  «li 
Francia  e di  Polonia.  VrHetia,  .Sfrffa,  1^74,  m-4. 

B.  ns  V.  (IU.AISE  ne  VicKisear)  La  aompturuae  et  raanfii~ 
flque  entrée  du  T.  C.  roy  Henry  111,  roj  «le  Frani'e  H de 
Polcçiie,  en  la  cité  «le  Mantnue.  Pcrrij,  ft.rhfsnnu,  1576, 
in*i  , Kg.  d'aprè%  J.  RaM. 

Tsrort.  OmminT.  Fntretiie  de  l’empereur  Charfei  IV, 
de  M>B  61s  NVeneedeus , roy  dos  Komatna . et  de  Chartes  V, 
roy  de  France,  6 Paris,  Tan  1 37a  ; plus,  celte  de  Umis'XU , 
roy  de  Frunce , el  «le  Ferdinarul , roy  d'Aragon , 6 Satoone , 
l’an  1507,  avec  des  méinoires  couremant  la  «tignité  et  ma* 
jesté  des  roys  de  France.  Paris,  I6ii,  in-4. 

— L'ordre  el  céréroouk**  «tlwenrées  aux  mariages  «le  France 
et  d'FUpagne,  à savoir  entre  l.otiis  XIII . roy  de  France  cl  de 
Navarri*,  cl  Anne  «l'AusIriclie , liPe  de  Ptdlippe  III,  ^»y 
d hapagire;  et  entre  Philipi:»;:  IV,  roy  d’F>{taifpte , el  Èlisa* 
helh  de  France,  Idle  d«i  roy  Henry  IV,  Pan  idl.S.  Parla, 
1627,  i»-4. 

Desrrizioae  delle  fecie  iiellr  leali  nnaae  de'  serenisslmi 
prinripi  di  To»«ana  l>.  Cosinm  de'  Meilici  e Maria  Ma«tda- 
leoa  d'.in'tria.  > jrrn2e,  (iiUHri,  1608,  i»-4,  6g. 

Fa.  Rsbpeyis.  La  Scioinachie  «^  festins  failsà  RunK',  au 
Itslajs  de  monseigneur  revercndu»sime.  cartiitial  «lu  Helhty, 
iniir  l'benreitse  naissance  de  monwgneur  d Orléans.  Lÿon, 

firfphiaa,  li4S,  in*8  de  .31  ff. 

6o«pr  4t*i  U»«4iL  «!•  8«WU<(  p«ibl.  p«r  di  I'AcIm}»  »(  KiiM*fjr>. 

icittx  Xtc.aoiÀ.  Tlie  progrvMea  and  p«ihlir  procesfcloos  vf 
quecD  Lloabelh,  among  whicti  are  interspenud  utlirr  so* 
leiunilie*,  public  expemitlures,  and  remarkable  evenU , du* 
ring  Ihe  retng  of  lhal  illustr.  princt^ss,  now  Hrst  prinlcd 
from  original  mss.  of  llie  time , el«:. , illusiratvd  wilh  liisfor. 
notes  Ltmtion,  1788-1805,  3 vol.  m*i,  ftg. 

Rriwpr.  ««»«  a*«  «Sdaio»*  ta  luiS 

— Ttie  progresses,  proci*s»ions,  magnifteent  festiviea  (ar.d 
IMgrants)  ol  kii  g Jame'>  tlu*  lirst.  tüs  royal  consort,  famlly 
and  court,  collertni  froin  original  manuscripte,  rtc.,  wilh 
notes.  £on(/«>n,  1828,  4 vol.  ia-4. 

Stsj  11  lUiuiisox.  Ti»e  seven  arches  of  tritunpli  ereded  in 
honur  of  king  Jame.*  I at  Ids  inajei-tiirs  cntraocc  and  passage 
Ibrougli  his  liooourable  citty  of  (.««fulon,  ii|Krn  the  I5lh  day 
of  niarclt,  ie03.  I.OHdon,  I6ul,  iu*fol.,  8g.  par  AVil.  Rip. 

(CLvtnt  Maaratiiiia.)  IVes  dccorations  funèbre.s,  ob  il  est 
ampleiiient  Irmté  des  tentures,  des  l(imiéfr« , des  mauso* 
lérs,  cataphalques,  îttM:4lplioBS  et  autres  ornemens  fonebres 
lK>ur  les  papes,  empereurs,  rois,  reine»,  cardinaux  , prise», 
prêtais,  etc.  Paria,  I6«3,  in-K,  Itg. 

De  RoQcrroaT,  Funérailles  des  rots,  reines,  princes  et 
princesses  de  la  taonarcliie  frant^aise,  drpnis  «on  ungloe. 
Voy.  ce  Qiémoire  à la  suite  «les  Srputtures  nationales  et 
l>articulièrement  eelfes  des  rois  de  pmner,  par  l^egrand 
d'Aussy  (Pur.,  1824,  in-8}. 

V*f  â«Mi  U Oiar4Nir«  mr  Ut  «lurtmiart  ét  no*  r^r.  par 

S MahillM.  San»  U I.  Il  4m  Htm  4t  tSteà.  St»  kut*.  «f  MUt-Uttw 

A.  O.  DE  G.  ( RsBCtxrr  de  Crenuhle).  ^'unénlilles  des  rois 
de  France  et  cérémonies  an<-irttoeioeiil  observées  pour  leurs 
obsèques.  Pans,  t824,  in-6. 

Jii..-Gsb.  BenTiir.viN.  Recherrhea  historiques  sur  les  der- 
niers Jours  des  rois  de  France,  leurs  funérailles,  leurs  tom- 
beaux; «vif.  d'une  notice-  sur  Saint -Denis,  le  sacre  des  rois 
et  leur  rouionncmriit.  Paris,  1824,  io-8. 

Fa.  OE  Sm»ac,  seigneur  de  la  Borde.  Le  Trépas  el  ordre 


des  obsèques  , funérailles  et  entenement  du  roy  Henry  11 
Pans,  Rob.  Pa/ienne,  155»,  in-4. 

Ldsunü  oc  Bot  UiT,  roi  «l'armes  de  l^orraine.  Le  très  ex- 
cellent enterrement  «tu  très  illustre  prince  t:laude  de  Lor* 
raine,  duc  de  Giiyte  et  d'tiimale,  auquel  «ont  déclarées 
toutes  les  cérémonies  de  la  chambre  «Tlutniieur,  do  trans- 
port du  corps . de  l’aMteUe  de  l'église  , de  l'ortire  de  l of* 
frande  et  grand  deuil.  Paris,  A.  Lanÿeher,  1550,  in*»,  6g- 

Cl  nr.  ta  Rirxu.  Discours  des  cénmomes  et  pom[»r» 
funèbres  faites  à Tenlerieroent  de  Clurles  III , duc  de  l,or* 
raine.  C/erHf«*/ea*A'«ncy,  1609.  in*8. 

Souveraioeir  des  Iu^upl«s  dans  leurs  fêles  publiques  prou- 
vée par  IliiMoire.  Ouvrage  traduit  du  laliu  de  Castellanus, 
Murithis.  etc.  Paris,  1797.  in-8. 

Ét.-Cl.  Btrs.Ntiox  DC  .Moevxca  ot  Psiniss.  Diœrlalîon 
sur  les  rejotiis^aactr»  piilMiqucs.  Voy.  cette  üi'Serl.  dan»  le 
Journal  de  Verdun,  uiai  I7â0. 

Fn.-AvT.  Boissv  fi'ANcia».  Ksaai  sur  tes  fêtes  nationair». 
Pans,  au  H (l7'Jt),  iu-s. 

J.  CaoeciiT.  Des  fêtes  publiques  cites  les  moderncH.  Voy. 
ce  roètnture  «laas  le  Hag.  mcfelap.,  année  isoi,  t.  V. 

Ct.  Hi«u'.tf«t.  Pnkis  litslonque  sur  les  fêtes,  I»  speita- 
cles  et  le*  repMjisaanres  |tubitqnes.  Paris,  1630,  in-8. 

IT.-Favxç -ÉT.  Diria.  Police  sor  quelques  fêtes  et  «Uver- 
tisaemerils  populaire»  du  «h'parlenirnt  des  Deo\-Sêirrs. 
A'oy.  cette  Nul.  dans  le  t.  III  des  A/ém.  de  la  Sac-  des 
.4n/i7.  <#e  Prance. 

Sanvitm  el  Famscst.  Fêles  de  Pepeiuch  et  des  Cltari- 
tades  à Béziers.  Voy.  ces  deux  Disserl.  dans  le  Bulletin  de 
la  Soeieté  areheolôgitjue  de  Béliers,  1837,  in-8,1.  I. 

V*T.  «uui  r dm  d*  Bétirr*  mm  temr  4t  T.lKcatM 

Uwlpl.  l6iS  M t6t«.  i t»l  ia-14). 

(Gise.  CnCcoiac.)  Expbcalion  des  céri'inonie*  de  la  Fête- 
Dieu  il'Aiv  en  Provi-nce.  Au,  1777,  iii-lt,  tig. 

Ma«tame  Ci.6if<.xT.  Hisloire  des  fêtes  miles  et  leligieuses 
du  drparlement  du  5urd.  Cambrai,  1845,  2 vol.  in-s. 

£•  I'*  f4tl . p«bL  «•  I8M.  a*’**  ***t  folwr. 

i>fscriptlon  dit  jubilé  de  sppt  cens  an.s  de  saiat  Macairc  . 
pviron  parlîruiier  contre  Is  peste,  qui  sera  célébré  dans  la 
ville  «le  Gand,  avec  le  détnil  ultérieur  des  réfélBonH^s,  »o- 
lemnilés,  cavalcade,  etc.  (itutd , a d.  (1767),  in-4,  Hg.  de 
P.  Wanlers  et  F.  Heylbrou<k. 

Train  triomplial  orné  de  cavalc-otles,  chars  de  tricuuphe , 
symboles  ct  autres  omcinens,  k l'ocrasioti  du  jululé  de  mdic 
ans  de  saint  Rumb^ut , martyr,  apOtre  el  patron  de  U ville 
«T  province  de  Malloes.  Afa/mei  (1775), in-4,  fig.  deG.  Her- 
reyns,  Klauber,  etc. 

0 f • 4»«  «tmpliMVt  »mm  rm  lib»  ; lUttrift  ilr  tm  lorklrmÀt  «rmtr 
dr  rkmri  àt  fi  »wpSi'.  . rit , fat . « rercMiM  4m  fmkiU  tmtU 

mtttrr  4r  mOU  lUmSmmt,  Mr«  rrrfnti# 

SfnntxxA  CRU  Bava.  Le  Coronnciitent  de  mcAsire  FraoAov* 
Pétrarque,  pnele  tlitrentin;  envoyé  au  magnifique  Caui  delU 
S<ala,  seigneur  de  Vérone.  Trad.'  du  b«scan  <m  franç. , publ- 
par  J.-B.  de  Barlcinoot.  Pans,  G Buon,  1565,  in-4  de  9 ff. 

DeurilUooe  délia  raaseberaU  délia  Dufola  fatla  dalla 
toagnaiiima  oalione  spagnioola  nelle  fe^le  ai  fccero  rtell' 
aima  ritU  di  Fiorenre  per  buuorare  la  presenn  délia  sere- 
nis>^itDa  altezu  ddT  eccelentiK«iB«i  areiduca  d'AusUia,  il 
qamto  giorno  di  maggio  1569.  Fturema,  1569,  io-4. 

A.-L.  Milus.  Lettre  à M.  LaBglès  sur  le  carnaval  de 
noiD<e.  Voy.  ertiv  Lettre  dans  le  Mag.  enrgelop. , anné<> 
1812,  t.  11. 

Vof. . fwer  !•  BI5l««crap5I«  4*  le  CmUà.  4r  !•  MM.  «fr*. 

dêU.ét  Aoirr«««.  I.  V.  p.  Il  vl  Mtv  ; If  CaMf.  4nt  Itorr*  4f  tm 
MM  «U  U.  UdtT.  I,  III.  p 11  HMli.:  U Bdl.  tàtUr.  « f«  «>«••». 
eau.  C«  Fpm«I  lit  FfMitt».  « II.  Mr  ;«t.  4M*MMtre  U»  rbkpiltf» 

CuàaBMiu  «nmiaut  «l  Cmviiaut.  «m  IratM  8«4nMfrapbif< 
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l's  Coqioratinns  d'artisans  ont  eu,  pen- 
dant le  Moyen  Age,  dit  U.  Augustin 
Thierry  dans  ses  Considérations  sur 
l'histoire  de  France,  • une  grande  iin- 
purlance  historique  par  leur  dur^  et 
par  leurs  résultats  sociaux.  » A quelle 
é|K>que  commencent-elles  .à  apparaître 
dans  le  monde  moderne?  A quels  élé- 
nienLs  antérieurs  empruntent-ell&s  leur 
organisation  et  leur  force?  Quels  sont 
les  traits  principaux  qui  les  caractéri- 
sent? Ces  questions,  les  premii'res  et 
non  les  seules  que  leur  histoire  sou- 
^ J’étrc  sulfisam- 

y'  ' ment  éclaircies.  Les  historiens  moder- 

nes, si  curieux  de  tout  ce  qui  concerne 
1e  mécanisme  de  nos  institutions  |Kissées,  ne  semblent  pas  leur  avoir  accordé  toute 
l'attention  qu’elles  méritent.  Elles  sont  vastes  d'ailleurs , complexes,  et  pleines  d'obs- 
curité. Tâchons  de  dire  en  peu  <le  mots  ce  qu'on  en  sait. 

Les  Corporations  d’artisans  sont  aussi  .anciennes  que  les  ans,  dont  elles  réglaient  la 
discipline  et  dont  tour  à tour  elles  favorisaient  ou  entravaient  les  progrès.  Elles  trou- 
vent leur  origine  à la  fois  dans  la  nature  et  dans  l'histoire.  Les  grandes  castes,  derniè- 
res traces  peut-être  de  nationalités  effacées,  que  l’on  rencontre  il  l'origine  des  civi- 
lisations et  qui  s'attribuaient  des  fonctions  distinctes  dans  le  mécanisme  social,  étaient 
le  type  naturel  d'associations  plus  restreintes  et  plus  spéciales,  se  prUigeant  les 
divers  métiers;  moins  d'ailleurs  était  énergique  la  protection  de  cette  force  commune 
(pie  depuis  on  a appelée  l’Ëlat,  plus  les  hommes  rapprochés  par  des  intérêts  sembla- 
r.  Unsü.  COUPORMIOiS  D8  IKIItitS.  fol.  I. 
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blcs  icndaicnt  à sc  réunir  poursc  défendre,  et,  obéissant  à un  double  instinct,  contra- 
dictoire en  qucl(|ue  sorte,  dont  réi|uilibrc  entretenait  l’ordre  dans  l'enseinblc  et  l'acti- 
vité chez  l’individu,  ils  devenaient  associés  pour  le  développement  de  la  prospérité 
générale,  et  rivaux  d’autant  plus  ardents  pour  raccroisscmcnt  de  leur  fortune  particu- 
lière. 

Les  Romains  connurent  de  bonne  heure  ces  sortes  de  Corporations,  qu’ils  appe- 
laient collèges.  Le  témoignage  des  historiens  latins,  toujours  d'ailleurs  si  douteux 
quand  il  s'agit  de  ces  époques  reculées,  nous  autoriserait  à en  r.ipporter  l’institution 
à Numa  ; ce  fut  ce  roi , disent-ils , qui , le  premier,  divisa  en  neuf  collèges  les  artisans 
de  Rome,  leur  donna  des  assemblées,  des  règlemeiiLs  et  des  cultes  particuliers.  Ces  corps 
furent  bientôt  abolis  pr  Tullus  Hostilius,  rétablis  pr  Servius,  interdits  de  nouve:iu, 
puis  de  nouveau  institués  et  accrus  pr  les  décemvirs,  et  bien  des  fuis,  dans  la  suite,  bri- 
sés ou  réintégrés  dans  leurs  droits,  jusqu’à  Caligula,  qui  les  reconstitua  définitive- 
ment. C’est  qu’en  effet  leur  existence  était  pur  la  république  un  continuel  danger, 
une  .source  inépuisable  de  troubles.  Composés  d’hommes  ignorants,  violents  et 

cupides,  ils  menaçaient,  tous  les 
jours,  par  leurs  coalitions,  la  sé- 
curité de  l’État,  et  fournis-saient 
aux  démagogues  révolutionnaires 
du  Tribunat  une  armée  toujours 
docile  et  disciplimic.  Les  derniers 
eiiipreurs,  Tnijan  et  ses  succes- 
seurs, les  traitèrent  avec  pu  de  fa- 
veur ; ils  les  toléraient  cepndant, 
car  les  artisans,  privt^  de  toute 
considération  à Rome , étaient 
mieux  accueillis  dans  les  provinces 
et  ne  puvaient  être  retenus  dans 
la  capitale  de  l’Empire  que  pries 
privilèges  ou  la  contrainte.  On  em- 
ployait tour  à tour  l’un  et  l'autre 
moyen.  I.es  collèges,  à cette  épo- 
que , étaient  nombreux  : un  con- 
tempniin  d'Alexandre  Sévère  en 
nomme  trente-denx;  Constantin 
en  désigne  trente,  différents  des 
premiers,  et  les  inscriptions  en  si- 
gnalentd'aiitres  encore.  (Heixeccii 
Opéra,  1700,  in-4“,  voy.  t.  Il,  dissei  t.  ix  : De  collegiis  et  corporibus  opificum.) 

Ces  colleges  toutefois  n’avaient  d'existence  légale  qu’après  avoir  reçu  l'ajiprobation 
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(le  l'autorité  publique.  Tous  les  artisans  d'une  même  profession  y étaient  admis,  et  les 
esclaves  pouvaient  en  faire  partie  quand  ils  obtenaient  l’autorisation  de  leurs  maî- 
tres; des  personnes  étrangères  même  à la 
profession  y étaient  introduites  pour  parti- 
ciper aux  sacrifices  religieux  (religionis 
causé) , et  c'étaient  souvent  des  hommes 
considérables  qui  devenaient  les  patrons  et 
les  protecteurs  de  la  corporation  (Raymol'ard, 


ÜSMiMfiT  I".  tiré  4»  U «•IlertraH  de 

(Bibl  Xil.  4»  Perte.  — (i«b.  KeL) 


IliMMkf  t".  bee  rHirf  il  éfliee  eltbettole  4e  Siiei>D«*U. 


f/isl.  du  droit  municipal  en  France,  liv.  I,  chap.  xxi)  ou  de  toutes  les  corporations 
d’une  même  ville.  Quelques  professions,  celle  des  boulangers  entre  autres,  étaient 
héréditaires;  mais  le  même  artisan  ne  pouvait  ajipartenir  à plusieurs  colleges.  Ceux-ci 
avaient  le  droit  de  rédiger  leurs  statuts  et  leurs  rt’glemenis;  ils  s'assemblaient  pour 
cet  objet  et  pour  la  discussion  de  leurs  intérêts  communs  : ils  élisaient  des  chefs,  des 
questeurs,  des inagistraLs  quinquennaux,  des  procurateurs,  qui  leur  faisaient  le  rap- 
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|)orl  (les  alfiiires  intéressâmes  pour  la  communauté,  et  ils  décidaient  ces  aiïuires  à la 

majorité  des  sutfrages. 
Ils  poss(>daienl  une  for- 
tune collective , dont 
l'administration  leur 
ékiit  confiée  ; ils  levaient 
dos  taxes  sur  leurs 
mombres  : ils  avaient 
une  caisse  commune. 
Ouel(|ucrois  la  loi  les 
alTi-aucliissait  de  cer- 
Uiins  impôts  ou  de  cer- 
taines servitudes,  corn 
me  le  service  militaire, 
la  garde  des  murs  ou 
l'obligation  de  sortir  des 
villes  en  temps  de  peste. 
Ils  étaient  accessibk*s  à 
quebjues  fonctions  se- 
condaires dans  l'admi- 
nistration des  munici- 
pe.s.  Enfin  ils  adoraient 
des  dieux  particuliers  et 
protecteurs,  célébraient 
en  commun  des  sacrifi- 
ces , des  fêtes , des  ré- 
jouissances et  des  ban- 
quets. Tels  étaient,  in- 
diqués rapidement,  les 
caractères  des  Corpora- 
tions romaines. 

D’iin  autre  côté,  une 
forme  nouvelle  d’asso- 
ciation , non  plus  locale 
et  spéciale,  restreinte  à 
une  certaine  ville  ou  à 
une  profession , mais 
g(-néraleet  personnelle, 
d,  a abb^Mi, s'oITrcà  iious,  (lès  une 
haute  antiquité,  dans  l'Europe  septentrionale;  c’est  la  Ohilde , sorte  d'assurance  mu- 
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luclle  el  de  franc-ma- 
çonnerie à la  fois,  ori- 
ginaire de  la  Scandi- 
navie el  qui  s’était  vite 
propagée  parmi  les 
Germains.  Dans  cette 
Ghilde,  dont  le  nom 
signifie  banquet  à frais 
communs,  « il  y avait, 
dit  Augustin  Thierry, 
assurance  mutuelle 
contre  les  voies  de  fait, 
les  injures,  contre  l’in- 
cendie el  le  naufrage, 
et  aussi  contre  les 
poursuites  légales  en- 
courues pour  des  cri- 
mesoudesdclilsméme 
avérés . Chacune  de  ces 
associations  était  mise 
sous  le  patronage  d’un 
dieu  ou  d’iiii  héros, 
dont  le  nom  servait  à 
la  désigner;  chacune 
avait  des  chefs  pris 
dans  son  sein,  un  tré- 
sor commun  alimenté 
par  des  contributions 
annuelles,  el  des  sta- 
tuts obligatoires  pour 
tous  scs  membres.  » 
D’où  est  sortie  la 
Corporation  du  Moyen 
Age  ? Est-ce  du  collège 
romain?  Est-ce  de  ki 
ghilde  Scandinave? 
Question  longuement, 
ardemment  contro  - 
versée  parmi  les  sa- 
vants, à propos  de  l’é- 
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tahlissement  des  communes,  et  sur  laquelle  ils  ne  sont  pas  |>arvcnus  encore  à se 
mettre  d'accord. 

On  peut  affirmer  que,  sous  les  conquérants  germains,  depuis  le  moment  où  l'Eu- 
rope échappe  au  gouvernement  de  Konie,  sans  se  soustraire  jamais  complètement  à 


ses  lois,  les  confréries  ouvrières  ne  cessèrent  pas  un  instant  d'exister.  Les  rares 
vestiges  qu'on  en  trouve  ne  permettent  pas  de  croire  à leur  prospérité , mais  ils 
attestent  au  moins  leur  persistance. Au  cinquième  siècle , l’histoire  du  saint  ermite 
Ampelius,  qui  vivait  à Cimiez,  mentionne  des  consuls  ou  chefs  des  serruriers.  La 
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corporation  des  orfèvres  se  rencontre  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Charlemagne 
prend  des  mesures  pour  que  le  nombre  des  boulangers  soit  conforme  aux  besoins  de 
la  consommation , ce  qui  suppose  une  certaine  oi^anisation  de  cette  profession.  Les 

mêmes  artisans  sont  nommés,  en  630,  dans 
des  ordonnances  de  Dagobert.  En  Lombar- 
die, si  obscure  que  soit  pour  ce  temps  la  lé- 
gislation industrielle,  apparaissent  des  collè- 
ges d'artisans,  et,  bien  que  la  plupart  des 
gens  de  métier  fussent  de  condition  servile, 
les  Longobards  eux -mêmes  ne  dédaignaient 
|ias  d’exercer  quelques  professions  manuel- 
les. (CiBRARio,  Del/a  ecoiumia  polUica  del  mé- 
dia evo,  c.  II.  — L.  00.)  Ravenne  nous  pré- 
sente, en  943,  un  collège  de  pécheurs;  dix 
ans  après,  un  chef  de  la  corporation  des 
négociants;  en  1001 , un  chef  de  la  corpo- 
ration des  bouchers.  En  1061 , notre  roi  Philippe  1"  accorde  un  certain  privilège  aux 
maîtres  chandeliers- huiliers.  Les  anciennes  coutumes  des  bouchers  sont  déjà  mention- 
nées au  temps  de  Louis  VII  (1162);  et  le  même  prince  concède,  en  1160,  à la 

femme  d’Yves  Laccohre  et  à 
ses  héritiers,  cinq  métiers, 
c’est-à-dire  les  perceptions 
auxquelles  ils  donnaient  lieu  : 
ceux  des  mégissiers,  des  bour- 
siers, des  baudoiers,  des  .sava- 
tiers  et  des  sueurs  (sulores, 
cordonniers).  (Ét.  Boileau, 
Le  livre  des  métiers;  Introd. 
de  M.  Oepping.)  Sous  Phi- 
lippe-Auguste, les  concessions 
analogues  sont  plus  nombreu- 
ses, et  l’on  sent  que  l’institu- 
tion commence  à se  régulari- 
ser. Il  est  probable  que  ce  roi 
approuva  les  statuts  de  plu- 
sieurs Corporations;  il  con- 
CtMPtimi  H iXV*  tlévU).  rrvfWBl  4‘«*«  gvat«M  m*  b*i(.  4'apré*  aa  Hrma  ceux  des  bouchers  (1 182) 
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et  leur  accorda  certaines  fa- 
veurs. Les  pelletiers  et  les  drapiers  (1183)  furent  aussi  l’objet  de  sa  bienveillance. 
Est- ce  à dire  que  les  Corporations  soient  purement  d’institution  romaine?  Non, 
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.san$  doute.  Il  est  constant  que  les  associations  de  l'espèce  des  gbildes  s’introduisirent 

dans  la  Gaule,  à la  suite  des 
conquérants.  Elles  furent , sous 
la  première  dynastie,  au  milieu 
des  races  diverses  des  vain- 
queurs et  des  vaincus , la  caase 
de  graves  désordres.  Charlema- 
gne les  combattit  et  voulut  les 
interdire.  Les  Normands  cons- 
tituèrent, sous  cette  forme  et 
pour  leur  affranchissement , une 
vaste  afliliation  qui  menaça  un 
instant  le  sort  de  la  féodalité. 
Mais  nous  croyons  qu'il  faut 
conclure,  avecM.  Aug.  Thierry, 
que  O la  corporation  naquit,  de 
même  que  la  commune  urbaine, 
d’une  application  de  la  Ghilde  h 
quelque  chose  de  préexistant 
aux  cor|>orations  ou  collèges 
d’ouvriers,  qui  étaient  d’ori- 
gine romaine...»  a Cette  Ghilde, 
dit  ailleurs  le  même  écrivain  h propos  des  communes  (et  nous  pouvons  appliquer  ses 

paroles  au  su- 
jet qui  nous 
occupe)  se 
trouve  dans  la 
constitution  de 
certaines  ville.s 
et  non  de  tou- 
tes les  villes; 
là  où  on  la 
trouve  dans  les 
pys  jadis  ro- 
mains, elle 
n’est  point  le 
fond,  mais  seu- 
lement une 

comi«»ii«-ii«TTii,, Mil* iiixii».  formc  du  ré- 

gime municipal  ; enfin,  son  application  à ce  rt^inie  date  du  onzième  siècle,  et  non  d’un 
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temps  plus  voisin  de  rétablissement  des  dominations  germaniques.  » La  Ghilde,  en 
quelque  sorte,  est  l’esprit,  le  moteur  ; le  collège  romain  et  son  organisation , la  matière 
qu’il  s’agissait  de  lécoiider,  et  o ce  serait,  dit  encore  M.  Aug.  Thierry,  une  étude  intti- 

ress;inte  que  de  voir  de  (pielle 
manière  le  principe  inoteiir, 
l’élément  nouveau , s’est  ap- 
pliqué aux  anciens  élénnmis 
d’organisation  munici|):de,  de 
quelle  manière  et  dans  (|uelle 
[)roportion  il  s’est  combim- 
avec  eux. » 

Quoi  iju'il  en  soit,  les  Cor- 
porations s’obscurcirent  pen- 
dant quelques  siècles,  avec  la 
«lomination  germaine;  leur 
importance  diminua  ; elles 
disparurent  presque danscet te 
universelle  anarchie  et  dans 
ce  retour  de  la  vie  barltare, 
où  la  fabrication  des  objets 
nécessaires  à la  vie  est  aban- 
donnée à des  esclaves  et  exc^ 
cutée  sous  l’œil  et  dans  la 
maison  du  maître.  A quelle 
époque  commencèrent-elles 
à reprendi-e  un  j>cu  de  leur 
ancien  ik-lat  et  essayèrent - 
elles  de  se  reconstituer?  Ce 
fut,  à peu  près  dans  toute 
l’Europe,  vers  le  douzième 
siècle.  L’Italie  donna  la  première  impulsion.  De  bonne  heure  aus.si,  les  confréries 
d'arti.sans  se  constituèrent  dans  le  nord  de  la  Gaule,  d’où  elles  se  rt’pandirenl  dans 
les  villes  d’outre-Rhin;  en  Danemark,  elles  s’éLablirent  beaucoup  plus  tard,  et  ce 
pays,  en  les  adoptant,  imita  rAlleinagne  : la  Ghilde,  en  effet,  y avait  conservé 
longtemps  sa  forme  primitive  et  jærsonnelle.  Sous  Henri  I",  en  Allemagne,  la  condi- 
tion commune  des  artisans  était  encore  le  servage,  et,  dès  le  douzième  siècle,  les  col- 
lèges, sous  le  nom  de  Einmmgen  ou  Inmmgen  (unions),  Zunffle,  Aetnler,  s’y  trouvaient 
déjà  nombreux.  En  1153  et  1195,  les  évêques  de  Magdebourg  en  favorisèrent  l’ékiblis- 
sementdans  leurs  domaines;  on  en  voit  encore  à Goslar,  à Wurtzbourg,  à Saint-Omer, 
il  Brunswick.  Toutefois,  ces  collèges  ne  prvinrent  pasdans  l'Empire  à se  constituer,  sans 
ÏTiti  r.  Duÿi.  COSFGPATI'.'Iti  LS  USIIHS.  M ï 
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luttes;  ils  elevëreiil  bientôt  lu  prétention  Je  se  substituer  à TorJre  sénatorial  et  de 
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s'em[Kirer  du  gouvernement  des  villes, 
mais  ils  rencontrèrent  chez  leurs  adver- 
s:iires  une  vigoureuse  résisUince.  Le  trei- 
zii'iiie  siècle  fut  le  témoin  de  ces  com- 
hats  aclinrncs  et  sanglants,  où  les  deux 
partis,  tour  à tour  vaincus  et  vaiiupienrs, 
s’irritaient  par  de  cruelles  repnisailles  et 
par  la  multiplicité  des  supplices,  nriiiis- 
wick,  Magdeboiirg,  Wurtzbonrg,  Goslar, 
Lubeck,  en  furent  successivement  le 
théâtre.  Les  em|>ereurs  Frédéric  II  et 
Henri  VII  tentèrent  vainement  d'y  mettre 
un  terme,  en  aholissaut  les  Corporations 
d'ouvriers,  et  ces  associations,  déjà  vigou- 
reuses, rési.stèrent  à la  puissance  impé- 
riale. 

Eu  France,  l’urganisiitiun  desCorpora- 


ViaMiar»  4 aa  an  tni  aarira.  pahlla  par  8b». 


I 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I L MOlrtN  M.f  n l * Rt  HilSf'.VNCL 


Alir  SIKCLE  ..  VKiNKnONS 

l.'athfidrili!  du  Mans  Vitrai!  liit  lie,'  Vntwnn* 


'«kroiMtiÜi  L«m*rsrr  » Firn 


-«R 


Digitized  by  Google 


'v* 


E.T  LA  RENAISSANCE. 

lions  d'ai'tisnns,  qui  se  raituche  par  bien  des  liens  au  mouvement  communal,  mais 

(|ue  cependant  il  ne  faut  pas  confondre  complètement 
avec  lui , ne  souleva  pas  les  violents  orages  auxquels 
elle  avait  donné  lieu  en  Allemagne  : elle  ne  semble 
même  pas  avoir  rencontré  d'opposition  de  la  part  des 
princes.  La  plus  ancienne  sans  doute  et  la  plus  considé- 
rable de  ces  Corporations  est  la  Hanse  prisienne , ou 
Compgnic  des  bourgeoisie  la  marchandise  de  l'eau , 
qui  peut-être  doit  son  origine  au  collège  des  nautes 
[larisiens,  antérieur  à la  conquête  barbare,  et  qui  avait 
reçu  même  sous  la  première  race  quelques  attributions 
municipales.  (Le  Roy,  Disserl.  sur  l'origine  de  Niôlel 
de  ville,  en  tête  de  V Histoire  de  Paris  de  Félibien.) 
Dans  ce  temps  de  vie  rude  et  laborieuse , les  mar- 
chands composaient  à eux  seuls  toute  la  bourgeoisie 
des  villes.  Ils  avaient  au-dessus  d'eux  la  noblesse  et  le 
clergé;  au-dessous,  les  artisans,  forniant  le  menu 
peuple;  et  il  n'est  ps  étonnant  que  le  corps  de  la  .Mar- 
chandise de  l'eau  de  Paris,  c'est-à-dire  la  bourgeoisie 
de  celle  ville  tout  entière,  considérée  à peu  près,  pen- 
dant les  douzième  et  treizième  siècles,  coinnic  une 
conqngnie  commerciale  particulière,  ait  fini  par  en 
devenir  le  corps  municipal  lui -même.  Nos  rois  d'ail- 
leurs la  traitèrent  avec  une  constante  faveur.  Louis  VI 
lui  concéda  des  droits  nouveaux;  Louis  VU  conGrnia 
ses  antiques  privilèges,  Philipp- Auguste  les  aug- 
menta. La  hanse  prisienne  était  prvenue  à s'assurer 
le  privilège  de  la  navigation  sur  la  Seine  et  l'Yonne, 
entre  Mantes  en  aval  et  Auxerre  en  amont.  Les  mar- 
chands étrangers,  normands,  bourguignons,  ne  pou- 
vaient dépasser  ces  limites  et  appeler  leurs  denrées 
à Paris,  sans  se  faire  aflilier  à la  han.se,  et  sans  as.so- 
cicr  h leurs  bénéOces  un  bourgeois  qui  leur  servait  île 
garantie  ; c'est  ce  qu'on  appelait  les  lellres  de  hanse  et 
de  compagnie  ft'ançaises.  C'est  encore  la  .Marchandise 
de  l'eau  qui  présidait  au  débarquement  de  toutes  les 
denrées  qui  arrivaient  pr  le  fleuve  : vin,  blé,  sel  , 
bois  ou  charljon;  plus  lard,  foin,  lattes,  pierres 
carreaux,  pisson  d’eau  douce,  ail,  oignons,  noix,  pommes,  nèfles,  châtaignes, 
guèdes,  chaux,  graines,  etc.  Et,  depuis  le  moment  où  ces  marchandises  touchaient 
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au  port  de  Grève  jusqu’à  celui  où  elles  étaient  distribuées  entre  les  commerçants 
chargés  de  les  débiter,  la  corporation,  par  ses  délt^ués,  en  avait  la  surveillance; 

elle  exerçait  la  police  des  poiils  et  niesuics,  dont  elle 
possédait  les  étalons,  et  le  tribunal  île  son  prévôt  ju- 
instance  les  dillicullés  lelatives  au 
te ■N/3-PmEV^'  ®®tttnerce  par  eau.  Rouen,  à l'imitation  de  Paris,  avait 
1^0^  nC'  constitué  aussi  une  hanse  qui  s'attribuait  exactement  les 

privilèges.  Mantes  en  |K>ssédait  une  autre,  au 
vîâkwf rotnmencenient  du  quatorzième  siècle.  On  retrouvait , 
du  reste,  des  associations  du  même 


presque 


genre 

toutes  les  villes  commerçantes  situées  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  des  fleuves  : à Arles,  à Marseille,  à Narbonne, 
.<a«uan(iiii' h Toulouse,  à .Montpellier,  à Katisbonne,  à .Augsboun;, 
^ Bamberg,  hUtrecbt.  La  banse  de  Lincoln  fut  autorisée 
|>ar  Édouard-le-Confes.seur.  Quelquefois  les  villes  s'associaient  entre  elles  et  formaient 
une  ligue  commerciale,  dont  le  type  célèbre  est  fourni  par  les  villes  ansi-aiiques,  ras- 

. semblées  au  nombre 

*^®  q'ii'lre-vingts  au- 

'YJ^  quatre 

capitales  : Lubeck, 

^ t^ilogi^e,^  Brui^ 

^ \ r — jljj  tre  Paris  et  les  prinei- 

entre  .Mont|)cUier  et 
' les  principales  villes 

Amm.  trrroBT*  t(  tn«t  4«  U G*rp«r«tlM  4«  «rfem*  4»  P«m.  d'apm  b nt««  llmMW4r  P l4«  lli»|-  NOIIS 

sisterons  par  sur  ce  point,  car,  il  faut  le  remarquer,  ces  hanses  sont  plutôt  des  com- 
pagnies commerciales,  que  des  Corporations  jiroprement  dites;  elles  ap|>artiennent 
bien  mieux  à l’histoire  du  commerce  qu’à  notre  sujet. 

Nous  avons  vu  déjà  plusieurs  Corporations  d’artisans  autorisées  ou  pourvues  de 
règlements  spéciaux  par  quelques-uns  de  nos  rois,  mais  la  première  mesure  générale 
relative  à ces  communautés  date,  en  France,  du  règne  de  saint  Louis  et  de  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle.  On  sait  que,  vers  le  commencement  de  ce  règne,  la  pre- 
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viiiéde  Paris  fui  aiïermée.  De  grands  abus  résultèi-enl  de  celle  organisalion  ; le  saint 

roi  les  fit  ces.ser  en  1258  . et  nomma 
un  riche  bourgeois,  Ëtienne  Roi- 
leati , prévôt  de  la  capitale.  Ce  ma- 
gistral voulut  melii'e  en  honneur, 


,4rwT  ét  la  CarfwraflM 
«rffrrtt  ^ — 

Ile  It  àir«iac«U(M4»(1). 

^wet  d««t  fl  aa. 
lOa  a»  caaMil  pa«  If* 

|e«n  éf  (•  bUfaa  . •!»•«  fraïf 
•ar  la  mW  d'aa  aatrin  *r> 
lr«if  4f  TaarMl.  ) 


4r«M«  * la  ror^ffa- 
tmrn  dâ*  m 

4â%  ^viaMi  efaalf 
it  IJife.  — r>#  »*- 

aapif  W«4«  d'ar  . 
«Wif*  df  lr«M  «ea»> 
taa«  d'*r|»at.  paaf* 
état  fl  aa- 


11*5  monuments  d'une  législation  spé- 
ciale dans  les  archives  ilu  ChAtelet, 
uii«  d#  4 i»„  d«  Ro„*  *•  U *-  coiiiposa  aiosi  le  Livre  (tes  tné~ 

iers,  ce  précieux  et  inUiressant  recueil  qui  « a l’avantage  il’être  en  grande  partit; 
'ouvrage  des  Corporations  mêmes,  et  non  une  suite  de  règlements  tracés  {sir  les 
rhels  de  l’Étit  » (Dr.mxr.).  Le  mouvement  se  continua  après  lui  : les  Corporations 


;|rwf  ^ la  irafffrartaa  ét§ 
•rfrttnt  4t 

Il  atar.  «Wfff  4f  trWêfaa* 
ff  MMitflta  d'or,  raafffo 
dta«  fl  oBf. 


.dfwf  ét  la  Cmytfistio*  étt 
mfétirt  i»  Caa^  — l>*aiat. 
cli«f||f  d'aof  caoff  rfroB* 
«fria  4‘ar.  fl  df  dfot  roo 
r«Baf«  da  BidMf- 


dans  le  commerce  de  la  cité,  l’or- 
dre, la  bonne  administration  et  la 
bonne  foi.  Il  recueillit,  d'après  le 
témoignage  des  anciens,  les  usages 
et  coutumes  d&s  divers  métiers,  dont 
la  plupart  sans  doute  n’avaient  ja- 
mais été  écrits;  il  les  cooitlonna, 
les  améliora  probablement  en  beau- 
coup de  parties,  les  conserva  comme 
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1‘ntriTenl  peu  à pou  dans  le  cadre  Rénéral  et  régulier  de*  l'organisation  sociale  Les 
cunflrtnalions  royales  avaient  éié  fort  rares  pendant  le  (lotizii'ine  siècle;  elles  se  miil- 
liplièrent  pendant  le  siècle  suivant  et  devin- 
rent d’im  usage  universel  dans  le  cours  du 
i|uatorzième.  En  12‘i8,  B<jlogne  renfermait 
vingt  et  une  compagnies  d’arls  et  métiers; 


•I 

cmrRC'&CBAi: 

4»  If  «r- 

Ml  rir* 

•ai  arckiiM  da  ta*m 
tilW. 


en  1321,  Parme  en  avait  dix-buit,  et 
vingt-six  s’étaient 
constituées  à Turin 
en  1375.  C’est  aussi 
pendant  le  (]uator- 
zième  siècle , et 
même  pendant  les 
deux  siècles  sui- 
vants, que  les  Cor- 
porations de  Lon- 
dres, dont  les  cou- 
tumes remontaient 
à des  temps  fort 
éloignés , reçurent 
la  sanction  de  l'au- 
torité publique. 

(John  Stow,  Sitrvey  of  London,  1633.)  — Le  Livre  des  métiers,  recueilli  par  Étienne 
Boileau . contient  les  statuts  de  cent  Corporations  différentes.  Ce  nombre  toutefois 
n'exprime  pas  celui  des  métiers  exercés  à Paris  à cette  époque  ; quelques-  uns  d'entre 
eux  ne  s'y  rencontrent  pas,  soit  qu'ils  aient  négligé  de  se  faire  inscrire  au  Cbâtelet, 
soit  qu'ils  aient  eu  un  intérêt  (pielcompie  à se  soii.straire  à cet  enr^istrement.  On  (teiit 
noter,  parmi  IcsabscMiLs,  des  communautés  puiss:intcs,  telles  que  celles  des  bouchers 
et  d(‘s  épiciers,  et  d'autres  comme  les  tanneurs,  les  vitriers,  etc.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, les  Corporations  s’accrurent  successivement , et , pour  nous  renfermer  dans  les 
limites  i|ui  nous  sont  tracées,  elles  se  multiplièrent  surtout  sous  les  règnes  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  IV.  Sauvai  (devons-nous  croire  à ce  chiffre?)  comptait,  au  teni|>s 
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(lu  ministre  Le 
Tellier  (nous  n’a- 
vons pas  d'indi- 
caiion  antérieure 
au  dix -septième 
siècle)  : 1,551 
communautés 
d'artisans  , com- 
prenant 17,080 
maîtres,  38,000 
com|>agnons  et 

6.000  apprentis, 
sans  compter  les 
2,752  maîtres  et 
les  5,000  gar- 
çons de  boutique 
des  six  corps  de 
métiers.  Au  sei- 
zième siècle,  il  y 
avait  à Paris  au 
moins  1,200  bou- 
langers, 200 

marchands  pos- 
sédant plus  de 

500.000  livres, 
et  20,000  d’une 
fortune  médio- 
cre. Les  commu- 
nautés, du  reste, 
étaient  fort  divi- 
sées, et  chaque 
métier  ne  s'ap- 
pliquait qu’à  une 

branche  très- 
spéciale  de  tra  - 
vaux.  Le  livre 
d’Étienne  Boi  - 
leaii  contient  les 
noms  de  quatre 


Corporations  diflérentes  de  patenôlriers,  ou  faiseurs  de  chapelets  ; on  en  rencontre 

tiii 
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six  de  rhapciiers.  Les  chirurgiens  de  robe  longue,  qui  exerçaient  la  chirurgie  sans 
raser,  et  les  chirurgiens -barbiers,  qui  rasaient,  mais  devaient  se  borner  à saigner 

et  à panser  les  plaies,  for- 
maient deux  groupes  diffé- 
rents. D’autrefois  cependant 
les  attributions  les  plus  diver- 
ses se  trouvaient  réunies  dans 
les  mêmes  mains;  ainsi,  les 
bouchers  de  Bordeaux  jouis- 
saient du  privilège  exclusif  de 
vendre  du  |K>issoti  de  mer. 

Au-dessus  des  communau- 
tés d’artisans,  il  y avait  à Paris 
(juelques  Corporations  privilé- 
giées , entourées  d’une  plus 
haute  considération,  et  qu’on 
appelait  les  corps  de  mar- 
chands; leur  nombre  avait 
• ' 

varié,  mais  il  s’arrêta  défini- 
tivement à six  : c’étaient  les 
drapiers,  qui  obtinrent  tou- 
jours la  prééminence  sur  tous 
les  autres;  les  épiciers,  les 
merciers,  les  pelletiers,  les 
bonnetiers,  les  orfèvres,  qui 
se  la  disptitërcnt  longtemps,  et 
qui , ne  pouvant  enfin  s’accor- 
der, furent  obligés  de  s’en 
rapporter  au  sort.  Les  bonne- 
tiers avaient  remplacé,  en 
1514,  les  changeurs.  (Sauval, 
Atttiquüés  de  Paris,  livre  IX.) 
Les  épiciers,  auxquels  il  faut 
réunir  les  apothicaires,  étaient 
spécialement  chargés  de  visi- 
ter, assistés  d’un  balancier, 
les  poids  et  mesures  chez  tous  les  marchands , les  orfèvres  et  les  merciers  exceptés. 
Les  merciers  et  Uipissiers  composaient,  sans  contredit,  le  plus  important  de  ces  corps. 
On  en  comptait,  à Paris,  en  1557,  plus  de  trois  mille;  leur  commerce  embrassait 
plus  de  cinq  cents  sortes  de  vacalions , et  entamait , par  quel.]ue  coin , les  attributions 
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(le  chacune  des  autres  communautés.  C’était  aux  six  corps  des  marchands  (pi'il  appar- 
tenait exclusivement  d’aller  à la  suite  du  corps  de  ville  recevoir  les  princes  à leurs 
- entrées  triomphales  et  de  porter 


le  dais  sur  leur  tète.  Il  ne  nous 
|>arait  [kis  toutefois  facile  de  dé- 
terminer  les camctères  essentiels 
qui  distinjtuaient  du  reste  des  ar- 
hsans  ces  corps  privilégiés.  Leur 
^ supériorité,  sans  aucun  doute, 

était  incontestée,  et  les  preuves 

I 1 I hansés  de  Paris  coni- 

/ I ‘VfllBI  P f promettaient  par  quelque  fraude 

! I M CT»  '/~Tr~î  privilèges  de  la  compagnie, 

7^  \mféÇ\  yl  ils  en  éuient  exclus  et  tombaient 

1 t\  J Jt  II  ' I **“"*  t-lasse  du  moyen  peuple. 

if  14.^  Jjr  J,  fl{  1 1 l Savary  {Oiclionnaire  universel  du 

Commerce,  au  mot  uétieb)  a soin 
f.^ r... C. ..  i. I. ..bi  (. P..,,..,... . dementionneràpariles.  gensde 
^ V ft*  métier,  ou  les  ouvriers  que  l’on 

œ ^ nomme  communément  artisans 

'VS  ^ et  (|u’on  distingue  parla  des  mar- 

chands.  » Cependant  il  ajoute 
^ aussitôt  après  : « Il  y a néan- 

moins  plusieurs  de  ces  gens  de 
( ' AOtï  ni /Il  1 '^\\  \ J métier  ou  artisans,  à (jui  leurs 

I -iy  J i statuts  et  les  lettres  patentes  des 

r X donnent  la  qualité  de  mar- 

//  Ajl  itt  /.Inl  IWj  Ml  II  chands.  » Sauvai  raconte  que  les 

I llll  II  1 II  U lll|[l  1 II  mercieis  se  v.intaient  d’avoir  dé- 

taché  de  leur  corps  les  Uipissiers, 
1 il  f ) 1 I 1 H it  1 qui  n’éfcdent  U (|ue  des  artisans.  ■> 

//  / 1 / \ J \ I \l\lll)/  \ I Et,  quand  il  nou*  apprend  com- 

14  ^ ment  les  boimeliers  avaient 

j ^ remplacé  les  changeurs,  il  ajoute 

n»»MiiiTiu.  r.c-.laUf  d'a**B>ala)ar«4'HB>^  4.  Ultibl.4«i*ifya«>».ilrw1lH.  qyg  ^-^.g  dei'IliSt’S  SC  VirCntj  Cil 

cette  occa.sion,  déchus  de  leurs  anciens  honneurs,  et  que,  par  ce  moyen  là  (les 
honnelieis),  d’artisans  qu’ils  avoient  toujours  été,  devinrent  marchands,  o Tout  en 
reconnaissant  cette  supériorité,  puisque  tout  la  proclame,  on  ne  peut  s empêcher  de 
remarquer  que  les  bouchers  et  les  boulangers,  communautés  considérables,  ne  fai- 
llir. Es?op..ti  iiins  il  mm.  Fdi.  ix. 


ntt»  »i  ii(tiu.  r.t-.la|l#  d'a, 
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saienl  ps  prtip 
lies  six  corps;  que 
les  mardiniids  de 
vin  n’en  obtinrent 
tous  les  privilèges 
qu’en  1 585  , et 
que  leurs  confrè- 
res nouveaux  ne 
voulurent  jamais 
lus  admettre  dans 
leur  sein.  Enfin , 
il  fallait,  ce  nous 
semble,  que  ces 
pi'ivik^ges  des  six 
corps  fussent  bien 
peu  considérables 
pour  que  les  chan- 
geurs y reiionças- 
seiit  aussi  facile- 
ment, et  piiripie 
le  corp  de  ville 
en  décorât  aussi 
aisément  les  Itoii- 
netiers.  Dira-t-on, 
avec  Félibien , 
qu'ils  sont  comme 
lesrameauxd'une 
souche  commune, 
la  compagnie  de 
la  Marchandise  de 
l’eau,  au  milieu 
de  laquelle  ils  res- 
tèrent longtemp 
confondus,  sans 
être  désignés  pr 
aucun  nom  parti- 
culier? Il  ne  faut 
ps  oublier  que, 
au  témoignage  du 

même  historien,  les  drapiers,  les  orfèvres,  les  plletiers  et  les  épiciers  sont  déjà  nom- 
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mes,  sous  Philippe- Auguste,  avec  leurs  noms  [larüculiers.  Espérons  qu’un  savant 
distingué,  M.  Leroux  de  Lincy,  nous  donnera  bientôt  les  éclaircissements  qu’il  a 
promis  sur  cet  intéresstmt  sujet. 

Toutefois,  maign*  les  statuts  minutieux  autorisés  par  Ëtienne  Roileau  et  scs  succes- 
seurs, midgré  les  règlements  d’attribu- 
tions , majgré  cette  hiérarchie  savante 
et  cette  organisation  i|ui  parait  au  pre- 
mier al)ord  si  rigoureuse,  il  s’en  fallail 
que  l'ordre  et  l’unité  régnassent  dans 
l’industrie  et  le  commerce  de  Paris  pim- 
dant  le  Moyen  Age;  or,  ce  qui  se  passait 
alors  dans  P;iris  se  passait  dans  l'Eu- 
rope entière,  ou  tout  au  moins  dans  la 
France,  et  en  reproduisait  la  fidèle 
image.  Les  luttes  ébiient  vives , inces- 
santes, les  rivalités  acharnées  comme 
les  intérêts,  entre  les  pouvoirs  divers, 
entre  les  juridictions  soumises  à la 
même  autorité  suprême,  entre  les  ju- 
ges et  les  jusli(!iahles,  entre  les  métiers 
rapprochés  par  l’analogie  de  leurs  opé- 
rations; et,  au  milieu  de  ces  luttes,  les 
fraudes,  sur^'eillées  avec  moins  de  vi- 
gilance, devenaient  plus  faciles  et  se 
multipliaient  à l'envi. 

Lorsque  Philippe-Auguste  construisit 
une  plus  vaste  enceinte  de  Paris,  il  en- 
ferma, dans  cette  enceinte  nouvelle,  des 
bourgs  naguère  séparés,  et  placés  sous 
la  domination  des  seigneurs  laïques  ou 
religieux  qui  y exerçaient  leurs  justices 
indépendantes;  c’étaient  les  bourgs  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  le  Boiiig- 
r.Abbé,  le  Beau -Bourg,  le  Bourg- 
Tbibourt,  etc.  Les  seigneurs  de  ces  villages  devenus  des  quartiers  nouveaux  pi'étendi- 
rent  gtirder  tous  leurs  droits,  et  le  roi  de  France  fut  obligé  de  reconnaître  la  légitimité 
de  leurs  prétentions.  Il  y eutdotic,  dans  ces  justices,  des  communautés  d’arts  et  métiers 
ilistinctes  et  qui  en  relevaient  exclusivemetit,  ainsi  que  dans  les  bourgs  Saint-.Marcel 
et  Saint-Germain.  Charles  V Gt  mieux  : il  assimibt  en  tout  aux  anciens  quartiers 
de  Paris  les  faubourgs  qu’il  renferma  dans  cette  ville  ( 1374);  mais , sous  François  1", 
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les  vjihigos  mis  :ui  nombre  des  raiiboin^s  el  les  groupes  d'babitalions  nouvcllemenl 
Ibriiiés  autour  de  la  capitale,  conservèrent  leurs  législations  prticiilières.  On  eut  alors 
trois  ordres  dilTérents  de  faubourgs  : ceux  de  Charles  V conlbiidus  avec  les  quartiers 

primitifs  de  Paris,  ceux 
qui  possédaient  des  niai- 
trises  et  des  jurandes 
piirticuliëres,  et  ceux  en- 
fin où  l'industrie  était 
tout  à fait  libre , comme 
le  faiil)ourg  Saint-An- 
toine. Cet  éuitde  choses 
dura  ju$<pi’en  1581,  épo- 
que où  Henri  111  prescri 
vit,  par  une  ordonnance, 
à tons  les  gens  de  mé- 
tier de  la  ville  et  des 
faubourgs,  de  se  faire 
recevoir  maîtres.  (Ue- 
i.AM.\RRE,  II,  7:l(>.)  Le 
bourg  Saint-Antoine  ce- 
pendant échappa  à cette 
obligation.  Déjà  toute- 
fois, depuis  longtemps 
et  peu  h peu,  le  pouvoir 
royal  avait  étendu  ses 
droits  de  surveillance  et 
d’insp<>ction  à tous  les 
métiers  de  la  ville,  et 
avait  diminué  d'autant 
l'importance  des  juridic- 
tions particulières,  mô- 
me en  leur  |)ermettaut 
d'exercer  leurs  privilé- 
r.p.. g......  4i,  xiii-  .«i..  concurremment  avec 

lui  (1.53G- 1537).  A cette  multiplicité  de  juridictions,  qui  chacune  créait  des  artis.ans 
d'un  onlre  différent,  il  faut  ajouter  encore  ceux  <|ui  venaient  du  dehors  et  d’une 
distance  plus  ou  moins  grande,  il  faut  ajouter  d'autres  distinctions , suivant  les  c.as. 
Prenons  les  boulangers  pour  exemple,  et  comptons.  Il  y avait  d’aboid  les  fourniers, 
ou  conduct>-uis  des  fours  banaux , qui  cuisaient  le  pain  pour  les  boui^eois.  Il  y avait 
les  inaitres  boidangers-,  mais  les  uns  ncevaient  du  roi  leur  niaitrise,  tandis  que  les 
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antres  robteiiaieiit  des  seii^eurs  dont  les  terres  «‘talent  enclavées  dans  l’enceinte  de 
l’aris  : les  premiers  perdaient  leurs  privilèges,  s'ils  allaient  habiter  sur  les  len'es  des 
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Sctac  <U  U Curparatira  TmttUmtê  dt 
dntf  it  la  r11l«  dr  Ua»*ell  m*- 

paada  à a*  btr*  ra  ptrcWals  da  tè  |a»a 
ISIS.  appftiaaa»l  a M- ValMrald  , delà 

<iil«. 


fcaïc  dr  lu  l^orftfrvtion  drt  FlJtr- 
rmmdâ  de  /admr  é*  la  ttllr  de  Ha»- 
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en  pareSaoiia  da  M |»la  IMS  . ap* 
panaaani  à U-  Hrllalraid . d«  U 
•«■a  «Ilia. 


seigneurs.  Il  y avait  les  boulangers  forains;  mais,  tandis  que  les  uns  appartenaient  ;i 
la  banlieue,  les  autres  venaient  de  plus  loin  : il  ne  fallait  pas  les  confondre.  Il  y avait 
enfin  les  boulangers  privilégiés,  et  notamment  celui  qu’en 
vertu  d’une  transaction  de  1222,  l’évéque  de  l’aris  avait  le  droit 
de  conserver  au  Parvis  de  Notre-  Dame.  Si  le  compte  est  bon , 
l’on  trouve  que  six  cla.sses  diflérentes  de  boulangers  exerçaient 
le  droit  d’approvisionner  de  pain  la  ville  de  Paris,  droit  d’ail- 
leurs renfermé  dans  des  limites  diverses,  accompagné  de  pri- 
vilèges distincts,  sources  de  rivalités,  de  jalousies,  de  que- 
relles, de  procès,  dont  le  parlement  retentissait  tous  les 
jours.  (Delamaiire,  Trailé  de  la  police.) 

Si  nous  nous  renfermons  dans  la  classe  des  artisans  qui  dé- 
pendaient directement  de  l’autorité  royale,  la  confusion  n’était 
pas  moindre,  et  tous  les  délégués  de  cette  autorité,  pourvu  qu’il  y eût  quelque  analo 
gie  éloignée  entre  leurs  fonctions  et  la 
nature  des  professions  diverses  exer- 
cées  à Paris,  se  disputaient  le  droit,  tou- 
jours productif,  d’autoriser,  surveiller, 
protéger,  juger,  punir  ou  rançonner 
ceux  qui  les  pratiquaient.  Lors«|ue  les 
ducs  et  les  comtes , s’établissant  héré- 
ditairement dans  les  domaines  dont 
l’administration  leur  avait  été  confiée, 
constituèrent  la  féodalité,  les  officiers 
de  la  cour  des  rois,  ceux  qui  prési- 
daient aux  différentes  parties  du  service  intérieur,  s’arrangèrent,  à leur  exempte, 
des  fiefs  dans  leurs  offices.  Nos  rois  léUT  accordèrent  le  droit  de  disposer  des  mai- 
Vcan  et  QuiB.  COKlTiOIS  DI  UmitS.  Fil.  U. 


8c«av  de  U Cutfor%tim  d*t  Or- 

di*mmitr$  A*  U oll*  d» 

<fed||lq«r} , i «M  ckarl» 

1441.  rooMfvdt  Ml  ArrblfM  dr 
UHlI*  liUr. 


$4B4«  de  ia  l'.nr 

mtn*  dr  li  «tflr  d'Ardrnbsfrà  • |M- 

Ser),  rai^ttdt  i tu»r  «irrto  dr 
Ü . «vDMrrrr  «n  Arràha*  Ar  U 

pAMlac*.  4 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

trises  des  arts  et  métiers,  avec  une  espece  de  juridiction  sur  tous  les  marchands  et 
artisans  qui  avaient  rapport  à leurs  offices,  non-seulement  à Paris, 'mais  au  moins, 

pour  quelques-uns,  comme 
le  grand-chambrier  ou  le 
premier  valet  de  chantbre 
barbier,  dans  toute  l’éten- 
due du  royaume.  .Ainsi, 
le  grand -chambrier  avait 
juridiction  sur  les  dra- 
piers, les  merciers,  les 
pelletiers,  1rs  tailleurs,  les 
Tripiers,  les  tapissiers,  et 
sur  tous  les  autres  mar- 
chands de  meubles  et  tl’ha- 
biLs;  du  v.ilet  de  chambre 
barbier  dépendaient  tous 
les  barbiers  de  France.  Le 
grand -panetier  présidait 
au  commerce  des  boulangers;  le  grand -boutciller  avait  dans  ses  attributions;  tous 
les  marchands  de  vin; 
le  premier  maréchal 
de  l'écurie  du  roi  com- 
mandait aux  maré- 
ch.iux  et  autres  gens 
de  forge  sur  fer,  etc. 

Ces  grands  officiers, 
avons-nous  dit  tout  à 
l’heure , délivraient 
aux  ouvriers  les  bre- 
vets de  maîtrises  et 
exigeaient  pour  cette 
concession  un  droit 
quelquefois  assez  con- 
sidérable. Le  grand - 
chambrier  recevait  six 
sous  à chaque  maîtrise;  il  percevait,  en  outre,  à l’.avénement  du  roi,  cinq  sols  sur 
chaque  mercier  ou  marchand  vendant  à poids  et  à mesures,  et  ces  droits  divers, 
réunis  aux  amendes  dont  nous  allons  parler,  s’élevaient , vers  1469,  à phis  de  I00>000 
liv.  de  produit  net.  (JesT.  Paquet,  InslUuiions  provinciales,  communales,  el  corpo- 
rations. Paris,  1835.)  Ils  nommaient  des  maîtres  ou  lieutenants  chargés  de  les  sup- 
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plikîr  cl  de  recueillir  les  droits  qui  leur  étaient  attribués  dans  les  principales  villes  du 
pays.  Les  plus  célèbres  et  probablement  les  plus  anciens  de  ces 
lieutenants  étaient  les  rois  des  merciers,  dont  on  trouve  déjà 
les  noms  sous  la  race  carlovingienne,  et  qui  subsistèrent  jus- 
qu’en 1S97.  On  a la  preuve  qu’un  roi  des  merciers  avait  été 
institué  à Tulle;  un  titre  manuscrit  nomme  celui  de  Berry. 
Ces  princes  du  comptoir  étaient  entourés  d’une  cour  brillante 
et  nombreuse,  dont  l’éclat  resplendissait  dans  les  fêles  «les 
confréries  ; ils  comptaient,  dans  leurs  cortèges,  des  maréchaux , 
des  connétables , des  officiers,  des  chevaliers,  des  chevalières, 
dignitaires  plus  aimables,  et  enfin  des  écuyers,  etc. 

Les  officiers  de  la  maison  du  roi  te- 
naient encore  sous  leur  dépendance  plus 
directe  un  certain  nombre  d’arlkans  pris 
dans  les  divers  métiers  et  qui  suivaient 
la  cour  dans  ses  voyages , avec  des  privi- 
lèges spéciaux.  Lorsque  le  roi  était  àVin- 
cennes,  les  merciers  occupaient,  au  bout 
du  faubourg  Saint- Antoine,  un  bâti- 
ment, qu’au  milieu  du  dix -huitième  siè- 
cle on  nommait  encore  la  Grange  aux 
merciers.  Au  quatorzième  siècle,  les  épices  de  la  cour  s’éle- 
vaient, chaque  année,  â la  somme  de  1,200  liv.  Sous 
Louis  XII,  les  artisans  à la  suite  du  roi  étaient  au  nombre  de 
quatre-vingt-treize;  on  y comptait  trente  tavemiers « tenans 
assiète  à boirp  et  manger.  « Quelques  années  après,  la  cour 
de  François  1",  plus  brillante  et  plus  prodigue,  ne  pouvait 
se  contenter  de  si  peu,  et  le  nombre  était  porté  à cent 
soixante,  parmi  lesquels  nous  citerons,  entre  autres,  trois 
apothicaires  et  neuf  carreleurs  de  souliers,  qui  ne  figuraient 
pas  dans  la  première  liste.  Sous  Henri  IV,  cette  liste  conte- 
nait trois  cent  vingt  artisans. 

C’était  peu  que  ces  privilèges  lucratifs,  ce 
droit  d’accorder  ou,  pour  mieux  dire,  de 
vendre  des  maîtrises;  les  grands-officiers  exer- 
çaient encore  une  véritable  juridiction  de  po- 
lice : ils  jugeaient  les  diflërends  entre  les  maî- 
tres et  les  ouvriers,  punissaient  les  querelles 
ou  les  batteries  peu  considérables  et  terminées 
sans  effusion  de  sang.  Ils  faisaient,  par  eux  ou  leurs  lieutenants,  chez  les  marchands 
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ou  artisans,  les  visites  ou  inspections  nécessaires  |»our  (lécoiivrir  les  fraudes  et  cons- 

Iss  contraventions  aux  rt-gle- 
/ÆS^SO^  ments.  Mais  ces  juridirtiqps  multi- 
iHHfTKlBi  avaient  pour  résultats  un 

'XSffSSj  grand  désordre,  une  inextricable 
confusion , et  elles  soûleraient  les 
plaintes  du  public,  en  même 
temps  qu’elles  encourageaient, 

ber»  ••bwq«*l  4m  e*»*  • » » r.*  * I»  * 

htrt*  lC*b  i«  M.  PtriM».}  parmi  les  gens  de  mctier,  a I aise 
pendant  les  querelles  de  leurs  chefs,  la  mauvaise  foi  et 
l'indiscipline.  Les  titulaires  des  charges  de  cour  s’elTor- 
çaient,  chaque  jour,  d’étendre  leurs  privilèges  et  d’aug- 
menter leur  puissance,  et,  pendant  plusieurs  siècles,  ju.s- 
qu’en  1355  que  la  plupart  de  ces  juridictions  disprurent 
avec  les  oITiciers  qui  en  étaient  jiourvns  (le  grand -cham- 
brier  n’est  supprimé  qu'en  1545,  et  le  grand-pnetier  exis- 
tait encore  en  1673),  ils  ne  cessèrent  de  lutter  contre  le 
prévôt  de  Paris,  dans  les  attributions  duquel  était  placée  la 
police  générale  de  la  ville  et  de  sa  banlieue.  Si  le  grand - 
panetier  faisait  enfermer  un  boulanger  à la  prison  du  Châ- 
telet, le  grand-prévôt,  administrateur  de  cette  prison,  le 
mettait  en  liberté;  celui-ci  punissait-il  (1416)  un  artisan 
du  même  métier,  le  premier,  de  son  côté,  se  portait  app 
lant;  les  boulangers,  à leur  tour,  jaloux  du  lieutenant 
nommé  pr  l’olGcier  de  la  cour,  refusaient  de  reconnaître 
sa  juridiction.  Mais  le  vent  n’était  plus,  <lepuis  saint  Louis, 
anx  envahissements  de  l'esprit  féodal;  le  pouvoir  royal, 
toujours  plus  fort,  dominait  toutes  ces  résistances,  et  la 
juridiction  du  prévôt  de  Paris,  avec  l’aide  des  ndèles  par- 
lements, s’étendit  et  se  consolida  tous  les  jours. 

Tout  n'était  ps  ûni  cepndant  avec  les  |)ré- 
tentions  des  grands  dignitaires  que  nous  venons 
de  nommer;  les  maîtres- d’hôtel  du  roi  en  éle- 
vèrent à leur  tour  : ils  voulurent  embrasser 
dans  leurs  attributions  la  police  des  vivres  et 
des  marchandises  destinés  à la  cour,  et  celle 
des  artisans  qui  les  fournissiiient.  Une  ordon- 
nance du  prévôt  leur  retira  déOnitivement  ces 
privilèges  en  1399,  et  ils  furent  supprimés  eux-mémes  en  1406.  Après  eux,  vinrent 
les  officiers  du  prévôt  de  l’hôtel,  créés  en  1475;  ils  essayèrent  aussi  d’engager  lu 
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liUto  avec  le  prévôt  de  Paris,  mais  ils  y succorabèrenl.  Deux  ordonnances,  l’inie  du 
roi  Jean  (1350),  l’autre  de  Charles  V ( 1372),  avaient  fixé  d'une  manière  à peu  près 
définitive  la  législation  en  cette  matière  : la  pre- 
mière obligeait  tous  les  visiteurs,  regardeurs  et 
maîtres  des  métiers,  quelle  que  fût  f origine  de  leur 
pouvoir,  de  faire  au  prévôt  de  Paris  ou  à ses  offi- 
ciers le  rapport  des  contraventions  qu’ils  auraient 
constatées,  et  la  seconde , jilus  sévi’re  encore  dans 
ses  dispositions,  réservait  exclusivement  à ce  ma- 
gistrat la  visite  et  l’inspection , avec  c défense  à tous 
, autres  de  s’en  mêler,  nonobstant  tous  privilèges 
ou  lettres  impétrées  au  contraire;  » mais  elle  ne 
fut  jamais  rigoureusement  exécutée. 

Tous  les  efforts  de  l’autorité  supérieure  ten- 
daient, en  effet,  à ramener  autant  que  possible  à 
l’unité  l'administration  du  royaume.  Les  magistrats 
voyaient  avec  imptience  lc.«  désordres  de  tous  gen- 
res qui  résultaient  de  la  multiplicité  et  des  conflits 
des  juridictions;  ils  se  préoccupaient  surtout  de 
l’approvisionnement  de  Paris  et  de  la  subsistance 
des  populations,  grave  responsabilité  qui  pesaitsur 
eux  et  leur  inspirait  des  mesures,  désavouées  sans 
doute  pr  la  science,  mais  qui  prouvaient  leur 
sollicitude  pour  les  habitants,  à la  sécurité  des- 
quels ils  devaient  pourvoir.  Ainsi,  pur  n’en  citer  qu’un  exemple,  des  lettres  de 
Philipp-le-Bel  (1305)  ordonnent  qu’à  l’ouverture  des 
marchés  où  étaient  offertes  les  denrées , " le  commun 
puple  en  purra  avoir  en  détail  au  même  prix  que  ceux 
qui  en  achèteront  en  gros,  » et  elles  recommandent  nu  pré- 
vôt de  Paris  de  » condamner  les  contrevenans  en  de  si 
grosses  amendes,  que  les  autres  y prennent  exemple.  » On 
avait  foi , dans  ce  temp,  aux  effets  salutaires  de  la  justice. 

Nous  avons  examiné  les  Corprations  d’artisans  dans 
leur  ensemble  et  dans  leur  plice  générale;  il  nous  reste 
à les  considérer  rapidement  en  elles- mômes  et  à étudier 
leur  organisation  intérieure.  Pend,int  cette  longue  suite  de 
siècles,  les  transformations  furent  fréquentes  et  nombreu- 
ses. La  législation  du  Moyen  Age,  fondée  d’ailleurs  sur  le  privilège  et  sur  l’usage, 
c’est-à-dire  sur  les  conquêtes  dont  chacun,  à force  de  ptience,  pouvait  acquérir  la 
prescription  au  profit  de  sa  puissance  ou  de  ses  intérêts  privés , ne  se  prête  guère  à 
Ism  II  Dasii.  WORMIOIS  Dt  HtTUM.  Fil.  lUI. 
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une  généralisalion  absolue  et  a |>oui'  caractère  dominant,  an  contraire,  une  inépui- 
sable variété;  il  faut  donc  tenir  compte  de  bien  <les 
exceptions  que  nous  ne  pourrons  indiquer. 

Durant  les  premiers  siècles,  sous  la  domiiialiun  des 
barbares  et  à la  faveur  des  désordres  et  de  l'anarcliie 
auxquels  les  sociétés  européennes  étaient  en  proie , les 
Corporations  se  constituaient  ets’oi^anisaient  librement; 
elles  n’avaient  d’autorisation  et  de  sanction  à demander  à 
personne  ; mais  bientôt  cet  état  de  choses  changea , et  il 
s’opéra  dans  leur  discipline  une  révolution  profonde. 

Nous  avons  vu  les  premiers  rois  de  la  troisième  race , 
et,  parmi  eux,  saint  Louis,  au  premier  rang,  enregistrer 
et  approuver  les  statuts  de  quelques  Corporations.  Cet 
usage,  comme  nous  l'avons  dit,  devint  de  plus  en  plus 
universel,  et  enfin,  au  quatorzième  siècle,  il  formait 
le  droit  général , et  les  communautés  d’ar- 
tisans n’a- 
vaient pas 
<l’exislence 
légale , sans 

Itl  concession  m UUaMa  4«  !•  4m  V'imx- 

CatdMOWn  d»  4ja»d 

du  roi  ou  du 

chef  de  la  terre  où  elles  s’étaient  établies,  prince,  abbé, 
bailli  ou  maire,  o C’est  ainsi  que  nous  voyons  un  abbé 
d'Ardennes  donner  des  reglements  aux  couteliers  de 
Caen;  l'évéque  de  Coutinces,  aux  tisse- 
rands de  la  contrée;  l’abbé  de  Fécamp, 
aux  divers  métiers  établis  sur  le  territoire 
de  l’abbaye;  les  maires,  les  baillis  de 
Kouen , aux  nombreuses  corporations 
de  cette  grande  cité.  •>  (Ouin  Lacroix, 
Histoire  des  anciennes  corporations  d'arts 
et  métiers  dans  la  capitale  de  la  Normandie, 
1850,  in -8*.)  Ces  communautés  avaient 
leurs  privilèges  et  leurs  statuts;  elles  se 

Camp  iiit—ia  4‘—  tuti  4*  l>  C»»yof»t»—  4»>  Viw-OrdsMtft 

*•  ^ distinguaient  entre  elles^  par  leurs  arnioi- 

ries,  dans  les  solennités  publiques.  Elles 
|H>ssédaient  le  droit  de  discuter  leurs  intérêts  généraux  et  de  réformer  leurs  statuts 
(sauf  autorisation  supérieure),  dans  de  vastes  assemblées  com|>osées  de  tous  leurs 
membres.  En  13C1,  par  exemple,  les  plus  notables  « et  souflisants  de  la  drapperie  de 
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Rouen  » l'oi'maient  une  réunion 
(le  plus  (le  mille  personnes.  Quel  • 
quefois,  il  fullail  que  lesolBciurs 
(lu  roi  autoristssenl  la  convoca- 
tion cl  assistassent  h l’assemblée, 
au  moins  par  leurs  délégués; 
d’autres  fuis,  comme  pour  les 
drapiers  de  Troyes,  les  réunions 
avaient  lieu  librement.  Dans  cer- 
taines Corporations,  les  maîtres 
qui  ne  venaient  ps  aux  as-sem- 
blées  étaient  frappés  d’amende. 
Pour  rendre  ces  assemble^  et  les 
rapports  de  la  communauté  plus 
faciles,  les  artisans  d'une  même 
profession  habitaient  le  même 
(juartier  et  la  même  rue.  Le  sou- 
venir de  cet  usage  s’est  encore 
conservé,  à Paris,  dans  les  noms 
de  beaucoup  de  voies  publiques. 
Cette  lixitédedomicile était  même 
souvent  obligatoire;  par  exemple, 
il  était  défendu  aux  libraires  d’al- 
ler s'établir  au  delà  des  ponts  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  et  aux 
maîtres  d’armes  d’ouvrir  leurs 
salles  sur  la  rive  gauche.  Nous 
retrouvons  ces  communautés  en 
possession  de  tous  les  privil^es 
que  nous  avons  constatés  déjà 
dans  les  collèges  romains.  Elles 
avaient  le  caractère  de  personn(;s 
civiles.  Pourvues  du  droit  de 
posséder , d’administrer  leurs 
biens,  de  soutenir  ou  d’intenter, 
par  procureur,  des  actions  en 
justice,  d’accepter  des  héritages; 
cllesavaient  une  caissecommune, 
pir>Tt,i  caMoruK,  j’t'UM  ii.r<>u(>  (•  U 1.1  • d,  iinposaicut  à Icurs  membres  des 

cotisations  dont  elles  déterminaient  le  taux,  et  les  faisaient  percevoir  par  leurs  officiers. 
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Les  Corporations  exercèrent  encore  une  jiiruliclion  de  police  et,  dans  une  certaine 
limite,  criminelle,  sur  leurs  membres;  elles  luttèrent  longtemps  (Kmr  l'agrandir  ou 
la  conserver,  et  tirent  leur  partie  dans  le  concert  discordant  de  conflits  que  nous 
avons  tâché  d'indiquer.  Elles  constataient  les  contraventions,  elles  intervenaient 
dans  les  dist-ussiotis  que  l'intérêt  soulevait  entre  les  maitres,  etitre  li*s  maîtres  et 


les  ouvriers,  dans  les  querelles  où  les  parties  avaient  recours  à la  violence;  elles 
imposaient  des  amendes,  elles  ouvraient  leurs  tribunaux  et  leurs  audiences  judiciai- 
res. Les  maitres  bouchers,  en  tablier,  siégeaient  au  milieu  des  moutons  et  des  bœufs 
égontés.  Le  juge  des  ferrons  des  mines  de  fer  situées  entre  Orne  et  Aure  tenait 
sa  cour  à Glos- la- Ferrière,  assis  sur  une  haute  enclume,  j.ambe  deçà,  jambe  delà, 
et  ses  huissiers,  ouvriers  aussi  comme  lui,  portaient  à la  m.iin  un  marteau  de  fer  de 
trente  livres , en  guise  de  verge , pour  tenir  l’assistance  en  respect.  Quelquefois  une 
Corporation  conservait  un  certain  |x>uvoir  sur  des  artisans  placés  en  dehors  de  son 
sein:  tels  étaient  les  bouchers  de  la  Grande-Boucherie,  qui  pouvaient  seuls  autoriser 
l'établissement  des  autres  bouchers  de  Paris. 

La  juridiction  dont  nous  venons  de  parler  était  exercée  par  des  officiers,  connus  sous 
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rois,  matires,  doyens,  gardes,  syndics , jurés , chargés  des  visites, 

des  inspections, 
du  maintien  de 
l’ordre  et  de  la 
police,  de  la  per- 
ception des  taxes, 
et,  en  outre,  de 
l'examen  des  ap- 
prentis et  de  la 
réception  des  maî- 
tres. Leur  nombre 
variait  de  un  à six 
pour  la  Corpora- 
tion, et  quelque- 
fois même  leur 
pouvoir  s’étendait 

sur  toute  une  province,  car  un  titre  de  1563  nomme  le  maiire  des  merciers  de  Berry. 

(Ce  titre  indique  aussi,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
roi  des  mêmes  artisans  dans  cette  province.)  Ces 
officiers,  élus  d’abord  par  la  communauté,  ne 
conservèrent  pas  tous  le  même  mode  d’institu- 
tion. Pour  le  plus  grand  nombre  cependant,  ils 
restèrent  à l’élection  de  leurs  confrères;  tels 


V«  4*  PhM  (felU.  SaL4<  Puis.  — Cek  4««  EaI.l 


Seul  R««rber*  4*  la  «inr  4a 
4a-Tiaa4 . fatnê  aai  Aftèi- 
«ti  4a  calia  idla. 


étaient,  entre  beaucoup  d’autres,  les  chefs  de  la 

4a  M.  la  anliiiraT  Sarrvrr , 


Il  Gbeude  des  Ilouicnghiers  » d’Arras,  le  « prince 
des  viniers  » dans  la  même  ville;  les  émouleurs  de  grandes  forces  étaient  obligés  de 

prolcr llT plus  éloi- 
gnées, pour  élire  leurs 
jurés  et  tenir  le  chapitre 
général  sur  les  pre^rès 
ou  la  décadence  de  l’art. 
Dans  d’autres  Corpora- 
tions, comme  les  tein- 
turiers ou  les  gainiers 
de  Rouen , l’élection 
était  faite  par  les  jurés 
sortants.  Les  officiers  du  roi , ces  grands-officiers  dont  nous  avons  raconté  les  entre- 
prises, ou  les  délégués  de  l’autorité  royale  dans  les  villes  du  royaume,  recevaient 
quelquefois  la  charge  de  nommer  les  dignitaires  des  métiers  : il  en  était  ainsi  pour  les 
Krai  A DujB.  CDHPIIH1IMS  M HKTIIHI.  loi.  XI. 
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bouchers  de  Li  monuigne  Sainte -Geneviève,  à Paris;  pour  toutes  les  communautés 
de  Laon,  après  l'abolition  de  la  commune.  D’autres  fois,  ils  se  contentaient  d’assister 
à l’élection  ou  d’y  envoyer  un  délégué,  comme  le  grand-panetier(128l)  à l’égard  des 

boubngers,  dont  l’état-major 
passa  plus  tard  (1350)  à la  nomi- 
nation du  prévOl.  Dans  certains 
cas,  l’élection  était  mixte;  les  an- 
ciens jurés  s’adjoignaient,  pour  y 
procéder,  un  certain  nombre  de 
maîtres,  comme  les  bûchers  et  les 
tissutiers  de  Rouen , ou  bien  elle 
se  faisait  à deux  degrés,  ainsi  que 
pour  les  boucheis  de  Paris.  Enfin, 
il  y avait  encore,  au  seizième  siè- 
cle, des  corps  de  métiers,  entre 
autres  les  maçons  et  les  cliarpen- 
tiers , chez  lesquels  le  teneur  d’é- 
critures, ou  clerc  de  la  maison 
commune,  faisait  les  fonctions  de 
magistrat.  Les  jures  nommés 
étaient,  en  général,  contraints 
d’accepter , sous  diverses  peines. 
Même  dans  les  métiers  exercés 
concurremment  par  les  deux 
sexes,  il  arrivait  .souvent  que  les 
femmes  prenaient  une  place  dé- 
terminée dans  les  magistratures. 
Les  huit  gardes  des  Glassiers  de 
Rouen  se  composaient  de  quatre 
hommes  et  de  quatre  femmes.  Les 
hommes  et  les  femmes  figuraient 
aussi  par  moitié  parmi  les  qu.atrc 
gardes  des  ciriers  de  la  même 
ville.  On  rencontrait  des  Corpora- 
tions qui  présentaient  une  garantie 
plus  sérieuse  et  plus  libérale  en- 
core : les  situes  du  tribunal  étaient  occupés  à la  fois,  comme  chez  les  chaudronniers 
de  Normandie,  par  un  égal  nombre  de  maîtres  et  de  varlets-gaignanls , ou  compa- 
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Toutes  les  règles  qui  déterminaient  l’admission  parmi  les  membres  du  métier,  avaient 
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pour  caractère  ^nérique  une  rigoureuse  exclusion,  une  jalousie  méticuleuse,  qui 
repoussait  do  tousxûtes  et  décourageait  les  nouveaux  venus  : c'était  l’esprit  exclusif  de 
la  cité  à l'^rd  des  étrangers,  l’esprit  exclusif  de  la  famille  à l’égard  des  concitoyens. 

On  retrouve  cet  esprit  dans  les 
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plus  petits  et  dans  les  plus  futiles 
détails  ; ainsi,  le  vin  que  l'on  don- 
nait aux  confrères  à la  réception 
d’un  apprenti , d’un  valet  ou  d’un 
niaitre,  était  moinsabondant,  loht- 
que  le  récipiendaire  n'était  pas 
fils  de  maitre  ou  lorsqu’il  n’était 
pas  natif  de  la  ville. 

Les  membres  de  la  Corporation 
formaient  trois  degrés  différents  : 
les  apprentis,  les  compagnons  ou 
valets  gagnants,  et  les  maîtres. 
L’apprentissage  commençait  entre 
douze etdix-huitans  : dans  un  âge 
plus  tendre , on  craignait  que  les 
enfants  ne  fussent  trop  faibles  pour 
en  supporter  les  fatigues;  plus 
tard,  on  redoutait  un  caractère 
déjà  formé  et  difficilement  disci- 
plinable.  Les  fils  de  maîtres  en 
étaient  ordinairement  aflranchis. 
Le  jeune  homme  qui  voulait  deve- 
nir apprenti,  en  faisait  la  déclara- 
tion aux  gardes  de  la  Cor|X)ration , 
qui  lui  délivraient  un  brevet , sans 
lequel  il  ne  pouvait  passe  présenter 
à la  maîtrise.  Ladurée  de  l’appren- 
tissage variait  entre  deux  ans  (il 
était  ainsi  fixé,  par  exemple,  pour 
les  tondeurs  de  drap  de  Rouen) 
et  huit  ans,  comme  pour  les  orfè- 
vres, et  même  dix  ans,  comme  il 
était  r^lé  par  les  statuts  des  forcetiers;  mais  cette  durée  n’avait  rien  de  fixe  et  d’uni- 
forme pour  les  mêmes  métiers  dans  les  différents  lieux.  Les  conditions  de  l’apprentis- 
sage étaient  également  variables  : un  maitre,  en  général,  ne  pouvait  avoir  chez  lui, 
outre  son  fils,  qu’un  apprenti.  Celte  loi  était  protectrice  : elle  se  proposait  pour  objet 
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de  ne  ps  multiplier  indéfiniment  les  ouvriers  et  les  maîtres,  et,  pr  conséquent,  la 
demande  du  travail;  toutefois,  elle  souffrait  des  exceptions  : l’orfévre  était  autorisé  ^ 
adjoindre  un  prent  à son  apprenti  et  à son  fils,  et,  en  l'absence  de  prent,  à prendre 

un  second  apprenti;  les  tanneurs 
et  les  maîtres  teinturiers  de  Paris 
pouvaient  aussi  en  entretenir 
deux;  leur  nombre  même  était 
illimité  pour  les  chaussetiers,  les 
oublicurs  de  Paris  et  de  Meaux,  et 
plusieurs  autres  métiers.  Quelques 
lois,  d’ailleurs,  interdirent  aux 
maîtres  de  faire  travailler  chez  eux 
un  ouvrier  qui  ne  fût  ni  leur  fils, 
ni  leur  prent,  ni  apprenti,  ni 
compgnon;  d'autres  leur  défen- 
dirent souvent  de  se  charger  d'un 
ap|irenti  avant  la  troisième  année 
d’exercice  de  leur  profession. 
(Voy.  les  ouvTages  de  J.  Paqiet, 
OuH-LAcaoix,  etc.) 

Pour  beaucoup  de  métiers,  si- 
non pur  tous,  et  notamment  à 
Kouen  et  à Arras,  la  qualité  de 
compagnon  ou  de  varlet-gaignani 
constituait  un  degré,  auquel  il 
fallait  nécessairement  s’arrêter 
pendant  quelque  temps,  avant  de 
devenir  maître.  Les  valets  ne  pou- 
vaient ps  toujours  librement  ps- 
ser  de  la  boutique  d’un  ptron 
dans  celle  d'un  autre.  Il  est  des 
métiers  où  ils  sont  traités  avec  si 
pu  de  faveur,  que  ceux  même 
qui  ont  épousé  la  fille  de  leur 
maître  ne  purraient  leur  succé- 
der; d’autres  fois,  on  les  accueille 
avec  plus  de  bienveillance,  et,  d’après  les  Statuts  des  fermiers  de  Paris,  pr  exemple, 
les  valets  forains  qui  ont  fait  leur  apprentissage  » en  bonne  ville  pndant  le  temp 
accoutumé,  o piivent  entrer  chez  un  maître  et  devenir  maîtres  à leur  tour. 

Lors(|u’il  s’agissait  de  solliciter  la  maîtrise,  l'apprenti  ou  le  compgnon  prenait  le 
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litie  d aspirant;  il  était  soumis  à des  oxamcns  nombreux  ; il  devait  surtout  prouver  son 
aptitude,  en  exécutant,  pour  ceUe  occasion , les  principaux  produits  de  l’art  auquel  il 
s était  destiné;  c est  là  ce  qu’on  appelait  le  chef-d'œuvre  : s:i  confection  était  entourée 

de  formalités  minutieuses.  L'aspi- 
rant , enfermé  rigouren.sement 
dans  un  édifice  spécial,  privé  de 
toute  communication  avec  ses  pa- 
rents ou  ses  amis,  travaillait  sous 
les  yeux  des  jurés  ou  des  gardes 
de  la  Corporation.  Son  travail 
quelquefois  durait  plusieurs  mois. 
Les  épreuves,  d'ailleurs,  n'avaient 
pas  .seulement  pour  objet  les  opé- 
rations ou  les  produits  directs  du 
métier;  dans  certains  cas,  elles 
embras-saient  la  fabrication  des 
produits  accessoires,  des  instru- 
ments, par  exemple  : les  barbiers 
forgeaient  solennellementdes  lan- 
cettes (Leltres  des  barbiers  de  Tou- 
louse, avrW  1457);  les  tisserands 
en  laine  devaient  prouver  qu'ils 
étaient  en  état  de  construire  tout 
le  mécanisme  et  de  faire  toutes 
les  pièces  de  leurs  métiers.  La  ré- 
ception des  maîtres  était  souvent 
accompagnée  de  cérémonies  plus 
ou  moins  bizarres  et  probable- 
ment symboliques  à leur  origine. 
Il  en  était  ainsi  pour  les  boulan- 
gers, qui  n'avaient  à faire  ni  ap- 
prentissage ni  chefs-d’œuvre, 
mais  auxquels  il  suffisait  d'acheter 
un  métier  dn  roi.  Après  quatre 
ans  d'exercice,  le  récipiendaire, 
au  jour  flxé , sort  de  la  maison , 
suivi  de  tous  les  boulangers  de  la  ville,  et  se  rend  chez  le  maître  des  boulangers, 
auquel  il  présente  un  pot  neuf  rempli  de  noix,  en  lui  disant:  « Maistre,  j’ay  fait  et 
acco'mpiy  mes  quatre  années,  veez-ci  mon  pot  rempli  de  noix.  » Alors  le  maître  des 
boulangers  demande  aux  écrivains  si  cela  est  vrai,  et,  sur  la  réponse  affirmative,  il 
Hatn  It  Cu-,u.  CORPilUTISHi  Dt  Ut  lIBi  fil.  IIII. 
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l’end  le  pol  à l'aspimiit,  qui  le  brise  contre  le  mur.  Chez  les  meuliers,  le  dernier 
inaiire  reçu  appliquait  quelques  coups  de  bâton  sur  l'échine  de  son  nouveau  confrère. 
Il  ne  suffisait  pas  à l’aspirant  d’avoir  subi  les  épreuves  et  exécuté  son  chef-d’œuvre, 

il  devait  prêter  de  nouveau  au  roi 
un  serment  qu'il  avait  déjii  prêté 
comme  apprenti  et  payer  ensuite 
une  taxe,  quelquefois  assez  lourde, 
partagée  entre  le  souverain  ou  le 
seigneur  et  La  confrérie,  et  sur  la- 
(pielle  les  fils  de  maître  obtenaient 
toujours  une  forte  remise.  Les  filles 
des  maîtres  aussi  alTranchissaieni 
souvent  leurs  premiers  maris.  Ou- 
tre La  taxe,  quelques  maîtres,  et 
notamment  les  orfèvres  et  les 
tondeurs  de  drap  de  Paris,  de- 
vaient fournir  un  cautionnement. 
Ces  épreuves,  ces  impêLs,  et  le 
brevet  qui  en  était  le  prix,  confé- 
raient aux  gens  de  métier  le  pri- 
vilège exclusif  d'exercer  la  profes- 
sion et  la  maîtrise  à laquelle  ils 
étaient  enfin  parvenus.  Toutefois, 
il  s’en  fallait  bien  un  peu  que  cette 
règle  fût  absolue;  nous  y avons 
vu  déjà  quelques  exceptions  dans 
les  marchands  forains;  elles  n’é- 
Laient  pas  les  seules.  Les  rois,  à 
leur  avènement,  s’attribuèrent  le 
droit  de  placer  dans  chaque  mé- 
tier un  nouveau  maître,  qui,  ne 
tenant  son  titre  que  du  prince, 
était  dispensé  de  tout  apprentis- 
sage et  de  tout  chef-d’œuvre.  Le 
dauphin  et  La  dauphine , et  dans 
certaines  villes  l’évêque , partagè- 
rent le  même  privilège.  Il  y avait,  en  outre,  des  travaux  qui  jouissaient  d une  com- 
plète franchise.  Ainsi , tout  le  monde , à Meaux , pouvait  faire  des  habits  pour  les 
enfants  ou  même  pour  les  seigneurs , sans  être  maître  tailleur.  Un  grand  nombre  de 
métiers  étaient  héréditaires;  mais  ici  l’hérédité  n’est  plus,  comme  dans  I antiquité, 
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une  ohligniion , une  servitude  : c'est  un  droit  et  un  privilège.  Les  boucliers  de  la 
Grande-Boucherie  de  Paris  étaient  dans  ce  cas,  et,  lorsqu’une  famille  s'éteignait, 
son  étal  faistiit  retour  à la  communauté  ; ces  familles,  au  nombre  de  dis-neuf  en  12G0, 

éüiient  réduites  à quatre  en  1 529. 
Les  veufs  et  les  veuves  pouvaient 
continuer  le  métier,  lorsque  l’é- 
poux auquel  appartenait  la  maî- 
trise était  mort;  mais  c’était,  le 
[>lus  souvent,  à la  condition  de  ne 
pas  contracter  un  second  mariage 
avec  une  personne  étrangère  au 
métier.  Quelquefois,  après  avoir 
reçu  la  maîtrise,  on  en  perdait  le 
privilège;  telle  était  la  condition 
des  maîtres  tisserands-drapiers  de 
Bouigcs,  qui,  depuis  leur  récep- 
tion, avaient  travaillé  comme  va- 
lets. Lors  même  que  les  métiers 
n'étaient  p-is  héréditaires,  tous 
les  apprentis  ne  pouvaient  pas 
indistinctement  s’y  faire  admet- 
tre : les  fds  de  quelques  artisans 
(notamment  les  Gis  des  tisserands, 
des  barbiers,  des  meuniers,  etc.) 
étaient,  en  Allemagne,  exclus  des 
collèges.  Il  y eut  des  lois  qui  i>ermi-  , 
rent  aux  maîtres  d’exercer  deux 
métiers;  d’autres  lois,  au  .seizième 
siècle,  les  autorisèrent  à s’établir 
dans  toute  la  France  ou  dans  toute 
l'étendue  de  la  juridiction,  sui- 
vant qu’ils  avaient  reçu  la  maîtrise 
dans  une  ville  de  parlement  ou 
dans  une  ville  où  était  établi  un 
présidial;  quelquefois  aussi,  il 
semble  que  tout  maître  admis  dans 
une  ville  jurée  pouvait  aller,  à son  choix,  ouvrir  boutique  dans  une  autre  ville 
semblable.  En  certains  cas,  les  règlements  étaient  beaucoup  plus  rigoureux. 

Les  statuts  des  Corporations,  comme  chacun  sait,  déterminaient  dans  le  plus  grand 

détail  toutes  les  conditions  de  la  main-d’œuvre,  la  forme  et  la  nature  des  produits 
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oflerls  à Li  consommation  par  les  artisans.  Ils  fixaient  les  heures  et  les  jours  du  tni- 
vail  et  du  repos,  les  dimensions  des  objets  fabriqués,  la  nature  et  la  qualité  des 
matières  employées  dans  leur  fabrication,  le  prix  même  auquel  ils  devaient  être 

livrés  à l’acheteur.  Ces  règles 
étaient  obligatoires,  et  sanction- 
nées par  de  fortes  et  nombreuses 
amendes  qui  formaient  le  revenu 
principal  de  certaines  villes  ; tou- 
tefois, elles  subissaient,  comme 
tontes  les  autres,  de  fréquentes 
exceptions,  et  bien  des  métiers, 
|iar  privilège,  avaient  réussi  à s’en 
affranchir.  Le  travail  de  nuit  était, 
en  général,  défendu,  .soit  parce 
qu’il  troublait  le  repos  des  voisins, 
soit  parce  qu'il  nuisait  à la  periSec- 
tion  des  produits  ; mais  quelqties 
artisans,  comme  les  haubergiers 
de  Paris,  n'avaient  pas  d’heures 
fixes.  Les  autres,  d’ailleurs,  jouis- 
saient d’une  complète  liberté,  lors- 
qu’il s'agissait  de  travailler  pour 
le  roi  ou  pour  ses  liooÉeaanLs; 
les  menuisiers  étaient  dans  ce  cas, 
pourvu  qu'ils  eussent  soin  de  fer- 
mer leurs  portes  et  leurs  fenê- 
tres : ils  pouvaient  même  (singu- 
lier privilège  ! ) fabriquer,  la  nuit, 
les  bières  et  autres  menuiseries 
funèbres.  Les  boutiques  se  fer- 
maient plus  tût,c’est-à-<lireà  trois 
heures,  la  veille  des  bonnes  fêtes, 
et  il  est  bien  entendu  qu’elles  ne 
s’ouvraient  pas  le  lendemain.  A 
cette  occasion,  cependant,  quel- 
ques artisans  étaient  encore  favo- 
risés ; les  fâtissiers,  plus  libres  même  que  les  boulangers  et  les  bouchers,  avaient  la 
permission  de  cuire  les  jours  de  fête;  on  le  comprend,  car  c’étaient  des  jours  de  gala 
où  l'on  éprouvait  surtout  le  besoin  de  leurs  services.  Ces  règlements,  cela  va  sans  dire, 
exigeaient  la  bonne  fui  et  la  loputé;  pas  plus  qii’aujouixl'hui  ils  n’étaient  toujours  obéis. 
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Ainsi,  en  deux  jours  seulement  de  l’année  1399,  le  3 avril  et  le  22  juillet,  trente 
cabarcticrs,  puis  dix- huit,  furent  condamnés  pour  emploi  de  fausses  mesures.  (Le 
Roi'x  DE  Lincy,  Hist.  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  p.  252.)  Nous  trouvons  même  dans  les 

statuts  des  mculiers  une  pre.scri|>- 
tion  peu  conforme  à une  complète 
bonne  foi  ; il  était,  en  effet,  dé- 
fendu h ces  artisans  de  frapper 
les  meules  devant  les  acheieurs, 
pour  en  prouver  la  bonté,  de  peur 
que  leurs  pratiques  ne  répelas.sent 
cetie  expérience  sur  les  autres 
meules  et  ne  laissassent  les  mau- 
vaises. Au  seizième  siècle  encore, 
dans  certaines  provinces , si  les 
artisans  altéraient  les  matières 
travaillées  pr  eux,  ils  étaient  pu- 
nis de  mort;  et  la  loi,  comme 
nous  l'avons  dit,  déterminait  les 
(|ualilés  des  matières  premières 
et  le  degré  de  pefection  du  pro- 
duit Toutefois,  lorsque  l’ouvrage 
était  commandé  d’avance  pr  un 
bourgeois , et  exécuté  d’après  ses 
indications,  on  pouvait  s’écarter 
de  ces  règlements,  comme  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  des 
lettres  relatives  aux  bûchers,  et 
dans  d’autres  lettres  qui  concer- 
nent les  chandeliers  de  Paris.  Les 
mailres,  dans  certains  métiers, 
dans  celui  des  chaudronniers, 
pr  exemple,  ne  puvaient  pro- 
duire que  des  objets  neuls  ; il  leur 
était  interdit  de  réprer  ou  de  rtt- 
juster  les  vieux  ouvrages.  Des 
marques  prticulières  indiquaient 
à l’acheteur,  ou  le  pays  de  fabrication,  ou  le  nom  du  fabricant.  Les  tonneliers  de 
Soissons,  pr  des  lettres  de  UG8,  sont  obligés  de  signer  leurs  tonneaux.  Les  règle- 
ments fixaient  le  prix  de  quelques  marchandises,  du  pin  et  du  vin  pr  exemple;  ils 
proscrivaient,  notamment  pur  les  drapiers,  les  coalitions  entre  les  maîtres,  qui  avaient 
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pour  objet  do  faire  monter  les  prix  par  une  inanœuvi-e  déloyale  et  une  disette  factice. 

Les  statuts  des  Corporations  poruient  aussi  une  attention  vigilante  sur  la  moralité 
et  sur  la  vie  privée  des  membres  qui  les  composaient  : un  jeune  bomme  ne  pouvait 

être  reçu  apprenti  qu’à  la  condi- 
tion de  prouver  qu’il  était  né  d’un 
légitime  mariage;  il  fallait  encore, 
|)our  être  admis  à la  maîtrise, 
jouir  d'une  réputation  sans  tache. 
I.es  artisans  s'exposaient  à un  châ- 
timent, en  fréquentant  des  héréti- 
ques ou  des  excommuniés,  en 
travaillant  ou  en  buvant  avec  eux. 
Le  libertinage  et  l’inconduite  siif- 
fi.snient  pour  faire  perdre  la  maî- 
trise aux  tisserands  de  linge  ou 
aux  maîtresses  de  ce  métier  ; beau- 
coup d’autres  devaient  se  soumet- 
tre à des  prescriptions  semblables. 

Ces  statuts  cherchaient  encore 
à entretenir  les  bons  rapjmrts  et 
les  relations  afTcctiieuses  entre  les 
artisans.  I..es  meuliers,  à leur  ré- 
ception, promettaient  de  s'aimer 
entre  eux.  Dans  certains  métiers, 
un  nouveau  maître,  s’il  voulait 
s'établir  dans  la  môme  rue  que 
son  ancien  patron,  devait  s’en 
tenir  à une  distance  déterminée. 
Le  marchand  ne  pouvait,  sans 
manquer  à la  loi  (il  est  vrai  qu’il 
y manquait  souvent),  provoquer 
l'acheteur,  lorsque  celui-ci  était 
plus  rapproché  de  la  boutique  <le 
son  voisin  que  de  la  sienne.  A 
Montpellier,  chaque  fois  qu’il 
mourait  un  maître  ou  quelqu'un 
de  s»  famille,  il  fallait , ce  jour-là,  abandonner  l'ouvrage  et  fermer  boutique.  U plus 
petite  parole  incivile  se  payait,  parmi  les  ouvriers  plâtriers,  dix  deniers  que  recevait 
l'oITensé  (U78). 

Dans  le  Moyen  Age,  la  religion  avait  partout  sa  place  marquée;  les  Cor[)orations 
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ET  LA  HENAISSANCE. 

(I  artisans  se  gardèrent  bien  de  l'oublier.  Chaque  communauté  formait  une  confrérie 
religieuse,  qui  y placée  sous  1 invocation  du  saint  que  l'on  considérait  comme  le  protec- 
teur spécial  de  la  profession,  possédait  sa  chapelle  dans  quelque  église  du  quartier,  et 

souvent  entretenait  un  chapelain. 
Ces  associations  religieuses  se  pro- 
posaient à la  fois  pour  objet  d'ap- 
peler les  bénédictions  du  ciel  sur 
la  Corporation , et  de  secourir  les 
confrères  frappés  par  quelque  in- 
fortune, le  chômage  ou  la  mala- 
die; elles  leur  rendaient,  à leur 
mort,  les  honneurs  funèbres,  pre- 
naient soin  des  veuves  et  des  or- 
phelins, et  les  aidaient  à s'établir. 
Elles  répandaient  aussi  des  au- 
mônes autour  d’elles , et  portaient 
aux  hôpitaux  les  reliefs  de  leurs 
banquets.  Les  compgnons  com- 
l>osaient  également,  sous  le  nom  de 
garçons  du  devoir,  des  alhliations 
[larticulières  dans  la  même  vue 
d’assistance  mutuelle.  Les  confrè- 
res recevaient  l'ouvrier  forain  à 
son  entiée  dans  la  ville:  ils  pour- 
voyaient à ses  premiers  besoins; 
ils  cherchaient  pour  lui  du  travail, 
et  lorsque  la  besogne  manquait,  le 
plus  ancien  compagnon  lui  cédait 
la  place.  Toutefois,  de  telles  asso- 
ciations dégénérèrent  bientôt  et 
ne  lardèrent  pas  h perdre  de  vue 
le  but  honorable  pour  lequel  elles 
s’étaient  constituées.  Les  réunions 
des  confrères  ne  furent  plus  que 
des  prétextes  pour  satisfaire  leur 
intempérance  et  se  livrer  à toutes 
sortes  de  déltauches;  les  ustensiles  de  cuisine  remplacèrent  les  objets  du  culte 
dans' les  archives  des  confréries;  des  processions  et  des  mascarades  tumultueuses 
jetèrent  le  trouble  dans  les  cités.  Le  mal  ne  se  borna  pas  là  : les  assembhfes  des  Cor- 
[Kirations,  en  leur  qualité  de  confréries,  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles 
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qui  les  réunissaient  comme  membres  de  la  eommunanté  industrielle;  elles  leur  four- 
Hissaient , surtout  pour  les  sociétés  de  compagnonnage , de  fréquentes  occasions  de  sc 
%'oir  et  de  se  concerter.  De  là  naquirent  des  coalitions  et  des  brigues  qui  agitèrent  pro- 
fondément les  classes  industrielles 
et  éveillèrent  l'attention  du  pou- 
voir. Des  fabriques,  des  villes,  fu- 
rent mises  en  interdit.  En  1579, 
les  boulangers  refusèrent  le  tra- 
vail, pour  faire  monter  les  salai- 
res; vers  le  même  temps,  les 
coinfiagnons  imprimeurs  se  ren- 
daient redoutables  aux  maîtres  : 
ils  s'enrégimentaient,  mettaient 
à leur  tête  un  capitaine,  mar- 
chaient sous  une  enseigne , et 
travaillaient  dans  les  imprime- 
ries avec  l’épée  au  côté;  ils  fai- 
saient des  levées  de  deniers , des 
bourses  communes  , pour  plaider 
contre  leurs  maîtres , cl  leur  fa- 
meux coup  de  (rie  arrêuiit  au 
même  instant  toutes  les  mains  des 
compositeurs  et  des  pressiers, 
quelquefois  dans  la  maison  seule- 
ment, mais  quelquefois  aussi  dans 
tout  le  quartier  ou  dans  toute  la 
ville.  Ces  confréries  enfin  soide- 
vaient  ou  réehauHaient , entre  les 
ouvriers  du  même  métier  .afiiliés 
à des  devoirs  dilférents,  des  ini- 
mitiés sauvages,  des  luttes  trop 
.souvent  sanglantes.  Il  fallut  que 
le  législateur  intervint  les 
arrêts  des  parlements,  les  or- 
donnances des  rois,  les  déci- 
sions des  conciles,  dès  la  fin  du 
ipiinzième  siècle  et  pendant  toute  la  durée  du  seizième,  proscrivirent  sévèrement  les 
confréries;  mais  ces  dis|>ositions  ne  furent  jamais  rigoureusement  observées,  et 
l'autorité  elle-même  y permit  tles  exceptions  qui  rouvrirent  la  porte  à tous  les  abus. 
Celte  esquisse  serait  trop  incomplète,  si  nous  ne  mentionnions  pas  le  rôle  politique 
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ET  LA  HENAISSANCE. 

que  joucrenl  pendant  le  Moyen  Age  les  Corporations  d’artisans.  Nous  n’en  dirons  qu’un 
mot.  Ce  caractère  politique  leur  était  donné  tantôt  par  la  loi,  tantôt  par  l’inévitable 
influence  que  leur  organisation  leur  permettait  de  prendre  dans  la  cité.  Ainsi,  dans 

beaucoup  de  villes,  les  artisans 
avaient  prt,  non  comme  simples 
citoyens,  mais  en  leur  qualité  de 
membres  d'associations  privées, 
à l'élection  des  magistrats.  Le 
maire  de  Saint-Quentin  était  élu 
par  les  maîtres  des  métiers.  Dans 
d’antres  villes,  les  Corporations 
entières  procédaient  à cette  élec- 
tion; (juelquefois , elles  avaient 
dans  le  corps  municipal  une  re- 
présentation particulière  et  dis- 
tincte, comme  à l’ise.  Les  métiers, 
composés  de  tout  ce  que  les  popu- 
lations urbaines  conservaient  d'ac- 
tif et  de  vigoureux,  avaient  aussi 
une  grande  importance  militaire; 
presque  toutes  l&s  milices  des 
villes  marchaient  soas  leurs  b:m- 
nières,  et  ce  fut  une  mesure  d’une 
souveraine  prudence,  que  celle  par 
laquelle  Louis  XI, en  1467,  donna 
à la  milice  de  Paris  une  organisa- 
tion icgulière  qui  comprimait  cette 
force  ilangcrcuse  et  l'arrachait 
pour  longtemps  au  pouvoir  des 
ambitieux  ou  des  révoltés  dont 
elle  av'ait  trop  souvent  secondé  la 
fortune.  Tous  les  corps  de  métiers, 
en  vertu  de  cette  ordonnance, 
étaient  rangés  sous  les  b:mnières 
de  la  milice;  chaque  compagnie 
avait  à sa  tète  doux  chefs  élus 
tous  les  ans  p,arnii  les  maîtres  et  assistés  d’un  commissaire  du  Châtelet;  des  colTres 
à trois  clefs  renfermaient  eidin  les  bannières,  signes  de  ralliement  des  rebelles,  et 
ne  leur  permettaient  de  voir  le  jour  (|ue  sur  un  ordre  formel  du  roi.  Les  mesures 
de  l’habile  Louis |XI  eurent  un  plein  succès,  et  il  faut,  aprqs  son  règne,  descendre 
Ituar,  Il  CO»POmTIOII<  Dî  ït  IIRS  Fd.  III. 
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jusqu'à  In  Ligue  pour  trouver  des  preuves  nouvelles  de  l'action  provoennte  que  les 
Corporations  ouvrières  exerçaient  sur  nos  troubles  civils  et  sur  la  situation  ]x>litique 
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du  [Kiys.  Nous  n’avons  |>as  besoin  de  rappeler  les  occasions  où  cette  action  se  mani- 
l'esta.  Qui  ne  connaît  les  agitations  dont  Étienne  Marcel  et  Calx>che  furent,  à Paris, 
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les  héros,  l'éphémürc  royauté  de  Jean-le-Gros  à Rouen , les  luttes  de  Jacques  d'Arte- 
velle  à Gand,  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins  à Florence?  Il  est  toutefois  une 
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émotion  du  commun,  qui  est  moins  connue  et  qui  mériterait  une  étude  attentive  ; nous 
voulons  indiquer  la  filus  considérable  des  révolutions  qui  éclatèrent  au  Moyen  Age, 
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l'ufTi'anctiissonicnt  des  communes  sur  toute  rétendue  de  l’Europe  [M?nd;int  les 
■toiizième  et  treizième  siècles.  On  ne  smirait  meronnaitre  la  part  que  prirent  les  Cor- 


(Kirntions  d’artisans,  à peine  naissantes,  mais  libres  encore,  à ce  mouvement  invin- 
cible et  nipidc.  C'était  là  que  s’étaient  formas  à la  discipline,  que  s’étaient  donné 
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dos  chefs  ces  popiilnlions,  qui,  apres  avoir  conquis  la  liberlc  du  travail,  car,  pour 
elles,  la  corporation  était  la  paranlie  de  la  lilierté,  s'avançaieiU  si  résolument  b la 
conquête  de  la  liberté  municipale. 

A. -A.  MONTEII.  ET  UABETEAU. 
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l)KSCRIPTIO\  DES  IIAXMIÈRES. 


HANMttRK  DE  LA  CORPORATION'  DES  ROCLANUERS  DE  PARIS. 

(pet  .Tl'nrao.)  * 

Ue  uliir,  à d<‘ai  |idlM  è FcHir  d'Argcol  en  Mutoîr.  cIiacodc  rbarg^  dt  troii  p«in« 

d«  goeairt. 

B.ANMfcRE  DE  LA  CORPORATION  UES  BOrUNGERS  D'ARRAS 

{Fol  .Tr»«r«0.) 

D’âinr,  i uo  uinl  Honoré  lmao4  do  u nain  desirr  ntw  polie  à four  chargro  do  iro» 
point . rl  do  »â  ténotlro  ta  rroMO  ; lo  loal  d'or,  tur  une  terraaae  de  indato. 

RAWltCRC  l'K  LA  CORPOIl.ATION  DES  UOt  LANGERA  DK  UONTREIIL. 
(l'oy.  ri'Oenfoo.) 

De  tioople . i on  pal  bandé  d'argent  et  dt  tablo  de  ait  ptècM. 


OBAWlfiftR  DE  LA  CORPORATION  DES  UERCIERS  DK  SAINT-LO. 

(P*»/.  AT’  rrrM.) 

D'tior,  i on  peigne  i‘or. 

BANNliCRE  DE  LA  CORPORATION  DES  UERCIERS  DK  CAEN. 

{Fol.  .Vr  rer».) 

D'atnr,  à une  croit  d'or  eaDlonnée,  aui  1 et  A d'un  tnarc  d'or,  et  tut  3 et  3 d no  beuol 
d'argent. 

BANNIERE  DK  LA  CORPORATION  DES  UERCIERS  DK  DOULLKNS. 

(<’oy.  cï><oit(rr.  1 
De  aable , i une  perle  d'argent. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  DRAPIERS  DK  CAEN. 

{Foi.  XVrfrio.) 

D'or,  à Iroit  piêcet  de  drap  en  pile,  une  de  gueulet,  ooe  d'argent  el  une  d’atiir;  et  une 
aune  d'argent  ratrguée  de  table,  potée  en  bande  aléaée,  hroebant  tnr  le  tout. 

BANNIÈRE  DR  L.A  CORPORATION  DES  DRAPIERS  DE  LYON. 

{Fol  A Trereo.) 

D'ainr,  i une  aàne  d’argent  marguéede  table,  potée  en  pal. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPOR.ATION  DES  DRAPIERS  DE  PARIS. 

(t'ey.  c4>eMlre.) 

I»'«ir,  à cinq  piècea  de  drap , d'atiir,  de  gueulea . d'argent , de  table  et  de  imople , potéei 
en  pile  l’une  tur  l'autre,  turaontéet  d'une  tàne  d«  table  marquée  d'argent,  couchee 
tn  Hief. 

tifpjsnjss  DS  uiimi  u.  xxni. 
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BANMKBE  DK  U CORPORATION  DES  TISSERANDS  DK  PARIS. 
{Ftt.  .«7.) 

D Mor,  i aoe  lutcUa  d'irgcal  m |mI  ; It  bobine  Rtmic  de  wble. 

BANMtRK  DE  U CORPORATIOX  DES  TISSERANDS  DE  TOILOX 
(PW.  XX  l ) 

^ i on  ninl  Anlohit  de  câmelion  lor  une  terrjtee  tu  nttorel. 


BANNilSRK  DE  LA  CORPORATION  DES  TISSERANDS  DE  RKTHI'NE. 
D irgeoi.  i ont  fittt  de  Mbit  chtrg^  d‘on  mtdt  d*oc. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  C.AIRELEIRS  DI  VALOGXK. 
{Fcl  XVI) 

Écb»qBt<é  <Ttrgtol  et  dt  Mbit  dt  tii  piètet- 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  CARRELEL’RS  DR  SAIITT-LO. 
{F»L  XX  L / 

Ltmegi  d'ergeol  et  de  gctoltt. 

BANNIERE  DK  U CORPORATION  DES  CARRELEURS  DE  VIRE. 

(Vsf. 

Èebiqoelé  d'tfjtal  et  dt  gtMoitt  dt  tis  püctt. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  UARÈC8AUX  DR  SAINT-LO. 

' (Fi,L  xn.) 

D'unr,  à dtot  fcn  é cheval  d'arjtol  ptttt  en  fMce. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  UARÈCKAUX  DE  VILLRPRANCHE. 
(FU  X17.) 

Dt  yotolet.  & tuM  bâtie  d'ar^l  eo  pal.  accoalde  de  dt«a  (an  à cheval  de  ndaie. 
BANXiIlRK  DE  U CORPORATION  DES  UARiCHAUX  DK  RAVEI'X. 

(Tey.  ci^nrrt.) 

Dt  aiiwplt,  à 00  inarc  d'arjttil. 


BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DES  CHANDELIERS  DS  BAVEl’X. 

(FU  Xf/ttnc.) 

Dt  Mbit,  i troia  chaadellta  d'argot  paatea  deua  el  ont. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  CHANDELIERS  DK  LYON. 

■ (FU  X17  rerw.) 

Dt  gotolat,  à un  ixrale  de  chandtlitr  d‘or.  tunnool^  de  huit  cbaodtUtt  d'argwil,  raograe 
et  caSI^  à Bo  bâtoB  d'or. 

BANNlIiRE  DK  LA  CORPORATION  DES  CHANDELIERS  DE  CHKRROUEC. 

(l'ty.  ct*C0«trr.) 

D'arar,  i an  chandalier  dt  table  d'argtnl. 
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BAXMKRF.  DK  l^  CORPORATION  DEi  CHARRONS  DE  PARIS. 

{Fi>L  xn  rrra».) 

D‘«ryMt,  à quitra  roart  de  guenlee  }mmém  deu  •(  deas. 


n.tKMkRK  DE  LA  CORPORATIOV  CES  CHARRONS  DE  UETZ 
(FW.  AT7rcra».) 

Dar^rol,  • no  dictrtfo  de  lable  chargé  d'aa  aoiMlei <fer;geaL 


BANNlllRE  DE  LA  CORPORATION  DES  CHARRONS  DE  LYON. 

(Toy.  «•emrrr.) 

D'aiar,  i (roi»  roice  de  e'i  riie  rWone  d'or.  p<Aei«e  eo  feeee;  afromp^nree  de  drui 
étoilee  de  mène , ooe  ea  chef  et  uae  en  pouMe 


RANMiiRE  DK  LA  CORPORATION  DES  COITELIERS  DR  BAIECN. 
(F»L  AT/  rer».) 
b'tiur,  i One  hourgaigaoUe  d'or. 

IIANNifcRB  DK  LA  CORPORATION  DES  ComUERS  DE  SAINT-LO- 
,(Foi.  J»7rer«o  ) 

D'atur.  à ae  cooleau  de  mble  emmanché  de  goeula*. 

BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DES  COITELIERS  DE  SAINT  ETIENNE. 

(loy.  ei^tomlrt.) 

D'arfeal,  i ao  cheeroa  de  einople  char^  d'uae  larme  d’argenl. 


RANNifcRK  OR  LA  CORPORATION  DRS  POTIERS  D‘&TAIN  DK  TUIRS 
(feL  AI//.) 

D'aier.  A an«  boire  d'ar^al , accompagnée  de  quaire  gobelela,  caaloaaèe  de  mèo»e. 

BANNlfcBB  DK  L.A  COBPORATION  DES  POTIKBS  D'tTAIN  DK  LYO.N. 

XI7/.) 

D'argeol , 1 oae  bahe,  arcompigaée  en  rh«r  de  devs  Uaeee , e(  en  poiale  d'une  roillèrr 
et  d'oae  faorcbeUe  paméee  ea  aauloir;  le  laol  d'asor. 

BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DES  POTIERS  D'tTAIN  D'ANGERS. 

(l'ejr.  ei<9mtrt.) 

De  lable,  i traie  pôle  d*etaio  d'argeal  potée  de«i  et  oa. 


BANNlfeRE  DK  LA  CORPORATIO.N  DKS  BOUCURRS  UK  BâTHl.NK. 
{F»L  AI//.) 

D'argeot.  à ooe  baade  de  Mbie  chargée  d'on  macle  d'or. 

BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DBS  BOUCHERS  DK  PKRONNK. 
(p-ei  AT’//.) 

De  aioopte,  à ane  eroù  d'argeal  chargée  de  dmq  biHeUae  de  table. 

HANNlkRE  DK  LA  CORPORATION  DRS  BOICUKRS  D'AUIKNS. 
(l'ey.  CT-cenlre.) 

D'aror,  é on  pal  dcnicté  d'eigcnL 

ILT 
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BANMfeBE  DK  LA  CORPURATION  DES  PUISSIERS  DE  BORDKAIX. 

(FcL  .rr/A) 

D’uor.  i oae  pHta  i foor  <Ttr^ol  poi^  ro  p»l,  «ccoitrf  de  drtii  plié»  d'or. 

BANMfeRK  DK  LA  COHPOBATIOX  DES  PATISSIERS  DE  TO.WERRK  , 
(FoL  .tr/A) 

I)  Mor«  à Doe  tourie  «for,  •enire  de  deut  l^le»  de  perdrii  adoee^i  la  oftturel  ; le  bordure 
vemee  de  bail  rchiodrt  iOMÎ  d or.  pot^  en  orle. 

niWlfcRK  DK  LA  CORPORATION  DES  PATISSIERS  DE  CAEN. 

(i'ey.  rirMire.) 

De  Mbir,  i ua  p4lê  couvert  eo  rhepileto , d'ârjent 


IIA\M<!HK  DK  U COHPOR^TIOV  ÜKS  T.4NVKLRS  DK  UC. 
(F»i.  AT//  rer».) 

Ü’tiur.  i un  Miol  Qoiria , , d’or,  inr  ane  trrratee  de  mdeie. 

RANMjiRE  DE  LA  CORPORATION  DES  TAWKIRS  DK  UONTRELIL 
• (FU  XVU  rtTÈô  ) 

D'tr^til.  i une  Tewe  bander  de  guruica  el  d‘or  de  lia  pièce». 

R.tNXlfcRK  DK  I.A  CURPOR.ITIOX  DKS  T.4XNKIKS  DK  8AI.\T-miKR 
(t'oy.  rivonfre.) 

D'«ir.  à on  chetroci  de  <{oeate«.  rharjje  «Tan  marie  d'argenl. 


rawiErk  de  la  corpouatiun  des  uk.mtsikrs  de  um 

(FU  Xi  U rrrw.) 

De  gurulea,  à un  cbeiroa  d'argent  chargé  d'uo  toarleau  de  guealra. 

RAWifiRE  DE  LA  CORPORATION  DES  UKMISIERS  DAUIENS 
(FU  .Vr//irrM.} 

D'argent , i drot  paU  denlrUia  de  lahle. 

HAWitcRK  DK  L)  CURPORXTIOV  DKS  UKM'ISIKHS  DK  PKROWK. 

(ivy.  ei-eomtre.) 

D'*rgent . à un  MUloir  pale  de  table  el  «for  de  ni  pieeei. 


RANMi^RK  DK  LA  œRPORATION  DKS  ITTRIKRS  DE  CAEN 
(FU.  .nZ/rerw.) 

Degorulei,  i anc  fenêtre  d'argent. 

RAXMKRK  de  la  CORPORATION  DKS  VITRIERS  DE  BORDKAI  \. 

(FU  .ir//wr«».) 

D'aaor,  à (roM  Icuangei  d’or,  poeéee  deai  el  ane,  el  une  ruae  d'argent  beoloonee  d ur 
en  ablate. 

RANMKHK  DK  U CORPORATION  DKS  AITRIKRS  DK  TOI  RS. 

(l'ey.  ci'CMUrr.) 

Lnaangé  «Targi-nt  el  d’aior,  i deat  jomellra  de  atble  brochant  lur  le  tout. 
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BilXMfckK  mi  LA  CORPORATION  ORS  CHAPELIERS  DE  SAINT-LU. 

(f«L  AT///.) 

D'or,  à OD  cfaipeia  pointa  i{«  tabl«. 

BANMt^RE  DE  U CORPORATION'  DES  CHAPELIERS  DE  URT/. 

{Fvt.  XI ni.) 

parti  «Tarjfrnl  «I  de  table,  i ue  rhipeeo  de  av^cse , de  l’on  en  t‘aotrr. 

BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DES  CHAPELIERS  DE  CAEN. 

((’ejr.  er*eenfrr,) 

D’argent,  à an  rbepeeo  de  uble  accompagné  de  (mit  (leart  de  lia  daior,  one  ca  cfarf  rt 
let  deei  aalrea  aai  flanca. 


BAWlfeRE  DE  U CORPORATION  DES  TEINTURIERS  DE  RORDEAU. 

{FoL  XI  ni.) 

Bandé  d'argent  cl  de  cable  de  ita  piécca. 

BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DES  TEINTIRIERS  PE  SAINT-ÉTIENNE. 
, (F»l.  XVlll.) 

D'atar,  A na  cbeTron  d'or  chargé  d’âne  lanBed*aiar. 


BANNltRE  DE  LA  CORPOR.ATION  DES  TEINTI  RIERS  DE  SAINT-LO. 

(l'eÿ.  ei<omtrt,) 

D'or,  i ciM|  pela,  let  I et  S de  goeulea,  lea  S et  4 de  aiaopte,  al  celai  do  miliea  d'atar. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DBS  FOIRBISSBI’RS  DE  LA  ROCHELLE. 
{Fti  xtm.) 

D’atar,  à uae  garde  oo  poignée  d'épée  d'or. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  FOIRBISSEURS  D ANGERS. 

{F«l  Xtlll.) 

D'atar,  é Iroia  épéea  «fargtol  poaéea,  l'ane  en  paJ,  et  lee  dent  aotrot  en  aaoloir  ; lea 
gardra  d’or. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  FUURBISSEIRS  DE  BORDEAUX. 

(l'ej.  ci'«c0tiira.) 

D'atar,  à drai  épéet  d'argent  pataéea  en  taolnir;  let  gardet  d'or. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DBS  SELLIERS  DE  TONNERRE. 

(F»t.  XVlll  vtrm.) 

D'atar,  i na  oiaiieae  de  aellier  d’argent  emoMncbc  d'or  ; cl  ane  faece  d'aigent  brochant 
anr  le  toot,  chargée  d*ane  aelle  de  gaenlea  brodée  et  frangée  <for. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  SELLIERS  DE  LYON. 

(Fol.  XVnirtrtc.) 

De  garaice , i tue  telle  d’argent 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  SELLIERS  DE  BORDEAUX. 

(Cep.  n>eealrr.) 

D'ator,  i aoe  ftace  d'or  accompagnée  de  troîa  marteaaide  wllter  detaéine,  draa  m chef 
et  oo  en  pointe. 

CCHPOUTIOn  Dt  trillES  Fl).  III. 
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BANMÂRK  DK  LA  COIPOHATIOX  DES  COHDOXMKRS  DK  DOUAI. 

{FoL  XI'III  Krw.) 

D'anir,  • an  compii  de  cordoonier  d'or  poeé  ea  pd.  den»  an  loalMr  eoni  <Tor. 

BAXXifeRK  DE  LA  CORPORATION  DES  CORDONNIERS  DK  CRASSE. 
Xl'HI  vir§».) 

De  jwibIc*,  • BD  contetu  i pied  d'irgeol  emauicbé  d'or,  poeé  i detlre,  ei  uo  trancbet 
tuMi  d’ergrat  eamâDrhé  d'or  à eéRretre;  fcui  et  Tuitre  en  pal. 


BANXli^BE  DE  l\  CORPORATION  DES  CORDONNIERS  DE  BAP.^L'lfE. 

(lop.  ei'emlre.) 

De  aifiople,  à on  chef  écartelé  d'or  et  de  table. 


B.ANNliiRE  DK  LA  C0RPOR.AT10N  DES  CLOUTIERS  DR  BORDEAUX. 
(F»L  .ï(7//«rio.) 

D’aior.  i ao  aarteao  d'argeot  emnaocfaé  d'or»  acceaié  de  dros  dooa  de  mlew. 

BA.NNlfeRE  DE  L.A  CORPOR.^TION  DES  CLOITIERS  DE  PARIS. 

(F»L  .rr/Z/rerae.) 

D'argent , i an  marieao  de  tabla , aecoalé  de  deai  doot  de  méoie. 
BANNIERE  DE  LA  CORPOR.ATION  DES  CLOLTIERS  DK  CONCHKS. 

(ley.  «•reafre. ) 

D'or,  é an  oarieaa  de  tabla , acroalé  da  deat  cloat  de  méa>e. 


B.ANMiCRE  DE  LA  CORPORATION  DES  CABARKTIKHS  DE  U0NTUl^4IV. 
(ZV/.  XIX  ) 

D'or»  k ooe  bande  d'uor  chargée  d'nee  billelta  d'or. 

BANMfeRE  DE  U CORPORATION  DES  CARARETIERS  DE  TONNERRE. 
(F9L  XIX.) 

D'argent,  i ne  aaotoir  jomellé  de  table,  aecotopagné  en  dief  H en  pointe  de  dent  eoa- 
roonea  da  lierre  de  aiiK^e , et  ini  Qanct  de  deai  booteillea  de  gaeulea. 

BANNlIiRE  DE  LA  CORPOR.ATION  DES  CABARETIERS  DK  CALAIS. 

(l'ay.  ei-eoMire  ) 

De  tioople , à nn  |>ai  baodé  d’or  et  de  aabit  de  aii  piècea. 


BANNifeBE  DK  U CORPOR.ATION  DES  TAPISSIERS  DE  TOURS 

(FU  .v/.r.) 

D'aior  diapré  «for,  i on  aarlean  d'argent  emoMorhé  d*or  brocbtnl  aur  le  lovi. 

BANNIERE  DK  LA  CORPORATION  DES  TAPISSIERS  DE  LYON. 
(FU  XIX.) 

D'atBr,  Ann  aaiol  Lonit,  roida  Praaee,  d'or. 

BANNIERE  DK  LA  CORPORATION  DES  TAPISSIERS  DE  BORDEAUX. 

(l  o|r.  rt  reatre.) 

D'unr,  é drot  fatrat  d’or  diapréea  d'aior. 
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BAXMkRK  DE  L.A  CORPORATION  DES  PERRIQUIERS  DE  BORDBAIX 
[Fot.  XIX.) 

De  jfueolee,  i oae  t^te  booiiiDe  de  ctnutMo  cheretét  «Tor. 


B.ANM^RE  DE  LA  CORPORATION  DES  PERRIQIIERS  UE  CAEN. 

{FU  lix.) 

De  gueule* , à une  perruque  d'ergeuL 

B.4KMi!RK  DK  Ljl  CORPORATION  OKR  PERRI’QITEBS  D'ABBEVILLE 

(l'og.  et  cüuire.) 

D'eiur.  i Iroie  fMcee  eogréléee  d’ergrot. 


BANMfiRK  DE  LA  CORPOR.UION  DES  TAILLEURS  DE  BÉTHLNE. 
{FU  XIX  etrw.) 

De  gaeolee,  i nue  berre  pelée  d'or  ei  de  tieople  de  lii  piieet. 

OANNlfellE  DE  LA  CORPORATION  DES  TAILLEURS  D'AUIENS. 
{FU  XIX  Pfree.) 

D'ainr,  1 une  feeee  deulelée  d ’ergeet. 

BANNlkRE  DK  LA  CORPORA-nON  DES  TAILLEURS  DE  PtRONNE. 

(ley.  rt-eeuA'r.) 

D'argeut,  è uoe  mil  de  einople,  cbergée  eu  c«ar  d'u  ennelct  d'or. 


BANNlkRE  DE  lA  CORPORATION  DES  HUISSIERS  DE  LOCHES 
{FU  X/XcerM.) 

I>e  mM*.  i UB*  ^eriloir*  d’argeul. 

RANMfcRE  DE  LA  CORPORATION  DES  HUISSIERS  D'AUIENS. 

(fet  XIX  erree.) 

De  sinopte,  A nue  bure  engrélde  d'ergeuL 

BANNIERE  DE  LA  COBPORATION  DES  HUISSIEKS  DE  LOUDUN. 
(roy.  n'-eflulrc.) 

D'eior,  à drai  heguettee  d’or  peeifee  eu  Nuloir,  lei  boute  d'eu  beat  flevdelieée 


RANNikHE  DE  LA  CORPORATION  DES  SERRURIERS  DK  LA  ROOIELLE. 
{FU  XIX  MTM.) 

De  gueule»,  i quelr»  clef»  d'or  potée*  deui  el  dent. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  SERRURIERS  DK  SAUMLR. 

{FU  X/Xecrw.) 

D'eiur,  i déni  clefe  d*ergeol  Itéee  eoeemble  per  leur  eoEeen  eree  ou  rabeo  d'or,  tenu 
•oepeuda  per  oue  nein  driire  de  cemetiou  ieeeol  d'uue  uoée  d'argent  nourenlc  du 
binl  du  flaoc  «éoeelre. 

BANNiltRE  DK  LA  CORPORATION  DES  SKRRIEIKRS  DK  LA  FLÈCHE* 
(l’ey.  a*reuCre.) 

De  leble , à uoe  rlef  d'or  rourounée  de  néute. 

UVI 


Digitized  by  Googlv 


K MOYEN  AGE 


DE  I.A  rORPOUATIUS  DES  SAVETIERS  IIE  SAIXT-UUER. 
(FtL  AA.) 

Df  Koopk.  i Bt»e  fMcr  bBodér  d’or  rt  de  ttfcle  de  eit  pirre*. 

KAWifcRE  DK  LA  CORPORATION  DES  SAVETIERS  Ü'AIBE. 

(F«i.  XX,) 

D’argrtil,  to  cbef  d’atar  cba/gé  d’oir  rarrlelie  d'or. 

BANNlfcRE  IIE  LA  CORPORATION  DES  SAVETIERS  DE  \IO\TREI  IL 

(l'iay.  ri-cenlrr.  ) 

Dr  table , i an  sautoir  écartelé  d’ar^geol  cl  de  aioopir. 


BANNlilRE  DE  U CORPORATION  DES  APOTHICAIRES  DK  UANKNNE. 
{Fct.  XX.) 

De  uMr . â an  pot  décoaiert  d'argrol. 

BANNIERE  DE  LA  CORPORATION  DES  APOTHICAIRES  DE  CAEN 
{Fol  JTJr.) 

De  aablr,  i uoe  aeriogor  rn  pal  d'argrol. 


BANNIÈRE  DK  LA  CORPOR.ATION  DES  APOTHICAIRES  DE  SAINT>LO. 
(l'ep.  ri-eoorrr.  ) 

D’ator.  i aoe  aeriogae  d'argrol  poarr  en  fafrc. 


BANNIÈRE  DK  LA  CORPORATION  DES  COI  V RE II RS  DK  LA  ROCIIKLLK. 
{Fol  .V.V.) 

Dr  table . à une  faite  d'argeni  accoapagore  de  deui  Iroellet  de  même  en  cbrf , rl  d'nu 
lutilren  an«ai  d’argeol  eo  pointe. 

BANNIÈRE  DK  LA  CORPORATION  DES  COtVRElRS  DK  PARIS. 

(Fol  .V.V.) 

D'aiur.  i une  écheUe  d'or  potée  en  pal.  accotlèe  de  dru  trarllea  d'argent  ramiiicbêcad'or. 

IIAVMÈHK  DE  LA  CORPORATION  DES  COllREl'RS  DK  TOURS. 

(lep.  hconirr.) 

D'atur  k une  tour  parilloonée  d'argrol , naçonnre  et  ajearée  de  taMr.  girooritév  d'or  et 
(iDHTte  de  gueuiN,  adeilree  d'une  échelle  d'argent  H aéoeatTre  «fuoe  Iraelle  d'or 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  FONDKURS-DiNDAMItKRS  DR  CAKN. 
(Foi.  XXrffto.) 

D'argent,  à uoe  cloche  de  aaWr. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPOBATION  DES  Pü.NDKlRS  DE  PARIS 
(Fol  XX  rn-M.) 

D'argent . i un  canon  da  aioople  couché  ea  faace.  accoapafM  de  trait  ckcbellrt  de 
méoae,  pot'^et,  déni  en  chef  et  onoen  paiale. 


BANNIÈRE  DK  LA  CORPORATION  DES  PONDEIHS  EN  CUIVRE  DE  UKTZ 

(lep.  ci'Ceitfrr.) 

D'or,  i une  fatce  de  gncniet  chargée  d'un  IrèHe  é'm. 
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IIANMjiKK  DK  W CURPORATKIV  DKS  TONAKUKRS  D'AACRRS. 

{Fol.  .V.Vr#r«.  ) 

Ue  mM»  i UR  loanCRR  d'arjjmt  lor  «oh  fond,  (urtDoalr  d*aa  naill«l  dm 

BA\M^:nK  OR  CORPORATION  ORS  TONNKLIKRS  DK  IIA\0\NE. 
{Foi  .V.V  rtroo.) 

De  eebl«  i Iroi»  lonnceot,  d<oi  d’or  ro  chef  «t  oa  d'ergrot  en  pointe. 
DANNlhtE  DK  LA  CORPORATION  DKS  TONNELIKRS  DK  LA  RüCHKLLK. 

(lo3f.  ri«<wiifirÿ. ) 

De  linople  à an  loonctu  d‘or,  ircompegnê  de  deiu  BMàllcU  de  mèinr  en  cImI. 


BAWlilRE  DK  LA  CORPORATION  DKS  SOI  RKKLIERS  DE  RAVEIA. 

{Fol.  A.V  •*rr*o.  ) 

De  eeble  à um  êiriUe  d’argect. 

BAWlfcRE  DE  LA  aiRPORATION  DKS  ROI  RRRUKRS  DK  LlSlELli. 

[Fol.  X.Xrtr$o.) 

D’argent  i an  collier  de  chctal  de  gaealea. 

BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  BOIRRKLIERS  DE  PARIS. 

(l'ey.  rt«centrr.) 

D’aiur  à an  cellier  de  cheval  d’or,  arcompagnd  de  dtoi  alrace  d’argent  eanaacbece  d’or, 
cl  en  pointe  d'un  aarteaa  auiai  d’argent  r— anrhé  d’or. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  HÉÜKCINS  DE  VIRE. 

{Foi  xxr.) 

Dr  goeolea  i on  bâton  noomi  <Ter  poec  en  pal , loppcrtanl  un  coq  d'argmt  ; le  hdton 
entrelacé  de  déni  aerpeota  d'argent,  paaeé*  dent  loia  en  aantoir,  lea  téhra  afTmoléea, 
languera  de  aable. 

RANMÈRE  DE  LA  CORPORATION  DKS  UÈDECINS  D'AUIENS. 

{Fol  .ï.r/.) 

D’argent  A no  dieiroo  engreiê  de  aioople. 

RANMIeRE  de  la  CORPORATION  DES  UtilECINS  DE  UAVENNE. 

(Tcf.  c»>cei(Arr.) 

D'aaor  à deiu  bettea  coutertea  d’or,  poaéea  en  faace. 


BANNIÈRE  DE  LA  CORPORATION  DES  CHIRIIICIENS  DL  HANS. 

{Fol.  XXL) 

De  aablt  i une  ccm  à main  d'argent,  accompognée  de  trma  tanrcUca  onverlea  de  nénie, 
déni  en  chef  cl  une  en  pointe. 

HANNIÈIE  DE  LA  CORPORATION  DES  CHIRIRGIENS  DE  CVIN. 

{Fol  XXL) 

De  gaenlea  i une  bdle  cowcrte  d'or. 

BANNIÈRE  DK  U CORPORATION  DES  CHIRIRGIENS  DE  SAINTES. 

(lejr.  ei~contre.) 

De  gorolra  i nn  bnaaân  i barlie  d* argrni , accompagné  en  chef  da  déni  rmoira  de  arme, 
et  en  pointe  d’nne  Uocetle  auaai  d'argent. 

COrlKlitATlOllS  ûl  mUl  Poi.  mil. 
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BAN.NltiKK  DE  L4  COEPOIItTIO)i  DES  «VUMTS  DE  LOl'Dl'.V. 

(PW.  XXI.) 

D'uar  à us  »il  d'âr]{eal. 

BtWifcSK  »E  L\  CORPOR\TIO\  DES  AVOCATS  D ERN^E. 

(/W.  VA7.) 

n’étar,  à onr  hiche  coaMUirr  rnlourr«  d'nii  de  d’or  lié  «Tir- 

ant. et  one  fuce  ro  ditite  dv  guculet  brocbealr  Mr  le  tout,  diirgce  de  troû 
cloilee  d'or. 


BA.WIERE  DK  L.A  CORPDR.ATIÜX  DES  AVOCATS  DR  LAVAL, 

(l'ejr.  ei-fomlrt.) 

Or  gueolet,  k Iroii  boorbit  d’ur.  drui  et  une. 


BYNiMKRK  t>R  1.4  CORPORATIO^t 
DES  MtrrAIRKA  IlE  LOCHES. 

«■  I.) 

IW  •àAl#  , t Irwt*  4 «Tfral  p«*r»t  «• 


nA^eVifeuK  DK  LA  «ARPoBimON 
ORS  NOTAIRES 

RR  riiAreAt'-üoNrmeR. 

ri.eMiP«  w*>  ii) 

D'aiw.  * drM  a acHf* 

pM*m  »•  «4  M fb^rOa  Rmr*. 


tIAN.NienR  DR  LA  ranrORATION 
ÜE.S  .NUTAIHES  DK  LOl  Ut'.N. 
ei-tmmift  «•  S.) 
iTaiw,  A •••  fdaliw  4'w. 


RANNIKRR  DE  LA  CORPORATION 
DES 

i:tlARPKNTIKR.A  OR  VILLCrRA.NlIIE. 
iT0||.  <i><a«liv  e.t 

U'atar,  A 4‘or  watat  4‘m 

4«  m*m»,  m el»r(r*ii. 


RINNIRRR  DP.  LA  COfllNIRATION 
DF.S  ClUReRvriEBS  u'A-NCKRS. 

'.l'f.  A.) 

D'anr,  • «or  AmA*  tuweW*  «•  Tmt«  4'af> 
,*p*l , «atMitt**  4'm»  miIM  4V. 

RA.NNieitE  DK  LA  CORPORATION 
nitS  tllARl'ENTlEJtS  DE  BAVU.NNK. 
(I>f.  fi-*irulr*  w R.) 

IV  mMp.  • K«cA«  4a  cAwptMiVf  4'w< 

.fVBl  Bàa  «■  bM4a. 


I 


Digitized  by  Google 


|;T  I.A  IlE^AISSA^CE. 


M 


DAVMéMK  DR  IA  CORPORATION 
DR!i  MAÇONS  DR  AAl'MI'R. 

(r<iy.  ri-roalM  n*  7.) 

D‘«t«r,  k aa«  traallv  d'ar. 

■ ANNIRRB  ne  LA  CORPORATION 
nés  MAÇONS  DR  RRAI'MBIÎ. 
(t'«y.  W-rMJr*  n'*  R) 

D'tiaf,  i aa*  i^4  H aa«  dqaan*  pu«rr« 
9%  Malalr.  aa  raap**  aatrat  «•  cfcarraa . ta 
ploaA  paadani  |mI  , la  i«al  4*«a,  aalra'ara 
al  l»à  l'a»  aiaa  l'aal'a  par  aa  *arp«al  da  atea 
laaltJla  a>arai*  laalr*  aa*  pi4ta,  u-ApHa«  da«- 
qvrttaa  il  téia  la  tria. 


DANNiènS  DR  LA  CORPORATION 
Des  MAÇONS  DR  TOt'RS. 

(Taf.  a<-miu>v  *•  0.) 

Da  aaMa.  A aaa  Iraalla  4'or, 

BANNifeRE  OR  LA  CORPORATIÜN 
DES  AIGL'It.LIBRS-ÉPLNGUBR» 
DQ  PARIS. 

(Vof.  H rwataa  ■■  10  ) 

ITatar.  aaaa  d'aigaillaa  d'ar|aal  al  da  4à« 
A r««dra  d'ar. 


RA.NNIÊRB  DP.  LA  CORPORATION 
IHLS  AlUULLtBRS  OB  L'AIGLR 
^Paf.  ■*  II.) 

O'taat.  **mé  d’aifalllaa  d'aifaal. 


BANNIÈRB  DB  LA  CORPORATION 
DBS  AICt'ILLRTieRS  DE  SAINT-LO. 

(t’ap.  al^anlra  n*  It.) 

D’arpr*!.  A Irala  alp«illaa  4‘aiar  pma*a  aa 
pal . daa«  tt  aaa. 


Nous  terminerons  celte  nomcncinttire  iinporl.'uite  des  twiinicres  des  corps  de  métier 
p.'ir  lu  reproduction  de  ducnmeiits  historiques  non  moins  importants,  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  texte,  déjà  surchargé  de  planches;  ce  sont  : 

I.  Le  Sican  de  la  Ghiidu  ou  ancienne  confrérie  du  Tir  à l'arbalcte  de  Gand , sons  le 
patronage  de  saint  Georges.  Ce  sceau,  pièce  très- remarquable  du  quinzième  siècle, 
représente  saint  Georges  à cheval,  vainqueur  du  dragon;  la  légende  porte  Sigil- 
lum  : van  S'  Goris  ghulde  rô  siede  cü  Ghendt. 

II.  Les  Armoiries  : 1"  du  Grand -Serment  des  arbalétriers  de  Saint-Georges  de 

UTIU 
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Bruxelles,  qui  elaient  « d'argent  à la  croix  de  gueules,  o Le  Jeune- Serinent  avait 

adopté  <■  de  gueules  à la  croix  d'argent.  » — 2"  Celles 
des  arclicrs  du  Serment  de  Saint-Sebastien  de  Gand, 
qui  étaient  n de  gueides  à cinq  croix  d'or.  « — 
3“  Celles  de  la  confrérie  des  Ar(]ucl>nsiers  de  Gand, 
qui  étaient  « d'azur  aux  deux  arquebuses  d'or,  posées 
en  sautoir,  et  quatre  T d'argent,  placés  1 , ‘J  et  I.  « 
Ce  blason  est  peint  sur  leur  Livre  de  confrérie  ( I ")22), 
aujourd'hui  en  la  posses.sion  de  ,M.  l'architecte  Goët- 
ghebuer,  de  Gand.  — 4"  Celles  de  la  confrérie  des 
Archers  du  Serment  de  Saint-Sébastien  de  Bruxelles, 
qui  étaient  « d'azur  au  .sautoir  d'argent,  chargé  en 
cœur  U un  ecu  de  meme  a cinq  croix  d’or,  » c’esl-a- 
dire  que,  contrairement  aux  principes  fondamentaux  ilu  blason,  ces  confrères  por- 
taient , comme 
Jénisalem.  métal 
sur  métal,  (Voy. 
dans  ce  volume, 
ai  t.  CéRÉSIOXIAL, 
ÉTigi'ETTE,  par 
M.  V'ALt.ET  DE  Vl- 
niVILLE,  loi.  XVII 

At«-.  s— .w-r  4»  Kawl.  Af»«^  A.  iUial.  Arar.  Vra..iil  4p.  A.,«r.  Arw-,  4h  Vrwmt  4p  Aalai.  ACrSO,  ItS  t^OS 

4*  iruselV*.  Jv  b»«lira  4»  *»4a4  baiwr*  4«  lltu»rlU»  5rl>>titM  4*  IruAfitt*  llinirf'C  <I<h:  A rK'l 


létriers  de  Saint -Georges  et  des  ConfriTcs  de  Saint -Sébastien.) 

III.  Le  Méreaii  ou  jeton 
de  présence  aux  assem- 
blées des  Orfèvres  de 
.Maëstricht. 

IV.  Le  Drapeau  de  céré- 
monie des  mesureurs  de 
grains  de  Gand,  confec- 
tionné en  I5t)8,  et  que 
consiTve  encore  aujour- 
d'hui le  cor|)s  de  métier 

sus,  tians  ce  inèinc  artkle,  fol.  .\,  le  costume  de  paraile  de  la  même  Corporation.  ) 
Les  armoiries  repré.sentées  sur  ce  drapeau  ont  pour  tenant  un  homme  et  une  femme 
sauvages,  et  portent  en  chef  les  armes  de  Gand,  telles  ()ue  llcmhyse  les  donna  lors- 
qu'il voulut  ériger  la  ville  de  Gand  en  Képuhiique  hslérative.  La  forme  des  drapeaux 
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(1rs  Coi-|ionitions  de  mélici-s  a varié  suivant  le  gofil  du  temps.  Au  In'izicme  siècle, 

ils  étaient  d'uiie 
forme  oblongue  : 
c’est  ce  ()ue  nous 
nionirent  les  im> 
nuineiits  et  les 
manuseriLsderette 
é|>n>|iie.  Au  qua- 
torziénie  siècle , 
nous  voyons  cette 
forme  devenir  car- 
rée. Ce  n'est  plus 
le  peimoii,  c’est  la 
liannièiv.  Il  existe 
encore  plusieurs 
de  ces  vieilles  ban- 
nières de  métiers 
dans  les  archives 
municipales  de 
la  Bel^i(|iie.  Outre 
l'ancien  dra(ieau 
des  mesureurs  de 
grains,  dont  nous 
avons  reproduit  le 
blason  (|iiadrangu- 

lairc,  il  y a celui  des  foulons  à Bruges,  avec  la  date  de  1.386  ; il  est  en  dam.as  rouge, 
chargé  d'un  lion-bâtard  d'or,  couronné,  lampassé  et  armé  de  sable,  marchant  sur 
deux  chardons -cardeurs;  sa  hauteur  est  de  quarante- huit  centimètres,  «i  largeur  de 
cinquante- un,  à l'intérieur  de  la  frange  de  .soie  verte  qui  l'entoure.  Le  drapeau  des 
armuriers  de  Garni,  en  toile  [leinte,  représente,  .sur  fond  roug(;  orné  d’or,  saint 
Guillaume,  (lalron  des  armuriers,  entièrement  armé,  tenant  d’une  main  une  canne 
et  de  l'autre  un  livre,  et  ayant  à ses  pieds  les  armoiries  de  la  Corporation;  ce  drapeau 
a été  restauré  vers  le  seizième  siècle  et  incrusté  dans  le  milieu  d'un  gonfanon  de  .soie 
ronge.  Les  diiïèrentes  bannières  de  métiers  marchaient,  dans  les  cérémonies,  sous  la 
direction  d'un  gniiid  drape.au  .aux  armes  (Te  la  ville  et  du  prince.  Quant  <à  l'élolTe  des 
. drn(>eaux,  elle  variait  autant  que  leurs  couleurs  ; les  uns  éUiient  en  sendal  ou  talfetas, 
les  autres  en  dam.as,la  plupart  en  toile  peinte  à l’huile.  (Fki.ix  n¥.\iG'SE,  Hecherches  histo- 
riques sur  les  costumes  civils  et  militaires  des  ghildes  et  des  Coriioratiutts  de  métiers.) 

V.  La  Boutique  d'un  épicier-droguiste  au  seizième  siècle,  par  Viiesi*.  .Nous  avons 
déjà  donné  plusieurs  prospects  diiïérents  de  boutiques,  ouvroirs,  ol1icir.es  et  laborn~ 


ni«*aB  dm  «murvart  fraïui  4t  Qéé4  . Ml  leur  Or*p#««  MrnnoBia  , 4sàà  4»  IMH 


GORPOPATKiHS  Bl  UHURS  fol.  im 
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loires  de  iiian-hand.s  et  artisans , d'apri-s  les  dessins  de  Jost  Aminon , d’Èlienne 
Delaulne,  ele.  Ces  boiili(|ues,  non-scidcnient  un  France,  mais  encore  dans  loule 


rEurope,  avaient  une  large  ouverture  ou  fenùliv*  sur  la  rue,  afin  que  le  public  fût 


luujoiirs  il  même  de  voir  par  ses  yeux  si 
faisait  selon  les  statuts  et  ordonnances  du 


J.  Th  |i<*  Collct(ii«  «t  Corforibus  o|kiiîcuni. 

\nj.  rrllr  Difvrrt.  daiii  t.  Il  de  Q-;uYr«a  (GfiiriYr, 
iTciO,  8 vul.  iif4) 

Jon.  tir  Gaui  ^'fM-atiiiUrturri  live  iircum  ad  arl«H 

Cvdvmtt  prr  Laitr.  HûtiflMÿttr, 

I *»0d,  9 If  ftolh. 

luiafr.  ««r  niM  Paru  kms  PUliffr  U-M.  à êfi** 

a**««*M«  «tvitaiai.  «t  MMaseai  4'aprr«  aa  »».  raalenul  •# 
r^a  4r  U Tailla  (•faw*  «ar  la*  htkiaaei*  da  fan*  a*  i m . pabl.  pa*  H. 

f*’’  • Mil*.  »*4>  llu  lavaia  tfaa»  «a  la  aa»* aalatar*  4a* 

M*(>m  4a  r*«i*  «a  <•*!*>*«*  •larl*  al  brtaaaaf  4a  l•<ll*>rW«  ralalita* 
•ai  Ca*p**ali>*a* 

Jycç.  S\ymiy  m*  Briion»  «I  rHiim  .Loiid  Syhhy.  Die- 


la  marchandise  était  léale  et  si  le  travail  se 
métier. 


lioBiiAiri*  uiiiver*el  d«‘('oiuiiu>ire,d’Hi'>toirf  N*luTrlle«d'Arl‘> 
rI  MolH’ts  Cnprnhafjue  I7.'i9,  S vol.  io-f<i|. 

la  l*a  add.  4a  ra  Dirt  , nîi  l'a*  trnaia  FlilcMira  a(  la*  atalaU  4«*  Car* 
paralina*  da»al**n.  *M  aallaJ*  Ffit,  1*1  i|.  4 «*|.  l*.ful. 

V«f  ia**i  la  TraiU  4>  ta  Patur . pa*  Italaw*** . H la  Diel-  4a  Miaa . 
far  IW*a«MMi. 

l.’4blM‘  l'ir.iKK  J\iBrkT.  hicUoonairr  ratvoner^  ttiiverkel 
dr»  Artv  et  Metîrré,  moIrMiit  l'Iiialidre,  la  de*rn|M>oD  , U 
|K>Hre  de*  (al>rU|i»et  el  maiiufartiire«  Ü4'  Franer  ri  ikk  pa>« 
élraanvr*.  Nout.  rdil.  rurr.  tt  ronvidérabtetirenl  auim. 
Lyon,  laoi,  & vul.  in>l. 

B#l»ft  pla*l*ara  f*a*.  I.a  1**  adri.  art  ealla  4*  HM  , aa  > **l  «a-M. 
ir4ig  far  Plut.  Uarqa*r  Ilia*  la*  4aa«  4aaa**tai,  aa  uaaaa  aaa  Takl* 
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kitiur  (oftirawt  i««  aacri  4m  iat«a«»«r»,  4*«  àrtUtM  *4  4t  t*«t  tf  M 
r«llKh«  « rikiitQin  4n  ilrti  «(  U^ttvrt. 

Hart«.  n«>»<u«,  onniiim  illiber«1iiim,  ni€- 

rhaoirjtniro,  aut  BMlrnUnarum  Artium  ('eiM'ra  coolineDs» 
rarminihua  expreata , ckco  venobtiSf>imis  imagioitHiü  mi)' 
ixoni  artiHrun)  negoriationea  ad  viviim  repr«i>«nlaDtitHifi. 
t'renco/.  ad  Mœn.,  Friferabend,  là6S,  in*»,  Ug.  sur  bois 
l>ar  Joi4  Ammoo. 

Il  I a aa*  Mit.  m •IUb.,  paM.  U «aaâa . atM  In  avoM  fif. 

i Ftaaa^,  r»  IftIS  *1  la?4<  arrc  l*«  mtu**  pl*nrlt#«, 
leai  aa  (M>a  I D*  oaiaiA«<  UltirrmIAut  aiaa  awtfiWacrù  j4rtî6«J  «4  WM* 
tr«M  4ttui*m  »diafrmti$  tAfr 

Voy.  aat«>  Kic  lUtaTH  UMIm$  4»  «tilitaia  et  fcamumfl  Irriaiii 
{Antaatp.,  IMI,  (a*a,  Cy.) ; W .<on»airr 4o  aiyi  rrrlut.  mrt$  fAtrmur, 
•n  é*  nrtt  . a«c.  , par  tteill  Taiia  (IVüp.  . 1&U. 

la-S';  Mtntv  aHéarajrl  4rj  «rU  H tfintrê,  lra4  4a  1 Ual  <t«  I.AN»inl 
Piarataati . par  Uak-  Cb*f  pay«  { fur. . t M4 , la  -H . t»|.  ) ; U iafom  du 
«rparvarrt  4r  r«rr  <«  dir  la  iMtrar* . au  Mfl.  , par  Ha8h  rialla  ( Ismd  , 
1404.  ia*4). 

Lot'14  SiMoxEkL*.  Rerueil  dVMamp«‘*  |x>ur  brrrir  à l'Iii»' 
Mri^drx  Arts  cl  Métiers.  Paris^  iti1I3'l7IO,  ia-fvl.  max. 

Vof.  taM(  b prtniia  lietfrifiirm  4ti  Arti  ti  Jkfnvrr,  lalta  at  appma 
Wa  par  11)1.  il«  l'Aeul.  4r«  SaiaaeM.  ifHr  , 11SI>|S,  ||S  eab. 

H) 

Tuu.  Cxnxoxi.  La  Plana  miivenkaie  di  lutte  te  profdsîuiii 
di‘l  tiiondo.  VentUOt  i&tô.  in  é. 

Tri4  ao  M.  pat  Xk.  Brllai  {t'nmnf.,  tfiSa.  i*-a) 

AD  CRAxrF.a  DE  Cassaoac.  Histoire  des  n*Me'  ouTrières 
irtdea  Clause*  bourgeolbe*.  Parla,  I83a,  in^. 

Pal’l  LkCHoix  (bibtio|di.  Jacw)  et  Fiaoix.  Î»eaC.  Le  Litre 
d’or  de*  Métlor*.  lliAl«»ire  des  OjrporatiuQ»  «ouvrières  et  des 
Corumonauti'A  dr«  raarrhamU  de  la  France.  Paritf  1849  et 
SUIT.,  in>8  , lig.  (Ld  couf'^  de  puhlicatii^n.) 

I.'aialait*  4a  eba^ar  Carpartlb*  laraia  aa  «airapa  è part  rt  tr  paklM 
«rparaaaai.  ataa  I*»  aMlai»  al  ardaoaaacaa  da  «Hlar,  ira  liitn  rhr»- 
aoU|M|«M  4a*  aia*  d*  la  <UrpaiaUoa , la*  4oe«w>nNi  4a  loM  faan 
la  ca«rar»aat , aie. 

Ji’êT.  pAOcs*.  Mémoire  qui  a obleou  te  prix  deeen*<  par 
rAraitémie  d<*a  înM-riplion*  et  Mies^lePifS,  itan*  m séance 
du  73  juillet  I&34,  sur  la  questiun  proposée  : « dVxamioer 
que]  élail  l'état  des  ÎB-litiilions  prêt îtRÎales  et  rommiinalc' 
et  des  CorporHlions  (ka  pats  de  I ancienne  France,  8 l’are- 
nemeiit  de  LouU  XI  ; quel  était  IVtat  dra  in^tilutiQfls  du 
même  ordre  dan.x  les  pats  réunis  à la  France  Anaa  le  ri-pne 
de  ce  même  prince,  i ]'é[ioque  de  cette  réunion;  quelles 
modir>ralH<os  ces  ditersas  institutions  ont  éprouvées  pen- 
dant œ régne.  • Paris,  1833,  iu-s. 

I>T.  Boiir-kt.  Béglemenis  sur  iea  Arts  et  Méliers  de  Paris, 
rixliges  an  IrrUknte  skrie  nt  conoiti  aous  le  nom  «le  Lnrs 
dts  .ifrfrera  d'Étienne  !toili*au  ; pubt.  pour  la  première  fols 
en  entier,  avec  de*  noie*  et  une  iulrorluction,  par  G. -B. 
Drpping.  i'aiis,  1837,  in-l. 

J.  GHoivci..  Répertoire  nlphahclique  et  chrinologiqiie , 
par  urdte  de  roalieres,  det  lois,  tant  anciennes  que  nou> 
vrilea,  concernant  te  conimeire,  les  Arts  et  les  manurac- 
lurcs.  Parts,  1816,  in>8. 

Recueil  des  édîls,  défisrslIoD*,  arréls  el  règlemeis  con- 
cernant  les  Arls  et  Méliers  de  Pans  «t  des  aiitre<>  villes  du 
io>aume.  Parts,  l7ui,  in-8. 

V-i  •■Mi  In  pirtirultm  4e  Cnporaliatt  . iapriabn  «I 

ni*p*«Mivptf«ampnr  r«»aa*  4»  U C«r|iw«ili>B , M(  dn^pMWM  «t 
4i«-âaU<raM  inrln.  La  enmpUff  4*  n«  ai*iall  «vm^lnil  p|«« 

4*  la  toi.  i«>4 . 446«  In^ael*  Il  f«a4Mil  rti pTTntrr  plaiitun  e*4n  4« 
Sl«tn* , t|Bi  iMt  rnlC*  IpHiN  Voy  . <b*«  U AiM  SiU.  4r  la  Fm»tr, 
#4a.  4*  Pnrri  4«  Fo»iMip.  i.  III.  p.  stM  *i  «uH..  U inl»  dn  Sbi*r*  na- 
prinn  4'apm  b m««*l  fnnst  4r  StrUM.  Im4n««l  fn^ral  4e 

pelire. 

Les Ordonnaares  ro>aiix  sur  le  fatet  «t  juiisdiction  de  la 
preto^té  de«  marcliand*  et  esclievlnaite  de  la  ville  de  Paris, 
«orrigé*  sur  les  regUIre*  de  l'hd'el  de  ttlk,  et  augmentes 
de  ptuoieiirs  ordonnances  ccnrernant  les  péages.  /*arls, 
Jéer/rn,  15.>6,iu>4. 


Lt  |n  *4ii,  d«  1400.  IB*4  f*â  . ni  iBinub*  ' U p^rcmi  Nm  /tU 
mtfntmm  dti  ordtm»«m*t  dé  la  prrroMC  4ii  n«rrAa»4f  «<  r*rAmm*ipt 
dé  tm  wilie  dé  Fanf;  «k  Sgatr*  «a  801*.  r«piMnrt»Bt  in  U«Uni. 
BntBp*.  plaBKon  faii,  naUai«*nl  ••  ISSU.  tS44  t< 

iBy.  la  rbroBal^.  dn  pm4l»4r*  Mr<b«odi  H é<b«tlB*  4«  f«rl*  d»B* 
In  AaMfn  dé  r«  <40*  <4i  Farit,  par  Cl.  MiUagn  (fttr.,  ISiO.  iB<r«L). 

I. J  Prevosté  des  mArrliands.  Paris,  1603,  in*l7. 

J.  JoacKT.  Opposition  à rcnreglstrement  des  lettres  ra> 
tentes  obtenues  par  1rs  marchands  de  tio  . etc.,  |>oor  estrr 
appcllé*  aux  assemblées  et  lérémonies  publique*,  avec  le* 
Six  Corps  de  marcliamls,  etc.  Paris,  I6s7,  in-ll. 

Vay..  Mr  In  ShCarpadr  mrr«ta*Hd»,  In  A«rif.  dé  fütiJ,  pM  II.  8ia- 
ni',  h INr«rrt.  mr  l'SHél  dé  riür  dé  Fati$,  p«r  P-  I.»  Rny.  ra  bit  4« 
riKfl.  4r  PdfXi,  pM  FrUbIrb  ri  Lablaraa;  l'JVUC  4«  rhdut  dé  rUIr.  par 
tnaat  da  Üaey;  ata. 

( Roc cjiFR  d'abc».  ) Mémoire  pour  les  prévâls  des  mar- 
chands et  échevios  tfc  la  ville  de  Paris,  dans  ln|ucl  on 
prouve  que  les  magistrats  municipaux  de  cette  ville  ont 
toujours  joui  de  la  noblesse , «le. , avec  un  recueil  de  piécr.s 
juslifkatives.  Paris.  1770,  S part  in  4. 

Recueil  contenant  les  érlils  el  déclarations  du  roi  birr  t’é- 
titdiàsemeitt  et  conttrmatiun  de  la  jurldirtion  des  con-^uU 
en  la  ville  de  Pans  et  autres;  et  les  ordonnnnees  et  arrêts 
doniiéaen  faveur  de  cette  juslke.  Paris,  1765,  iR<4. 

I>a  I**  d4M  4a  IA44  nT  nlUalaa  t C41l  nateblr  dt  CAarIr*  IA  4r  ü»- 
«aarrioa  rt  maa(b«*«Ktir  «Ta*  japt  ét  yaoirv  roamii  4ri  météttumdt  as 
la  rifla  dé  éorir.  «m  Ira  4nramrw«i,  mrHu.  aie. 

Matu.  )lABV>enAt.  Traité  des  juges  et  consuls,  avec  un 
atCTtiaseim'nl  |K>uriajuridictionconsutairB  /'arri, I63i,in-a. 

I.a  |ra  àdiE  au  da  ISiS.  kla  aaila  4a  TniUW  4n  rAaayaa  at  rrrAua* 
pn  al  anyasr  4a  jMmrreir  ooa  buapaarMUaf. 

r#y.  •■*«  In  raUimin  4w  érvU  raarnTtUra,  par  J.  Taabaaa  {êMirpri. 
tnsa.  (a>4  ) ; la  Jmrjtfmdéntt  rasawolra  , pta  Rafva  ( Aopra* . 1713. 
«toi.  la-tt.. 

Traité  des  négoces,  contrais  qui  sc  font  en  clMises  meu- 
bles, etc.  Règlement  du  Bureau  des  Marchands.  Paris, 
1399,  In-8. 

Dix  SxiTFRn,  dt»  Offlciis  mercatorum,  sire  diatriha!  qi»a' 
prff‘iltHia  meicnlorusi  iiktall*  interncgocianduin  (oniiaeiil 
o^lkia.  £.vpd.'B(tfai*orum,  / Â Dorp,  I6I3,  in«8. 

P.  Pail  r.iesARD  DE  Chartrexe.  Adresse  de  la  vie  active 
par  la  Aok  dts  bureaux  et  chambres  du  commerce.  Paru, 
1631,  In-8. 

(ÉT.'Oi..  Part  ) Guide  des  Corps  de  marchands  et  des 
Cominimauté*  des  arts  et  métier*,  en  forme  de  dictionnaire. 
Paris,  1766,  ia-il. 

Oa  yUaata  l'Siif  o&arÿla  4n  Corpé  dt  aaarrbAsda  al  4n  Coaiats. 
MBlC*  tforu  al  atatiraa , ajranani  4aaa  PmrU  tt  4a«a  la  mfsaaaa . a* aa 
BS  «braga  4a  laaa»  Stuata;  aitnUa  4a  maali  nmal . 

(FR.-AL  AtBfRT  DE  U tntaxAvi:  db*  llot<.)  AlinaiMch  de» 
CoiqK  de  marchands  et  des  Communautés  du  rovauroe. 
Parts.  t;3J  cl  «lir.,  io*34. 

Cal  aJiaaaaab  a ala  aaelUBa  par  Ro*a  4a  Cbaatawaaa,  aa  ITM,  ans 
la  titra  4‘4IaMaaaA  prsaVal  4aj  SU  Carpi  d'art!  ét  mtt*eri 

Edit  do  rojr  portant  e'iAblissement  de*  maislrixes  de  tous 
Arts  et  Meslirrs  ès  ville»  et  beux  du  roASutire,  è l'imlar  de 
la  ville  de  Part*.  Parts,  Alexaadrr,  1381-97,  in-8. 

Arrrst  et  reiglement  |»our  le»  malstri>.e«  du  bailliage  du 
Palais.  Paris,  lona,  In-t. 

.Axt  DE  MuxTcnRFSTiiR.  Advi»  au  ro^  et  à U m^ne,  de  Tu- 
diile  des  art»  méraniqucA,  et  règlement  des  raaDiifactures. 
Parts,  1.  rf.  (vers  i6iOKin-4. 

IW'fl'pr.  aaac  4'aatra*  aib  aar  la  «aSiar  aajai,  ••«•  et  Ulr*  . TrtUU  dr 
rémaamté  pntiiipu,  4rdn  aa  r«i  al  4 1a  raiaa  «Cra  [Rawas.  141»,  la-4  . 

Deusle  (c.-A-d.  5ia.  Cliqcot  de  Bi.ERVAcnE.)  Mémoire  sur 
lc»Cor|i*  de  mélH-r».  La  Haye  (Amieas),  1738,  in-8. 

(Axntté.  Lrmixot*.  ) Apologk  du  système  de  CoIlFcrt,  on 
obferA'btioDs  sur  les  j'irandes  et  le*  maîtrise*  d'Arls  et  Mé- 
tiers. Pffrlf,  1771,  iiM3. 
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(Uxct  KT.)  d<^  Six  Corps  dv  la  ville  de  P^rts 

sur  la  suppression  des  jarandes  Paru,  1776,  is-t  de  21  p. 

SoirFLor  DC  Merci.  CniuUléralioDS  sur  le  rélabUssement 
des  jurandes  et  inallrises,  pr^r^idées  d'obserratH»  » sur  un 
Rapport  fait  a la  Cliambrt^  de  comurerce  du  département  de 
la  beiiie  sur  ct-lle  importante  qae»1iuQ.  Porte,  igoi»,  io  a 

14MI  r#  Htffti  kar  In  J«/*biI«i  «t  Marikri . Mr  V jut  Rooi 

(Par.,  laoa. 

Cl.-Ast.  CosTAi.  Mémoire  sur  les  Torps  de  martband<  et 
les  CotuniuDautes  d'arU  et  fuétiers.  Paru,  tait,  br.  in>6 

Doiin-  Blamsie.  Blason  des  Corporations  de  méhers. 
Voy.  ce  Mêm.  dan.s  le  t.  III  de*  Annaifs  arc/iralog^qurt 
de  Didion  (I64à) 

La  6!aistrc  Armoirief  des  Corps  de  métiers  dans  le  Ton- 
aemds.  ronnerre,  tnki>,  iii-6  de  33  p.,  üa. 

L'abbé  Ocn-Lacnoix.  Histoire  dea  aoneoties  Corporations 
d’aits  et  niéilefs  d«a-  la  capitale  de  la  Normandie.  Rouen, 
1630,  iti-8,  &g. 

Vvf.  l'klrtièM  «4  In  s««  Corparutont  S'Mt*  fl  nHim  4r 
U pMMbt*  Sa  liai**  . rMMUtM  par  l'abl»»  La(b*<  fl  paW.  Stn*  lr«  4«. 
■Mérri  ét  U .WtW,-(«a  ratkatrk»*  Mt  Im  b«aairm  Si>k  klUrv.Sfk 
C«<p*  <•  mriim  fl  S«k  eMffrnM  àn  tnhfi*,  arbalrinm  ti  araaàaa. 
k»m  daa*  If  kani  S«  U rraarr,  par  A.  lUatai.  paSI  Sf««  Im  ink  Mi- 
Milff  fUiOfr  4m  morji ét  U Pnuttt;  Ira  tfrbfrcWi  »«r  La*  Art»  «I  lia 
Urn  Sa  y*}aa  Aff.  ft  Paium , p«r  L»  f Miaarllf  Sa  VaaSfff.  ait. 

Nie.  FoAe>Tirn.  Ilistuire  des  iodul4tences  et  des  jubilés, 
où  il  est  traité  de  Tofigiue  des  Conlréries.  Parts,  1701, 
ml*. 

Traité  des  Confrairtea.  Forts,  1604,  in-8. 

Nie.  Cou  i.x.  Traité  des  Confrairtea  en  général  et  de  quel* 
qoes^unes  en  particulier.  Paris,  l7st,  in  il. 

Recherches  sur  l'origina,  antiquité,  prérogalire  et  rcono- 
mie  de  ta  gr<iHle  confrérie  iJe  la  Vierge.  Paris.  i6co,  m-8. 

n y a plMla«r»  llmt*  Sa  aàiM  qaDia . ratiur*  »••  Mirât  CaflrlvlM  Sa 
■lélim,  tifc  Wa  offirai  U prlfrak  piaptaa  à rat  C»ofiart»>. 

Le  Manuel  de  la  (paode  piirairte  des  Irourgeoys  et  bour- 
geoyses  de  Paris.  Paris,  |&34,  in-s  gulb. 

De  rinstiliilion  et  de»  abus  surrenus  èa  Coifrairies  popu- 
lairea,  avec  la  réfumiatîuo  nécessaire  en  icellea.  5.  n.  ei  s. 
d.  (Paris,  «eis  136?),  in>8. 

Gt'nx.  DE  PoETot , Bidlmnofs.  Ilyome  de  roarebsodise , 
ronsacrée  tant  à tons  illustres  sénateurs  et  magistrats, 
comme  a tous  nobles  personnages , exerçant  le  gentil  train 
de  luirdiandise.  Anvers,  G.  Salviw.  U63,  î iiart.  en  i vol 
in-g. 

La  Carlbar^e  des  artisans,  ou  reenej]  des  plus  agréables 
chansons,  vieilles  et  ooiiielles,  propres  pour  les  gens  de 
métier  et  autres,  etc.  Paris,  Bolsset  (vers  1644),  in*l1. 


La  petite  Vatlope,  en  vers  bnrlesques,  augm.  d'une  cliao> 
son  nouvelle  sur  le  Tour  de  Fr«uee(avec  approbation  et 
permission  de*  Coraptgnons  do  Devoir).  CJidlons,  Ant. 
Lrspmasse  (\en  1660)  iu*l6de  64  p. 

Baiapr.  plii«M»n  but. 

Récit  véritable  et  aiitlt*ntique  de  l'IioBnéle  réceplion  d'un 
mal'fe  savetier,  carleur  et  réjMrateur  de  la  rbauS'iire  bu* 
luaine,  et  tout  ce  qui  s’est  fait  et  passé  dans  celte  illustre 
compuguie,  entre  l’ancien,  tes  garde*  et  l’aspirant . avec  la 
lettre  du  nouveau  porte*  lumoiidie  à sa  maliresae  |K>or 
éireones,  rroye.r,  a d (I73l),fn*l1,  tig. 

S««(af<  rHMpf.  L«  pi««  «Mtaaaa  «SS  atl  Su  roiBMaB««f»aBt  Sa  S»«- 
«apli«»«  kU«l* 

4'aj.  plauffM  plécM  fk«Ki«aaak  Sa  mtm*  faart . tMpr.  aaMi  4Tr*ff« 
al  « KpiMl:  CArrlté»  4m  SnHv  Tmmfmmmim  ttUSfrmr  du  SaaaairM* 
papMai  4*  I»  ptiiu  mamteif  TMy«t.  Gfraiar.  1731,  (••ida  l«p.);»ie. 

Les  Mikérea  de  et  mon<)e , ou  Complaintes  faceil«u»ek  sur 
le*  appreul'siages  de  dilfereols  Arts  et  Métiers  de  la  tille  et 
fauvhuurg.*  de  Pari*,  préréd.  de  i’htsloire  du  boolmmine 
Misère.  Londre*  et  Paris,  i783,  in-11. 

r»«  pfOka  dn  ptd«a«  rMi«*Ma«  daai  et  rfeaail  eiaJl  Si*  iopr  ft 
kapa^aai  m dlwfpMma  •iStlf. 

Ptexr.  de  C’ourirajr.  Mémoire  en  réponse  4 la  quesijou 
propoMv  |wir  l'Acad  roy.  de*  »cieflces  et  l>o]l«s*lrtire«  de 
Uruxelles  ; > f n quel  lrm(M  les  CorporalioOK  connues  sous 
le  oom  de  métiers  (Pierrinçrn  en  Ambacten)  se  .wwil-elleR 
établies  dao.*  les  Ph}s-B-is,  quels  éuirni  Ica  droi's,  privilè- 
ges et  altrilHilions  de  ces  Coiporations,  H (>tr  quel*  moyens 
partensit-oii  à y être  ^çu  et  a en  devenir  membre.»  ■ qui  a 
remporté  le  prix  au  cotiooDr*  de  1817.  Bnuelies,  1817, 
in  4 de  *0  p.  [Eilf.  du  6*  vol.  des  Mémoires  couronnés  par 
l'Académie  de  BruielUs  ) 

Vff.  pl»a>ra't  dU»arUb*M  <ta  «^»a  ^anra  d«n«  b «oilMiM  da 
Urmtmfrr  4tt  uitutt*  AiM4>rMBa» . éei  ttrU  tl  4r  fm  hMmar  ^ IMfimw* 
p*M  «UfBd. 

Ffxix  ne.  Vicsk-  Recherche*  bisloriques  sur  les  costume* 
cltils  rt  miiiUires  des  gllHes  H des  Corporation«  de  luéiiera, 
avec  une  lulrod.  par  Stecber.  6’and,  1847,  in  » de  xvi  •! 
81  p.,  fig. 

A.  Perrfac.  Recbcrches  sur  les  Cocporatioiis  de*  métiers 
de  la  ville  de  Maeslricbl  d sur  leurs  roéreauv.  Mues/ric/U, 
1848,  in-8  de  63  p.,  fig. 

W.  Ed.  WiLiu.  Das  GildenHCéen  iiu  Miltelallrr.  Halle, 
1691,  in  g. 

Vay.,  lar  Im  C««Mkifie*  d'trU  ti  da  t llkUa,  l'Barraia  da 

1.  ObWM  : OtiU  aruaiBkia  paiûira  drf  bm^M  ata  Itkri  ttt  ( TmIbb  . 
tS3'4.  yr.  ia  ê).  , 

P.  IL  Mallet.  De  U Ligue  banaéatiqiie,  de  aon  origine, 
ses  progrès,  sa  puissance  et  sa  ronstiloUoe  politique  jn*<|a'a 
son  «k‘cUn  au  S'izième  siècle.  Gmère,  1803,  in-l. 

Voy.aBtal.  dfdk  «al  outr«ya.  la*  BiMMU***^**  èa*  «4«pMrfk  : €*•• 
VFiCB:  PsiviLiBBt  Hk  vtuM , cDBantt  KT  kovicipiMt.  (brlriuit. 
larfliiMikii . ftr. 
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U Moyen  Age,  le  Commerce  n’a  point  un  caractère 
autre  que  dans  l’antiquité  ; il  reste  toujours  au  fond 
un  (Commerce  de  terre,  celui  de  nier  n’étant  qu’ac- 
cessoire.  La  navigation  de  la  Méditerranée,  tout 
active  qu’elle  praisse,  n’est,  à proprement  parler, 
que  du  cabotage,  et  la  découverte  de  l’Amérique  a 
|iti  seule  donner  naissance  au  grand  Commerce 
maritime.  Jusqu’à  cette  époque,  si  la  route  d’O- 
rient  en  Europe  et  en  Afrique  varie  quelque 
peu  dans  sa  direction,  elle  ne  change  point 
cependant;  elle  demeure  la  même,  et  le  Com- 
merce qui  SC  fait  par  là,  ne  cesse  ps  d’étre 
le  plus  important  et  le  plus  considérable  : 
U il  reste  aussi  un  Commerce  de  denrées; 
celui  que  nous  nommons  de  change  ou  d'argent,  n'était  guère  possible,  en  ces 
temps  de  communications  lentes  et  difficiles,  et  il  ne  naîtra  qu’avec  les  temps  mo- 
dernes. A la  chute  de  l’eiupire  romain,  les  invasions  anéantirent  presque  complè- 
tement le  Commerce,  ou  du  moins  le  réduisirent  à l’.ichat,  souvent  pr  voie 
d'échange,  des  objets  de  première  nécessité;  mais,  lorsque  le  calme  fut  un  peu 
revenu,  on  le  vit  paraître  de  nouveau,  et  la  France  fut  en  Europe  la  première 
contrée  où  s'opéra  cette  heureuse  renaissance.  Ixs  chefs  établis  sur  son  territoin* 
semblent  avoir  compris  les  premiers  tout  ce  qu’a  d’important  et  de  précieux  cette 
branche  de  l’activité  humaine,  et  l’on  trouve,  dans  les  lois  des  Salions  et  des  Bourgui- 
gnons, surtout  dans  celles  des  Wisigoths,  d’assez  nombreuses  traces  de  leurs  elTorls 
pour  aider  à son  développment.  Ces  fumeuses  cités  de  la  Gaule,  qu’Ausone  et  Sidoine 
Apilinaire  nous  montrent,  presque  à la  fin  de  l’empire  d’Occident,  si  riches  et  si 
industrieuses,  retrouvèrent  promptement  quelque  chose  de  leur  ancienne  prospérité 
commerciale,  qui  ne  fut  d’ailleurs  jamais  complètement  éteinte,  et  les  relations  de 
bonne  intelligence  qui  s’établirent  entre  les  rois  francs  et  l’empire  d’Orient  favorisèrent 
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les  cités  gauloises  dans  l'exploitation  du  Coninierce  le  plus  im|>orlant  qui  fût  alors  dans 
le  monde. 

A leur  tête,  brillait  Marseille,  l'antique  rivale,  puis  l'héritière  de  Carthage.  Grégoire 
(le  Tours,  dans  un  grand  nombre  de  pa.ssages  de  son  Histoire  des  Francs,  pssages 
relcvt's  avec  soin  par  de  Guignes  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriplions^  tome 
XXXVII),  parle  du  Commerce  de  cette  ville  avec  le  Levant.  Ensuite,  venaient  Arles, 
célèbre  du  temps  d’Au.sone  par  ses  navigateurs  et  ses  constructeurs  de  vais-seaux  ; Nar- 
bonne , qui  re<,'Ut  dans  son  port  les  navires  de  la  Sicile , de  l’Espagne  et  de  l’Afrique, 
jusqu’à  l’cpoque  où,  le  cours  de  l'Aude  étant  venu  à changer,  Montpellier  lui  succéda. 
Ce  Commerce  oriental  .se  fai.sait  avec  les  Syriens,  (jue  Grégoire  de  Tours  nous  montre 
apportant  les  étoiles  de  soie  de  Uam<as  et  les  vins  de  la  Palestine,  en  France,  où  ils  avaient 
des  établissements  considérables,  où  même  ils  (Kirvenaient  aux  dignités,  puisfju'un 
d'eux  fut  évêque  de  Paris  au  sixième  sii*cle  et  peupla  de  Syriens  son  diocèse  ; ce  Com- 
merce se  fais;iit  surtout  avec  Alex.nndrie,  qui  était  comme  rentrep<'it  des  riches  con- 
trées situéc's  au  delà  de  la  mer  Rouge  : les  navigateurs  francs  i-apportaieiit , de  cette 
ville,  les  épiceries,  les  toiles  de  lin,  les  papyrus,  les  parfums,  les  perles,  les  autres 
objets  piécieux  que  produisent  l’Ègypte,  l'Éthiopie,  l'Inde  et  l'Arabie.  Los  Francs  ne 
(levaient  guère  donner  en  échange,  que  des  métaux  précieux,  peut-être  des  fers,  dos 
vins,  des  huiles,  de  la  cire.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  que  la  production  intérieure  eût 
alors  acquis  un  assez  grand  développement  pour  fournir  matière  à une  exportation 
considérable,  et  la  fabrication  des  objets  d'utilité  commune  ne  s’élevait  gui’re  au  delà 
(les  besoins  de  chaque  localité.  Los  grands  monastères  étaient  alors  presque  les  seuls 
centres  de  manufactures;  les  gens  riches  avaient  des  ouvriers  parmi  leurs  serfs,  et  les 
rois  eux-mêmes  faisaient  faire  leurs  habits  par  les  femmes  attachées  à leurs  fermes. 
D'ailleurs,  l'ignorance  où,  faute  de  communications,  l’on  était  des  besoins  mutuels, 
le  mauvais  état  et  le  peu  de  sûreté  des  chemins,  les  extorsions  sans  nombre  auxquelles 
étaient  expo.sés  les  marchands  en  voyage  ou  en  séjour,  offraient,  au  développement 
du  Commerce,  des  obstacles  presque  insurmontables.  Les  rois  francs  cependant  y 
poussaient  de  tout(js  leurs  forces,  et  il  faut  reconnaître  ici  l'influence  des  Gallo-Ro- 
mains, dont  ils  s’entourèrent  tout  d’abord.  Déjà  Cliilpéric  avait  conclu  avec  l’em- 
pereur Tibère  II,  en  faveur  des  négociants  d’Agde  et  de  Marseille,  des  capitulations 
(|ui  leur  assuraient  dès  privilèges  nombreux  dans  les  Echelles  du  Levant;  déjà  Bru- 
nehatid,  d,insson  essai  intempestif  de  résurrection  du  système  romain,  avait  restauré 
la  ameu.se  chaussée  qui  porte  encore  son  nom  et  qui  reliait  Orléans,  Paris  et  Sois- 
.sons,  lorsque  Dagobert,  dont  le  jmuvoir  s’étendit  sur  la  France  entière,  et  dont  le 
règne  fut  le  plus  brillant  de  tous  ceux  (|ui  précédèrent  l’époque  de  Charlemagne,  son- 
gea à favoriser  le  Commerce  autrement  que  par  sa  propre  magnificence  ; il  établit  à 
Saint-Denis  des  foires  franches,  exemptant  les  marchandises,  qu’on  y amènerait,  des 
quatorze  droits  perçus  ailleurs,  qui  furent  ici  remplacés  par  une  modique  redevance. 
(Gesla  Dagoberti,  cap.  xxxiv. ) Ces  immunités,  dans  un  temps  où  le  plus  chétif 
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hameau  avait  sa  douane  et  son  revenu,  attirèrent,  au  lieu  où  elles  furent  creé<?s,  des 
marchands  de  tous  les  pays  ; les  Saxons  y apportaient  le  plomb  et  l'claln  d’Angleterre; 
les  Bouennais,  du  miel  et  de  la  garance;  les  Lombards,  les  Espagnols,  les  Proven- 
çaux, de  l’huile  et  les  marchandises  qui  leur  venaient  d’Orienl;  les  habitants  d’Or- 
léans, de  Dijon  et  de  Bordeaux,  y conduisaient  des  vins,  de  la  cire  et  de  la  poix; 
les  Esclavons,  des  métaux , et  les  Juifs,  de  la  bijouterie  et  des  esclaves.  Ces  derniers, 
du  reste,  n’étaient  pas  seuls  h faire  l’odieux  commerce  des  esclaves,  tant  de  fois 
anathématisé  par  l'Eglise,  et  leur  expulsion  du  royaume,  sous  Dagobert,  dut  avoir 
d'autres  raisons,  car  on  trouve  que  les  habitants  de  Verdun  ( Verdunenses)  se  livraient 
aussi  à ce  détestable  trafic. 

Après  Dagobert,  le  Commerce  diminue,  .sans  tomber  complètement  toutefois;  la 
révolution  qui  fit  passer  le  souverain  pouvoir  des  rois  aux  maires  du  palais,  n'était  pas 
proprement  de  celles  qui  épuisent  les  sources  de  la  prospérité  publique,  et  une  charte 
de  Childebert  nous  apprend  qu'en  710  les  Saxons  ou  Anglais,  les  Hongrois,  les  Neus- 
triens,  se  rendaient  en  foule  à la  foire  de  Saint-Denis. 

Sous  la  main  puissante  et  ri'gulatrice  de  Charlemagne,  les  routes  et  les  rivières 
devinrent  plus  sûres,  les  côtes  furent  protégées  contre  les  incursions  des  pirates,  et 
des  phares,  élevés  dans  les  endroiLs  dangereux  pour  éclairer  et  prévenir  les  naviga- 
teurs, en  même  temps  que  des  traités  avec  les  étrangers  garantissaient  au  dehors  la 
sécurité  des  commerçants  français.  Le  fameux  voyage  du  grand  empereur  en  Palestine 
doit  être  relégué  parmi  les  fables  ; il  ne  faut  pas  non  plus  donner  un  sens  trop  étendu 
à la  donation  du  kalife  Haroiin,  et  en  conclure,  avec  Eginhard,  que  les  saints  lieux 
appartinrent  à Charlemagne,  mais  on  peut  y voir  l'autorisation  donnée  aux  sujets  de 
cet  empereur  d’avoir  des  établissements  à Jérusalem.  Un  capitulaire  de  ce  prince 
(Baluze,  tom.  I",  pag.  7S5)  nous  révèle  l’existence  d’une  route  commerciale  condui- 
sant de  Constantinople  en  Allemagne  : le  principal  entrepôt  était  l’abbaye  de  Lorich , 
sur  l’Ems,  dans  la  Itasse  Autriche;  de  là,  on  transportait  les  marchandises,  par 
Katisbonne , Forcheitn , Erfurt , Magdebourg , jusqu’à  la  fameuse  abbaye  de  Bardowick, 
près  Lunebourg,  d’où  on  les  distribuait  plus  loin  dans  le  nord. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne , la  sécurité  disparait  et  les  extorsions 
exercées  sur  les  marchands  recommencent.  Un  praceplum  do  Louis-le- Débonnaire, 
en  828,  nous  fait  connaître,  à ce  sujet , les  réclamations  des  marchands  d’Italie,  de  Pro- 
vence, d’Espagne,  d'Esclavonie,  de  Neiistrie  et  de  Bavière;  mais,  en  ceci,  comme  en 
tout  le  reste,  les  prescriptions  impériales , n’éUint  plus  scellées  de  l'épée  du  grand  Karl , 
sont  sans  effet,  et  les  pouvoirs  locaux  ii’eii  tiennent  nul  compte.  D’ailleurs,  déjà  appa- 
raissent Ic's  Maures  et  les  Normands,  qui  vont  tout  détruire;  déjà  .Marseille,  en  838, 
a été  prise  et  saccagée  par  les  Grecs;  les  luttes  des  fils  de  Louis,  avec  leur  père  et 
entre  eux,  augmentent  encore  la  calamité  publique,  et  bientôt  la  France,  pillée 
par  les  Normands,  pillée  par  les  Maures,  pillée  par  ses  propres  enfants,  pillée  par 
ceux-là  même  qui  devraient  la  défendre,  comme  le  prouve  le  ca[>itulaire  qui  exige 
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des  centeniers  le  serment  de  ne  commettre  aucun  vol  et  de  ne  point  protéger  les 
voleurs,  la  France  ne  sera  plus  qu’un  vaste  champ  de  désordres  et  de  ruines.  La  fré- 
quence même  des  capitulaires  qui  s’élèvent  contre  les  brigandages  publics  et  privés, 
prouve  leur  ineOicaeité,  et  le  fameux  édit  de  l’i.stes  (864)  n'aura  pas  plus  de  résultats 
que  les  autres;  ce  sera  aussi  vainement  que  fËglise  tiendra  des  conciles  solennels  où , 
en  face  même  des  reliques  des  saints  apportées  au  milieu  de  l’assemblée,  elle  fulmi- 
nera de  redoutables  anathèmes  contre  les  voleurs  et  autres  perturbateurs  du  repos 
public  : ces  anathèmes  sont  encore  inutiles,  et  le  temps  n'est  point  venu  où  ils  auront 
la  puissance  de  refréner  le  désordre.  Celui-ci  grandit  sans  cesse  dans  la  sociéni  qui 
lui  est  tout  entière  jetée  en  proie,  et  l'action  du  pouvoir  central,  que  nous  avons  pu 
suivre  jusqu’ici  malgré  ses  fréquentes  défaillances,  disprait  complètement;  il  n’y  a 
même  plus  de  pouvoir  central,  ou,  du  moins,  ce  qui  porte  encore  ce  nom  n’agit  plus 
que  dans  un  espace  fort  restreint:  la  féodalité,  définitivement  établie  sur  le  .sol,  l’a 
divisé  en  une  foule  de  petites  sociétés  étroites  et  locales,  sans  idées,  sans  intérêts  com- 
muns et  sans  relations  entre  elles,  h tel  point  que  les  étrangers  y sont  traités  en  enne- 
mis. Avec  un  semblable  état  de  choses,  non  pas  calme  et  régulier,  mais  violent  et 
agité  par  des  guerres  et  des  luttes  |>erpétuelles  qui  enlèvent  aux  hommes  toute  tran- 
quillité pour  produire,  toute  sécurité  pour  conserver  leurs  productions  ou  les  profits 
qu'ils  en  auront  pu  retirer,  toute  facilité  pour  transporter  les  objets  de  consommation 
pr  des  routes  presque  impraticables,  à chaque  ps  coupées  de  douanes  et  infestées 
de  bandits  puissants  et  titrés;  on  concevra  difficilement  que  le  Commerce  ait  pu  sor- 
tir de  l’espèce  d’anéantissement  où  il  était  tombé.  Il  en  sortit  cepndant,  lorsque 
l’Église  fut  arrivée,  par  rétablissement  de  la  Trêve  de  Dieu,  en  lOit , à impser  au 
désordre  un  caractère  d'intermittence;  c’était  tout  ce  qu’on  puvait  faire  alors,  et 
l’Église  l'accomplit,  en  se  saisissant,  avec  moins  d'ambition  encore  que  de  courage, 
de  la  direction  de  la  société  abandonnée  pr  le  pouvoir  civil,  prtout  impuissant  ou 
malintentionné. 

Pour  décrire  tous  les  phénomènes  successifs  de  cette  résurrection,  il  laudniit  les 
suivre  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  sont  manifestés,  les  démêler  prmi  les  faits  et  les 
circonstances  qui  ont  amené  l’émancipation  des  communes;  il  linidrait  montrer  que 
ce  furent  le  marteau  du  forgeron  et  la  navette  du  tisserand  qui  rcHeillèrent  alors  en 
Europ  l’esprit  de  liberté  et  de  progrès,  et  que  c’était  surtout  pur  avoir  le  droit 
d’acheter  et  de  vendre  librement,  de  conserver  ensuite  les  fruits  de  leur  labeur,  que 
les  hommes  des  communes  combattaient  et  mouraient.  Un  jour,  sans  doute,  quelque 
plume,  plus  savante  et  moins  limitée  dans  l’e.spce  à parcourir,  écrira  sur  ce  sujet 
un  beau  livre  encore  à faire;  il  ne  nous  est  donné,  à nous,  que  de  l’indiquer  ici  en 
passant. 

Le  Commerce  de  l'Orient  fournit  les  j)remiers  éléments  de  cette  rénovation,  qui  se 
manifesta  d’abord  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  et,  à côté  d'.Amalfi,  de  Venise,  de 
Gênes  et  de  Pise,  on  vit  refleurir  les  villes  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Jusqu’ay 
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septième  siècle,  les  denrées  de  l’Iiide  venaient  en  Europe  par  les  comptoirs  grecs 
d’Alexandrie  et  par  Constantinople.  Robertson  et  Heeren  ont  écrit,  et  bien  d’autres 
ont  répété  après  eux,  t]ue  la  conquête  de  l’Égypte  par  les  musulmans  avait  fermé  la  voie 
d’Alexandrie;  mais  le  savant  .M.  Pardessus,  dans  son  introduction  aux  Lois  maritimes, 
pense  que,  pour  nos  contrées  du  moins,  les  communications  ne  furent  point  complè- 
tement interrompues,  et  les  voyages  faits  en  Égypte,  au  septième  siècle  par  saint 
-Arculfe,  au  huitième  par  saint  Wilibald,  au  neuvième  par  Bernard,  viennent  conlirmer 
son  opinion  ; Alexandrie,  d’ailleurs,  se  trouve  citée  parmi  les  villes  où  Charlemagne 
faisait  distribuer  des  secours  aux  chrétiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Commerce  devait 
être  peu  important;  et  la  plus  grande  partie  des  bénéfices  resUiit  entre  les  mains 
des  Grecs,  qui  servaient  d'intermédiaires.  Les  croisades , qui  multipliaient  les  relations 
avec  les  contrées  orienLilcs  et  di'veloppaient  en  Europe  le  besoin  et  le  goût  de  leurs 
productions,  imprimèrent  à ce  Commerce  une  activité  nouvelle  et  le  rendirent  plus 
directement  productif,  en  fai.sant  disparaître  les  intcrmédiaire.s. 

Non  |jas  que  les  villes  méridionales  aient  tout  d’abord  pris  une  part  effective  à ces 
guerres  lointaines  ; leur  marine  était  trop  faible  encore,  et  d’ailleurs  les  premières 
ex|>éditions  eurent  lieu  par  la  voie  de  terre;  mais,  aussitôt  le  bruit  du  succès  parvenu 
en  Europe,  ces  villes  .se  hâtent  de  fournir  les  vivres  et  les  munitions,  dont  avaient  un 
presisint  besoin  des  contrées  ravagées  par  une  longue  guerre  et  des  conquérants  épuisés 
par  leurs  propres  victoires.  De  tous  côtés,  on  construit,  on  équipe  et  l’on  charge 
des  vaisseaux , dans  les  ports  de  l’Italie  et  de  La  Provence,  et  des  circonsUmees  impré- 
vues viennent  bientôt  convertir  ce  progrès  en  une  véritable  révolution.  Jtis<|u’alors 
les  navigateurs  admis  dans  quelques  ports  de  la  Syrie  ne  s’y  livraient  qu’en  tremblant 
à un  négoce  que  le  caprice  d’un  sultan  pouvait  à chaque  instant  anéantir  : la  con- 
quête de  la  Palestine  par  les  croisés  ouvrit  toutes  les  villes  de  cette  opulente  contrée 
•lux  marchands  français,  et  môme  les  y établit  avec  toutes  sortes  de  privilèges  et 
d’exemptions  de  droits.  Le  Commerce  d'ürient  acquiert , dès  ce  moment , des  propor- 
tions inconnues  auparavant,  d'autant  plus  que  l’Égypte  se  garda  bien,  m.ilgré  ses 
guerres  avec  les  piiis.sance$  chrétiennes,  de  fermer  ses  ports  à leurs  navires  mar- 
chands. Les  bulles  et  les  décrets  des  papes  au  douzième  siècle  défendaient,  il  est  vrai, 
toute  relation  avec  les  Infidèles;  mais  la  voix  de  l’intérêt  était  plus  puissante  et  mieux 
écoutée  que  celle  de  la  religion , et  l’on  enfreignait  même  les  prescriptions  qui  défen- 
daient de  porter,  aux  ennemis  de  la  foi,  des  armes  et  des  esclaves. 

Il  (ut  facile  de  pressentir,  dès  le  début,  que  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  ne  se  con- 
vertirait point  en  une  possession  stable;  et,  à mesure  que  la  perte  de  cette  contrée 
paraissait  plus  imminente,  les  villes  maritimes  s’efforçaient  d’établir  d’une  façon  plus 
solide  et  plus  durable  leurs  liaisons  et  leurs  rapports  avec  l'Égypte,  destinée  h rempla- 
cer bientôt  la  Palestine  au  point  de  vue  commercial.  Marseille,  placée  à la  tête  des 
villes  de  la  Provence,  prit  une  large  part  à cette  régéiufi-ation  et  atteignit  un  haut 
degré  de  prospérité,  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle.  Alors  son  Commerce 
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embrassait  les  côtes  entières  de  la  Méditerrantjc;  mais,  au  quatorzième  siècle,  les 
princes  delà  maison  d’Anjou  l’épuisèrent,  comme  toute  la  Provence,  par  les  efforts  dé- 
mesurés qu’ils  firent  pour  reconquérir  leur  royaume  de  Naples,  et  le  ri-gne  de  Louis  XI 
seulement  vit  reparaître  sa  splendeur  longtemps  effacée.  Le  Languedoc,  ruiné  par  les 
guerres  des  Albigeois  au  treizième  siècle,  avait  de  ses  dépouilles  enrichi  la  Provence; 
la  chute  niomenUint«  de  celle-ci  le  releva  ii  son  tour  : livré  tout  à la’ fois  à la  fabrica- 
tion et  au  trafic,  il  avait  fait  le  Commerce  d’Orient  avec  plus  de  profit  encore  que  la 
Provence,  sa  rivale,  et  ses  fabriques  de  drap,  si  nombreuses  et  si  estimées,  avaient 
enrichi  .Narbonne,  Béziers,  Agde,  Montpellier  surtout.  Cette  dernière  ville,  possétlée 
par  le  roi  d’Aragon  pendant  l’affreuse  guerre  qui  désolait  le  Languedoc,  grandit  de 
toute  la  décadence  de  ses  voisines  : le  Commerce  direct  qu’elle  s’était  ouvert  dans 
tous  les  [Kirls  de  la  Méditerranée  prit  de  tels  accroissements,  que,  sur  la  fin  du  qua- 
torzii'me  sii-cle,  elle  nommait,  pour  le  régir  et  le  protéger,  des  t.  consuls  ès  parties 
de  Chypre  et  ès  parties  cis-marines  et  trans-marines  de  Rhodes,  Damas,  o etc.  (6’or- 
lulaire  de  Montpellier).  On  y entendait  parler  le  langage  de  tontes  les  nations  du 
monde,  qui  y abordaient,  dit  Benjamin  de  Tudèle,  avec  les  Génois  et  les  Pi.sans.  Ces 
villes  du  l.anguedoc  fais:iicut  le  Commerce  du  Levant,  tantôt  séparées,  Umtôt  as.s<K'iées. 
Toulouse  aus-si  se  joignait  b elles,  et  la  Garonne  amenait  sur  ses  marchés  non-seu- 
lement les  productions  de  la  Guyenne  et  des  côtes  occidentales  de  la  Fnince,  mais 
encore  celles  de  la  Flandre,  de  la  Normandie  et  de  l’Anglcten'e.  Quant  b Bordeaux, 
malgré  son  heureu.se  position  presque  b l'embouchure  de  la  Garonne,  il  n’eut,  sous 
la  domination  anglaise,  qu’un  assez  mince  Commerce,  lequel  ne  consistait  guère  que 
dans  la  vente  de  scs  vins  b la  Grande-Bretagne,  et  dans  l’échange  de  ses  blés,  huiles, 
pastels  et  lièges  avec  Toulouse. 

I.a  Rochelle,  située  .sur  la  même  côte  occidentale  de  la  France,  fut,  an  Moyen  Age, 
beaucoup  plus  commerçante;  les  vins  d'Aunis  et  de  Saintonge , et  les  sels  de  llrouage , 
étaient  jKtriés  par  les  navires  rochelais  dans  la  Flandre , les  Pays-Bas  et  le  nord  de  l’Al- 
lemagne , pour  y être  échangés  avec  les  productions  de  c.(!S  pays  : une  alliance  antérieu- 
rement conclue  avec  la  Hanse  Teutonique,  fut  renouvelée  en  1483.  La  Bretagne  com- 
merce avec  l’Espagne  et  le  Portugal  : les  trêves  marchandes  avec  ces  deux  pays  furent 
renouvelées  en  1430  par  le  duc  Jean  V.  Un  traité  de  Commerce,  signé  en  1444  par  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  montre  que  les  Bretons  allaient  trafiquer  jusque 
dans  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise.  Vitré  a des  fabriques  de  .soie,  au  quinzième 
siècle , et  Nantes  annonce  déjà  ce  qu’elle  sera  un  jour.  Bayonne  aussi  se  distingue  pr 
son  Commerce  sur  la  côte  occidentale;  son  port  est  l’asile  de  hardis  pécheurs  et  d’in- 
trépides navigateurs.  L’art  des  pêcheries  ne  s’est  perfectionné  qu’au  quinzième  siècle, 
et  alors  seulement  il  devint  une  véritable  source  de  richesses.  Outre  Bayonne,  cepen- 
dant, plusieurs  villes  maritimes  de  France  s’y  livraient,  au  Moyen  Age,  notamment  sur 
les  côtes  de  la  Manche,  où  Boulogne,  Dieppe  et  Calais  eurent  des  |>ècheries  dès  le  dou- 
zième siècle;  mais  elles  sont  encore  peu  importantes  et  peu  fructueuses,  et  cette  belle 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

province  de  Normandie  compte  bien  d'autres  éléments  de  prospérité  commerciale  : ses 
nombreuses  fabriques  d'étolTcs,  scs  manufactures  d’annes  et  de  coutellerie,  ainsi  que 
les  productions  de  son  territoire  fertile  et  bien  cultivé,  fournirent  les  éléments  d’un 
vaste  Commerce.  Les  villes  de  Rouen  et  de  Caen  sont  particulièrement  manufactu- 
rières et  très-riches;  Rouen  surtout,  situé  sur  la  Seine,  comme  l'entrepôt  de  toutes 
les  marchandises  qui  descendent  ou  remontent  le  fleuve.  Déjà  cependant  grandit  au- 
dessus  d’elles  la  cité-scjour  des  rois  : au  quatorzième  siècle,  Paris  commence  à devenir 
le  centre  des  affaires;  et  l’on  peut  dès  lors  pressentir  l'immense  développement  com- 
mercial que  la  capitale  est  appelée  à recevoir.  Mais  les  provinces  où  le  Commerce  et 
la  liberté,  sa  compagne,  jetèrent  le  plus  d'éclat,  furent  celles  du  Nord;  de  très-bonne 
heure  elles  unirent  l’industrie  au  trafic,  et  de  cette  double  source  coulèrent  chez 
elle  des  richesses  immenses.  Gand  et  Bruges,  dans  les  Pays-Bas,  sont  à la  tète  de 
ces  cités  riches,  populeuses  et  libres.  Beauvais  avait  des  manufactures  de  laines  et 
de  draps,  et,  une  des  premières,  elle  se  constitua  en  commune.  Arras  approvision- 
nait de  draps  et  de  sayellerie  l’intérieur  de  la  France,  et  plus  particulièrement  encore 
l’Angleterre,  l’Allemagne  et  les  [>ays  du  Nord  : ses  tapisseries  sont  au  nombre  des 
choses  rares  et  précieuses  envoyées,  en  1300,  à Bajazet , pour  la  rançon  des  seigneurs 
français.  Cette  ville,  ruinée  par  Louis  XI,  ne  se  releva  jamais  complètement.  Les 
manufactures  de  laine  n’étaient  pas  seules  à enrichir  ces  industrieuses  contrées , qui 
.avaient  aussi  des  manulàctures  de  chanvre  et  de  lin.  Les  corps  de  tisserands  de  Gand 
et  de  Bruges  furent  célèbres,  et  les  toiles  de  Cambrai  étaient  renommées  entre  les 
plus  fines  et  les  plus  précieuses.  Celte  industrie , dont  la  matière  première  .se  trouvait 
eu  quantité  sulILsanle  sur  le  sol  de  France,  était  plus  avantageuse  que  celle  de  la 
laine,  qu’on  tirait,  en  partie,  d’Angleterre;  ses  progrès  favorisaient  ceux  de  l’agricul- 
ture, et  elle  dut  se  répandre  dans  la  France  entière.  Cepend.ant  elle  ne  pénétra  guère 
que  dans  la  Picardie,  la  Champagne,  le  Beauvoisis,  le  comté  de  Laval;  et,  à |)artir  de 
Reims  et  de  Troyes,  les  villes  du  centre  de  la  France  (Bourges  pourtant  avait  des 
fabriques  de  draps,  car  au  quinzième  siècle  ou  stipulait  parfois  que  les  habits  de  noces 
.seraient  en  drap  de  Bourges)  sont  toutes  agricoles  ou  ne  faisant  qu’un  Commerce 
d'entrepôt.  L'institution  des  foires  rendit,  il  est  vrai,  pour  plusieurs  d’entre  elles,  ce 
Commerce  très-considérable  et  très-productif. 

Au  Moyen  Age,  c’étaient  presque  toujours  les  cérémonies  religieuses  qui  donnaient 
naissance  aux  foires.  La  fêle  d’un  saint  vénéré  attirail  un  grand  concours  de  peuple 
autour  de  l’église  qui  lui  était  consacrée;  les  marchands  venaient  tout  naturellement 
étaler  et  offrir  leurs  marchandises  en  ces  lieux,  où  une  plus  grande  réunion  de  gens 
leur  promettait  un  débit  plus  assuré.  Dès  la  première  race  il  y avait  de  ces  marchés 
(mercalum);  mais,  Saint-Denis  excepté,  un  n’y  portait  guère  que  des  objets  de  con- 
sommation locale , et  les  droits  sans  nombre  établis  sur  les  marchandises  expo.sées  en 
vente , le  danger  que  les  marchands  couraient  d’être  pillés  en  roule  ou  même  sur  le 
champ  de  foire,  arrêtèrent  longtemps  les  progrès  de  cette  institution,  destinée  à deve- 
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ilir  si  utile  et  si  féconde  pour  le  Commerce.  Elle  dut  surtout  souffrir  des  orages  et  des 
calamités  de  toutes  sortes , qui  précédèrent  et  accompagnèrent  l’établissement  définitif 
de  la  féoflalité.  Mais  bientôt  les  rois  et  les  grands  feudatiires  comprirent  tout  l’avantage 
ipii  résulterait,  pour  eux  et  leurs  sujets , de  foires  nombreuses  et  bien  suivies,  et  iis 
assignèrent,  dans  leurs  domaines,  des  lieux  où  les  marchands  pourraient,  moyennant 
une  faible  redevance,  étaler  et  vendra  en  pleine  sécurité.  Parmi  ces  foiras  du  Moyen 
Age , une  des  plus  considiVables  fut  celle  du  Uandy,  à Saint-Denis,  dont  l’c-tablisse- 
nienl , attribué  à Cbarlemagne , doit  être  rapporté  à l’année  1 1 1 U,  selon  l’abbé  Lebœiif, 
et  ne  fut  sans  doute  que  la  résurrection  des  anciennes  foires  fomb'cs  par  Dagobert  et 
disparues  au  milieu  de  la  ruine  générale.  Elle  était  fameuse  dans  l'Europe  entière,  et 
attirait  les  marchands  de  toutes  les  nations. 

Le  Dit  du  Lamhj , par  un  poète  du  treizième  siècle , nous  montre  les  étaux  de  la 
foire  chargés  de  draperies,  tapis,series,  merceries,  parchemins,  épiceries,  ustensiles 
de  ménage;  elle  finit  par  devenir  plus  .spécialement  la  foire  aux  parchemins,  et  l’on 
s;iit  les  processions  souvent  turhulentes  des  écoliers  de  l'Université  de  Paris,  qui 
allaient  tous  les  ans  au  I.andy.  Les  foires  de  Champagne  furent  plus  renommées  et 
plus  fréquentées  encore  : connues  dès  1118,  elles  étaient  au  nombre  de  .six , qui  se 
tenaient  à Troyes,  Provins,  Lagny-sur-.Marne,  Reims  et  Bar-sur-Auhe,  lieux  heu- 
reusement choisis  pour  .servir  d’entrepôts  aux  productions  de  la  France  entière,  qui 
y arrivaient  du  nord  par  la  Seine  et  .ses  aflluents,  du  midi  |>ar  le  Rhône  et  la  Saône;  la 
Loire  de,s.servait  les  provinces  de  l’ouest  et  du  centre.  Les  Génois,  les  Provençaux,  les 
Italiens  s’y  rendaient  en  caravane,  sous  la  conduite  d’un  chef,  nommé  capitaine,  qui 
.se  chargeait  de  protéger  et  de  défendre  en  route  les  marchands  confiés  à s;i  garde.  Le 
grand  Commerce  qui  se  fais:iit  en  Champagne,  y avait  pre-sque  détruit  le  préjugé , 
.si  fort  établi  ailleurs,  qui  interdisait  tout  trafic  aux  nobles;  il  eut  aus.si  ;)our  résultat 
de  répandre  dans  presque  toute  l’Europe  l’usage  des  mesures  employées  à Troyes. 

Les  grandes  cités  n’étaient  pas  les  seides  qui  eussent  des  foires,  et  l'histoire  munici- 
pale des  moindres  villes  est  pleine  de  règlements  précis  et  circonstanciés  sur  la  tenue 
de  ces  grands  marchés , dont  les  heureux  effets  se  manifestèrent  surtout  dans  les  pys 
de  montagnes,  où  ils  facilitaient  récoulemcnl  des  produits  locaux.  Le  Puy-en-Velay 
en  possédait  de  célèbres,  où  l’on  affinait  de  tous  les  pays  environnants.  Non  loin  de 
là,  celles  dcBeaiicaire  llorissaient  dès  le  treizième  .siècle;  et  les  comtes  de  Toulouse 
confirmaient  leurs  privilèges,  <|ue  les  rois  de  France  augmentèrent  encore  ; le  marché 
de  Beaucaire  fut  alors,  avec  celui  de  Lyon , le  plus  considérable  de  tous  ceux  du  midi. 
Placé  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  Lyon  dut  au  voisinage  de  Marseille  et  des 
villes  d'Italie,  de  devenir  comme  leur  princi{Kil  magasin.  Les  n<^ociants  de  Nuremberg  et 
des  villes  libres  d’Allemagne  y venaient  aii.ssi  en  foule,  et  l’on  y trouvait  une  Compagnie 
allemande.  Au.ssi  ses  (|uatrc  foires  étiient-clles  très-fréquentées,  et,  lorsque  les  rois 
lui  auront  transmis  les  privih^es  des  foires  de  Champagne,  lorsqu’ils  auront  transféré 
dans  ses  murs  les  manufactures  de  soieries  d’abord  établies  à Tours,  Lyon  sera  véri- 
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tabicraent  la  seconde  ville  de  France.  Cette  action  du  pouvoir  royal,  longtemps  pres- 
que nulle,  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  dans  la  marche  et  le  développement  du  Com- 
merce, à mesure  que  la  féodalité  tombe  en  décadence  et  que  sur  ses  ruines  s’élève  la 
royauté.  Dès  le  règne  de  saint  Louis,  la  fondation  d’Aigues- Mortes  sur  la  Méditerra- 
née, la  publication  du  Livre  des  métiers  par  Étienne  Boileau,  et  la  grande  ordonnance 
que  le  saint  roi  rendit,  l’année  même  de  sa  mort,  pour  garantir  la  sécurité  des  com- 
merçants et  défendre  contre  leurs  fraudes  les  consommateurs,  viennent  témoigner  de 
sa  sollicitude  éclairée.  Philippe-le-Bel,  à la  demande  des  villes  commerçantes  du  Lan- 
guedoc, défendra  l'exportation  des  laines  et  des  matières  premières  propres  à la  teinture 
des  draps;  Louis  X renouvellera  cette  prohibition;  et  Philippc-le-Long , devançant 
les  tentatives  réformatrices  de  Louis  XI,  voudra  établir,  par  tout  le  royaume,  l’uni- 
formité  des  poids  et  mesures;  mais  le  temps  n’était  pas  encore  venu  de  réaliser  cette 
grande  réforme  commerciale  : il  n’était  réservé  qu’à  nos  jours  de  l’accomplir. 

Jamais  pourtant  désordre  ne  fut  plus  grand  et  ne  se  prêta  davantage  aux  fraudes  et 
aux  erreurs  de  toute  nature;  là  surtout  est  empreint  le  caractère  de  la  féodalité;  là 
surtout,  rien  de  général  ni  de  fixe;  tout  est  local  et  particulier.  En  vertu  du  droit 
de  justice,  chaque  baron  s’est  attribué  la  genrde  et  la  surveillance  des  poids  et  mesures 
de  sa  seigneurie,  il  en  fait  comme  de  la  monnaie,  il  les  altère  à son  gré  et  à son 
profit.  Aussi,  dans  l’état  actuel  de  b science,  est-il  impossible,  à cause  du  nombre  de 
ces  mesures,  qui  changeaient,  selon  les  pays,  de  nom  et  de  contenance,  à cause  des 
variations  multipliées  qu’elles  ont  subies  dans  une  même  localité,  de  dresser  une  table 
comparative  de  leurs  valeurs.  L’héritier  actuel  de  l’érudition  des  bénédictins,  M.  Gué- 
rard,  a seul  résolu  d’une  façon  satisfaisante  quelques-unes  des  questions  de  ce  diUi- 
cile  et  important  problème  : à lui  seul  il  appartiendrait  d'en  donner  une  solution 
pleine  et  entière.  Les  mesures  anciennes  offrent  une  incroyable  confusion,  et  leur 
simple  énumération  embrasserait  plusieurs  pages. 

Ouant  aux  poids,  qui  semblent  avoir  conservé  plus  d'uniformité , la  livre,  usitée  par- 
tout, était  loin  d'être  la  même  en  tous  lieux  ; à Paris,  elle  était  de  16  onces;  à Lyon , 
de  14  onces,  en  général,  et  de  15  onces  pour  la  soie;  à Toulouse  et  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, elle  n’était  que  de  13  onces  1/2;  à Marseille  et  dans  la  Provence,  de  13  onces; 
à Rouen,  elle  différait  encore.  Ces  valeurs,  qui  sont  celles  des  derniers  siècles,  ne 
furent  point  stables  pendant  la  durée  entière  du  Moyen  Age;  la  balance  publique,  éta- 
blie à Paris  sous  le  nom  de  poids-le-roi,  aliénée  dès  1069  à charge  de  foi  et  hommage, 
subit  elle-même  bien  des  modifications.  Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  préma- 
turée de  réforme  des  poids  et  mesures  n’airêta  point  l’essor  donné  au  Commerce.  La 
boussole,  connue  dès  le  douzième  siècle,  mais  peu  employée  dans  la  navigation  jus- 
qu’au quatorzième,  permet  alors  d’ouvrir  aux  communications  une  roule  nouvelle,  et 
bientôt  va  naître  le  Commerce  maritime.  Les  navigateurs  de  la  Méditerranée  traver- 
sent le  détroit  de  Gibraltar  et  passent  dans  l’Océan,  qui  leur  permet  d’établir  des 
rapports  plus  faciles  entre  le  nord  et  le  midi;  rapports  qui,  jusqu’à  cette  époque, 
Usjin  tt  Uuja.  ' CClüUfiuS.  fd,  V. 
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n’avaient  eu  lieu  que  par  la  voie  de  terre , bien  autrement  longue  et  périlleuse  que 
celle  de  mer,  car  les  marchandises  allaient  de  Gènes  à Bruges  pour  la  Flandre  et  les 
pays  du  Nord;  de  Venise  à Augsbourg  pour  l’Allemagne;  le  Rhône  desservait  plus 
spécialement  la  France,  et  par  la  Saône,  on  parvenait  jusqu’au  cœur  du  Jura.  Le 
passage  par  le  détroit  de  Gibraltar,  sans  faire  complètement  abandonner  cette  voie 
intérieure,  diminua  cependant  de  beaucoup  son  importance,  en  même  temps  qu’il 
donna  aux  relations  commerciales  un  développement  extraordinaire.  La  Flandre  fut 
le  point  de  débarquement  des  navigateurs  de  la  Méditerranée , et  Bruges , leur  prin- 
cipal entrepôt.  La  Ligue  Hanscatique,  dont  l’origine  remonte  au  commencement  du 
treizième  siècle  et  qui  devint  la  plus  puissante  confédération  commerciale  dont  il  soit 
parlé  dans  l’histoire,  envoyait  aussi  ses  vaisseaux  porter  en  Flandre  les  denrées 
septentrionales,  et  cette  province  était  comme  le  grand  marché  de  toute  l’Europe. 
Le  mouvement  commercial,  autrefois  bonté  aux  côtes  de  la  Méditerranée,  se  pro- 
page et  tend  à devenir  universel;  les  États  du  Nord  y prennent  part,  et  l’Angleterre, 
longtemps  tenue  éloignée  de  cette  scène,  où  elle  doit  plus  tard  jouer  le  premier  rôle, 
commence  à s'y  montrer.  Le  nombre  et  la  facilité  des  transactions  augmentent,  à 
mesure  que  s’agrandit  le  cercle  qui  les  renferme;  la  consommation  devient  plus 
abondante,  la  production  suit  les  progrès  de  la  consommation,  et  le  Commerce  va 
toujours  gagnant  en  activité  et  en  étendue.  Tout,  d’ailleurs,  semble  contribuer  à son 
développement  : la  décadence  du  système  féodal,  l’établissement,  dans  chaque  pays, 
d’un  pouvoir  central  et  respecté,  lui  permettent  de  s’exercer  parterre  avec  une  sécurité 
naguère  inconnue,  et  en  même  temps  une  législation  complète  vient  réglementer  et 
protéger  le  Commerce  de  mer,  livré  à plus  de  périls  encore.  La  mer,  ce  grand  do- 
ntaine  commun  du  genre  humain,  offrant  au  brig.andage  bien  plus  d’attrait  et  d’impu- 
nité que  la  terre  même , la  piraterie  et  les  guerres  privées  y promèneront  leurs  désor- 
dres, longtemps  après  que  le  monde  civilisé  en  aura  été  purgé  par  la  force  des  lois 
et  l’autorité  des  gouvernements. 

Cette  législation  maritime  n’avait  pas  attendu,  pour  naître,  le  quatorzième  siècle  ; 
elle  avait  été  promulguée,  en  partie,  dès  le  douzième;  mais  les  troubles  et  les  agita- 
tions, qui  affaiblissaient  et  désorganisaient  les  empires,  l’avaient  privée  d’une  sanction 
puissante  et  eflicace.  Dès  1063,  en  effet,  apparaît  la  Loi  de  Trani,  ville  voisine  d’A- 
malfi  : nous  possédons  sinon  le  texte  original  de  cette  Loi , du  moins  une  très-ancienne 
traduction.  La  compilation , connue  sous  le  nom  de  Code  naval  des  Rhodiens , remonte 
au  moins  au  douzième  siècle  : un  des  manuscrits  de  ce  Code  porte  la  date  de  1 167. 
Le  Code  de  la  mer,  qui  devint  une  sorte  de  droit  commun,  est  de  la  même  époque, 
et  les  Lois  d'Oleron,  rédigées  certainement  avant  le  douzième  siècle,  régissaient  alors 
les  côtes  occidentales  de  la  France,  et  ne  tardèrent  pas  à s’étendre  en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Pour  Venise,  son  plus  ancien  monument  de  droit  maritime  est  le  Capi- 
(ulare  nauticum  de  125S,  mais  elle  avait  sans  doute  des  règlements  antérieurs;  et  il 
doit  en  être  de  même  de  Marseille,  dont  le  Statut  porte  seulement  la  date  de  12SA. 
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Le  Nord  eut  aussi  son  code  maritime  dans  les  Ordonnances  de  Wisby,  ville  de  l'ile  de 
Gothland. 

A celte  législation  spéciale  correspondait  une  magistrature,  une  juridiction  toute 
spéciale  aussi  : celle  des  consuls,  dont  on  trouve  les  premières  traces,  dès  le  sixième 
siècle,  dans  la  Loi  des  Wisigoths  (liv.  XI,  tit.  ni,  cap.  3),  qui  assure  aux  commer- 
çants étrangers  la  faculté  d’ètrc  jugés  par  des  délégués  de  leur  nation.  Les  Véni- 
tiens obtinrent  d'avoir  des  consuls  dans  l'empire  grec,  par  un  diplôme  de  991 , con- 
firmé en  996,  et  il  est  très-vraisemblable  que  les  Francs  en  avaient  dans  la  Palestine, 
par  suite  des  concessions  faites  à Charlemagne.  Les  bons  effets  de  cette  institution 
ne  restèrent  point  limités  à l'empire  grec  et  aux  pays  mahométans  ; au  treizième 
siècle,  les  villes  d'Italie  ont  des  consuls  en  France;  Marseille  en  a dans  la  Savoie; 
Arles,  il  Gènes;  bientôt  ils  seront  répandus  partout,  et  les  commerçants  de  chaque 
nation  pourront  être  assurés  de  trouver  sur  presque  tous  les  rivages  aide  et  protection. 

A cette  sécurité  si  longtemps  inconnue,  à ces  voies  nouvelles  ouvertes  au  Commerce, 
et  comme  pour  les  rendre  plus  utiles  et  plus  proGtables,  étaient  venues  se  joindre  de 
nombreuses  facilités  de  transaction  ; les  marchands,  qui  d'abord  accompagnaient 
leurs  marchandises,  et  qui  plus  tard  se  contentaient  de  les  faire  accompagner,  en  étaient 
arrivés  à les  expédier  par  correspondance.  L'usage  de  l’écriture  devenu  plus  général  ; 
le  papier  substitué  au  parchemin , comme  moins  rare  et  moins  coûteux;  l'importation 
des  chiffres  arabes , plus  commodes  que  les  chiffres  romains  pour  exécuter  les  calculs 
de  toutes  sortes  ; l'invention  des  banques,  dont  la  plus  ancienne,  celle  de  Venise, 
fonctionne  dès  le  douzième  siècle,  et  celle  des  lettres  de  change,  attribuées  aux 
juifs  (et  celaà  tort,  croyons -nous  avec  le  savant  M.  Pardessus),  très- usitées  d’ailleurs 
au  treizième  siècle,  puisque  ,dans  le  5Io/u<  inédit  d’Avignon  de  1243,  on  trouve  un 
paragraphe  entier  : De  liUeris  cambii;  la  création  d'assurances  contre  les  risques  et  les 
périls  des  voyages  de  terre  et  de  mer,  assurances  qui  apparaissent  dans  le  Droit  naval 
des  Rhodiens,  le  Droit  maritime  de  Trani,  celui  de  Venise,  le  Consulat  de  la  mer;  enllu 
rétablissement  de  sociétés  de  négociants , du  genre  de  celles  que  nous  appelons  en 
commandite  et  dont  une  ordonnance  de  1315  nous  révèle  l’existence,  toutes  ces  amé- 
liorations notables  contribuent  à rendre  l’activité  commerciale,  partout  répandue, 
plus  vive  encore  et  plus  féconde. 

Longtemps  les  Français  ne  prirent  qu'une  iaible  part  au  Commerce  même  qui  avait 
pour  théâtre  leur  propre  territoire  : les  nobles  dédaignaient  de  se  mêler  du  traOc;  les 
bourgeois , faute  d'étendue  dans  les  relations  et  les  idées,  se  bornaient  à l'exploitation 
du  Commerce  local.  Il  faut  en  excepter  toutefois  les  habitants  de  Cahors,  Caursini, 
dont  il  est  presque  aussi  souvent  question  que  des  Lombards,  dans  l'histoire  com- 
merciale et  financière  du  Moyen  Age.  Le  Commerce  extérieur,  le  plus  important  et 
le  plus  avantageux,  était  entre  les  mains  des  étrangers,  surtout  des  juifs,  connus, 
dès  le  sixième  siècle,  pour  leur  usure  et  leur  avarice,  comme  l’aUeste  Grégoire  de 
Tours,  et  qui,  souvent  chassés  du  royaume,  plus  souvent  rançonnés,  toujours  haïs 
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et  méprisés,  ne  se  lassent  jamais  de  marcher  à la  fortune  sous  le  stigmate  de  la  honte 
et  de  l’infamie  : leurs  gains  immenses  les  vengent  et  les  consolent  de  tout.  De 
bonne  heure,  les  Italiens  se  joignent  h eux  dans  cette  exploitation  des  ressources  et 
des  richesses  de  la  France;  les  rois  leur  accordent  des  privilèges,  et  ceux  donnés  à 
Mmes,  en  1275,  sont  renouvelés  .souvent  et  en  différents  lieux.  Ces  Italiens  fréquen- 
tent les  foires  de  Champagne,  et  s’établissent  dans  les  villes  commerçantes  de  l'inté- 
rieur et  dans  les  ports  de  l’Océan.  Les  guerres  d’Italie, au  seizième  sii^cle,  changeront 
un  peu  les  choses  et  l'on  verra  se  multiplier  les  concessions  en  faveur  des  .Castillans 
et  autres  Espagnols  répandus  dans  la  Saintonge,  la  Normandie,  la  Bourge^ne,  l'Agé- 
noiset  le  Languedoc. 

Cependant  tes  Français  s'étaient  mis,  vers  le  temps  de  Louis  XI,  à faire  eux-mèmes 
leurs  affaires,  aidés  en  cela,  et  par  les  encouragements  de  ce  roi,  que  ses  instincts 
démocratiques  poussaient  à favoriser  l'agrandissement  de  la  bourgeoisie,  et  aussi  par 
la  poix  et  la  sécurité  qui  commençaient  à s’établir  dans  le  royaume,  appauvri  et  déchiré 
par  cent  années  de  guerres  intestines  et  étrangères.  Sans  ces  longs  désordres , le  Com- 
merce national  eût  pris  un  développement  bien  plus  rapide  : les  établissements  fondés 
de  1 3C5  à 1 382  par  des  navigateurs  normands  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique , dans 
le  Sénégal  et  la  Guinée , où  ils  bâtirent  deux  villes,  Petit-lfaris  et  Petit-Dieppe , et  des 
forts  nombreux  ; les  flottes,  très-considérables  pour  le  temps,  employées  à l’exploita- 
tion de  ce  Commerce,  dans  lequel  des  toiles,  des  couteaux,  des  eaux-de-vie,  des  grains 
de  verre  et  du  sel  étaient  échangés  contre  des  cuirs,  de  l’ivoire,  des  gommes,  de 
l’ambre  gris  et  de  la  poudrp  d’or,  avec  des  bénéfices  qui  s’élevaient  à mille  pourcent, 
prouvent  bien  que  là,  comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  l’activité  humaine, 
les  troubles  de  la  France  au  quinzième  siècle  arrêtèrent  un  essor  puissant  et  fécond. 
Par  bonheur,  il  n’en  est  pas  de  même  partout  : et  c’est  justement  alors  que  les  Portu- 
gais étendent  leurs  découvertes  sur  celte  côte  d’Afrique,  où  les  ont  précédés  les  naviga- 
teurs normands;  bientôt  ils  auront  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  ouvert  pour 
aller  aux  Indes  une  voie  nouvelle  et  toute  maritime,  bien  autrement  commode  et  pro- 
ductive que  n’était  l’ancienne.  Quelques  années  après,  Colomb,  plus  audacieux  et  plus 
heureux  encore,  guidé  par  la  boussole  et  par  son  génie,  découvre  l’Amérique.  Cet  évé- 
nement, le  plus  grand  de  Père  moderne,  et  devant  lequel  tout  ce  qui  a paru  grand 
jusqu’alors  semble  s'effacer  et  dis|>araiire , venant  doubler  le  champ  de  la  production 
ainsi  que  celui  de  la  consommation  et  augmenter  dans  des  proportions  énormes  la  na- 
ture et  la  quantité  des  matièi-es  échangeables , opère  dans  le  Commerce  une  révolution 
immense.  Le  Commerce,  de  terrestre  qu’il  était,  devient  maritime;  il  abandonne  les 
bords  épuisés  de  la  Méditerranée,  prend  l’Océan  pour  mer  intérieure,  et  s’élance, 
sur  d’innombrables  vaisseaux , à la  poursuite  de  richesses  sans  cesse  renouvelées.  Le 
temps  des  caravanes  et  du  cabotage  est  passé.  C’en  est  fait  de  la  splendeur  de  Venise, 
c’en  est  fait  du  règne  de  la  Méditerranée;  le  Commerce  du  monde  passe,  des  cités 
bâties  sur  les  bords  de  cette  mer , aux  nations  occidentales , qui  s’emparent  de  l’Océan  : 
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aux  Portugais,  aux  Espagnols,  d'abord;  aux  HolLandais  et  aux  Anglais,  plus  tanl. 
La  Fniiice  ne  joue  dans  cette  révolution  qu'un  rôle  secondaire,  quoique  ses  marins 
de  Dieppe  et  de  Honfleur  aient  peut-être  découvert  l'Amérique  avant  Christophe 
Colomb. 

CHARLES  GRANDMAISON, 
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csl  un  ainij^euiit  siwladc  que  celui  de  la  variété  inGnie  qu'offrent 
les  supplices  depuis  l'origine  du  monde.  On  ne  saurait  se  Bgurer, 
(•U  effet,  ce  que  les  hommes  ont  dépensé  d'imaginaGon  pour  inven- 
ter de  nouvelles  tortures  et  se  procurer  la  féroce  saGsfaction  de 
voir  p<‘rir  leurs  semblables  au  milieu  des  plus  atroces  souffrances. 
Sous  ce  rapport,  on  a pu  dire  avec  vérité,  que  le  génie  de  rfaomnie 
était  sans  limiO's.  L’instinct  de  la  cruauté  se  révèle  d'ailleurs  au 
même  ditgré  chez  pres()ue  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  temps. 
L'exemple  du  prophète  Isaic  .sci(‘  avec  une  scie  de  bois , aGn  de  rendre 
sa  mort  plus  lente  et  plus  cruelle;  la  peine  in- 
fligée à ce  juge  prévaricateur  que  Cambyse  Qt 
écorcher  vif,  et  avec  la  peau  duquel  il  Gt  re- 
couvrir ensuite  le  siège  du  tribunal;  le  martyre 
des  Machabécs;  la  punition  des  Vestales,  à 
Itome;  le  supplice  de  Kégulus,  à Carthage;  la  mort  de 
la  reine  Brunchault,  et  tant  d'autres  traits  de  l’bisloire  sa- 
crée et  prolane,  démontrent  assez  cette  déplorable  tendance  de  l'esprit  humain,  sans 
qti'il  soit  nécessaire  de  l'appuyer  d’un  plus  grand  nombre  de  preuves. 

Les  persécutions  qui  accueillirent  l’établissement  du  christianisme  se  signalèrent  sur- 
tout par  une  innombrable  diversité  de  supplices.  A toutes  les  époques,  le  fanatisme 
VsnttDui»  nUAUIl  FiU. 
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religieux  s’est  montré  impitoyable,  et  les  tourments  que  les  païens  Qrent  endurer  aux 
martyrs  de  la  foi  trouvèrent,  quelques  siècles  plus  tard , de  funestes  représailles  dans 
les  jugements  du  Saint-Office.  Nous  n’avons  pas  à tracer  l’histoire  de  l’Inquisition,  mais 
nous  ne  pouvons  cependant  omettre  de  rappeler  que  ce  tribunal  employait  des  raffine- 
ments de  barbarie  tout  particuliers  à l’égard  des  infortunés  qu’il  faisait  appliquer  à la 
question. 

§ I.  QUESTION. 

La  question  était  une  aggravation  de  peine,  infligée  à un  accusé  sous  le  prétexte  de 
lui  arracher  l’aveu  de  son  crime  ou  la  révélation  de  ses  complices.  Dans  le  premier 
cas,  c’était  la  question  préparatoire;  dans  le  second,  la  question  préalable.  Celle-ci 
n’était  employée  qu'a  l’égard  des  condamnés  à mort  et  précédait  immédiatement  l’exé- 
cution. L’une  et  l’autre  se  divisaient  en  ordinaire  et  extraordinaire , suivant  la  durc^ 
ou  la  violence  des  tourments.  Quant  à la  durée,  elle  variait  beaucoup  : dans  certains 
cas,  elle  pouvait  s’étendre  jusqu’à  six  heures;  d'autres  fois,  elle  no  dépassait  guère 
une  heure  un  quart. 

Chez  les  anciens,  où  la  torture  était  déjà  en  usage,  les  instruments  les  plus  usités 
furent  les  verges,  la  roue  et  le  chevalet.  Au  Moyen  Age,  les  moyens  employés  pour 
donner  la  question , ou  ÿeAenne,  devinrent  beaucoup  plus  variés.  Hippolyte  de  Marsillis, 
jurisconsulte  de  Bologne,  qui  vivait  <au  commencement  du  seizième  siècle,  en  men- 
tionne quatorze  espèces.  La  compression  par  l’emploi  des  cordes;  l’injection , dans  le 
corps  du  patient,  d’eau , de  vinaigre  ou  d’huile;  l’application  de  la  poix  bouillante,  la 
suppres.sion  des  aliments  et  des  boi.ssons,  étaient  les  plus  ordinaires.  Quelques-uns  se 
faisaient  remarquer  par  leur  singularité;  comme,  par  exemple,  de  placer  sous  les 
aisselles  des  œufs  cuits  dans  de  la  braise  et  tout  brûlants;  ou  bien  d’introduire  et  de 
faire  avancer  entre  cuir  et  chair  des  dés  à jouer (taxillus  aul  aléa)  ; ou  bien  encore  d’at- 
tacher le  patient  sur  un  banc,  de  lui  arroser  la  plante  des  pieds  d'eau  salée  et  de  les 
lui  faire  lécher  pr  des  chèvres.  Il  prailque  cette  dernière  torture  causait  des  douleurs 
intolérables.  Du  reste,  chaque  pys  avait  son  usage  prticulier.  En  Espgne  et  dans 
les  Pays-Bas,  on  mettait  des  bougies  ou  mèches  entre  les  doigts,  qui  se  brûlaient  len- 
tement à mesure  que  les  bougies  se  consumaient.  En  Italie,  on  faisait  tomber  de  l'eau 
goutte  à goutte,  d’une  grande  hauteur,  sur  le  creux  de  l’estomac,  etc. 

En  France,  la  question  différait  suivant  les  parlements:  souvent  même,  chaque 
localité  en  avait  une  qui  lui  était  spéciale.  En  Bretagne,  on  attachait  le  ptient 
sur  une  chaise  de  fer,  et  on  lui  approchait  les  jambes  graduellement  d’un  bra- 
sier ardent.  A Rouen , on  lui  serrait  un  jwuce  ou  un  doigt  avec  une  machine  en 
fer;  pour  la  question  extraordinaire,  on  serrait  simultanément  les  deux  pouces.  A 
Autun,  on  mettait  à l'accu.sé  des  espèces  de  bottines  ou  brodequins,  faits  avec  ce  cuir 
de  vache  spongieux  qu’on  nomme  baudrier,  qui  lui  enveloppient  les  pieds  etles  jam- 
Ijes  jusqu’aux  genoux  : ainsi  prépré,  on  le  liait  nu , en  chemise,  sur  une  table  très- 
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basse  que  l’on  roulait  près  d’un  grand  feu  de  bois  ou  de  charbon  ; puis,  un  questionnaire, 
c’est-à-dire  l’exécuteur  chargé  de  donner  la  question , lui  versait  douze  pintes  d’huile 
bouillante  sur  les  jambes  et  les  pieds;  l’huile  pénétrait  à travers  le  cuir,  brûlait  et  cal- 
cinait même  parfois  les  membres  du  patient,  nu  point  de  faire  tomber  les  os  des  doigts 
de  pied.  Cette  torture  durait  habituellement  une  heure  et  demie  ou  deux  heures.  Quel- 
quefois aussi , lorsqu’on  approchait  trop  la  table  du  brasier,  le  feu  gagnait  les  brode- 
quins et  carbonisait  les  jambes  de  façon  à rendre  l’amputation  nécessaire. 

A Orléans,  on  liait  avec  force  les  deux  mains  de  l’accusé  l’une  sur  l’autre,  derrière 
le  dos,  après  avoir  mis  entre  elles  une  clef  de  fer;  ensuite,  au  moyen  d’une  poulie  et 
d'une  corde  fixée  à la  clef,  on  élevait  à un  pied  de  terre  le  malheureux,  portant  un 
poids  de  cent  quatre-vingts  livi-es  suspendu  à son  pied  droit.  Ceci  n’était  que  la  ques- 
tion ordinaire;  pour  l’extraordinaire , on  l’enlevait  jusqu’au  plancher  avec  un  poids  de 
deux  cent  cinquante  livres,  puis  on  lui  donnait  trois  secousses,  c’est-à-dire  qu’on  le 
hissait  jusqu’auprès  de  la  poulie,  d’où  on  le  laissait  ensuite  retomber  brusquement  jus- 
que près  de  terre.  Ce  genre  de  question,  où  la  violence  de  la  chute  disloquait  les  bras, 
portait  le  nom  d'estrapade.  Nous  verrons  plus  loin  que  celle-ci  était  aussi  employée 
comme  châtiment.  A Besançon,  on  employait  le  même  moyen;  seulement,  le  poids 
était  attaché  aux  orteils. 

A Toulouse,  la  question  se  donnait  encore  d’une  manière  analt^ue.  Le  ptient  était 
suspendu  par  une  corde  passée  sous  l’une  de  ses  aisselles,  ayant  une  pierre  énorme 
attachée  à ses  pieds;  de  plus,  ses  mains  étaient  liées  derrière  son  dos,  et  des  bâtons 
introduits  dans  les  liens  permettaient  à deux  hommes  d’imprimer  une  torsion  qui 
serrait  les  mains  à volonté. 

La  question  ordinaire,  à Avignon,  consistait  à suspendre  l'accusé  par  les  poignets 
avec  un  boulet  à chaque  pied;  elle  était  rarement  usitée.  La  question  extraordinaire, 
ou  la  veille  (veglia  en  Italie),  était  si  forte,  qu'il  y avait  peu  d’exemples  qu’un  accusé 
pût  la  supporter.  Elle  » était  composée  d’un  poteau  dont  la  partie  supérieure  était 
taillée  en  forme  de  diamant  ; on  liait  l’accusé  par  les  mains  et  par  les  pieds  avec 
des  cordes  attachées  aux  quatre  murs,  et  on  le  suspendait  sur  ce  poteau  de  manière 
que  l’extrémité  inférieure  de  l’échine  (l’apophyse  du  coccyx)  supportât  tout  le  poids  du 
corps;  le  patient  était  lié  de  manière  à ne  faire  aucun  mouvement.  Un  médecin  et  un 
chirurgien  avaient  les  doigts  placés  sur  ses  tempes,  pour  juger,  par  l’artère  temporale, 
s’il  pouvait  continuer  de  supporter  plus  longtemps  cette  torture.  Lorsque  la  faible.sse 
du  pouls  indiquait  une  prochaine  défaillance , on  le  détachait,  et  il  lui  était  administré 
des  fortifiants;  il  était  ensuite  remis  à la  question.  Le  temps  fixé  pour  cette  torture  était 
de  six  heures.  » (âl.  Cdambaud,  Notice  sur  forganisalion  judiciaire  dans  l’ancien 
comtat  VenafssiR.) 

A Paris,  on  avait  d’abord  employé  presque  exclusivement  la  question  à l’eau;  mais 
la  question  aux  brodequins  lui  fut  ensuite  préférée.  Voici  en  quoi  consistaient  l’une  et 
l’autre  : 

> U 
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Pour  la  question  à l'eau,  l’accusé  était  assis  sur  une  espiice  de  tabouret  de  pierre , 
les  deux  poignets  attachés  à deux  anneaux  de  fer  distants  l'un  de  l’autre,  scellés  dans 
le  mur  derrière  lui , et  les  deux  pieds  à deux  autres  anneaux  fixés  au  plancher  devant 
lui.  On  tendait  toutes  les  cordes  avec  force,  et,  lorsque  le  corps  du  patient  commen- 
Vait  à ne  plus  pouvoir  s’étendre,  on  lui  passait  un  tréteau  de  deux  pieds  de  haut  sous 
les  reins.  Puis,  on  tendait  encore  les  cordes  jusqu’à  ce  que  le  corps  fût  bien  en  exten- 
sion. Ensuite,  le  questionnaire,  aidé  d’un  homme  qui  tenait  un  écorné  de  bœuf  creuse, 
prenait  le  nez  de  l’accusé , et , le  lui  serrant  pour  le  contraindre  d’avaler,  versait  de 
l’eau  dans  la  corne.  La  question  ordinaire  était  de  quatre  coquemars,  de  deux  pintes 
et  demie  chacun  (neuf  litres  un  tiers  environ);  la  question  extraordinaire,  du  double. 
En  outre,  dans  cette  dernière , on  remplaçait  le  tréteau  par  un  autre  de  trois  pieds  et 
demi  de  haut,  qui  serrait  et  étendait  davantage  le  criminel.  Dans  beaucoup  d’endroits, 
on  avait  encore  compliqué  les  souffrances  de  ce  genre  de  torture.  L’exécution  termi- 
née , le  patient  était  détaché  et  « mené  chauffer  dans  la  cuisine , » disent  les  anciens 
manuscrits. 

La  question  aux  brodequins  était  peut-être  plus  douloureuse  encore.  Le  criminel 
assis  et  les  bras  attachés , on  lui  plaçait  deux  fortes  planches  aux  deux  côtés  de  chaque 
Jambe,  au  dedans  et  au  dehors,  et  on  les  serrait  en  les  liant  sous  le  genou  et  au-dessus 
de  la  cheville  du  pied.  Ensuite  on  liait  de  même  les  jambes  ensemble  avec  de  fortes 
cordes;  puis  on  prenait  des  coins  de  bois  ou  de  fer,  que  l’on  faisait  entrer  à coups  de 
maillet  entre  les  deux  planches  du  milieu.  La  queslion  ordinaire  était  de  quatre  coins , 
et  l’extraordinaire  de  huit.  A mesure  que  l’on  enfonçait  les  coins,  les  jambes  se 
trouvaient  serrées  d'une  manière  si  terrible , que  quelquefois  les  os  éclataient  et  que 
la  moelle  en  sortait. 

La  question  aux  brodequins  se  donnait  aussi  au  moyen  d’espèces  de  bas  de  parche- 
min qui,  étant  approchés  du  feu  après  avoir  été  mouillés,  se  retiraient  excessivement, 
serraient  les  jambes  et  causaient  des  douleurs  insupportables. 

Enfln , on  peut  encore  rapporter  au  même  genre  de  tourment  l’acte  de  cruauté  de 
ce  moine  inquisiteur  qui , lors  des  persécutions  exercées  contre  les  Vaudois  de  Mérin- 
dol , en  1551,  contraignait  les  malheureux  hérétiques  à chausser  des  bottes  remplies 
de  suif  bouillant. 

La  question  se  donnait  en  présence  de  divers  officiers  de  justice  assistés  d’ecclésias- 
tiques, et  de  médecins  et  chirurgiens,  par  prévision,  dans  le  cas  où  le  patient  ne 
pourrait  pas  supporter  la  rigueur  des  tourments.  Quel  que  fût  le  genre  de  ceux-ci , les 
accusés,  avant  d'y  être  appliqués , devaient  être  restés  huit  ou  dix  heures  sans  manger. 
Damhoudère,  dans  sa  Practique  et  EncMridion  des  causes  criminelles  (1544),  recom- 
mande aussi  très-expressément  de  raser  les  accusés  avant  la  question , dans  la  crainte 
qu’ils  ne  portent  sur  leurs  cor|>s  quelque  talisman  qui  les  rende  insensibles  à la  dou- 
leur. Le  même  auteur  donne  encore  pour  règle,  lorsqu’il  y a plusieurs  délinquants 
0 à mettre  sur  le  banc  pour  un  même  cas , n de  commencer  par  ceux  dont  on  peut 
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esperer  de  tirer  plus  aisément  une  révélation.  Ainsi , s’il  y a un  huniroe«t  une  femme, 
de  coinmencer  par  cette  dernière,  comme  étant  plus  faible  et  plus  débile;  pareille- 
ment, de  torturer  le  fils  en  présence  du  père  ; « car  naturellement  le  père  craint  plus 
pour  son  filz  que  pour  soi -même. « On  voit  que  les  juges  du  Moyen  Age  étaient  experts 
dans  l'art  d’allier  les  tortures  momies  aux  tortures  physiques. 

Après  avoir  enduré  la  question  préalable,  le  condamné  était  enfin  abandonné  nu 
maisire  des  haulles  œuvres  chargé  d’exécuter  la  sentence  prononcée  contre  lui.  .Mais, 
avant  de  pa.sser  à La  des<Tiption  des  divers  genres  de  supplices  en  usage  à cette  épo- 
que, |>eut-éire  est-il  à propos  de  nous  (K'cuper  d’abord  du  personnage  qui  jouait  le 
principal  rôle  dans  ces  lugubres  scènes. 

S II.  BOURREAU. 

Le  bourreau!  mot  sinistre  qu’on  ne  saurait  prononcer  sans  horreur,  qui  traîne  à .sa 
suite  le  lugubre  cortège  des  plus  épouvantables  tourments  et  qui  semble  les  exprimer 
tous  à lui  seul  ! Homme  rejeté  et  maudit,  que  ses  fonctions  vouaient  à l’infamie  dans 
l'esprit  des  piq>ulations , malgré  les  plaidoyers  faits  de  tout  temps  pour  glorifier  sa 
ini.ssion.  En  vain  Oamboudère  afiirme-t-il  que  « ce  serviteur  et  ministre  de  la  justice, 
voires  (.selon  saincl  Pol)  le  serviteur  et  ministre  de  Dieu,  ne  devant  le  monde,  ne 
devant  Dieu,  pesche  et  meslàict,  jaçoit  qu’il  semble  être  cruel  et  sévère...;  » vaine- 
ment, de  nos  jours  encore,  un  écrivain  a-t-il  essayé  de  le  réhabiliter  en  le  représen- 
tant comme  V rhonneur  et  le  lien  de  l’association  humaine  <>  (De  M.visTitE)  : le  .senti- 
ment de  répulsion  qu’inspire  le  bourreau  conserve  toujours  sa  même  puissance. 

Si  l'on  éprouva  pres4|ue  toujours,  en  France,  de  grandes  difficultés  |X)ur  remplacer 
un  bourreau  dont  la  place  devenait  vacante,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  cependant 
que  tous  les  peuples  attachèrent  une  idée  d’infamie  aux  fonctions  d’ex«‘cuteur  dfwi 
arrêts  criminels.  Sans  remonter  jusqu’aux  Grecs,  chez  lesquels  cet  office  fut  une 
magistrature,  il  parait,  au  témoignage  d’Adrien  Beyer,  pensionnaii-e de  Rotterdam, 
(|u’autrefois,  dans  diverses  parties  de  l’Europe,  les  juges  exécuLiient  eux- mêmes  les 
condamnés.  En  Allemagne,  les  bourreaux  étaient  loin  d’être  regardés  comme  infâmes, 
puisque , dans  quelques  endroits , ils  acquéraient  le  titre  et  les  privilèges  de  nobles.se 
lorsqu’ils  avaient  tranché  un  nombre  de  têtes  déterminé.  Dans  le  même  |>ays,  leurs 
fonctions  étaient  parfois  remplies  par  l’habitant  le  plus  nouvellement  établi  dans  la 
ville.  A Reutlingen,  en  Soiiabe,  on  en  chargeait  le  dernier  conseiller  reçu.  En  Fran- 
conie,  chose  étrange  ! c’était  le  membre  du  corps  de  ville  le  dernier  marié.  Ailleurs,  on 
donnait  la  vie  au  condamné  qui  consentait  à exécuter  ses  complices.  Il  existait,  dit- 
on  , jadis , à Gand , deux  statues  d'airain  représentant  un  père  et  un  fils  qui  avaient  été 
condainiiés  à mort  pour  le  même  crime  : le  fils  servit  d’exécuteur  à son  père. 

Chez  les  Italiens  et  les  Espagnols,  au  contraire,  le  bourreau  était  considéré  comme 
un  être  immonde,  et  fréquemment  en  butte  aux  insultes  de  la  populace.  Eu  Italie, 
jtxinitijiija.  H.mnlriiiii. 
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quand  il  avait  mëritë  la  mort  pour  quelque  méfait,  on  le  pendait,  par  dérision,  avec  un 
lacet  d’or  au  cou  et  une  mitre  sur  la  tête. 

Le  bourreau , autrement  dit  le  tourmenleur  juré  du  roi , était,  en  France , le  dernier 
desoRiciersde  justice.  Ses  lettres  decomraission,  qu'il  recevait  du  roi , étaient  enregis- 
trées au  parlement;  mais  on  les  jekiil,  dit-on,  sous  la  table,  après  les  avoir  scellées, 
pour  marquer  l’infamie  du  métier.  La  société  le  rejetait  de  son  sein;  il  lui  était  inter- 
dit d’habiter  l’enceinte  des  villes,  à moins  que  ce  ne  fût  dans  la  maison  du  Pilori. 
Dans  quelques  endroits,  il  était  tenu  de  porter  un  habit  particulier,  rouge  et  jaune. 
En  revanche,  il  jouissait  de  certains  privilèges.  A Paris,  il  avait  droit  de  havage , qui 
consistait  à percevoir  sur  les  grains,  dans  les  marchés , autant  qu’on  en  pouvait  prendre 
avec  les  mains;  mais, en  raison  de  sa  profession  infamante,  il  exerçait  ce  droit  en  faisant 
usage  d’une  cuiller  de  fer-blanc  i|ui  lui  servait  de  mesure.  Il  jouissait  encore  de  plu- 
sieurs autres  droits  sur  les  fruits,  verjus,  raisins,  noix,  noisettes,  foin,  œufs  et  lai- 
nes; sur  les  marchands  forains  pendant  deux  mois;  sur  le  passage  du  Petit-Pont;  sur 
les  chas.se-marées;  sur  chaque  malade  de  Saint-Ladre  en  la  banlieue;  sur  les  gâteaux 
de  la  veille  de  l'Épiphanie;  cinq  sous  sur  chaque  pilorié;  sur  les  vendeurs  de  cresson; 
sur  la  marée , les  harengs.  Il  prenait  cinq  sous  sur  les  pourceaux  qui  vaguaient 
dans  Paris,  hors  ceux  de  l’abbaye  Saint -Antoine.  Il  prenait  aussi  des  droits  sur  les 
balais , sur  le  poisson  d’eau  douce , sur  le  chènevis , sénevé  ; et , sur  les  suppliciés , tout 
ce  qui  était  au-dessous  de  la  ceinture,  de  quelque  prix  que  ce  fût  (Ordonnances  rogaulx 
du  Chastelelde  Paris,  de  l’an  148!>).  Dans  la  suite,  la  dépouille  entière  du  patient  lui 
appartint.  Enfln , il  avait  le  revenu  des  boutiques  et  échoppes  qui  entouraient  le  Pilori 
et  où  se  faisait  le  commerce  en  détail  du  poi.sson. 

La  perception  de  ces  divers  droits  devait  nécessairement  donner  au  bourreau  un 
peu  de  cette  considération  qui  accompagne  toujours  la  richesse , et  atténuer  les  pré- 
ventions malveillantes  dont  il  était  l’objet.  On  est  en  droit  de  conclure  qu’il  en  était 
ain.si,  puisque,  en  1418,  le  bourreau  de  Paris  était  capitaine  de  la  milice  bourgeoise 
de  cette  ville,  et,  en  cette  qualité , vint  toucher  la  main  du  duc  de  Bourgogne  lors  de 
la  rentrée  de  la  reine  dans  sa  capitale.  D’ailleurs,  le  peuple  attachait  à ses  fonctions 
le  privilège  de  certains  moyens  curatifs  ; on  allait  chez  lui  acheter  de  la  graisse  de 
pendu,  et  l'habileté  des  exécuteurs  des  hautes -œuvres  pour  remettre  les  membres 
luxés  est  encore  proverbiale  de  nos  jours. 

Il  y eut  aussi  des  femmes  spécialement  affectées  à servir  de  bourreaux  à l’égard 
des  personnes  de  leur  sexe.  Dans  l'ordonnance  de  saint  Louis  contre  les  blasphéma- 
teurs, rendue  en  1264,  il  est  dit  que  ceux  qui  seront  reconnus  coupables  seront  bat- 
tus de  verges,  « li  homme  par  homme  et  li  femmes  par  seules  femmes  sans  présence 
d’hommes.  « Hais  on  ne  voit  pas  que  cet  usage  ait  persisté , et  les  femmes  continuèrent 
à demeurer  écartées  d’une  profession  peu  comptible  avec  leur  faiblesse.  Ce  n’est  pas 
cependant  par  impossibilité  d’en  trouver  qui  se  fussent  proposées  pour  remplir  cet 
horrible  métier;  l’anecdote  suivante  en  est  la  preuve. 
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Etans  le  courant  de  l’année  1562,  le  juge  de  la  ville  de  Grave,  en  Brabant,  appela  le 
bourreau  d'un  lieu  voisin  pour  décapiter  trois  malfaiteurs.  Ce  bourreau,  se  trouvant 
hors  d’état  d’exifcuter  lui-méme  la  sentence  par  suite  d’un  accident  qui  lui  était  arrivé, 
voulut  se  faire  remplacer  par  un  sien  compagnon  et  manda  à sa  femntc  de  le  faire 
pailir.  Celle-ci,  excitée  par  l’appàt  du  gain,  prit  aussitôt  la  détermination  de  suppléer, 
par  son  adresse,  au  défaut  de  son  mari.  Elle  üt  repasser  l’épée  affectée  aux  exécutions  et 
« en  lit  retourner  le  fil  parce  qu’elle  était  gauchère  ; » puis,  elle  se  coupa  les  cheveux  et 
revêtit  les  hardes  de  son  mari,  à l’exception  du  pourpoint,  afin  de  rester  plus  libre 
de  ses  mouvements  et  dans  la  crainte  qu’un  habillement  trop  étroit  ne  trahit  son  sexe. 
S’étant  ensuite  couverte  la  tête  d’un  bonnet,  la  plume  sur  l'oreille  et  l’épée  au  côté, 
elle  SC  présenta  au  juge  de  Grave,  qui  fut  trompé  par  le  costume,  mais  qui,  a la  voy,int 
sans  barbe,  lui  demanda  si,  étant  si  jeune,  elle  oserait  bien  entreprendre  de  couper 
trois  têtes  en  une  fois.  Elle  répondit  que  oui,  que  c’était  à elle  à ce  faire,  et  que  ce 
n’était  j>as  la  première  fois  qu’elle  avait  expérimenté  à ce  passe-temps;  parquoi  elle 
prit  des  cordes,  desquelles  elle  lia  les  patients  et  les  mena.  » Cependant  le  prévôt, 
ayant  été  averti  que  ce  prétendu  bourreau  était  une  femme,  fit  ramener  les  condam- 
nés en  prison.  « Mais , si  ce  monstre  du  sexe  féminin  ne  se  fût  sauvé  et  évadé,  il  était 
à craindre  qu'il  n’eût  été  jeté  à l’eau  par  la  commune  des  hommes  ou  bien  assommé 
par  les  femmes  de  la  ville.  » (J.  WtEB.  Les  Cinq  livres  de  l’imposture  el  Iromperie  des 
diables,  etc.) 


III.  AMENDE  HONORABLE. 

Quel  que  fût  le  genre  de  peine  infligé  à un  coupable,  il  était  rare  que  l’exécution  ne  fût 
pas  précédée  de  l’amende  honorable.  Celle-ci  formait  à elle  seule  un  châtiment,  mais 
souvent  aussi  elle  n’était  que  le  prélude  du  supplice  capit.al.  On  appelait  ainsi  un  aveu 
public  que  le  condamné  faisait  de  son  crime.  Il  y en  avait  de  deux  sortes  : l’amende 
honorable  simple  ou  sèche,  cl  l’amende  honorable  infigiiris.  La  première  avait  lieu,  sans 
l’intervention  du  bourreau , dans  la  chambre  du  conseil,  où  le  criminel,  nu -tête  et  à 
genoux,  devait  dire  que  « faussement  il  avait  dit  ou  fait  quelque  chose  contre  l’autorité 
du  roi  ou  l’honneur  de  quelqu’un,  dont  il  demandait  pardon  à Dieu,  au  roi  et  à la 
justice.  0 Pour  l’amende  honorable  in  figuris,  le  condamné  avait  derrière  lui  le  bour- 
reau; il  était,  en  outre,  en  chemise,  pieds  nus,  la  corde  au  cou,  et  tenait  à la  main 
une  torche  de  cire  d’un  poids  déterminé  par  l’arrêt,  ordinairement  de  deux  ou  quatre 
livres. 

On  fait  remonter  l’origine  de  l'amende  honorable  à la  coutume , usitée  sous  les  rois 
de  la  première  race,  de  condamner  ceux  qui  étaient  convaincus  de  quelque  crime  con- 
sidérable à parcourir  une  certaine  distance,  nus  en  chemise,  portant  sur  leurs  épaules 
une  selle  de  cheval  ou  un  chien. 
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i [V.  SUPPLICES. 

Il  serait  difiicile  de  suivre  un  ordre  méthodique  dans  la  division  des  divers  modes  de 
supplices.  Damhoudëre,  qui  compte  treize  maniéi'es  dont  « le  bourreau  faict  son  exé- 
cution, n les  range  dans  l'ordre  suivant  : « le  feu. — l'espée,  — la  fosse,  — l’esquarle- 
l.ige,  — la  roue,  — la  fourche,  — le  gibet,  --  traisner,  — jioindre  ou  picquer,  — 
couper  oreilles,  — desnieinbrer,  — flageller  ou  fustiger,  — le  pellorin  (pilori)  ou 
escdialfauli.  a A défaut  de  meilleur  classement,  nous  adopterons  celui-ci. 

Le  feu.  — Lorsqu’un  criminel  avait  été  condamné  à être  ars  et  bruslé,  on  dressait 
un  poteau,  de  sept  ou  huit  pieds  de  haut,  au  milieu  delà  place  désignée  pour  l'exécution; 
car  il  y avait  dans  beaucoup  de  villes,  et  notamment  à Paris,  un  lieu  plus  spéciale- 
ment affecté  à chaque  genre  de  supplice.  Autour  de  ce  poteau , on  construisait  un 
bûcher,  de  forme  carrée,  qui  devait  s’élever  à peu  près  à la  hauteur  de  la  tête  du 
patient,  et  qui  était  composé  de  lits  alternatifs  de  bûches  et  de  paille.  On  avait,  en 
outre,  attention  d’y  ménager  la  place  d’un  homme  près  tlu  poteau , et  un  passage  pour 
y conduire.  Le  criminel,  ayant  été  déshabillé  et  revêtu  d’une  chemise  soufi"ée,  péné- 
trait ilans  le  bûcher  par  cette  ouverture,  et  était  lié  au  poteau  au  moyen  de  cordes  et 
d’une  chaîne  de  fer  qui  lui  embra.s.sait  le  milieu  du  corps.  Ensuite,  on  achevait  la  con- 
struction du  bûcher  en  bouchant  l’entrée  avec  du  bois,  des  fagots  et  de  la  paille,  de 
favon  qu’on  ne  voyait  plus  le  patient;  puis,  on  mettait  le  feu  de  touU‘s  parts. 

I-a  manière  dont  se  pratiquait  cette  exécution  permettait  d’en  atténuer  l’horreur 
pour  quelques  condamnés.  Voici  comment  cela  pouvait  avoir  lieu.  Les  exécuteurs 
avaient  ordinaire  de  se  servir,  pour  La  construction  du  bûcher,  de  longs  crocs  de  bate- 
lier, dont  le  fer  a deux  pointes,  l’une  droite,  l’autre  recourbée.  Ils  ajustaient  un  de  ces 
crocs  dans  le  bûcher,  de  telle  sorte  que  la  pointe  aiguë  se  trouvât  vis-à-vis  du  cœur  du 
patient;  et,  dès  que  le  feu  était  mis,  ils  poussaient  avec  force  le  manche  du  croc'.  Le 
patient,  ainsi  frappé,  expirait  aussitôt.  Quelquefois  aussi  le  jugement  [Krrtait  que  les 
accusés  seraient  étranglésavant  d’être  livrés  aux  flammes. 

La  sentence  portait  également  parfois  que  les  cendres  du  mort  seraient  jetées  au 
vent.  Dans  ce  c«xs,  dès  que  l’on  pouvait  approcher  du  centre  du  bûcher,  on  prenait, 
avec  une  pelle,  un  peu  de  cendres,  que  l’on  jetait  en  l’air. 

On  trouve,  dans  Sauvai,  de  curieux  renseignements  sur  la  composition  de  ces 
bûchers.  Ainsi,  pour  brûler  un  sieur  Lancelot,  i‘n  H41,  il  fut  employé  « deux  cents 
et  demi  de  cotrets  et  bourrées,  tout  hoissec  et  du  meilleur,  » pour  35  sous  parisis,  et 
pour  a deniers  de  fouerre  (paille).  On  paya,  en  outre,  2 sous  8 deniers  parisis 
une  « solive  fai.sant  attache  » (probablement  le  poteau).  En  1525,  pour  brûler  deux 
particuliers,  ou  employa  300  de  gros  comptes  (bûches),  400  bourrées  et  cotrets, 
1 3 gluis  de  feure  (bottes  de  paille),  2 boteaux  de  foin  et  pour  10  sous  parisis  de  soufre 
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en  poudre.  Deux  ans  après,  au  lieu  de  soufre,  on  voit  figurer  de  la  poudre  à canon  et 
mires  drogues. 

Le  Compte  de  1-UI , que  nous  venons  de  citer,  mentionne  une  dépense  de  L2  sous 
parisis  « pour  douze  boulaycs  de  cuir  épaisses.  » Un  compte  analogue  de  l’année  1460 
porte  également  : » ...Furent  faites  douze  boulaycs  qu’il  convint  avoir,  pour  faire  ser- 
rer le  grand  nombre  de  peuple  qui  avoit  été  h l’exécution.  >i  Les  boulayes  étaient  donc 
un  iustrument  de  police,  une  sorte  de  férule  employée  pour  maintenir  l’ordre  et  qu’il 
devenait  nécessaire  de  renouveler  dans  toutes  les  occasions  un  peu  marquantes. 

On  ne  se  contentait  pas  de  brûler  les  vivants;  on  livrait  pareillement  au  feu  les  res- 
tes de  ceux  qu’une  mort  anticipée  semblait  devoir  soustraire  au  supplice.  Un  individu 
delà  secte  des  Turlupins  ayant  été  condamné  à être  brûlé,  en  1379,avec  une  certaine 
Jehanne  Dabentonne , et  étant  mort  en  prison  avant  réjKxjue  où  il  devait  subir  sa  sen- 
tence, Il  on  garda  son  corps  quinze  jours  dedans  ung  tas  de  chaux,  et,  au  jour  déter- 
miné pour  sa  punition , fustbrusié.  ><  (Gagcin,  les  Grandes  Chroniques.) 

Le  supplice  du  léu  était  pres<]uc  toujours  ordonné  en  matière  de  foi.  L’inquisition  en 
a fait  un  si  fréquent  et  si  cruel  usage  en  Espagne,  que  le  mot  aulo  da-fé,  détourné  de 
sa  signification  primitive,  n’a  plus  servi  qu’à  désigner  le  supplice  lui-même.  En  France, 
on  y condamnait  également  tous  ceux  qui  étaient  convaincus  d’hérésie  et  de  sorcelle- 
rie. Cinquante-neuf  templiers  furent  brûlés,  en  une  seule  fois,  au  quatorzième  siècle, 
près  de  l’abbaye  Saint-Antoine  de  Paris,  et,  trois  ans  après,  le  18  mars  1314 , le  grand 
maitre  Jacques  Molay  et  quelques  autres  grands  dignitaires  de  l'ordre  périrent  aussi 
dans  les  flammes,  à l’extrémité  de  l’ilc  Notre-Dame,  où  est  aujourd’hui  la  statue  de 
Henri  IV.  Enfin,  Jeanne  d’Arc  trouva  des  juges  assez  iniques  pour  la  faire  périr  sur  un 
bûcher  comme  héréliqueet  relapse.  Son  exécution,  du  reste,  fut  marquée  par  une  pré- 
caution tout  exceptionnelle , à laquelle  on  eut  recours  pour  convaincre  le  peuple  de 
la  réalité  de  sa  mort  : « Fut  liée  à une  estache  qui  estoit  sur  l’eschafTault , qui  estoit 
fait  de  piastre,  et  le  feu  sur  lui;  et  la  fut  bieutost  estainte  et  .sa  robe  toutte  arse,  et 
puis  fui  te  feu  tiré  arrière;  et  fut  veue  de  tout  le  peuple  toutte  nue...  pour  oster  les  dou- 
tes du  peuple.  Et  qu.ant  ilz  Forent  assez  à leur  gré  veue  toutte  morte  liée  à Festacbe, 
le  bourrel  remist  le  feu  grant  sus,  » etc.  {Journal  du  régne  de  Charles  17  et  de  Char- 
tes Vil.) 

Une  variété  du  supplice  du  feu , plus  particulièrement  réservée  pour  les  faux-mon- 
nayeurs,  consistait  à faire  bouillir  les  criminels,  soit  dans  de  l’eau,  soit  dans  de 
l’huile , soit  quelquefois  dans  un  mélange  d'eau  et  d'huile.  A cet  effet , on  disposait  une 
chaudière,  de  dimensions  convenables,  sur  un  trépied  .assujetti  par  un  massif  en  maçon- 
nerie. Lorsque  le  liquide  était  bouillant,  on  y précipitait  les  condamnés.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  dimension  delà  chaudière  par  la  quantité  d'e.au  qu’elle  contenait, 
et  Sauvai  {Anliquilés  de  Paris)  nous  donne  encore  ce  renseignement  à l’occasion  de 
l’exécution  de  trois  faux-monnayeurs , qui  furent  boulus  en  1 4‘20.  On  employa  une  queue 
d’eau.  La  queue  était  une  mesure  de  la  contenance  de  cinquante-quatre  seiiers,  ou 
itennCiipi.  rUiurlriif. 
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oiiviron  quatre  hectolitres.  Pour  faire  bouillir  cette  eau,  on  consomma  un  cent  et 
demi  de  colrels  et  un  demi-cent  de  bourrées. 

Il  parait  naturel  de  comprendre,  dans  la  catégorie  des  exécutions  par  le  feu,  certaines 
peines  qui  n’élaient,  pour  ainsi  dire,  que  le  premier  acte  d'un  plus  grand  supplice,  telles 
que  le  brasier  de  soufre,  au  moyen  duquel  on  brûlait  la  main  des  parricides  et  des  cri- 
minels de  lése-majeslé.  Il  convient  aussi  d’y  rattacher  divers  châtiments  qui  n’entraî- 
naient pas  la  mort  après  eux,  mais  qui  n’en  étaient  pas  moins  cruels.  De  ce  nombre 
était  le  bassin  ardent,  que  l’on  faisait  pa.sser  devant  les  yeux  et  qui  était  l’usage  do  la 
vue.  De  même  encore  l’application  du  1er  rouge  sur  certaines  parties  du  corps,  usage 
qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  dans  la  flétrissure  de  la  marque.  Les  ordonnances 
de  saint  Louis  prescrivaient  de  marquer  les  blasphémateurs  au  front,  de  leur  percer  la 
langue  ou  de  leur  brûler  les  li-vres  avec  un  fer  ardent;  Joinville  appelle  cela  leur  cuire 
les  lèvres  et  le  nez. 

L’espée.  — Dans  certains  pays,  la  décapitation  se  faisait  avec  la  hache;  mais,  en 
France,  elle  avait  lieu  au  moyen  d’une  épée  fournie  à l’exécuteur.  Il  fut  payé  6Ü  sous 
parisis  à llenriet  Cousin,  maître  exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  justice  de  Paris, 
on  1476,  0 pour  avoir  .acheté  une  grande  esjtée  à feuille,  » servant  à décapiter  les 
condamnés  à avoir  la  tête  tranchée;  « et  icelle  fait  garnir  de  fourreau  et  de  ce  qui  y 
appartient  : et  pareillement  a fait  remettre  h point  et  rabiller  la  vieille  espée  qui  s’étoit 
éclatée  et  ébreschée  en  faisant  La  justice  de  messire  Louis  de  Luxembourg.  » (Sauval, 
Comptes  de  la  prévôté  de  Paris.  ) 

Dans  l’origine,  on  infligeait  cette  peine  indistinctement;  plus  tard,  elle  devint  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  nobles.se,  qu’elle  ne  faisait  pas  déroger.  Le  condamné  avait  ordinai- 
rement la  liberté  de  choisir  s’il  voulait  avoir  les  yeux  bandés  ou  non,  à moins  que  le 
bandeau  n’eût  été  prescrit  par  le  jugement,  ce  qui  était  regardé  comme  ignominieux. 
Le  patient  éuait  h genoux,  la  tête  .appuyée  sur  un  billot  de  bois,  et  l’habileté  des  bour- 
reaux était  telle  que,  la  plupart  du  temps,  la  tête  était  détachée  d’un  .seul  coup.  Cepen- 
dant celte  adresse  leur  faisait  quelquefois  défaut,  et  l’on  cite  quelque  cas  où  l'exécu- 
teur fut  obligé  de  s’y  reprendre  jusqu’à  onze  fois.  D’ailleurs  il  arrivait  parfois  que  les 
épées  SC  cas.saicnt  dans  l’exécution.  Le  désir  de  remédier  à cet  inconvénient  fut,  sans 
doute , le  motif  qui  donna  naissance  à cet  instrument  de  supplice,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  guillotine,  et  qui  n’est  que  le  perfectionnement  d’une  machine  beaucoup  plus 
ancienne.  Dès  le  seizième  siècle,  en  effet,  notre  moderne  guillotine  existait  déjà  en 
Écosse  sous  le  nom  de  maiden  (la  vierge,  la  pucelle),  et  les  historiens  anglais  assurent 
i|ue  le  comte  de  Morton , régent  d’Écossc  pendant  la  minorité  de  Jacques  VI,  la  fit  con- 
struire sur  le  modèle  d’une  machine  semblable  qu’il  avait  vue  à Halifax , dans  le  comté 
il’ York , où  elle  fonctionnait  depuis  très-longtemps  : ils  ajoutent  que  Morton  fut  le  pre- 
mier qui  reçut  la  mort  de  cette  manière.  D’autres  prétendent  qu'il  rapporta  d'Italie 
l’idée  de  la  maiden.  Il  est  certain , du  moins,  que,  dans  le  même  temps,  on  se  servait  à 
Gênes  d’une  machine  qui  offre  l’analogie  la  plus  complète  avec  l’instrument  de  supplice 
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actuel.  « ...Le  condamné  estendit  le  cou  sur  le  cliappus  (billot);  le  bourreau  print  une 
corde  à laquelle  tenoit  attaché  un  gros  bloc  à tout  une  doulouère  trancbantc,  hantée 
dedans,  venant  d'aniont  entre  deux  poteaux;  et  tira  ladite  corde,  en  manière  (pie  le 
bloc  tranchant  à celui  Génevois  (Génois)  tomba  entre  la  tète  et  les  épnies,  si  que  la  tète 
s’en  alla  d’un  costé,  et  le  corps  tomba  de  l'autre.  » (Je.\n  d’Auto.n  , Chroniques.)  — Le 
P.  Labat,  qui , dans  son  Voyage  d'Ilalie,  décrit  une  machine  tout  à fait  semblable,  dit 
quelle  porte  dans  le  pays  le  nom  de  manmia.  Deux  gravures  allemandes,  exécutées 
vers  1 550  par  l’enez  et  Aldegraver,  ollrent  aussi  la  représentation  d’instruments  de 
mort  presque  identiques  avec  la  guillotine.  Enfin,  celle-ci  figure  encore  sur  un  bas- 
relief,  de  la  fin  du  seizième  .siècle , placé  dans  la  s.alle  du  tribunal  de  l’ancienne  ville 
impériale  de  Lunebourg  dans  le  Hanovre.  Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  ipie 
l’invention  du  mode  actuel  de  supplice  doit  être  restitué  au  Moyen  Age. 

La  fosse.  — Ce  supplice,  dont  la  barbarie  révolte  fimagination  et  ipii  s’exijcutait 
devant  les  fourches  patibulaires,  était  particulièrement  usité  à l’i^ard  des  femmes.  Il 
consistait  à enfouir  ou  enterrer  celles-ci  vivantes.  L’atrocité  de  ce  châtiment  a fait  sup- 
poser à quelques  personnes  qu’on  se  bornait  à mettre  le  condamné  en  terre  jusi)u’:i 
mi-corps  età  l’y  laisser  exposé  un  certain  nombre  d'heures,  après  quoi  on  lui  rendait 
la  liberté.  Il  n’en  était  point  ainsi  ou,  au  moins,  cela  ne  se  passait  de  cette  façon  que  par 
exception.  En  l-iCO,  une  femme  nommée  Perette,  accusée  de  plusieurs  vols  et  de 
recel,  fut  condamnée,  par  le  prévôt  de  Paris,  « :i  souffrir  mort  et  à estre  enfouye  toute 
vive  devant  le  gibet.  » Elle  en  appela  au  prlement,  qui  confirma  la  sentence.  Alors 
elle  chercha  il  éloigner  le  moment  fatal  en  se  déclarant  enceinte  ; mais,  des  ventrières  et 
matrones  l’ayant  visitée  et  ayant  déclaré  qu'elle  en  imposait,  La  malheureuse  fut  immé- 
diatement « eiivoyca;  exécuter  aux  champs,  devant  le  gibet.  » On  rencontre  de  fré- 
quents exemples  de  pareilles  exécutions,  et  l’on  voit  qu'il  était  d’usage  de  creuser, 
dans  ces  circonstances,  des  fo$.ses  de  sept  pieds  de  long. 

L'in  pace  était  une  autre  manière  d'enterrer  vivant.  Ce  supplice  fut  surtout  en 
lisage  dans  les  cloîtres  espagnols.  Il  consistait  à laisser  un  condamné  mourir  de  faim 
dans  un  cachot  souterrain  dont  l’entrée  était  murée  sur  lui  sans  retour. 

L’esquaiitelage,  ou  TIRER  A QUATRE  CHEVAUX.  — L’origiiie  dc  l'écartèlement,  l’nn 
des  plus  horribles  que  la  cruauté  de  l'homme  ait  pu  inventer,  remonte  à une  anti- 
quité très-reculée.  Ce  supplice  avait  lieu  alors  de  diverses  manii'res;  mais,  dans  la 
suite,  on  n’y  employa  que  des  chevaux.  Voici  comment  on  y proccxlait  : 

Le  condamné , après  avoir  été  amené  dans  un  tombereau , nu  en  chemise , était  cou- 
ché sur  le  dos  nu  milieu  d’un  échafaud  dont  la  hauteur  était  seulement  de  trois  pieds 
et  demi.  Un  l’y  attachait  avec  des  liens  dc  fer,  dont  l'un  lui  entourait  la  poitrine  vers  le 
cou,  et  l’autre  les  hanches  et  le  bas-ventre.  Ces  liens  étaient  .solidement  fixés  à la  plate- 
forme de  l’échafaud,  afin  que  le  corps  ne  ccyàt  pas  à l’effort  des  chevaux.  Comme  ce 
genre  de  supplice  était  habituellement  infligé  aux  régicides,  le  patient  subissait  d’aboni 
diverses  tortures  accessoires  réservées  pour  ce  genre  de  crime.  On  lui  brûlait  la  main 
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avec  un  brasier  de  soufre;  on  lui  arrachait  des  lambeaux  de  chair,  avec  des  tenailles, 
aux  mamelles,  aux  bras,  aux  cuisses  et  au  gnis  des  jambes,  et  on  versait  sur  ces  plaies 
palpitantes  une  composition  de  plomb  fondu,  d’huile  bouilUinte,  de  poix -résine,  de 
cire  et  de  soufre  mêlés  ensemble.  Cela  terminé,  on  attachait  une  corde  à chaque 
membre  : celles  des  jambes  prenaient  depuis  les  genoux  jusqu'aux  pieds , et  celles  des 
bras  depuis  l’épaule  justju’aux  poignets;  le  surplus  de  chaque  corde  allait  s’attacher  au 
palonnicr  de  chacun  des  quatre  chevaux , qui  étaient  harnachés  comme  ceux  employés 
au  tirage  des  bateaux.  On  faisait  d'abord  tirer  les  chevaux  par  petites  secousses  et  en 
modérant  leur  ardeur;  puis,  lorsque  la  douleur  avait  arraché  des  cris  déchirants 
au  patient,  on  faisait  tirer  les  chevaux  avec  force  et  en  tous  sens,  afin  d’écarter 
tous  les  membres  à la  fois;  cependant,  comme  les  tendons  et  les  ligaments  résis- 
taient et  n<;  pouvaient  être  rompus  malgré  la  violence  des  efforts,  le  bourreau  y aidait 
en  pratiquant  des  entailles  à chaque  jointure,  h petits  coups  de  hache.  La  durée  de  ce 
supplice  était  ordinaireinent  de  deux  heures.  Lorsque  chaque  cheval  avait  arraché  un 
membre , on  réunissait  ceux-ci  dans  un  même  bûcher,  et,  après  les  avoir  brûlés,  on  en 
jetait  les  cendres  au  vent.  Quelquefois,  au  contraire,  le  corps  était  mis  au  gibet  et 
les  membres  exposés  à quatre  portes  de  la  ville , ou  bien  envoyés  en  quatre  villes  aux 
extrémités  du  royaume,  o Et  à cliascun  desdils  membres  estoit  mi.se  une  épitaphe 
pour  faire  sçavoir  la  cause  poiirquoy  lesdicts  membres  estoient  mis  et  posez.  » ( Jeax 
DE  Tboyes,  Chronique  scandaleuse  ) 

La  boce.  — On  trouve  la  mention  de  ce  supplice  dans  les  auteurs  les  plus  anciens  ; 
mais  il  signifiait  alors  un  tout  autre  genre  de  tourment  que  celui  qui  fut  en  us.igc  chez 
nos  ancêtres.  Dans  l'antiquité , le  patient  était  placé  sur  le  cercle  d’une  roue  que  l’on 
tournait  rapidement  dans  un  sens,  puis  que  l’on  retournait  brusquement  dans  le  sens 
contraire.  .Au  Moyen  Age,  la  roue  servait  seulement  à recevoir  le  corps  d’un  criminel 
qui  avait  été  pri'cfslemment  rompu.  L’institution  légale  de  ce  supplice  ne  date , en 
France,  que  du  seizième  siècle.  Par  un  éditd.até  du  A février  François  I"  ordonna 
qu’il  serait  infligé  aux  voleurs  de  grands  chemins  ; dans  la  suite , on  en  étendit  l’appli- 
cation à plusieurs  autres  crimes. 

Lorsqu’il  s’agissait  de  rompre  un  condamné,  on  atLachait  à plat , sur  un  échafaud  , 
une  croix  de  Saint- André  faite  avec  deux  solives  assemblées  dans  leur  milieu  et  se 
croisant  obliquement.  Deux  entailles,  distantes  d’environ  un  pied  l’une  de  l’autre,  étaient 
pratiquées  dans  chacune  des  branches  de  la  croix.  Le  patient  était  étendu  sur  celle-ci, 
nu  en  chemise,  la  face  tournée  vers  le  ciel.  Après  avoir  relevé  .sa  chemise  aux  bras 
et  aux  cuisses,  on  l'attachait  avec  des  cordes  à toutes  les  jointures  du  corps. 
Ensuite  le  bourreau  s'avançait  armé  d’une  barre  de  fer  carrée,  large  d’un  pouce  et 
demi  et  arrondie  à la  poignée,  qui  se  terminait  par  un  bouton.  Il  donnait  un  coup 
violent  de  cet  instrument  dans  la  partie  des  membres  comprise  entre  les  jointures,  en 
ayant  soin  d'assener  le  coup  précisément  à l’endroit  qui  portait  à faux  sur  chaque 
enbille  pratiquée  à la  croix.  Les  os  se  trouvaient  donc  ainsi  brisés  deux  fois  h chaque 
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membre.  Celle  affreuse  0])ération  se  terminait  par  deux  ou  trois  coups  de  barre 
sur  l’cslomac.  Aussitôt  que  l’exécution  était  achevée , on  détachait  le  corps  du  sup- 
plicié; on  lui  ployait  les  cui.sses  en  dessous,  de  façon  que  ses  talons  touchassent  le 
derrière  de  sa  lête.  Puis,  on  le  posait,  dans  cette  situation,  sur  une  roue  de  carros.se, 
dont  on  avait  scié  la  partie  .saillante  do  moyeu  et  qui  était  placée  horizonudetncnl 
sur  un  pivot,  à l’un  des  bouts  de  l'échafaud.  Il  y demeurait  exposé  plus  ou  moins  de 
temps. 

Quelquefois  les  magistrats  tempéraient  la  rigueur  de  la  sentence,  en  ordonnant  que 
le  criminel  serait  étranglé  avant  d'ètre  rompu.  Dans  ce  cas  on  disposait  au-dessous  de 
l’échafaud,  à l'endroit  où  devait  être  la  tête  du  patient,  un  moulinet  auquel  s’en- 
roulait une  corde  passée  autour  du  cou  du  condamné,  et  que  deux  hommes  ser- 
raient au  moyen  de  leviers.  Pour  mieux  assurer  l’effet  de  cette  corde,  on  avait  soin  de 
placer  une  pierre  sous  la  tète  du  patient  : ce  qui  rendait  le  cou  plus  libre. 

Massole.  — Ce  supplice  en  usage  à Avignon,  où  il  avait  été  importé  d’Italie,  et  qui 
était  inconnu  dans  le  reste  de  la  France , était  hideux  à voir.  On  frappait  le  condamné 
à la  tempe  avec  un  maillet;  on  lui  coupait  ensuite  la  tête,  les  bras  et  les  cuisses  ; ses 
membres  étaient  placés  b des  crochets  fixés  aux  poteaux  <|ui  s'élevaient  sur  l’écha- 
faud. Quelquefois,  les  membres  du  supplicié  étaient,  au  contraire,  livrés  aux  flammes 
et  ses  cendres  jetées  au  vent.  D’autrefois,  ilsékiient  attachés  à des  fourches  patibulaires 
ou  bien  placés  sur  les  différentes  portes  de  la  ville.  Enfin,  dans  certains  cas,  la  tête 
seule  était  mise  dans  une  cage  de  fer,  et  celle-ci  enchâssée  dans  une  des  tours  de 
l’enceinte  de  la  ville.  (CuAMB.tun,  îiotice  sur  rorganisation  judiciaire,  etc.) 

L’éTRAXGLEMEMT.  — L:i  manière  la  plus  ordinaire  de  le  pratiquer  en  France  était 
par  la  pendaison  ; cependant  on  rencontre  de  fréquents  exemples  de  personnes  étran- 
glées d’une  autre  manière,  comme  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  adultère  de 
Louis-le-Hutin,  que  son  mari  fit  étrangler  dans  sa  prison  avec  une  serviette.  Le  plus 
communément  ce  genre  de  mort  était  une  faveur  de  la  justice , qui  épargnait  par  là,  b 
un  condamné,  les  souffrances  d’un  autre  supplice  plus  cruel.  Le  coaseiller  Anne  du 
Bourg  fut  ainsi  étranglé,  avant  d’être  livré  aux  flammes  comme  hérétique. 

Sous  le  nom  de  garrolle,  la  strangulation  était  jadis  et  est  encore  aujourd’hui,  en 
Espagne,  un  supplice  résen’é  à la  nobles.se.  Le  condamné  s’assied  sur  un  échafaud  par- 
ticulier, le  derrière  de  la  tête  appuyé  contre  un  poteau  et  un]  large  collier  de  fer  lui 
ceignant  le  cou.  Le  bourreau,  placé  en  arrière  <lu  poteau,  serre  le  collier  au  moyen 
d'un  tourniquet  et  étrangle  ainsi  rapidement  le  patient. 

La  pendaison,  ou  peine  de  la  hart,  était,  en  France,  le  châtiment  que  les  juges 
ordonnaient  le  plus  habituellement,  et  s’exécutait  au  moyen  de  la  potence.  Celle-ci  se 
composait  d’un  montant  en  bois  portant  b son  sommet  une  autre  pièce  de  bois  hori- 
zontale, b l’extrémité  de  laquelle  était  attachée  la  corde  que  l’exécuteur  passait  au  cou 
du  patient. 

Le  criminel  condamné  à être  pendu  était  conduit  au  lieu  du  supplice,  assis  dans  une 
binitOuiB.  PlIUlllR  TU. 
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charrette , le  dos  tourne  au  cheval , ayant  son  confesseur  à côté  de  lui  et  le  bourreau 
derrière.  Il  portait  au  cou  trois  cordes  : deux,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  qu'on 
nommait  lortouses,  avaient  chacune  un  nœud  coulant  h leur  extrémité;  la  troisième, 
\cjel,  ne  servait  qu’à  jeter  le  ptient  hors  de  l’échelle,  à le  lancer  dans  l’éternilé.  Lors- 
que la  charrette  avait  atteint  la  potence,  à laquelle  était  appuyée  et  liée  une  échelle, 
le  bourreau  montait  le  premier  à celte  échelle,  à reculons,  et  aidait  le  criminel  à 
monter  de  même  au  moyen  des  cordes.  Il  attachait  les  deux  tortouses  au  bras  de  la 
potence;  puis,  d’un  coup  de  genou  et  aidé  du  jet,  il  faisait  quitter  les  échelons  au 
patient,  qui  se  trouvait  ainsi  suspendu.  Il  mettait  ensuite  ses  pieds  sur  les  mains  liées 
du  condamné,  et,  se  .soutenant  en  même  temps  à la  potence,  à force  de  secousses 
et  de  coups  de  genoux  dans  l’estomac  il  terminait  le  supplice  par  la  mort. 

La  sentence  de  condamnation  portait  ordinairement  : h Sera  pendu  jusqu’à  ce  que 
mort  s’ensuive.  « Ce  n’était  pas  uniquement  une  formule  : quelquefois  on  n’ordonnait 
la  pendaison  que  dans  le  but  de  faire  éprouver  un  état  de  gêne  plus  ou  moins  dou- 
loureux. Dans  ce  cas,  on  suspendait  le  patient  sous  les  aisselles.  Cela  se  faisait 
généralement  à l’égard  des  très-jeunes  gens;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
simple  suspension  fût  sans  danger  : le  frère  de  Cartouche,  qui  avait  ainsi  été  misait 
gihet , mourut  pour  y être  resté  trop  longtemps. 

On  faisait  aussi  une  différence,  en  Angleterre,  entre  « être  pendu  n et  « pendu  et 
étranglé,  » suivant  le  degré  de  culpabilité.  Un  individu,  nommé  Stony,  fut  condamné 
à être  pendu,  mais  à ne  rester  à la  potence  que  le  temps  qu’il  faudrait  à un  homme 
pour  faire  dix  ptes.  L'arrêt  s’exécuta  à la  lettre , et  l’homme  en  réchappa. 

Il  existait,  presque  toujours,  auprès  des  grandes  villes , un  gihet  permanent,  où  se 
faisaient  les  exécutions,  ou  hien  où  l’on  portait  les  cadavres  des  suppliciés,  afin  de  les 
y laisser  exposés  à la  vue  des  passants.  Ces  sortes  de  gibets,  nommés  jui/iCM  ou 
fourches  patibulaires,  et  qui  étaient  la  marque  du  droit  de  haute  justice,  consistaient 
ordinairement  en  des  piliers  de  pierre  réunis  au  sommet  par  des  traverses  de  hois 
auxquelles  on  attachait  les  criminels.  Ces  fourches  patibulaires,  dont  le  nombre  des 
piliers  variait  en  raison  de  la  qualité  du  seigneur  justicier,  étaient  toujours  au 
bord  des  chemins  fréquentés  et  sur  une  élévation.  La  plupart  existaient  encore  en 
1789,  et  l’on  trouve,  dans  le  voisinage  de  beaucoup  de  villes,  le  nom  de  bulle 
de  Justice,  ou  simplement  de  Justice,  conservé  aux  éminences  où  elles  étaient 
placées. 

Conformément  à la  règle,  les  fourches  patibulaires  de  Paris,  qui  jouèrent  un  si 
grand  rôle  dans  l’histoire  de  cette  cité , s’élevaient  sur  une  hauteur,  à trois  quarts  de 
lieue,  au  nord  de  la  ville,  près  de  la  route  d’Allem.agne.  La  butte  porbiit  le  nom  de 
Montfaucon , et  ce  nom  servit,  dans  la  suite,  à désigner  le  gibet  lui-même  qui  y avait 
été  construit. 

Le  gibet  de  Montfaucon  apparaissait  sous  l’aspect  d’une  lourde  masse  de  1 5 à 1 8 pieds 
de  haut,  composée  de  10  ou  12  assises  de  gros  quartiers  de  pierres  brutes,  et  formant 
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un  carré  long  de  AO  pieds  sur  25  ou  30.  Sa  partie  supérieure  présentait  une  plate-forme, 
à laquelle  conduisait  une  rampe  de  pierre , assez  large , dont  l'entrée  était  fermée  par 
une  porte  solide.  De  cette  plate-forme,  et  le  long  de  trois  de  scs  côtés  seulement, 
s’élevaient  seize  piliers  carrés,  hauts  de  32  à 33  pieds,  formés  de  blocs  de  pierre 
d'un  pied  d'épaisseur.  Ces  piliers  étaient  unis  entre  eux  par  de  doubles  pièces  de  bois 
qui  s’enclavaient  dans  leurs  chaperons  et  supportaient  des  chaînes,  de  3 pieds  et  demi 
de  long,  destinées  à suspendre  les  condamnés.  Au-dessous,  d'autres  traverses  reliaient 
également  les  piliers,  à moitié  de  leur  hauteur,  et  servaient  au  même  usage  que  les 
traverses  supérieures.  De  longues  échelles  donnaient  le  moyen  de  monter  les  patients 
ou  leurs  cadavres  au  gibet.  EnGn,  le  centre  du  massif  était  occupé  pr  une  cave  destinée 
à servir  de  charnier  pour  les  os  des  suppliciés. 

Tel  était  l’aspect  du  gibet  de  Montfaucon,  aspect  lugubre  si  l'on  songe  à la  quantité 
de  cadavres  qui  y étaient  constamment  attachés.  En  une  seule  fois  il  fallut  remplacer 
cinquante-deux  chaînes,  et  ce  nombre  n'était  ps  suffisant;  on  le  comprendra  aisément 
en  se  reportant  à la  rigueur  des  condamnations  au  Moyen  Age;  en  se  rapplant 
que  Montfaucon  avait  à remplir  le  double  rôle  d'instrument  de  supplice  et  de  lieu 
d’exposition  ; que  l’on  y portait  les  cadavres  de  tous  ceux  qui  avaient  été  exécutés  sur 
divers  pints  de  la  ville,  lors  même  que  la  nature  du  supplice  qu’ils  avaient  subi,  .sem- 
blAt  devoir  y apprter  un  empêchement  insurmontable,  car  il  est  certain  qu’on 
suspndait  entre  les  piliers  jusqu’aux  restes  des  criminels  qui  avaient  été  bouillis  ou 
décapités.  Dans  ce  cas,  on  plaçait  les  corps  dans  des  sacs  de  treillis  ou  do  cuir.  Ils  pou- 
vaient y demeurer  un  temps  considérable  : il  y avait  trois  ans  que  le  corp  de  Pierre 
des  Essars,  décapité  en  t A13,  était  au  gibet,  lorsque  sa  famille  obtint  la  prraission  de 
donner  à ses  os  la  sépulture  ecclésiastique. 

Quand  une  exécution  devait  être  faite  en  effigie,  on  y employait  une  représentation, 
aussi  exacte  que  possible , du  contumax.  Sauv'al  {Comptes  de  la  Prévôté)  nous  en  four- 
nit un  exemple  à l’occasion  d’un  auditeur  au  Châtelet,  nommé  Claude  Frolo,  qui  avait 
été  condamné,  en  1539,  h avoir  la  tête  trancher,  à être  pendu  au  gibet  de  Paris,  etc. , 
et  qui  s’était  soustrait  aux  recherches  de  la  justice.  On  chargea  un  peintre  de  faire  la 
Ggure  du  condamné  absent  : on  acheta  une  torche  de  cire,  pesant  deux  livres,  pur 
faire  faire  à cette  image  l’amende  honorable  ; on  acheta , preillemcnt , une  chemise 
froncée  pur  mettre  sur  ladite  figure,  une  paire  de  chausses  noires  (culottes),  et  l’on 
loua  un  purpint  de  velours  noir,  ainsi  qu’une  robe  d’avocat  doublée,  pur  les  pre- 
ments,  de  demi-ostade  (étoffe  de  laine  légère). 

Près  de  Montfaucon  était  une  croix  en  pierre,  dont  on  attribuait  l’érection  h Pierre 
de  Craon  lorsqu'il  eut  obtenu  de  Charles  VI,  en  1396,  que  les  condamnés  à mort 
recevraient  à l’avenir  le  sacrement  de  pnitenee.  Aupravant,  la  confession  avait  tou- 
jours été  refusée  aux  criminels.  On  se  contenLa,  depuis  lors,  de  leur  interdire  la  com- 
munion, et  de  priver  leurs  restes  de  sépulture.  Sauf  quelques  rares  exceptions,  où  le 
roi  prmettait  de  les  ensevelir,  leurs  cadavres  resbiient  exposés,  pur  l’exemjile,  jus- 
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qu’à  ce  que  lu  temps  se  chargeât  de  les  détacher  des  liens  qui  les  retenaient.  Les 
retnraes  .seules  n'éuiient  point  mises  aux  fourches  patibulaires. 

Nous  avons  dit,  plus  haut , que  l'on  conduisait  les  condamnés  au  supplice,  dans  une 
charrette;  cette  ri-gle  n’était  cependant  pas  absolue.  Quelques- uns  y étaient  menés  à 
pied , d'autres  à cheval  : dans  certains  cas,  on  les  y traînait  sur  une  claie.  Le  patient 
était  nu-téle.  Lorsqu’il  passait  devant  le  couvent  des  Filles-Dieu,  à l’extrémité  de  la 
rue  Saint-Denis,  on  le  faisait  entrer  dans  la  cour,  on  lui  donnait  de  l’eau  bénite,  et 
les  religieuses  lui  apportaient  un  verre  de  vin  et  trois  morceaux  de  pain  : vieille  cou- 
tume, connue  .sous  le  nom  de  dernier  morceau  des  patients.  Arrivé  près  du  gibet,  on 
faisait  une  nouvelle  halte  devant  la  croix  dont  il  a été  parlé  et  le  condamné  y était 
exhorté  une  dernière  fois  par  le  religieux  qui  l’assistait.  Après  l’exécution,  le  confes- 
seur et  les  ofliciers  de  justice  revenaient  au  Châtelet,  où  ils  trouvaient  un  repas  pré- 
paré, dont  la  ville  faisait  la  dé(>cnse. 

Tbaisker.  — C’était  conduire  les  criminels  ou  leurs  cadavres  au  gibet  sur  une 
sorte  de  grosse  tkrhelle  en  charpente  attachée  derrière  une  charrette. 

Flageller  ou  flstiger.  — Ua  peine  du  fouet  s’infligeait  de  deux  manières  : sous  la 
custode,  c'est-à-dire  dans  la  prison,  cl  par  le  geôlier,  ce  n’était  alors  qu’un  simple  châ- 
timent; le  fouet  devenait,  au  contraire,  infamant,  lors<|u’il  avait  lieu  publiquement:  le 
criminel,  nu  jusqu’à  la  ceinture,  était  promené  par  la  ville,  et,  sur  chaque  place,  il 
recevait,  de  la  main  du  bourreau , un  certain  nombre  de  coups  sur  les  épaules. 

Passer  par  les  baguettes  était  un  châtiment  militaire  analogue;  le  condamné  passait 
entre  deux  haies  de  soldats  armés  chacun  d’une  baguette , dont  ils  le  frappaient. 

Le  Pilori.  — Lieu  ;>atibulaire  où  était  dressé  un  poteau  ou  pilier,  marque  de  la 
haute  justice,  garni  de  chaînes  et  de  carcans,  et  portant  les  armes  du  seigneur.  A Paris, 
on  donnait  ce  nom  à une  tour,  élevée  et  évidée,  qui  renfermait  une  roue  horizontale 
tournant  sur  un  pivot.  Cette  roue  était  percée  de  plusieurs  trous  destinés  à recevoir  la 
tête  et  les  mains  du  p:itienl , qui  se  trouvait  ainsi  exposé  aux  regards  du  peuple  par  les 
ouvertures  de  la  tour.  Ce  châtiment  notait  d’infamie.  Les  piloris  étaient  toujours  pla- 
cés dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  tels  que  les  marchés,  carrefours,  etc. 

Les  échelles  étaient  une  autre  .sorte  de  pilori,  et  servaient  pareillement  aux  expo- 
sitions. 

Damhoudère  passe  sous  silence  un  grand  nombre  de  supplices.  11  ne  parle  pas  de 
l'estrapade,  décrite  ci-dessus  en  traitant  de  la  question;  mais  qui  éUiit  aussi  employée 
comme  châtiment  et  que  l'on  aggravait  en  laissant  retomber  les  ptients  au  milieu 
des  flammes  d’un  bûcher.  Il  ne  parle  pas  davantage  du  supplice  de  la  croix;  ce  dernier, 
si  lent  et  si  cruel , et  qui  avait  été  usité  sous  des  formes  si  diverses  au  temps  des  mar- 
tyrs, avait  été  à peu  près  abandonné  au  âloyen  Age:  cependant  on  s’en  servait  encore 
quelquefois  contre  les  juifs;  et  Jeanne,  comtesse  de  Flandres,  fit  mettre  en  croix,  en 
122.5,  entre  deux  chiens  noirs,  l’imposteur  qui  se  disait  être  son  propre  père.  L’£«- 
chiridion  se  tait  encore  sur  la  pratique  de  noyer,  qui  fut  pourtant  assez  fréquente  pour 
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donner  naissance  à celle  expression  : gens  de  sac  el  de  corde,  parce  qu’on  jetait  les 
condamnés  dans  la  rivière,  après  les  avoir  renfermés  dans  un  sac  lié  avec  une  corde. 
Il  y aurait  enfin  à signaler  une  multitude  d’autres  genres  de  mort , tels  que  : étouffer  ; 
arquebuser,  c'est-à-dire  passer  par  les  armes;  chatouiller,  empaler,  écorcher  vif,  etc. 

§ V.  PRISONS. 

Par  le  même  sentiment  qui  portait  à renchérir  sur  la  cruauté  des  supplices,  on  dut , 
au  Moyen  Age,  s’appliquer  encore  à aggraver  le  sort  des  prisonniers.  Chaque  justicier 
avait  sa  geôle  particulière,  entièrement  soumise  h son  bon  plaisir.  Il  n’existait , par  con- 
séquent, aucune  règle  fixe  pour  le  régime  intérieur  des  prisons.  Ces  dernières  étaient 
généralement  étroites  et  malsaines;  on  peut  en  juger  par  celle  que  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  de  Paris  .avaient,  en  1383,  dans  la  rue  de  l'Escorcherie 
(actuellement  de  la  Tannerie)  : c’était  une  hgeUe  ayant  onze  pieds  de  long  et  sept 
pieds  de  large. 

Paris,  à lui  seul , renfermait  plus  de  vingt-cinq  prisons  reconnues,  sans  compter  les 
vade  in  pace  des  nombreuses  corporations  religieuses.  Parmi  ces  prisons,  les  princi- 
{Kiles  étaient  celles  du  Grand  et  du  Petit- Châtelet,  de  la  Bastille,  de  la  Conciergerie, 
du  For-l'Évêqiie , ancien  siège  de  la  juridiction  temporelle  de  l’évêque  de  Paris,  etc. 
La  plupart  contenaient  des  cachots  souterrains.  presf|ue  entièrement  privés  d’air  et  de 
lumière,  dont  le  séjour  devenait  bientôt  mortel.  Lors  d'une  visite  des  prisons  du  Petit- 
Châtelet,  faite  par  ordre  de  Charles  VI,  en  t398,  on  constata  qu’il  s’y  trouvait  des  cAar- 
tres  basses,  tellement  insalubres,  que  les  prisonniers  ne  pouvaient  y vivre  « faute 
d’air.  Il  Dans  la  pri.son  de  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  il  existait  un  cachot,  creusé 
à trente  pieds  au-dessous  du  sol,  dont  la  voûte  était  si  basse  qu’un  homme  de 
moyenne  taille  pouvait  difficilement  s’y  tenir  debout,  et  où  l’humidité  était  si  grande 
que  l’eau  soulevait  la  paille  qui  servait  de  lit.  C’était  cependant  des  cachots  de  cette 
espèce  qui  s’employaient  ordinairement  comme  oublietles;  on  y mettait  « les  condemp- 
nés  à demeurer  prisonniers  en  lieu  ténébreux,  et  à avoir  pour  pitance,  tant  qu’ils  y 
|K)urront  vivre,  le  pain  de  douleur  et  eaue  de  tristesse.  « (Jean  de  XamiES,  Chronique 
scandaleuse  de  Louis  XI.)  Ce  mot  d’ oubliettes  senait  aussi  à désigner  des  puits,  plus 
ou  moins  profonds,  que  l’on  rencontrait  dans  certains  châteaux,  et  dont  les  parois 
étaient  hérissées  de  lames  de  fer  tranchantes;  une  trappe  couvrait  habituellement 
l'orifice  de  ces  puits,  et  s’ouvrait  à l’improviste  sous  les  pas  de  la  victime. 

Le  Grand-Châtelet  était  une  des  plus  anciennes  prisons  de  Paris,  et,  peut-être,  celle 
qui  recevait  le  plus  de  détenus.  Ceux-ci  payaient,  à leur  entrée  et  à leur  sortie,  un 
droit  de  geôlage,  qui  variait  suivant  la  condition  des  personnes,  et  qui  avait  été  fixé, 
ainsi  qu’il  suit,  par  un  Règlement  de  l’an  1A2S  : « Se  ung  conte  ou  une  contesse  est  mis 
en  prison  oudit  Cbastellet,  sera  paié,  pour  son  geôlage  d’entrée  et  d’issue,  X livres 
parisis;  item,  paiera,  pour  sembLable  cause,  ung  chevalier  banneret  ou  une  dame  ban- 
nerette,  XX  solz;  item,  un  .simple  chevalier  ou  une  simple  dame,  V solz;  item,  uii 
l'KacCuiu.  FUlUlLFiUX 
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escuier  ou  simple  demoiselle  noble,  XII  deniers;  i(em,  un  Lombart  ou  Lombarde, 
jwiir  ce  mesme,  XXII  deniers;  item,  ung  juif  ou  unejuive,  pour  semblable  cause, 
II  solz;  ilem,  tous  autres  prisonniers,  pour  ce  mesme,  VIII  deniers.  > 

Ce  Kèglemcnt  de  142o,  qui  détermine  ce  que  chaque  prisonnier  avait  à payer 
journellement,  fait  connaître,  en  même  temps,  les  noms  des  diverses  prisons  du  Grand- 
Chàtelet  : « Se  ung  prisonnier  gist  ès  cheynes,  en  Beauvoir,  ou  la  Mote,  ou  en  la 
Salle,  il  paiera  chascune  nuit,  pour  lit,  IIII  deniers,  et,  |K>ur  place,  II  deniers;  et, 
s'il  veut  faire  venir  ung  lit  de  sa  maison,  faire  le, pourra,  et  ne  paiera  que  II  deniers 
pour  place.  Chascune  personne  qui  sera  emprisonnée  en  Li  Boucherie,  en  Beaumont 
ou  en  la  Grièsche,  qui  sont  prisons  fermées,  paiera  pour  la  nuit  IIII  deniers  pour  place. 
Se  ung  prisonnier  est  mis  en  Beauvais,  et  il  gist  sur  nates  ou  sur  couches  de  paille 
ou  de  feutre,  il  doit,  pour  chascune  nuit,  II  deniers.  Se  ung  prisonnier  est  mis  eu  la 
Fosse,  il  doit,  quand  il  a de  quoy  paier,  pour  chascune  nuit,  I denier;  et,  s’il  est 
mis  ou  Puis,  en  la  Gourdaine,  ou  Berceuil  (berceau),  ou  en  Oubliette,  il  doit  autant 
que  s’il  éloitenla  Fosse.  Se  une  personne  est  mise  en  Barbarie  ou  Gloriettc,  il  doit 
autant  que  cellui  qui  est  mis  en  Beauvoir;  et,  s'il  a lit,  IIII  deniers  pour  lit.  Se  ung 
prisonnier  est  mis  entre  deux  huis  (portes),  il  paiera  autant  comme  en  la  Fosse,  c’est 
assavoir  ung  denier.  » 

Le  geôlier  ne  devait  mettre  que  deux  personnes  dans  un  même  lit,  ou  trois  au  plus. 
Il  était  tenu  de  « bailler  et  livrer,  à ses  dépens,  p.ain  et  eaue,  aux  prisonniers  qui 
n'auroient  pas  de  quoi  vivre;  » et  il  lui  était  interdit  de  donner  autre  chose  aux  pri- 
sonniers criminels.  Enfin  , il  lui  était  enjoint  « de  tenir  pleine  d’eauc  la  grande 
pierre  qui  est  sur  les  carreaulx,  afin  que  les  prisonniers  en  puis-sent  avoir  sans  dan- 
gier.  » Pour  sc  couvrir  de  ces  frais  et  de  ceux  qu'entraînait  l'entretien  d’un  clerc  et  de 
trois  valets,  le  geôlier  percevait  les  divci-s  droits  énumérés  plus  haut.  Il  était  autorisé, 
en  conséquence,  à retenir  en  prison  quiconque  ne  les  aurait  p.as  acquittés,  nonob- 
stant sa  mise  en  liberté  prononcée  pr  les  juges.  Il  recevait  une  indemnité,  lorsque 
des  circonstances  extraordinaires  obligeaient  de  mettre  des  prisonniers  hors  du  Châ- 
telet S.1US  qu'il  en  eût  été  payé,  comme  cela  eut  lieu,  en  1467,  à l'occasion  de  o la 
[lestilcnce  et  mortalité  qui  avoient  cours  en  la  ville  de  Paris  et  ès  environs.  » 

Le  Règlement  de  Henri  VI  ne  mentionne  pas  quelques  cachots  du  Châtelet,  dont 
le  séjour  était  horrible;  ou,  du  moins,  il  les  indique  par  des  noms  qui  diflërent  de  ceux 
sous  lesquels  ils  étaient  généralement  connus  dans  le  peuple.  De  ce  nombre,  étaient  : 
la  Chausse  d’hypocras,  où  les  prisonniers  avaient  perpétuellement  les  pieds  dans  l'eau 
et  ne  pouvaient  se  tenir  ni  debout  ni  couchés;  le  cachot  appelé  Fin  d'aise,  i-éccptacle 
d’ordures  et  de  reptiles,  etc.  Quant  à b Fosse,  il  n'avait  été  mén.agé  aucun  escalier 
pur  y descendre  : les  Comptes  de  l'ordinaire,  de  l’année  1492,  nous  apprennent  qu’on 
se  servait  u d’une  pulie  de  cuivre,  pur  y devaler  les  prisonniers.  » 

Les  cachots  du  bas  des  tours  de  la  Bastille  étaient  remplis  d’un  limon  infect  et  ne 
différaient  guère  des  précédents.  Il  s’en  trouvait  aussi  de  semblables  à la  Chausse 
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d'bypocras , c’est-à-dire  dont  le  fond , en  forme  de  pain  de  sucre  renversé,  ne  permet- 
tait pas  à ceux  qu’on  y renfermait  de  se  dresser  sur  leurs  pieds.  Louis  XI  fit  occuper 
CCS  cachots  par  les  fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  décapité  en  1477.  Il 
avait  ordonné,  en  outre,  qu’ils  en  fussent  tirés  deux  fois  par  semaine,  pour  être  frap- 
pés de  verges  sous  les  yeux  du  gouverneur  de  la  Bastille,  et  que,  tous  les  trois  mois, 
on  leur  arrachât  une  dentl...  C’est  également  Louis  XI  qui  fit  construire,  en  1476,  la 
fameuse  cage,  dite  de  fer,  placée  dans  une  des  tours  de  la  Bastille  et  où  Guillaume 
de  Haraucourt,  évêque  de  Verdun,  fut  enfermé  durant  quatorze  années.  Cette  cage 
était  formée  de  barreaux  de  bois  fort  épais,  revêtus  de  fer,  et  très- serrés.  Les  Comp- 
tes de  la  précosté  de  Paris  portent  : <> . . .Pour  avoir  fait  de  neuf  une  grande  cage  de 
bois  de  grosses  solives,  membrures  et  sablières,  contenant  neuf  pieds  de  long  sur 
huit  pieds  de  lé,  et  de  hauteur  sept  pieds,  entre  deux  planchers,  lissée  et  boujonnée 
à gros  boujons  (boulons)  de  fer.  « Il  fallut,  pour  cette  cage,  « quatre-vingt-seize  soli- 
ves de  couche,  cinquante-trois  solives  debout,  et  dix  sablières  de  trois  toises  de  long.n 
Dix-neuf  charpentiers  furent  employés,  pendant  vingt  jours,  à a ccarir,  ouvrer  et  tailler 
tout  ledit  bois  « dans  la  cour  de  la  Bastille.  Il  entra  dans  la  confection  de  la  cage 
deux  cent  vingt  boulons,  dont  quelques-uns  avaient  neuf  pieds  et  les  autres  huit.  Ces 
boulons,  les  équerres,  crampons  et  autres  ferrements  accessoires,  ne  pesaient  ps 
moins  de  3,953  livres  et  coûtèrent  317  liv.  7 s.  6 d.  Enfin,  la  dépense  totale  qu’en- 
traiiia  l'établissement  de  La  cage  se  monta  à la  somme  de  367  liv.  8 s.  3 d.,  y com- 
pris les  travaux  de  consolidation  qu’il  fallut  faire  au  (dancher  de  la  chambre  dans 
laquelle  on  la  plaça. 

Le  château  de  Loches  avait  aussi  sa  cage  de  bois , recouverte  de  plaques  de  fer  en 
dedans  et  en  dehors.  On  prétendait  qu’elle  avait  servi  de  prison  au  cardinal  Jean  Balue, 
et  on  lui  donnait , pour  cette  raison,  le  nom  de  Case-Balue.  Il  est  plus  certain  que  Phi- 
lippe de  Commynes  l’occup  quelque  temps  : lui -même  déclare,  dans  ses  Mémoires, 
qu’il  en  a « tasté  » |lèndant  huit  mois.  Amnl  l’invention  des  cages,  Louis  XI  avait  fait 
fabriquer  des  fers  très- pesants  qu'il  faisait  mettre  aux  pieds  de  certains  prisonniers, 
au  moyen  d’un  anneau  qui  serrait  le  bas  de  la  jambe.  Les  chaînes  auxquelles  étaient 
fixés  ces  anneaux  s'attachaient,  pr  leur  autre  extrémité,  à une  grosse  boule  de  fer, 
O et  les  apploit  l’on  les  filleltes  du  roy.  « (Commvses,  Mémoires.)  Quant  à la  cage  qui 
se  voyait  au  mont  Saint-Michel,  elle  était  construite  à l'imitation  de  celles  de  la  Ba.stille 
et  de  Loches. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  Plombs  de  Venise  : leur  triste  célébrité  dispnse 
d’en  donner  la  description.  Nous  signalerons,  en  pssant,  un  genre  de  séquestration 
qui  n’avait  souvent  pour  cause,  à la  vérité,  qu’une  dévotion  exagérée.  On  sait  qu’au 
Moyen  Age  beaucoup  de  femmes  se  renfermaient  dans  des  oratoires  attenant  à des 
églises  ou  chaplles,  et  y vivaient  entièrement  séparées  du  monde.  Or,  il  y eut  aussi 
des  recluses  pr  autorité  de  justice.  Une  dame  noble.  Renée  de  Vendomois,  veuve 
d’un  écuyer,  ayant  été  condamnée,  en  1485,  à être  brûlée  pour  .adultère  et  pur 
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meurtre  de  son  mari,  et  ayant  obtenu  du  roi  des  lettres  de  rémission,  le  parlement 
commua  la  peine  de  mort  prononcée  par  le  prévôt  de  Paris.  Il  condamna  seulement 
Renée  de  Vendomois  <■  à demeurer  perpétuellement  recluse  et  emmurée,  au  cimetière 
des  Saints-Innocents,  à Paris,  dans  une  petite  maison  qui  lui  sera  faite  h ses  dépens... 
pour  icelle  faire  sa  pénitence  et  finir  ses  jours.  » Conformément  à l'arrêt,  au  mois  de 
septembre  suivant,  Renée  de  Vendomois  fut  conduite,  en  grand  appareil,  dans  la  cellule 
qui  lui  avait  été  préparée,  et  dont  la  porte  fut  ensuite  fermée  au  moyen  de  deux  ser- 
rures. L’une  des  clefs  resta  entre  les  mains  des  inarguilliers  de  l’église  des  Innocents, 
et  l’autre  fut  déposée  au  greffe  du  parlement. 

A.  DE  LA  VILLEGILLE, 
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c Moyen  Af;®,  il  Ikut  le  l'econnaître,  professa  toujours  assez 
<1<‘  respec  t pour  la  vie  (les  hommes  : il  les  immolait, 
«dis  reinoi'ils  et  sans  ménagement,  à ses  projets,  à ses 
vengeances  ou  h ses  craintes.  Diverses  institutions  secrétes 
se  lireni  l einarqucr  comme  fondées  sur  le  droit  exorbitant 
qu’elles  .s'atiriliuaient  de  prononcer  la  peine  de  mort  av(îc 
inysti-re  et  de  l'appliquer  selon  leur  bon  plaisir.  Elles 
jugcîiieiit  dans  l’ombie,  et  elles  portaient,  au  grand  jour, 
d(!S  coups  ausr,i  inattendus,  aussi  terribles  que  ceux  de  la 
fatalité,  l.enr  nom  seul  faisait  frémir  les  plus  intrépides  : 
on  craignait  d’être  entouré  de  bourreaux  invisibles,  aux- 
quels il  n’y  avait  presque  pas  espoir  d’échapper.  Établies 
dans  des  temps  divers  et  à des  tiques  différentes,  aucun 
li(>n  dirt'ii  ne  parait,  au  premier  coup  d’œil,  réunir  ces 
riHlontabks  institutions;  mais  elles  .se  tiennent  pourUant 
entre  clics  par  nne  analogie  d’idées  et  de  but;  riiistorien 
les  nqqmicljera  donc  lesunes  des  autres,  afin  de  dire  toute 
a vérité  à leur  égard , et  de  les  dégager  des  récits  fantasti- 
<)tus,  (pic  l’ignorance,  la  crédulité,  l’amour  du  merveil- 
leux, ont  répandus  sur  leur  compte  ; nous  voulons  jKirlei' 
des  francs- Juges  de  la  Terre -Rouge  ou  du  Tribunal  Secret 
de  la  Wesiplialie,  du  Conseil  des  Dix  .à  Venise,  et  des 
Assassins  de  la  Syrie,  qui,  du  temps  de  saint  Louis,  firent 
plus  d’une  invasion  dans  l’Europe  cliri'-- 
ticnne. 

1.  Lks  Ass.vssi.xs  itE  L.\  Syiiie.  — Celte 
set  te  fut  fondée,  vers  le  milieu  du  cin- 
(piicmesiiflede  l’bégire  (onzième  de  notre 
ère),  [tar  un  nommé  IIa(.an,  lils  d’Ali.  Il 
éuiblit  le  centre  de  sa  domination  dans  la 
fortei-esse  d’Alainond  , sur  la  frontièi  e de 
TRliUliCX  SiCUDS  h\  1. 
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la  Porsc.  Il  avait  embrassé  les  principes  des  Ismaéliens,  seetairesqui  prétendaient  expli- 
quer d’une  manière  allégorique  tous  les  préeeplesde  la  religion  miisidmane,  en  sorte 
que,  détruisant  le  culte  public , ils  tendaient  à élever  une  doctrine  purement  pbilosophi- 
qiie  sur  les  ruines  de  la  révélation  et  de  l'autorité.  Les  troubles  qui  désolaient  l’Asie,  li-s 
guerres  acbaruées  que  se  rais^iieut  ses  peuples  rivaux,  favorisèrent  la  propagation  de  la 
doctrine  ismaëlienne  et  étendirent  le  pouvoir  d’Ilaçan.  Attaqué  par  les  troupes  du  sul- 
fcin  Sindjar,  il  se  défendit  avec  vigueur  et  succès;  mais,  craignant  de  succomber 
dans  une  lutte  trop  prolongée,  il  eut  recoure  .à  la  ruse.  11  scàliiisit  un  esclave  qui,  pen- 
dant le  sommeil  de  Sindjar,  enfonça  dans  la  terre,  à c6ié  de  sa  tête,  un  poignani 
aiguisé.  A son  réveil,  Sindjar  fut  saisi  de  frayeur.  Peu  de  jours  après,  H.içan  lui 
écrivit  : o Si  l’on  n’avait  point  de  bonnes  intentions  pour  le  sultan,  on  aurait  plongé 
» dans  son  sein  le  poignard  qu’on  a planté  dans  la  terre  auprès  de  s;i  tête.  » Sindjar 
fit  la  paix  avec  Haçan , et  ce  traité  .accrut  la  puissance  du  chef  des  Ismaéliens.  Haçan 
mourut  en  1124.  On  prétend  qu'il  p<assa  trente-cinq  années  au  cbàte:iu  d’Alamoud, 
sans  en  sortir,  et  qu’il  ne  quitta  que  deux  fois  son  appartement  [tour  monter  sur  la  ter- 
l'asse  de  son  palais.  La  dynastie,  dont  il  fut  le  fondateur,  subsisti  cent  .soixante-dix  ans. 

l«a  puissance  des  A.ssa$.sins  s’étendit  du  fond  du  TurkesUui  jusqu’à  la  Mtâlilerranée. 
Tous  leurs  châteaux  étaient  répartis  dans  leurs  trois  provinces  de  Turkesüm , de  Djebel 
et  de  Syrie;  chaque  province  avait  à sa  tète  un  diuilbekir,  immédiatement  soumis  au 
cheykh-et-djebel,  nom  que  les  croist^  traduLsirent  par  celui  <Ie  Vieux  de  la  Montagne, 
et  qui  signifie  ; « Seigneur  de  la  montagne.  « situation  du  château  d'Alamoud,  con- 
struit sur  La  cime  d'une  hauteur  escarpé-e  et  environnée  d’arbres,  explique  l’origine 
de  cette  dénomination.  Dans  la  Lingue  du  pays,  Alamoud  signifiait  le  nid  de  r aigle. 
Les  anciens  auteurs  donnent  aux  sujets  d’Haçan  les  noms  de  Haschischini , Heis- 
sissini,  Assissini,  Assassini.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  diverses  et  nombreuses 
étymologies  (|u'on  a proposées  pour  expliquer  cette  expression  devenue  célèbre;  la  plus 
vraisemblable,  la  plus  généralement  .admise , c’est  qu'//oscAiscAim' est  la  forme  latine 
du  mut  arabe  Huchychy  ou  Ilachychyna  : ce  nom  fut  donné  aux  Ismaéliens  à cause  de 
l'usage  qu’ils  faisaient  du  haschsich  ou  hascliischa,  si  connu  des  Orientaux.  L’Aa- 
schischa,  composé  avec  la  feuille  d’une  espèce  de  chanvre,  est  encore  plus  fort, 
plus  enivrant  que  l’opium.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Orient,  parlent  des 
effets  de  cette  drogue;  elle  cause  même  au  malheureux  couvert  de  haillons  un  bonheur 
auquel  il  ne  manque  que  la  réalité. 

Le  Vieux  de  la  Montagne,  le  magisler  cuttettorum  (maître  des  poignards),  comme 
l’appelle  Jacques  de  Vitry,  se  servait  du  haschischa , aiin  de  procurer  à ses  séides  un 
état  extatique,  une  douce  et  profonde  rêverie , pendant  Liquelle  ils  joui.s.saient  ou  s’ima- 
ginaient jouir  de  toutes  les  voluptés  qui  caractérisent  le  paradis  de  Mahomet.  .Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  du  vieux  voyageur  Marco-Polo , en  tr.idui- 
sant  littéra’ement  le  texte  italien  plutôt  que  Li  vereion  française  du  quatomèinc  siècle. 

n l*arlons  maintenant  du  Vieux  de  la  Montagne.  Ce  prince  se  nommait  Alaodin.  Il 
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avait  fait  faire  dans  une  belle  vallée,  renfermée  entre  deux  montagnes  très- hautes,  un 
très-beau  jardin  rempli  de  toutes  sortes  de  fruits  et  d'arbres,  et,  h l'entour  de  ces 
plantations,  différents  palais  et  pvillons , décorés  de  travaux  en  or,  de  peintures  et 
d’ameublements  tout  en  soie.  Là,  dans  de  petits  canaux,  on  voyait  courir  des  ruis- 
seaux de  vin,  de  miel,  de  lait,  et  d’une  eau  très-limpide.  Il  y avait  logé  de  jeunes  filles 
prfaitemeut  belles  et  pleines  de  charmes,  instruites  à chanter,  à jouer  de  toutes  sortes 
d'instruments  : on  les  voyait  sans  cesse,  vêtues  d’or  et  de  soie,  se  promener  dans  ces 
jardins  et  ces  palais.  Voici  les  motifs  pour  lesipiels  le  Vieux  avait  fait  construire  ce  palais. 
.Mahomet  ayant  dit  que  c>eux  qui  obéiniienl  à ses  volontés  iraient  dans  le  paradis,  où 
ils  trouveraient  tous  les  plaisirs  et  toutes  iesdélicas  du  monde,  celui-ci  voulait  faire 
croire  qu'il  était  prophète  et  compagnon  de  Mahomet,  et  qu’il  pouvait  faire  entrer  qui 
il  voulait  dans  ce  même  pradis.  Personne  ne  pouvait  pénétrer  dans  le  jaialin  dont  nous 
avons  prié,  prce  qu’on  avait  construit,  à l’entrée  de  la  vallée,  un  château  inexpugna- 
ble; on  ne  piivait  y entrer  que  pr  un  chemin  secret.  Ce  Vieux  avait  h si  cour  des  jeu- 
nes gens  de  dix  à vingt  ans,  pris  parmi  ceux  des  habitants  des  montagnes  qui  lui  paniis- 
saient  propres  au  maniemeut  des  armes,  baidis  et  courageux.  Il  faisait,  quand  il  lui 
plaisait,  donner  à dix  ou  douze  de  ces  jeunes  gens  une  certaine  buisson  qui  les  endor- 
mait , et,  quand  ils  étaient  comme  à demi  morts,  il  les  faisait  transporter  dans  diverses 
chambres  de  son  pilais.  Lorsiju’ils  venaient  à se  réveiller  dans  ces  lieux,  ils  voyaient 
toutes  les  choses  que  nous  avons  décrites;  chacun  d'eux  était  entouré  de  ces  jeunes  filles , 
qui  chantaient,  jouaient  des  instruments , faisaient  toutes  les  caresses  et  tous  les  jeux 
qu’elles  puvaient  im.aginer,et  leur  présentaient  les  mets  et  les  vins  les  plus  exquis.  De  la 
sorte  , ces  jeunes  gens,  enivri^  de  tant  de  plaisirs,  ne  doutaient  nullement  qu'ils  ne 
fus.s(mten  piradis,  et  ils  n'auraient  jamais  voulu  en  sortir. 

» Au  bout  de  quatre  ou  cinq  joui-s,  le  Vieux  les  fai.sait  endormir  de  nouveau  et  reti- 
rer de  ce  jardin;  puis,  les  fuisiint  paraître  devant  lui,  il  leur  demandait  où  ilsaiaient 
été  : « Par  votre  grâce,  seigneur,  disaient-ils,  nous  avons  été  dans  le  paradis;  » puis 
ils  racontaient,  en  présence  do  tout  le  monde,  ce  qu’ils  avaient  vu.  Ce  récit  excitait,  chez 
tous  ceux  qui  les  entendaient,  l'admiration  et  le  désir  d’une  semblable  félicité.  « Tel  est, 
leur  répondait  le  Vieux,  le  eommandetnent  de  notre  Prophète;  il  fait  entrer  dans  le 
[laradis  quiconque  combat  pour  défendre  son  seigneur  : si  donc  tu  m’obéis,  tu  jouiras 
de  ce  bonheur.  » Par  de  semblables  discours,  il  avait  tellement  disposé  leurs  esprits, 
que  celui  à qui  il  ordonnait  de  mourir  pour  son  service,  s’estimait  heureux.  Tous  les 
seigneui's  ou  autres,  ennemis  du  Vieux  de  la  MonUigne,  étaient  mis  à mort  pr  ces 
assiissins  qui  étaient  à son  service;  c-.ir  aucun  d’eux  ne  ciaiignait  de  mourir,  pourvu 
qu’ik  s’acquittassent  des  ordres  et  de  la  volonté  de  leur  seigneur.  Quelque  puissant 
donc  que  fût  un  homme,  s’il  était  ennemi  du  Vieux,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  tue.» 

Il  est  digne  de  remarque  que,  .si  Marco- Polo  fait  mention  d’un  breuvage  enivrant, 
tous  les  historiens  de  l’époque  des  croisades  qui  ont  parlé  des  Assassins,  Amaury,  Ilay- 
ton,  Guillaume  de  Tyr,  Jacques  de  Viiry,  Joinville,  ne  réconnaissent  d’autre  princip 
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(le  leur  conduite , qu'une  ulxüssance  aveugle  à leur  (-hef,  fond(‘e  sur  l’espérance  d’iim! 
l'élicité  fiilure  sans  bornes.  Doit -on  croire  littéralement  à l'existence  de  ces  jardins 
encliaiités,  ou  plutôt  n'étaient-ils  pas  uniquement  un  fantôme  produit  par  l'imagination 
exaluv  des  jeunes  gens  enivrés  par  le  haschischa  et  bercés  depuis  longtemps  de  rimage 
du  bonheur  qui  les  attendait?  Il  est  impossible  d’étudier  avec  quelque  attention  l'bis- 
toire  des  Ismaéliens , sans  être  frapp(j  des  rapports  nombreux  nui  existaient  entre  cette 
secte  secréte  et  l’ordre  des  Templiers.  Les  accustitions  que  des  auteurs  cbrt'tiens  ont 
dirigées  contre  les  chevaliers  du  Temple,  se  trouvent  également  sous  la  plume  des  écri- 
vains musulnuins  qui  [arlent  des  disciples  et  des  successeurs d’Haç;in.  Le  système  qu'on 
enseignait  aux  adeptes , jugés  dignes  d’étre  initiés  dans  les  .secrets  les  plus  mystérieux  de 
la  secte,  était  subversif  de  toute  religion  révélée;  mais  cette  doctrine  fut-elle,  comme 
l’ont  cru  quelques  savants,  l'athéisnie  et  l’indifférence  morale  des  actions?  L'n  érudit, 
dont  l'autorité  est  du  plus  grand  poids,  Silvestre  do  Sacy,  ne  le  pense  p:is;  il  ne 
croit  pas  (jue  risinaëlisme  se  fût  élevé  à cette  licence  elfrénté  (|ui  aiu'anlit  toute  dis- 
tinction entre  le  bien  et  le  mal  moial,  et  <]ui  renverse  b;  fond(unent  lucessaire  de  tonte 
société  : les  principes  de  cette  secte  n’étaient  donc  pas  essentiellement  incompatibles, 
du  moins  en  théorie,  avec  une  société  régulièrement  oi^anisée,  mais  ils  ôuiient  :i 
la  morale  une  sanction  néte.s.sitire. 

Ce  n’est  pas  toutefois  à leurs  princi[*es  philosophiques  plus  ou  moins  téméniires,  <|ue 
les  llaschiscliini  doivent  leur  fâcheuse  célébrité;  ils  en  sont  redevables  à l'obéissance 
aveugle  avec  laquelle  ils  exécutaient  les  ordres  de  leur  chef,  «à  l'abnégation  qu’ils  fai- 
saient de  leur  vie,  au  sang-froid  avec  lequel  ils  épiaient  l'instant  favorable  d’accomplir 
leur  mission.  En  guerre  presfjue  continuelle  avec  tous  les  princes  musulmans  qui 
régnaient  alors  des  rives  du  Nil  jusipi'aux  bords  de  la  mer  Oespienne,  le  Vieux  de  Ut 
Montagne  leur  opjtosait  le  |>oignard  de  ses  fanati(|ues  émissaires;  parfois  aussi , faisant 
du  meurtre  métier  et  marchandise,  il  recevait  de  l’argent  d’un  sulum  ou  d'un  émir, 
désireux  de  se  défaire  d’un  rival.  L’historien  persan  .Mirkhond,  qui,  de  tous  les  écri- 
vains orientaux,  fournit  le  plus  de  renseignements  sur  les  A.ssassins,  énumère  un 
grand  nombre  de  leurs  victimes,  l’armi  celles  qui  p(!rirent  sous  les  coups  des  émis.saircs 
d’Hac^an , il  nomme  l’illustre  .\'izam-el-Molouk,  vizir  de  Mélik-schah  ; .sous  le  ri-gne  de 
Ikirkyaroc,  successeur  de  .Mélik-schah,  hss  Ismaéliens  tuèrent  une  foule  de  princes  et 
de  grands  seigneurs  musulmans,  tels  que  le  grand-cadi  Abou-Saïd  de  Hérat;  un  üls  de 
.Moskily,  khalife  d’Égypte;  Aksankar,  gouverneur  de  Maraga;  Moslanser,  khalife  de 
Itagdad;  Uasuu,  roi  de  Tauriz,  etc.  Ce  fut  surtout  à l’époque  des  croisad&s,  que  les 
Assa.ssins  remplirent  de  terreur  l’Orient  et  l’Occident.  Le  zèle  religieux  les  armait  alors 
contre  les  chrétiens,  et  Conrad , marquis  de  Monlferrat,  fut  une  de  leurs  victimes.  I-e 
grtiml  Salah-Eddyn,  sultan  d’Égypte,  faillit  tomber  lui-méme  sous  leurs  poignards. 
Richard  Cœur-de-Lion  et  Philippe- .\uguste  furent  l’un  et  l'autre  désignés  aux  meurtriers 
par  le  Vieux  de  la  Montagne.  Ce  redouUible  chef  des  Ismaéliens  de  Syrie  envoya  en 
Fiance,  à Paris  même,  deux  affidi'S,  |K>urtuer  Louis  IX,  qui  se  préparait  à la  guerre 
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sainle(12:i8),  ol  quand  ce  prince  Tut  établi  en  Palestine  (1231),  le  Vieux  de  la  Montagne 
osa  encore  le  menacer,  par  ambassadeurs,  en  lui  ordonnant  de  se  reconnaître  son  tri- 
butaire, comme  l’empereur  d’Allemagne  et  le  i-oi  de  Hongrie.  Louis  IX  imposa  par 
sa  fermeté  aux  fanatiques  messagers  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui  lui  demanda  son 
amitié  et  lui  offrit  des  présents,  entre  autres  un  jeu  d’é-chei-s  en  crisUil  de  roche  enrichi 
d’ambre  et  d'or. 

Dans  le  cours  du  septième  siècle  de  l'hcigire,  les  Mogols,  conduits  parHoulagoii, 
mirent  lin  à la  puissance  des  Ismaéliens  en  Perse,  et  détruisirent  le  château  d'.VIainoud 
(1260).  Peu  d'années  après,  les  Astsassins  de  Syrie  furent  exterminés,  à leur  tour,  par 
Bibars,  .Soudan  d’Égypte.  iNéannioins,  les  Ismaélii'tis , en  perdant  la  souveraineté  qu’ils 
avaient  fondw,  ne  disparurent  pas  tout  à fait,  ün  les  voit  encore  plus  d’une  fois,  posti‘- 
rieurement  à cette  éj)oque,  continuer  à exercer  le  métier  d’as.sa.ssin,  (jui  les  avait  ren- 
dus si  redoutables,  tn  des  faits  de  ce  genre,  sur  lequel  les  historiens  orientaux  nous 
ont  transmis  le  plus  de  détails,  est  leur  cons|)iniIioti  plusieurs  fois  renouvelée  contre 
Kaiasankar.  Cet  émir,  qui  avait  été  gouverneur  d’Alep  pour  le  sulUiii  d’Égypte  Mélik- 
el-Nassir-Mohainmed , avait  été  obligé  de  se  réfugier  parmi  les  Mogrds.  Ix  sultan , 
qui  le  voyait  avec  peine  à l’abri  de  sa  vengeance,  essaya,  à diverses  reprises,  de  le 
liiire  assassiner  pr  des  Ismaéliens.  Karasankar  échappa  toujours  à leurs  coups;  mais, 
de  son  côté,  il  eut  recours  au  même  moyen,  avec  aussi  peu  de  succès,  pour  faire 
I>érir  le  sultan , et  il  fit  successivement  mettre  à mort  cent  vingt-quatre  émissaires  tpii 
avaient  reçu  la  mission  de  le  tuer.  En  vain  soumit-on  plusieurs  d’entre  eux  à la  torture 
la  plus  rigoureuse;  on  ne  put  leur  arracher  aucuti  aveu. 

IL  Les  Fbascs-Joces  de  la  Terre- IIouce.  — Le  Tribunal  Secret  de  la  Westphalie 
est  une  des  institutions  les  plus  remarquables  et  les  plus  c:iractéristiques  du  Moyen 
Age;  il  condamnait  dans  l’ombre,  il  cxécuUiit  à l’improviste;  une  obscuriti-  imiMuiétra- 
ble  couvrait  son  origine  ; ses  règles,  .ses  lois,  étaient  un  mystère  ; on  tremblait  de  pro- 
noncer le  nom  de  ces  juges  terribles  qui  frappaient  des  coups  aussi  mortels  et  aussi 
prompts  i]ue  ceux  de  la  foudre.  Sanctionnée  pr  les  .souverains,  reconnue  par  l’Église, 
cette  institution  rendit  de  grands  services  durant  des  sii'cles  d’anarchie,  où  le  droit 
de  la  force  légitimait  les  crimes  et  les  excès  de  [muvoir  des  malfaiteurs  audacieux, 
des  ptits  tyrans  retranchés  dans  leurs  châteaux.  Plus  tard , les  progrès  de  la  civilisation 
prmirent  de  donner  à l’action  de  la  justice  des  formes  jdus  ri^lières;  le  Tribunal 
Secret  dut  dispraitre  : il  avait  voulu  d’ailleurs  abuser  de  sa  puissance;  il  avait  soulevé 
contre  lui  bien  des  haines  et  bien  des  jalousies. 

Les  recherches  des  érudits  ne  sont  point  prvenues  à détenniner  avec  précision  l’épo- 
que à laquelle  s’établit  cette  terrible  juridiction.  D’après  quelques  écrivains  d’une  auto- 
rit(‘  dotiteusc,  elle  avait  été  fondée  par  Charlemagne  lui-même  dans  le  but  d’emp<‘>cher 
les  Stixons  de  retourner  aux  erreurs  du  ])aganisme.  Les  critiques  les  plus  câ.'lairés  ont 
rejeté  cette  assertion  qui  ne  repse  sur  aticune  preuve.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que, 
du  neuvième  au  treizième  siècle,  toute  lu  prtic  de  l’Allemagne  comprise  entre  le  Rhin 
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et  le  Weser  étant  livrée  à l’anarchie  la  plus  désolante,  les  crimes  sc  multipliant  et 
resUuit  impunis;  des  hommes  énergiques,  organisateurs  résolus , parvinrent  à créer 
une  juridiction  vigoureuse  qui  réprima  l'audace  des  malfaiteurs  et  qui  rétablit  un  peu 
d’ordre;  mais  le  mystère  qui  faisait  la  force  de  cette  institution,  s’est  opposé  à ce  qu’on 
connût  son  origine,  ses  développements,  ses  progrès  successifs.  Les  écrivains  du  temps 
n’en  disent  [as  un  mot;  ce  n’est  qu’au  quinzième  siècle  qu’on  commence  à la  trouver 
nietilionnée  dans  quelques  jihrases  vagues.  On  a prétendu  que  le  Tribunal  Secret  fut 
fondé  par  Engelbert,  airhevèque  de  Cologne.  Il  paraît  que  ce  prélat  se  borna  à en 
lunnmer  les  hauts  digniuiires,  et  qu'il  les  investit,  vraisemblablement  à titre  de  fief,  de 
leur  charge  avec  l'étendard  royal.  Cette  juridiction  reçut  le  nom  de  Femgerichl 
ou  Vehmgerichl , ce  qui  signifie  Tribunal  vehmique.  L’origine  du  mot  Fem  (Vehm 
ou  Fam)  est  inconnue;  les  élymologistes  ont  avancé,  à cet  égard , des  opinions  contra- 
dictoires rpii  ne  méritent  pas  i|u’on  s’y  arrête.  Werner  llolewinck  (De  anliquorum 
SuDomun  silti  el  moribus , lib.  11.  c.  vi)  et  Paul  - Émile  ( Oc  rebus  gestis  Francorum, 
lib.  III),  |)rétendent  que  ce  mot  vient  du  latin  verni  (vœ  miht)  : malheur  à moi! 

Le  Tribunal  vehmii|ue  avait,  pour  région  spéciale  de  son  autorité,  la  Westphalie;  il 
désignait  sous  le  nom  de  Terre-Rouge  le  [Kiys  soumis  à ses  lois.  Il  est  impossible  de  tra- 
c-er  aujourd’hui  les  limites  de  cette  ferre-Rouge;  elle  ne  dépassait  pas  le  Weser,  mais 
elle  fi  anchi.ss:iit  le  Rhin  et  pénétrait  profondément  en  Hollande,  puisqu’elle  comprenait 
en  entier  l’évêché  d’L'trecht.  On  ne  saurait , faute  de  documents  historiques,  déterminer 
comment  et  à quelle  époque  elle  engloba  successivement  ct's  vastes  provinces.  Hors  des 
limites  de  la  Terre-Rouge , il  n’y  avait  point  de  réunions  du  Tribunal  vehmique,  mais 
ce  Tribunal  prétendit  avoir  le  droit  de  réprimer  les  crimes  commis  en  dehors  de 
.son  territoire;  il  a|)[>ela  à comparaître  devant  lui  des  personnes  domiciliées  dans  toutes 
les  [Kirlies  de  l’Allemagne  et  fort  loin  de  la  AVest|ihalie  proprement  dite.  Nous  ne  don- 
nerons pas  la  longue  et  fastidieuse  nomenclature  des  nombreuses  localités  où  siégeaient 
des  Tribunaux  vehmiques;  ils  étaient  surtout  multipliés  dans  les  territoires  d’Osna 
hruck,  de  .’llunster  et  de  Paderborn.  Le  plus  célèbre  de  ces  Tribunaux  ou  freisluhle , 
celui  qui  servait  de  modèle  à tous  les  autres,  était  celui  de  Oortmund.  Il  sic^eait  sous 
un  tilleul,  devant  la  [«rte  du  château  de  cette  petite  ville.  Là,  se  réunissaient  d’ordi- 
naire les  cha|>itres  généraux  de  l’association  ; on  y vit  [>arfois  plusieurs  milliers  de 
fnmes-juges.  Après  Dortmund,  le  lieu  de  réunion  le  plus  remarquable  était  Arens- 
herg,  [iri-s  de  Cologne  ; des  chapitres  généraux  y furent  tenus;  un  règlement  nouvetiu, 
connu  sous  le  nom  de  Réforme  d’.Aiensberg , y fut  arrêté  en  1.V42.  L’électeur  de 
Cologne,  en  sa  qualité  de  lieutenant  de  l’empereur,  présidait  de  droit  ces  réunions. 

Le  [iremier  dix  ument  authentique  qui  atteste  l'existence  de  l’institution  vehmique  est 
im  acte  de  dotation  passé  en  1 267  par  le  comte  Engelbert  de  La  Marck , acte  qu j stipule 
la  pié.sence  des  venemoles  (presenlibus  venemu(is)-,  ce  nom  est  celui  que  le  Moyen  Age 
donnait  aux  membres  de  l'association.  Un  autre  document,  de  128Q,  fait  également 
mention  des  venemotes.  Un  acte  de  1303  constate  l’existence  du  tribunal  de  Dortmund. 
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Chaque  Tribunal  était  formé  d’un  nombre  illimité  de  francs-juges  réunis  sous  la  pn^i- 
dence  d’un  franc-comte.  Les  francs-comtes  {Friijravi,  Freigraffen)  étaient  chargés  de 
l’administration  .sup<'rieure  de  la  justice  vchmiquc;  un  frani--comté  comprenait  habi- 
tuellement plusieurs  Tribunaux  libres,  Freislühle; c'eut  ainsi  ([u’on  appelait  les  endroits 
où  siégeait  le  Tribunal.  11  ne  serait  pluspossible  de  détermineraujourd’hui  lescircouscrip- 
tions  et  les  chefs-lieux  de  ces  francs-comtés,  qui  couvi-aient  la  Terre-Rouge,  l’n  fi-mc- 
corate  avait  deux  juridictions,  l’une  publique , l’autre  secrète.  Il  tenait  ses  assi.ses , jMuir 
les  séances  publiques,  h des  é|K»ques  fixes  et  au  moins  trois  fois  par  an.  Elles  étaient 
annoncées  quatorze  jours  d’avance,  et  tout  individu  domicilié  dans  le  comté,  as.signt' 
devant  le  franc-comte,  était  tenu  d’y  comparaître  et  de  répondre  à toutes  les  ijnestions 
qui  lui  seraient  adressées.  Un  franc-comte  était  choisi  par  le  prince  .souverain  du 
territoire  où  se  trouvait  le  siège  du  Tribunal  libre.  Il  était  présenté  à l’empereur  ou  ii 
son  lieutenant,  l’archevêque  de  Cologne,  pour  recevoir  l’investiture.  Son  suzerain, 
en  le  présentant,  affirmait,  sous  serment,  qu’il  était  né  en  mariage  légitime  sur  la 
terre  westphalienne , qu’il  jouissait  d’une  répiiUition  sans  fciche,  et  qu’il  (-lait  en  éutt 
de  s'acquitter  de  ses  fonctions  avec  justice.  Le  nouveau  franc-comte  jurait  de  juger 
selon  l’équité  et  selon  les  arrêts  et  usages  du  Tribunal  libre;  il  prèUiit  également  ser- 
ment de  soumission  à l’empereur  et  au  roi.  Il  s’engageait  h piiraitre,  au  moins  une 
fois  par  an,  devant  le  chapitre  tenu  sur  la  terre  de  Weslphalie  et  à y rendre  compte 
de  sa  conduite. 

Les  francs-juges  devaient  être  enfants  légitimes  et  Allemands  de  nais.sance;  ils  ne 
|>ouvaicnt  appartenir  11  aucun  ordre  religieux,  et  ils  ne  devaient  jamais  avoir  i*té  cit«è< 
devant  le  Tribunal  vehmique.  On  les  nommait  Freischdppen , scahùii,  fegmieri.  Les 
écrivains  du  temps  leur  prodiguent  les  épithètes  louangeuses  : Æneas  Sylviiis  (le  p:i|.e 
Pie  11)  les  nomme  graves  et  recii  amun/rs,*  ailleurs,  on  les  trouve  qualifiés  de  fin'  saiic 
tissimi,  delecti,  ac  vitœ  et  mornm  prohitale  insignes.  Us  étaient  nommés  par  les  francs- 
comtes,  mais  avec  l’approbation  de  leurs  suzerains.  Us  n’avaient  droit  de  siéger  i|u’apri-s 
avoir  été  initii^  aux  secrets  du  Tribunal , et  on  leur  donnait  alors  le  nom  de  femnoien , 
c’est-à-dire  sages.  Dans  les  documents  latins,  ils  sont  désignés  sous  la  dénomination  de 
conscii  ou  de  recii. 

La  réception  d’un  franc-juge  était  accompagnée  de  nombreuses  formalites.  Le  candi- 
dat se  présentait,  la  tête  nue  ; il  se  raetbiii  à genoux , il  étendait  deux  doigts  de  la  main 
droite  sur  son  épée  nue  et  sur  une  corde,  et  il  prêtait  serment  de  se  conformer  aux 
lois  et  usages  de  la  sainte  juridiction,  d’y  consacrer  ses  cinq  sens,  de  ne  se  lai.sser 
séduire  ni  par  or,  ni  par  argent,  ni  par  des  pierres  précieuses,  depréférerles  intérêts  du 
Tribunal  « à tout  ce  que  le  soleil  illumine , à tout  ce  que  la  pluie  atteint,  » ctdc  les  défen- 
dre « contre  tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre.  » On  communiquait  au  candidat,  qui 
venait  d’être  reçu , le  signe  secret  dont  les  membres  de  l’association  faisaient  usage 
pour  se  reconnaitre  entre  eux.  Ce  signe  est  resté  un  mystère;  rien,  dans  les  actes 
authentiques  extraits  des  archives  vehmiques,  ne  tend  à le  faire  connaître,  et  ce  que 
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divei’s  (“crivains  ont  avancé  a ce  sujet  n’est  que  pure  invention  dénuée  de  tout  fondement. 

Les  francs-comtes  et  les  francs-juges  avaient  le  privilège  de  voyager  sans  armes,  et 
malheur  à qui  les  aurait  attaqués  ou  molestés!  malheur  aussi  au  membre  de  l'associa- 
tion qui  aurait  trahi  les  secreLs  de  l’ordre!  Il  était  condamné,  suivant  le  code  de  Dort- 
niund,  à avoir  les  yeux  bandés,  les  mains  liivs  derrière  le  dos,  le  cou  percé  de 
manière  (|ue  la  langue  sortit  par  hi  nuque,  et  à être  pendu  sept  fois  plus  haut  qu’un 
voleur  ordinaire.  Ce  châtiment  rigoureux  n’a  peut-être  jantais  été  appliqué.  Æneas 
Sylvius,  qui  écrivait  à une  époque  où  l’association  vehmique  était  déjà  bien  dégénérée, 
affirme  du  moins  qu’il  ne  s’était  encore  trouvé  j>ersonne  qui  se  fût  rendu  coupable  de 
|)areille  trahison  : v Secretos  habent  ritiis  <;t  arcana  quædain.  Et  nondum  quisquam 
» repertus  est,  qui  vel  pretio,  vel  metu  revelaverit.  » (De  slutu  hiiropœ  sub  Fride- 
ricn  III.)  Au  quatorzième  sii*cle,  un  franc -juge  nommé  Holloger  fut  accusé;  mais  il 
se  justifia.  On  aurait  regardé  comme  une  violation  du  serment  le  moindre  indice  donné 
à un  puent,  à un  ami,  pour  lui  faire  comprendre  (pi'il  l'tait  condamné  et  qu’il  devait 
chercher  un  asile  dans  la  fuite.  Une  méfiance  universelle  était  le  résultat  de  cet  ordre 
de  choses,  et,  comme  le  dit  un  écrivain  allemand , le  frère  craignait  son  fière,  l'hos- 
|)itilité  n’existait  plus  : Aon  fraler  à fraire,  mm  hospes  à hospiie  lulus. 

Les  ecclésiasti(|ues  n'f'taicnt  jwint  exclus  de  l'asso<-iation;  un  évêque  d’Utrecht  figura 
parmi  les  francs-<‘otntes;  en  UU9,  l’empereur  Charles  IV  accorda  à Dietrich,  abl)é  de 
Corvie,  l'autorisation,  jM)ur  lui  et  ses  successeurs,  de  prendre  place  au  rang  des  francs- 
juges.  Toutefois,  lorstpi'il  s’agissait  de  prononcer  des  condamnations  capitales,  les 
(•cclésiastitpies  ne  siégeaient  point  ; la  maxime  célèbre  : Fcclesia  abhorrel  à sanguine, 
leur  servait  de  règle  en  pareil  cas. 

Les  fonctions  des  francs-juges  consisudent  :i  pircourir  le  pays,  à rechercher  les  cri- 
mes, à les  dénoncer,  à infliger  une  peine  immédiate  à tout  malfaiteur  saisi  en  flagrant 
délit;  ils  se  réunissaient  également  sous  la  présidence  du  franc-comte,  pour  for- 
mer un  Tribunal.  Il  fallait  tout  au  moins  la  présence  de  sept  francs-juges  appartenant 
au  comté,  sur  le  territoire  dtiipiel  se  trouvait  le  Tribunal.  Les  membres  (scAoppen) 
étrangers  étaient  admis  à délilwrer  avec  les  fi'ancs-juges  du  comté.  Les  réunions  furent 
parfois  très -nombreuses;  plus  de  trois  cents  francs-juges  assistèrent  à une  assemblée 
qui  eut  lieu  à Wilgeste  en  1 i.'lO. 

On  a pn'-lendii  que  les  s(*ances  s«H:rètes  du  Tribunal  avaient  lieu  au  milieu  des  forêts 
ou  dans  des  souterrains;  rien  ne  justifie  cette  allégation.  Il  y a des  exemples  de  séances 
tenues  dans  des  édifices  tels  que  l'hôtel-de-ville  de  Paderborn  et  le  château  de  Wuiften  ; 
mais,  d’onlinaire,  on  siégeait  en  plein  air.  A üortmund,  on  .se  réunissait  sur  la  pl.ice 
du  marché,  auprès  de  rhi'Hel-de-ville;  à .Nortkircinn,  on  .s'as.semblait  dans  le  cime- 
tière. Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  les  s»-ances  n’avaient  lien  que  durant  la  nuit;  cette 
ciiroii-stance  n’est  indiquer  dans  aucun  document  autlienti<|ue,  et  il  ast  bien  vraisem- 
blable que  r.xs.sociation  vehmique,  de  même  que  les  autres  tribunaux  de  l’.\llemagne 
à cette  époque,  s'assemblait  de  grand  matin.  L’affaire  était  d'abord  instruite  publique- 
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iiieni,  et  elle  iiVtait  remlue  stHTèle,  i|ue  i|ii:iiul  l’acftisé  ne  se  justifiait  pas  ou  ne  toin- 
|Kirais.sait  |Miinl. 

Loi^kiiie  trois  l'r.ines-jtiges surprenaient  un  lualfaileur  en  flagrant  délit , ils  pouvaient 
le  juger,  le  condamner,  et  lui  faire  subir  son  châtiment;  mais  il  fallait  que  le  coupable 
eût,  suivant  rexpiaîssion  con.sacrée,  <■  la  main  garnie  et  la  bouclie  emprisonnée.  > On 
entendait  |>.'ir  là  qu’il  eût  sur  lui  les  preuves  de  son  l'oiTait  : le  voleur  sur  lequel  on 
trouvait  l’objet  dérobé,  le  meurtrier  ipi’on  .saisiss;iit|)orteur  encore  de  l’in.strumentdont 
il  s’était  .servi  pour  commettre  son  crime,  éuiient  regardés  l’un  et  l’autre  comme  uyunt 
hi  main  garnie.  Si  le  malfaiteur  riàississait  à .s’échap|M>r,  il  m-  pouvait  plus,  même  lors- 
qu’il était  repris  plus  t;ird,  être  soumisà  cette  justice  e.xpéditive;  il  fallait  (|ue  son  pro- 
cès lui  fût  fait  selon  loutcsi  les  formes.  11  en  éfciit  de  tnème,  lor.s(|ue  les  francs-juges 
n'étaient  pas  au  nombre  de  trois.  On  dé‘signait  sous  le  nom  de  bouche  emprisonnée 
l'aveu  fait  pir  le  criminel.  Des  |)reuves  matérielles  éuiblissïint  l'évidence  du  délit  (eri- 
ilentia  /iict«or«)  justifiaietit  également  l’exécution  iuimétliale.  Si  le  cou|>:ible  apparte- 
nait il  ras.scH'iation , il  subissait  le  méine  sort  que  s’il  lui  é'tait  étranger.  Lorsipi'un  siège 
ûûre  jugeait  devoir  fKinr.suivre  un  individu  accusé  de  quelque  crime,  il  le  citait  pour  com- 
paraitre  devant  lui.  Les  citations  devaient  être  écrites,  sans  rature,  sur  une  large  feuille 
de  parchemin , non  trouée  et  accünqKigmà»  au  moins  de  sept  sceaux  ; celui  du  franc- 
comte  et  ceux  de  six  francs-juges.  Le  sceau  du  Tribunal  Secret  représentait  un 
liomme  armé  de  toutes  pii-ces,  tenant  une  épée  à la  main.  Le  sceau  du  franc-comte 
.Mangoli  de  Freyenbagen  offre  également  nn  hommeartné,  tenant  de  la  main  droite  un 
glaive,  et  de  la  gauche,  des  tenailles,  avec  l'inscription  : Sigitlmn  G.  MangoU.  Sur  le 
sceau  du  fi-anc-comte  Monliof  d'Elleringhausen , on  voit  un  chevalier  couvert  d’une 
cuirasse;  dans  l’une  de  ses  mains  est  un  épieu,  dans  l’antre  une  branche  d’arbre.  (Voir 
B.  C.  Gitcsitom's,  Commenlalio  de  originibiis...,  document  n“  62  et  611.)  Si  la  citation 
était  .adressée  à un  franc-juge,  ott  mettait  au-dc.s.sous  de  l’adresse  : n üue  personne 
n’ouvre,  ne  lise,  ni  n’entende  lire  cet  écrit,  hormis  de  vniis  et  sincères  francs-juges  du 
Ikui  secret.  ■> 

Deux  fnnics-jitges  devaient  transmettre  la  citation  à leur  collègue  assigné,  soit  en  fi 
lui  donnant  en  main  propre,  soit  en  la  dé[KisatU  dans  sa  maison,  soit  en  la  biissant  à 
l'endroit  où  il  avait  cherché  un  refuge.  Le  dé-lai  ordinaire  d’une  citation  était  de  six 
semaines  et  trois  jours.  Ce  ternie  (Kiuvait  être  plus  étendu;  mais  la  loi  fondamentale 
des  Tribunaux  Secrets  ne  ]M;rmeltait  |>asde  l’ahn-ger.  Lorsipie  l’accusé  ne  se  présentait 
pas,  la  citation  devait  être  réitérée  trois  fois.  Si  cette  citatioti  s’adressait  à uti  fratic- 
comte,  elle  n’éuéit  régulière  qu’à  la  condition  d’être,  la  première  fois,  revêtue  des 
sceaux  de  six  francs-juges;  la  s<.-conde  fois,  elle  devait  émaner  de  quatre  francs-comtes 
et  quatorze  francs-juges;  Li  troisième  fois,  de  six  frams- comtes  et  vingt-un  francs- 
juges.  On  mettait  moins  de  formalités,  lorsipi’il  ne  s’agissait  jtas  d’un  franc-comte; 
mais  encore  fallait-il  ipie  la  seconde  ciuition  (ànaiiàt  de  quatre  Iraucs-juges,  et  la  troi- 
sième, de  six.  Le  délai  entre  chaipie  citation  devait  être  constamment  de  six  semaines 
l'a.n  tl  ii  U ï.i  yiùi.  TîUÈOIlliX  mm.  hl  I. 
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el  trois  jours.  Ln  seconde  et  la  troisii'ine  citation  étaient  accompagnées  de  la  remise 
d'une  pièce  de  monnaie  .à  l'effigie  d'un  empereur  ou  d'un  roi. 

Les  citations  .adressées  à un  individu  étranger  au  Tribunal  étaient  portées  par  un 
messager,  qui  les  lui  remettait  en  personne  ou  les  gliss:iit  dans  s;i  maison.  I.e  délai 
de  ces  sortes  de  citations  n'a  pas  toujours  été  uniforme  : il  y a des  exemples  du  délai 
ordinaire  de  six  semaines  et  trois  jours;  il  y en  a oii  rincul|H»  est  sommé  de  comj»a- 
raitre  La  treizième  ou  la  quatorzième  nuit.  Assignait-on  une  ville  entière,  une  corpo- 
ration , une  communauté , la  citation  était  adressée  à tous  les  hommes  faisant  partie  <lu 
corps  accusé.  Quelquefois  on  désignait  spéiàalement  certains  individus.  Le  règlement 
d'Arensberg  stipule  qu'en  (>areil  cas  il  faut  assigner  au  moins  trente  personnes,  i|ue  la 
citation  doit  être  remise  par  des  francs-juges,  et  que  le  délai  ne  peut  être  moindre  de 
six  semaines  et  trois  jours.  Circonstance  notable  : la  citation  n'était  donnée  qu'une  fois, 
lorsqu’elle  s'adresistit  à des  personnes  étrangères  à l'a.s.so<aation  vehmique.  L'individu 
qui  avait  trahi  les  secrets  du  Trihunal  (le  So(hschoppe)  était  assigné  par  un  franc-juge, 
une  seule  fois  et  toujours  dans  le  délai  habituel.  Lors<|ue  l'a.s.signé  était  un  vagabond 
sans  domicile,  ou  lorsqu'on  ne  pouvait  découvrir  sa  retraite,  on  .affichait  la  citation 
dans  un  carrefour,  en  attachant  quatre  copies  de  l'.acte  dans  la  direction  des  quatre 
(>oinLs  cardinaux , et  à chaque  copie  l'on  joignait  aussi  une  pièce  de  mnnnaie. 

A mesure  que  la  résistance  s'organisa  contre  le  Tribunal  Secret,  la  remise  des  cita- 
tions devint  plus  difficile  et  plus  délicate.  Les  émissaires  commencèrent  à les  porter  de 
nuit;  ils  les  attachaient  à la  maison  de  l'accusé,  à la  statue  d'un  saint,  au  tronc  des 
pauvres  qui  se  trouvait  en  plein  champ,  auprès  d'un  crucifix.  Ils  appelaient  le  giirdede 
nuit  ou  le  premier  passant,  en  lui  recommandant  d'aller  prévenir  l'accusé.  Ils  enle- 
vaient trois  éclats  de  bois,  cou|)és  sur  les  jxiteaux  de  sa  porti'  ou  sur  un  arbre  voisin, 
et  les  représentaient  au  Tribunal  comme  témoignage  authentique  de  l'accomplissement 
de  leur  mission.  I.e  règlement  d'Arensberg  ne  ré-clame  ce  témoign.age  que  dans  le  cas 
où  le  porteur  de  la  citation  n’aura  pu  en  donner  .avis  à personne.  En  1490,  lorsque  la 
ville  de  Gorlitz  fut  assignée,  on  trouva  La  première  citation  sur  une  haie  à côté  de  la 
porte,  et  la  seconde,  par  terre,  dans  l'église  d’un  couvent. 

Quelques  conteurs  ont  jirétendii  que,  [wur  comparaitre  devant  le  Tribunal , I', accusé 
était  .sommé  de  .SC  trouver,  la  nuit  indiquré,  trois  quarts  d’heure  avant  minuit,  dans 
un  carrefour,  où  l’attendait  un  franc-juge  qui  lui  blindait  les  yeux  et  le  conduisait 
auprès  des  juges;  ce  n’est  point  ex.act  : toutes  les  lettres  de  convocation  indiquent 
expres-sémenl  le  lieu  où  l’inculpé  doit  se  rendre.  Le  Tribunal  siég&ait  d'ordinaire  un 
mardi;  il  y a pourtant  (voir  KiNULiscF.it , t.  III , Pièces  justificatives,  n"  200  et  230)  des 
exemples  de’ séiinces  tenues  un  autre  jour,  notamment  le  lundi.  Si  l’accusé  se  pré- 
sentait exactement  au  terme  indiqué,  et  .si  la  siiancene  pouvait  avoir  lieu,  pour  quel- 
que cause  que' ce  fût,  la  citation  devenait  nulle;  .s’il  ne  se  présentait  pas  après  la 
première  citition , il  était  condamné  à une  amende  de  trente  sous  tournois  ou  de  qua- 
rante-cinq florins  du  Rhin.  Cette  amende  était  doublée  dans  le  cas  d’une  seconde  dés- 
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obéis.sance.  La  troisième  fois , s’il  («rsistait  à ne  point  comparaître,  il  était  condamné- 
en  corps  et  en  honneur  (m  leib  und  ehre).  Avant  de  prononcer  la  .sentence  l'abde,  le 
fninc-conite  était  libre  toutefois  d’accorder  encore  un  nouveau  délai  de  six  semaines  et 
trois  jours.  L’assigné  pouvait  justifier  son  absence  pour  cause  d’empècbeinents  légi- 
times; les  règles  du  Tribunal  n’en  reconnai.ssaient  que  de  quatre  espèces  : la  prison, 
la  maladie,  le  service  divin  (tel  qu’un  pèlerinage),  le  service  de  l’Empii-e.  Plus  tard,  on 
admit  ég;ilemciit  comme  excuse  l’impossibilité  de  trouver  un  navire , s'il  fallait  tiaver- 
ser  la  mer;  la  perle  d'un  cheval,  si  l’on  voyageait  par  terre,  etc.  L’accusé  qui  n’avait 
point  ob«ü  aux  deux  premières  ciuitions,  s’il  se  présentait  à la  troisième,  devait  com- 
mencer par  acquitter  les  amendes  qu’il  avait  encourues,  ou  bien,  tenant  la  main 
droite  étendue  sur  Tépée  <lu  franc-comte , faire  serment,  par  la  mort  que  Dieu  a soufferte 
sur  la  croix,  qu’il  était  trop  pauvre  pour  les  jxiyer. 

Les  do<'uinents  dignes  d’ètrc  consultés  ne  fournissent  que  très-peu  de  lumières  au 
sujet  des  formalités  suivies  dans  les  audiences  du  Tribunal  vehmique.  Le  franc-comte 
présidait  les  séances  secrètes;  le  grelBer  et  les  francs- juges  étaient  assis  à sa  droite  et 
à sa  gauche;  une  épée  nue  et  une  corde  (ici/d)  étaient  sur  la  table,  devant  lui; 
l’épt-e,  emblème  de  la  justice  et  au.ssi  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus- Christ  a souffert;  la 
corde , emblème  du  châtiment  nue  les  méchants  ont  mérité  jiar  leurs  mauvaises  actions 
et  (|ui  apaise  b colère  de  Uieu.  Les  juges  avaient  b tète  découverte,  les  mains  nues,  un 
manteau  sur  l’épaule  et  ne  porbient  pas  d’armes.  Si  quelque  individu  étranger  au  Tri- 
bunal osait  se  placer  au  rang  des  juges,  on  se  s:iisissait  aussitôt  de  l’indiscret,  et,  sans 
forme  de  proci-s,  on  le  pendait  h l’arbre  le  plus  proche.  Quant  à l’initié  qui  avait 
Imlii  les  secrets  du  Tribunal,  il  était  enfermé  durant  neuf  jours  dans  un  cachot,  les 
yeux  Ixindés,  un  billot  de  bois  de  chêne  atbché  au  cou;  :ipri“s  ces  neuf  jours  d’épreuve, 
on  l’amenait  devant  les  juges;  et,  s'il  ne  réussis.sait  ps  à se  justiOer,  il  était  aussiujt 
piulu. 

1,’accusateur  et  l’accusé  pouvaient  l’un  et  l'autre  produire  des  témoins.  Les  règlements 
autorisent  chacune  des  parties  à invoquer  le  témoignage  de  trente  personnes.  Un  ébit 
tenu  de  se  présenter  sans  armes.  On  pouvait  également  se  faire  représenter  pr  un 
fondé  de  puvoirs;  m.iis  il  fallait  que  ce  fondé  de  pouvoirs  fût  un  franc-juge,  et  le  Tri- 
bunal statuait  sur  la  validité  de  sa  procuration.  Elle  devait  être  écrite  sur  prcliemin, 
sans  rature , et  revêtue  tout  au  moins  de  b signature  de  deux  francs-juges.  I.e  fondé 
de  puvoirs  d’un  prince  de  l’Empire  compraissait,  une  croix  verte  dans  b main 
droite,  une  monnaie  d’or  de  l’Empire  dans  b gauche.  Sa  main  droite  devait  être  gan- 
tée. S’il  s’agissait  de  ce  qu’on  appbit  un  mauvais  prince  (ein  schlechler  fiirsl) , c’est-à- 
dire  n’apprtenant  ps  à l’Empire,  b pièce  de  monnaie  ébit  d’argent.  L’accusé  puvait 
établir  sa  défense  en  prsonne  ou  b confier  à un  avocat,  (]u’il  amenait  avec  lui.  Le  Tri- 
bunal lui  accordait  prfois  un  jour  royal  (ein  konigstag),  c’est-à-dire  un  délai  de  six 
semaines  et  trois  jours,  pur  rassembler  les  preuves  de  son  innocence;  mais  alors  l’ac- 
cusé dexait  fournir  caution  qu’il  se  représenterait.  L’accusateur,  de  son  cûté,  faisait 
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pnlomlrp  les  Icnioins  qui  attesinicnl  les  laits  qu’il  signalait,  ou  bien  il  alléiniait  eonime 
preuve  de  ces  faits  le  serment  que  venaient  faire  six  francs-juges.  Tout  membre  de  l’as- 
stK'iation  vehmique  avait  le  droit  de  se  justifier  par  un  serment;  il  |>os:iit  deux  doigts 
sur  l'dpt^  et  jurait  qu’il  était  innocent  des  faits  énoncés  contre  lui  jsar  le  franc-comte  ; 

® Ainsi  m’aident  Dieu  et  tous  les  saints  ! » Il  jetait  ensuite  au  franc-comte  une  pièce  de 
monnaie,  et  se  retirait,  sans  |Kjuvoir  être  arrêté  ni  inquiété.  Les  .abus  qui  résultèrent 
de  ce  mode  de  justification  le  firent  tomber  en  désuétude,  et  les  membres  de  l'asso- 
cialion,  tout  comme  ceux  qui  y étaient  étrangers,  furent  soumis  au  débat  contradic- 
toire. I.’accu.st-  pouvait  opposer  au  serment  de  raccusateur  le  s(>rment  de  six  ttimoins 
.à  tbéharge.  L’accusateur  [xtuvait,  à son  tour,  revenir  avec  la  dtqiosition  de  ipiatorze 
lémoins,  et  l’accuse  était  tenu  de  ixâinir  vingt  et  un  témoins  pour  repousser  cette  nou- 
velle attaque.  S’il  y naissis.sait,  il  restait  maître  du  terrain , et  les  |x>ursuites  s’arrêuûent. 
Les  témoins  faisaient  sennent  qu’ils  déposaient  .selon  la  vérité,  sans  haine  ni  fureur  et 
sms  contrainte.  Si  l’accusé  ne  réunissait  pas  les  témoins  néces.saires,  r.accns.iteur 
requérait  du  franc-comte  une  sentence  CH|uitable,  et  le  franc-comte  désignait  un  dt?s 
francs-juges  pour  la  prononcer.  Si  celui-ci  ne  .se  sentait  pas  suin.samment  convaincu 
de  la  cidpabililé , il  jKiuvait , en  pn’dant  serment , se  décharger  «le  «’ette  tàclie.  la*  franc- 
comte  choisissait  alors  un  second,  juiis  un  troisiimie  et  justpi’à  un  quatrième  franc- 
juge;  s’ils  se  mnisaient  l’un  après  l’autre,  l’affaire  était  remise  ii  une  autre  séance; 
car  le  jugement  devait  être,  séance  tenante , prononcé  par  le  franc-juge  que  dé'signait 
le  président,  et  ce  jugement  était  rendu  à la  m.ajorité  d«‘s  voix. 

Les  peines  r«‘servées  pour  tel  ou  tel  délit  étaient  le  secret  du  Tribunal;  les  règlements 
sont  mnets  à cet  égard , et  se  bornent  h dire  que  les  coupables  seront  punis  n selon  le 
droit  du  ban  secret.  » La  peine  royale  (c’est-à-dire  la  mort)  ««tait  rigoureusement  appli- 
quée à tous  les  dtdits  graves,  et  le  supplice  en  usage  «'tait  la  (lemlaison. 

I.’accusé  qui  ne  se  pnèictit.-iit  point  était  condamm-  et  mis  hors  la  loi  (verfemte).  Le 
franc-comte  pronon«;'ait  contre  lui  une  sent<>nce  terrible,  le  déclarant  «beliu  de  toutes 
liliertiès  et  de  tous  droits,  privt-  de  la  paix  commune,  retranché  de  la  soci«'-té  de  tous 
chrétiens  : sa  femme  est  regardf'e  comme  veuve  et  ses  enfants  sont  considérés  comme 
orphelins;  .son  cou  est  abandonné  aux  corbeaux,  son  corps  à toutes  les  bt’qes,  aux 
oise.iux  du  ciel  et  aux  poissons  d«s  eaux;  mais  son  ànie  est  recommandtà'  à Dieu.  Si  le 
proscrit  r«^tiit  un  an  et  un  jour  sans  reparaître  et  sans  se  faire  réhabiliter  {reslilucre), 
tous  ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  l'empereur  ou  du  roi.  Quand  la  condam- 
nation portait  sur  un  prince,  sur  une  ville,  sur  une  corporation,  elle  entraînait  la 
|K?rte  de  tous  honneurs,  de  toute  autorité , de  tout  privilège.  I.e  franc-comte,  en  pro- 
non«,ant  l’arrê't,  jetait  jxtr  terre  la  corde  pl.aeée  devant  lui;  les  francs-juges  crachaient 
ilessus,  et  le  nom  du  condamné  était  in.scrit  sur  le  Livre  de  sang.  I.a  sentence  étût 
d’ailleurs  tenue  secrète;  l’accusateur  seul  en  recevait  une  expcxlition  .iccompagm'e  de 
sept  sceaux.  Lorsque  le  franc-comte  mourait  durant  l'instruction  du  procès,  l’.accu- 
sateur  était  tenu  de  recommencer  ce  même  procès  devant  un  autre  Tribunal.  Quand  le 
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condamné  éfciil  présent  au  jugement,  l’ex(k;ution  avait  lieu  sur-le-champ,  et,  suivant 
l'usage  du  Moyen  Age,  elle  était  confiée  au  plus  jeune  des  francs-juges.  Un  membre  de 
l'association  veliraique  jouissait  du  privilège  d’être  pendu,  .sept  pieds  plus  haut  qu'un 
individu  étranger  à cette  association. 

L'archevêque  de  Cologne  remplissait,  de  temps  immémorial,  les  fonctions  de  grand- 
maitreou  lieutenant  (slnllhaller)  de  l'empereur,  auprès  de  la  juridiction  vehinique;  il 
confirmait  les  francs-comtes  que  présentaient  les  princes  suzerains,  et  il  leur  donnait 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  km  du  aiing{ H tulbann).  Les  exemples  de  pareilles  investi- 
turc*s  sont  très-nombreux.  En  liSü,  l'évêcjue,  le  bourgme-stre  et  le  conseil  d'Osna- 
bruck  demandent  .à  Hermann,  archevêque  de  Cologne,  en  sa  qualité  de  lieutenant 
impérial  auprès  des  Tribunaux  libres  (frew<«/i/e)  de  la  Westphalie,  de  désigner  Her- 
mann Buden  comme  franc-comte  du  Tribunal  d'Osnabruck.  En  1503,  Ericb,  évêque 
(le  Munster,  demande  à l'archevêque  Phili|>pe,  en  faveur  de  B(!rnt  Ko[qier,  la  dignit»- 
de  franc-comte  |iour  h:  Tribunal  de  Bocholt.  (Voir  des  documents  du  même  genre  dans 
le  recueil  de  Kixulixgeh,  t.  lil,  n"  179,  207,  215,  218.)  L'imjMjrtance  des  fonctions 
ainsi  dévolues  aux  archevêques  de  Cologne,  l'influence  qu’elles  leur  donnaient,  exei- 
Uiient  la  jalousie  et  le  mécontentement  des  princes  voisins  ; ils  cherchaient  à se  dérober 
.à  cette  espèce  de  suzeraineté  ecclésiasti(jue , en  s’adressant  directement  à rem|K.Teur 
pour  la  présentation  des  francs-comtes.  C'est  ainsi,  et  jwur  nous  en  tenir  à un  seul 
exemple,  que  nous  voyons  l’empereur  Sigisinond  nommer,  en  1V28,  Dietrich  de  Wil- 
kenvverge,  franc-comte  pour  le  Freisluhl  de  Valbert,  sur  la  demande  d’Adolphe,  duc  de 
Clèves. 

L'entpereur  et  son  lieutenant,  l’archevêque  de  Cologne,  exer(,aient  l’un  et  l’autre 
une  .sorte  de  surveillance  sur  les  arrêts  des  Tribunaux  libres.  Lorsque  les  dépositions 
des  témoins  laissaient  du  doute  sur  la  réalité  des  faits  mis  à la  charge  de  l’accusé,  ou 
lorsque  les  juges  .se  trouvaient  |*artagés  en  nombre  ég:il , on  jauivait,  .séance  tenante , 
interjeter  appel  de  la  sentence  auprès  de  la  Chambre  impériale,  c’tst-à-dire  auprès  du 
chapitre  général  de  l’.association  , qui  se  réunissait  à Üortmund.  On  avait  au.ssi  le  droit 
(et  on  en  usait  beaucoup  plus  fréipiemmcnt)  de  faire  ajipel  à l’empereur  ou  bien  au 
souverain  du  pays  (roi , prince , duc  ou  évêque)  ; mais  encore  ce  souverain  devait-il  être 
initié  à l’association  vehmique,  et  il  ne  pouvait,  ainsi  que  l’empereur,  confier  l’instruction 
de  l’affaire  qu’à  des  membres  du  Tribunal,  lesquels,  à leur  four,  n’éUiient  autorisés  à 
agir  que  sur  la  Uîrre  de  Westpbalie.  H y a de  nombreux  exemples  de  cet  appel,  qui  fut 
déOnitivement  autorisé  par  la  réunion  tenue  h Arensberg.  En  I V29,  Cord  von  Langen, 
condamné  par  le  Tribunal  libre  de  Müddendorf,  en  ap|>ela  à l’einjiereur,  qui  le  ren- 
voya devant  le  chapitre  de  Dortmund.  En  1V74,  un  citoyen  de  Lulteck,  atteint  jwr  un 
arrêt  du  Freisluhl  de  Brackel,  en  appela  également  à Tenifiereur,  qui  confia  au  bourg- 
mestre et  au  conseil  de  Hambourg  l’exiimen  de  cette  affaire.  Remarquons,  en  outre, 
qu’un  condamné  pouvait  encore  inteijeter  appel  auprès  du  lieutenant-général  de  l’em- 
pereur ou  grand-maître  de  l'association  vehmique.  Il  se  trouve  même  des  exemples 
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d'appels  interjetés  auprès  des  papes  et  des  conciles.  En  1429,  il  y cul  appel  au  concile 
de  Bâle,  d’un  arrêt  rendu  j»ar  le  Tribunal  libre  de  Svert.  En  148ti,  des  villes  accusées 
par  le  duc  Erich  de  Brunswick , appeli'renl  au  pape.  Il  ne  parait  pas  que  ces  réclamations 
aient  eu  de  suites;  car  Ta.s.sociation  vebmique  n'eut  jamais  de  rapports  directs  avec  la 
cour  de  Borne. 

La  réhabilitation  ou  « restitution  dans  son  premier  état  ■>  n’était  en  usage  qu'à  l'égaixl 
des  francs-juges  qui,  n’ayant  pas  comparu,  avaient  été  frappés  d’un  jugement  par 
déCiut.  Cette  réhabilibition  se  faisait  avec  de  grandes  formalités.  Le  prévenu  devait  se 
présenter,  accompagné  de  deux  autres  francs- juges,  à une  des  séances  secriqes  du 
Tribunal  qui  l’avait  condamné,  et  là,  une  corde  au  cou , les  mains  couvertes  de  gants 
blancs,  tenant  un  florin  d'or  et  une  croix  verte,  il  se  mettait  à genoux,  ainsi  que  les 
deux  francs-juges  (pii  l'accompagnaient , et  il  sollicitait  sa  grâce.  Il  paraîtrait  (]u'en  cer- 
tains cas,  en  faisant  remise  au  délinquant  de  la  |X>ine  qu’il  avait  encourue,  on  mainte- 
nait son  exclusion  hors  de  la  Sainte- Vehme.  N'oublions  pas  une  ressource  assez  singu- 
lière laissée  à un  condamné  : il  pouvait  s'adresser  à l'empereur  et  solliciter  de  lui  un 
ordre  ipii  enjoignit  de  n'exécuter  le  jugement  que  dans  un  délai  de  cenl  ans  six  semaines 
et  un  jour. 

L’empereur  ou  son  lieutenant,  l’archevêque  de  Cologne,  avait  seul  le  droit  de  réunir, 
une  fois  par  an,  le  chapitre  général  de  l'assiH'iaGon  vebmique.  Tous  les  francs-comtes 
étaient  obligés  de  s’y  rendre , en  vertu  du  .serment  qu’ils  prêtaientlors  de  leur  réception. 
Les  francs-jugfts  y étaient  admis;  mais  l’obligation,  inipasée  à leurs  frères  d’un  rang 
plus  élevé,  iTétail  pas  aussi  rigoureuse.  Ces  chapitres  pouvaient  se  tenir  sur  tous  les 
points  de  la  terre  westphalicnne;  l'usage  s'était  toutefois  introduit  de  ne  les  couv(N]uer 
qu’à  üorlniund  et  à Areiisberg.  Ils  avaient  pour  président  le  giand-maitre  ou  son  sule 
stitut;  l’empereur  pouvait  les  présider  lui  - même , lorsqu’il  était  membre  de  l’associa- 
tion. C'est  ainsi  qu’en  1429  Sigismond  présida  eu  personne  le  chapitre  tenuàUortmuud. 
Dans  ces  réunions,  les  francs-comtes  apportaient  le  relevé  de  toutes  les  affaires  qui 
avaient  été  jugées,  dans  le  cours  de  l’anuée,  par  les  Tribunaux  soumis  à leur  juridic- 
tion; ils  faisaient  connaitre  quels  étaient  les  changements  survenus  dans  le  personnel 
des  francs- juges,  par  suite  de  réceptions  nouvelles,  de  décès  ou  de  tout  autre  motif;  les 
membres  de  l'association  qui  s’étaient  rendus  indignes  d’y  siéger,  étaient  révo()ués  ; les 
affaires  pour  lesquelles  il  avait  été  interjeté  appel  étaient  soumises  à un  nouveau  juge- 
ment. Parfois,  et  pour  plus  de  sûreté,  des  sentences  d'une  haute  gravité  étaient  révi- 
sées et  confirmées.  C’est  ainsi  qu'en  1470  le  chapitre  général  tenu  à Arensberg,  sous  ki 
présidence  de  Conrad  de  Rusoppe,  substitut  du  grand-maitre,  confirma  un  arrêt  pro- 
noncé |)ar  le  siège  libre  de  Brackel , en  faveur  d’Henri  Krenker,  contre  la  ville  de 
Francfort-sur-Mein. 

C’était  encore  dans  les  chapitres  généraux  qu'on  arrêtait  ou  qu’on  réformait  les 
règlements  qui  devaient  servir  de  loi  à l'association  vehmiijue.  Ces  réformes  étaient 
d'ordinaire  provoquées  par  les  empereurs , jaloux  du  pouvoir  et  de  l’inOuence  de  l’as- 
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.soriation.  Les  droits  mal  ddHiiis  de  la  puissance  impériale  sur  les  membres  de  la  juri- 
diction sccri'le,  étaient  la  source  de  diflicultés  frinjuentes.  l’resque  tous  les  empereurs 
se  firent  affilier  .à  l’institution  vehmique,  et  c'était  à Aix-la-Chapelle,  lors  de  leur  cou-  . 
ronnement,  qu'avait  lieu  leur  réception  dans  l’ordre  des  francs-juges.  L’usage  avait 
autorisé  et  la  réforme  il’Arensberg  conserva  cette  infraction  aux  réglements  qui  défen- 
daient de  recevoir  des  membres,  en  dehors  des  limites  de  la  Terre-Rouge;  car  Aix-la- 
Chapelle  ne  faisait  point  prtie  de  ce  sol  redoutable.  Le  comte  de  Dortmuiid , en  s.a 
qualité  de  franc-comte  de  ce  siège  célèbre,  jouissait  de  la  prérogative  d’initier  le 
nouveau  monarque  aux  secrets  de  l’ordre. 

Le  grami-maître  confirmait  les  francs-comtes  que  lui  présentaient  les  suzerains;  il 
les  investisstiit  du  droit  de  prononcer  Varréidu  sang;  il  faisait  des  visites  dans  bi  terre 
westphalienne  ; il  provoquait  la  révocation  des  francs-comtes,  contre  lesquels  s’élevaient 
des  plaintes.  Nous  ne  connaissons  qu’un  seul  grand-maitre  qui  n'ait  pas  été  archevêque 
de  Cologne  : ce  fut  Gérani  II , comte  de  Sayr,  promu  à cette  dignité  en  1467,  par  l’em- 
(lereur  Frédéric  III. 

On  comprend  de  quelle  importince  il  était,  dans  ces  siècles  de  féodalité  et  de  tyran- 
nie, d'ap{>artenir  à cette  puissante  institution:  aussi,  au  quinziéme  siècle,  rencon- 
trait-on  rarement,  dans  les  limites  de  la  terre  de  Westphalie,  un  seigneur,  un  haut 
dignitaire  ecchisiastique , un  homme  doué  de  quelque  influence,  qui  n’appartint  pas, 
soit  comme  franc-comte , soit  comme  franc-juge,  à la  juridiction  vehmique.  Les  villes 
se  félicitaient  de  voir  les  sièges  libres  se  réunir,  soit  dans  l'enceinte  de  leurs  murs, 
soit  aux  environs.  Osnabrück,  Munster,  Soert  et  bien  d’autres  cités  étaient  üères  de 
posséder  ce  privilège.  Tous  les  ducs  de  Bavière  furent  affiliés  à l’association , et  on  a 
évalué  h cent  mille  le  nombre  des  membres  qu'elle  comptait  aux  jours  de  sa  splendeur. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  donner  succinctement  une  idée  exacte  d’une  institu- 
tion , au  sujet  de  laquelle  les  idées  les  plus  fausses  ont  été  r«“pandues  Bien  des  gens  .se 
représentent  le  Tribunal  Secret  comme  une  réunion  de  juges  sanguinaires,  qui  procé- 
daient , dans  l’ombre , à des  œuvres  de  ténèbres , et  n’avaient  d’autre  loi  que  l’arbitraire. 
On  doit  reconnaître  que  c’était,  au  contraire,  un  ékiblisscment  régulier,  soumis  à une 
organi.sation  compliqué , n’agissant  que  d’apri-s  des  prescriptions  rigoureusement  éta- 
blies, et  appliquant  une  sorte  de  co<lc  qui  faisait  honneur  à la  s.agesse  de  ceux  ipii 
l’avaient  créé.  S’il  y a pour  nous  bien  des  points  obscurs  dans  la  légi.slation  vehmique, 
c’est  que,  cachée  soigneusement  à tous  les  profanes,  elle  ne  nous  est  connue  que  par 
des  documents  incomjtlcLs,  récemment  mis  au  jour,  qui  ont  besoin  d’être  compris  et 
interprétés. 

11  nous  reste  à retracer  rapidement  l’histoire  de  la  grandeur,  de  la  décadence  et  de- 
là chute  des  Tribunaux  de  la  Terre-Rouge.  Nous  aurions  voulu  pré-senter  (juclques 
détails  sur  l’exercice  de  sa  juridiction,  et  citer  les  principaux  coupables  qu’elle 
atteignit;  mais  l’bistoire  est  muette  à cet  égard  : les  pièces  tir<^  des  archives  ne  com- 
mencent qu’à  une  époque  où  la  Sainte-Vehme , ayant  beaucoup  perdn  de  son  énergie , 
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ne  fr:ip|Kiit  plus  qu’avec  niollfsise.  H sei'oit  même  impossible  lie  dresser  une  liste  des 
l'rancs-conites  qui  ont  successivement  présidé  les  divers  sièges  libres.  Pour  celui  de 
Dortiniind,  nous  avons  iini.ssi,  après  de  ptuiibles  recherches,  à dtH:oiivrir  seulement 
tniis  noms  : Heinrich  Wimelhans  en  1 il8,  l^onr.id  de  l/nidcnhorst  en  I Wilhelm 
von  derSungeren  I i.'i.’L  Nous  .avons  retrouvé,  pour  le  Freisluhl  de  Lichtenfels,  une 
série  de  cinq  francs-comtes  : Wigand  llenckus  en  IH2,  Ditimar  Muller  en  1457, 
Heinrich  Winmi<l  en  1474,  Jean  Iskcn  eu  I 479  et  en  148.‘>,  Kilian  Hammel  en  1510. 
Nous  avons  également  tlre.ssé  une  liste  de  cimiuantc-six  si<*ges  libres,  mais  nous  nous 
ganlerons  bien  de  i’in.s<M'er  ici;  les  noms  un  |m;u  Irarbares  de  I.oweyruck,  d’ilucht- 
voycht,  de  KogciInherg,  de  Fohoretdi.sthuscn , de  Ilusschenh(U'ch,  seniient  de  nature  ii 
elVniyer  le  lecteur  le  plus  intrépide. 

Ce  fut  à la  lin  du  quatorzième  sitH;le  et  au  commeiicemenl  du  quinzième,  que  la  juri- 
diction vehmique  atteignit  son  plus  haut  degré  de  puis.since  ; .sou  nom  était  alors  pne 
noncé  tout  bas  et  en  tremblant  ; ses  oednaî  étairmt  reçus  avec  une  soumission  empres- 
sée; sa  vengeance  savait  atteindre  les  coupables  et  les  rebelles.  Nul  doute  que  le  Tribunal 
vveslphalicn  n’ait  prévenu  de  gnnid.s  crimes,  en  imposant  un  frein  salutaire  .à  des  sei- 
gneurs qui  ses<>ntient  mis  volontiers  au-dessus  de  toute  autorité,  et  en  châtiant  avec  une 
énergie  néc(!ssaire  l'audace  de  ItandiLs  que  l’espoir  de  rimpuuité  aurait  encouragés  ii 
tout  oser.  L'ambition  des  francs-comtes  ne  Uirda  malheureusement  point  à susciter,  à 
la  .Sainte- Vehme,  de  nombreux  et  de  redouUibles  ennemis.  S'inquiétant  peu  du  princiiM' 
i|ui  bornait  à la  terre  de  Westphalie  leur  juridiction  exceptionnelle,  ils  prétendirent 
citer  devant  eux  les  bahitanis  de  villes  puiss^mtes  «*t  jalouses  de  leur  indépendance;  ils 
actionnèrent  des  cités  entières.  Des  dwruments  attestent  que  des  bourgeois  de  Franc- 
tort,  de  Dantzig,  de  Brehme,  de  Lubeck,  de  Mulhouse,  de  Nuremberg  et  d’une  foule 
d’autivs  localités  reçurent  l’injonction  de  coiiqxiraitre  devant  le  Tribunal  des  francs- 
juges.  En  |.4.'5.1,  la  ville  d’ A ugslxiurg  fut  citée;  elle  s’en  plaignit  amèrement  h l’em|)e- 
reiir  Sigistnond,qui  lui  accorda  un  .sauf-conduit,  alin  de  l’exempter  de  toute  juridiction 
étrangère,  fin  1 474,  la  ville  de  Ros.s\vein  fut  ,as.signée  En  1445,1e  l'ranc-cointe  Maiin- 
hof  de  Sachsenhausen  cigi,  sur  la  plainte  d’un  nommé  Arnstede,  les  hahitaiiLs  de 
Gorlitz  il  conqiaraitre  devant  le  siège  libre  qu’il  présidait.  Ceux-ci  s’y  relusèrent  et 
s’adre.s.s»‘i-ent  aux  bourgeois  d’Erfurt;  ils  en  reçurent  une  réponse  rcmanpiable,  <pii 
contient  de  vives  réclamations  contre  les  prétentions  tyranni(pies  et  exorbittintes  de 
l'association  vehmique,  et  «pii  conseille  une  ré.sisuince  «uiergique  N«ius  ignorons  quelle 
suite  eut  cette  alfaiie.  En  1485,  la  ville  de  Gorlitz  eut  de  nouveaux  et  vifs  débats  avec 
le  Tribunal  vehnn«|iie,  au  sujet  d'un  de  ses  habitants.  Nickel  Weller,  qui  était  lui-même 
un  franc-juge  et  que  le  conseil  de  la  cité  avait  condamn»'  .à  mort,  comme  ayant  «létem- 
lin  enfant  alin  d’employer  ce  cadavre  ;i  des  op«-rations  magiques.  On  lui  avait  pourtant 
lait  grâce  de  la  vie;  on  s’était  contenté  de  le  bannir  et  de  confisquer  ses  biens.  Weller 
prétendait  «lue  cette  .sentence  était  injuste  ; il  int«aa‘s.sa  à sa  cause  le  franc-comte  prtâii- 
dent  du  siège  libre  de  Brackel.  La  ville  de  Gorlitz  fut  assignée;  elle  se  refusa  plusieurs 
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fois  à comparaître,  quoiqu’elle  fût  menacée  de  voir  tous  .ses  habitants  condamnés  dans 
leurs  corps,  vie  et  honneur;  elle  s’adressa  successivement  à l’empereur,  à l’archevêque 
de  Cologne,  à la  diète  de  Prague,  qui  ne  voulurent  jKiint  se  mêler  de  celte  aflaire,  et 
ce  ne  fut  qu’aprës  plusieurs  années,  qu’il  y eut  un  arrangement,  grâce  à rinlervenlioii 
de  Ladislas,  roi  de  Bohême.  11  serait  facile  de  citer  d'autres  faits  du  même  genre.  En 
M32,  l'ordre  Teutonique  eut  des  démêlés  très- vifs,  au  sujet  d’un  de  scs  membres, 
qu’un  franc -comte  prétendait  juger  : le  grand-maître  de  l’ordre  écrivit  une  lettre  mena- 
çante; le  Iranc-comte  Mangolt  répliqua  sèchement  «pie  l’ordre  tenait  ses  droits  de 
l’empereur  et  qu’il  avait,  lui  franc-comte,  haute  juridiction  sur  tous  ceux  qui  rele- 
vaient de  l'empereur.  Il  fallut  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'elforLs,  de  la  jtart  des 
monarques  cl  des  prélaLs  allemands,  pour  aplanir  ce  dilférend. 

Dès  le  quinzième  siècle,  les  francs-juges  n’étaient  plus , comme  aux  jours  pro.spères 
du  Tribunal  Secret,  des  hommes  d’une  intégrité  austère;  peu  à peu,  des  personnages 
d’une  moralité  équivoque  avaient  été  élevés  h cette  dignité.  On  se  plaignait  de  la 
|>arlialité  et  de  l’esprit  de  vengeance,  qui  dictaient  trop  souvent  leurs  arrêts;  on  les 
accusait  de  se  montrer  parfois  accessibles  à la  corruption.  On  prétendait  qu’il  était 
impossible  d’obtenir  justice,  lorsqu’un  franc- juge  se  trouvait  en  cause  directement  ou 
indirectement.  On  en  vint  à regarder  le  Tribunal  vehmique , non  plus  comme  un  paci- 
ficateur é(|uilablc,  mais  comme  un  agitateur  dangereux.  A diverses  reprises,  lesem|>e. 
reurs  voulurent  faire  droit  à ces  réclamations  et  corriger  li«  abus  contre  lesquels  s’éle- 
>ait  b clameur  publique.  En  1419,  Sigismond  convoqua  tous  les  francs-comtes  et  les 
francs-juges,  à la  diète  tenue  à Nuremberg,  le  jour  de  Sainte-Catherine.  En  1 138,  en 
1 1-12 , des  convocations  semblables  .se  renouvelèrent.  Diveis  chapitres  généraux,  s’oc- 
cupant dt«  mêmes  objets,  recommandèrent  de  n’admettre  dans  b Sainte-Vehine  que 
des  hommes  d’honneur  et  de  probité  : ils  prescrivirent  aux  Tribunaux  libres  l'observa- 
tion d'une  équité  impartiale.  L'n  usage  funeste  s’était  introduit,  on  ne  saurait  dire  à 
quelle  époque  : tout  franc-juge  nouveau  était  tenu  de  faire  un  don  au  franc-comte  qui 
l’admettait;  ce  don  était  destiné,  dans  le  langage  vehmique,  à » raccommoder  le  cha- 
peau du  comte.  » L’importance  de  ce  présent  parait  avoir  varié  suivant  les  localité's  : ici, 
il  était  de  trente  florins;  là,  d’un  mare  d’argent;  et  lorsque  l’élu  appartenait  h la 
noblesse,  il  n’était  pas  moindre  d'un  marc  d’or,  A cet  égard  les  documents  sont  |>eii 
explicites;  mais  l’existence  de  l'us:igc  est  incontestable,  et  il  ne  |M>rta  que  trop  les 
francs-comtes  à se  créer  une  branche  importante  de  revenu,  en  admettant  commi- 
juges  beaucoup  de  gens  qui  auraient  mérité  d’étre  jugés. 

En  1-170,  quelques  membres  de  l’association  vehmique  commirent  une  imprudence 
dont  les  suites  furent  graves.  Il  existait  une  espèce  de  tribunal  permanent,  établi  par 
les  empereurs  et  connu  depuis  <les  siècles  sous  le  nom  de  Tribunal  de  b Cbambre(A'am- 
mergerichl).  Ce  tribunal  lança  un  arrêt  contre  les  francs-comtes  Henri  Sniedt,  H.  Grote 
Pt  D.  I)ietsmar.stheim.  Ceux-ci  eurent  b hardiesse  d’assigner  l’empereur  Frédéric  III, 
son  chancelier,  et  le  président  du  kammergericht , à comparaître  devant  le  siège  libre  de 
Uun  it  üi^u  ît  U ni  an'4-  IBlSDIItïX  SFCRITS  lit  II 
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VVunnenberg,  près  de  Paderborn  ; ils  sommaient  le  monarque  de  venir  « répondre  de 
son  corps  et  de  son  honneur,  sous  peine  d’étre  traité  de  désobéissant.  » Frédéric  ne 
l'omparut  pas,  et  il  lui  fut  adressé  une  seconde  ciüition  qui  lui  annonça  qu’il  compro- 
mettait son  bonneur  et  sa  vie,  car  « le  droit  vehmique  devait,  en  cas  de  désobéissance 
aux  injonctions  transmises;  suivre  son  cours  et  recevoir  son  plein  effet.  » Le  fils  et  le 
successeur  de  Frédéric , Maximilien  I",  prince  actif  et  résolu , accueillit,  encouragea  les 
plaintes  portées  contre  l’administration  de  la  justice  vehmi(|üe.  Maximilien  se  flattait 
(|ue , le  besoin  d’une  nouvelle  législation  une  fois  reconnu , il  lui  serait  facile  de  profiter 
d’une  occasion  aussi  favorable,  pour  ressaisir,  ou  du  moins  pour  préparer  le  réta- 
i)lissement  du  pouvoir  légi.slatif  qu’avaient  autrefois  exercé  les  empereurs.  Aucune 
diète  ne  fut  tenue  .sous  son  règne,  sans  que  la  réforme  des  lois  pénales  et  de  l’instruc- 
lion  criminelle  ne  devînt  l’objet  des  délibérations  des  États  de  l’Empire.  Un  incident 
survint,  qui  augmenta  l’animadversion  que  soulevaient  de  plus  en  plus  les  juges  de 
la  Terre-Rouge. 

Le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  était  jaloux  d’un  de  ses  courtisans,  Hans  niitten.  Un 
jour,  dans  une  partie  de  chasse,  se  voyant  seul  avec  ce  malheureux,  il  se  jeta  sur  lui 
brus(]ucraent,  lui  arracha  sa  ceinture,  et  s’en  servit  pour  le  pendre  à un  arbre.  Il  voulut 
ensuite  excuser  et  même  justifier  son  crime,  en  alléguant  qu’en  sa  qualité  de  fraiic-jug<- 
il  avait  le  droit  d’agir  comme  il  avait  fait.  Après  de  longs  débats,  l’empereur  intemnt, 
et  le  cardinal  Mathieu  Lang  fut  chaîné  d’instruire  cette  affaire  : elle  se  termina  par  la 
dc^sition  momentanée  du  duc  Ulrich,  et  le  Tribunal  vehmique  resta  chargé  de  tout 
radieux  du  meuilrc  d’un  innocent. 

En  1512,  proposition  fut  faite  pour  la  première  fois  de  supprimer  le  Tribunal 
Secret,  et  ce  fut  à la  diète  de  Trêves,  qu’elle  se  produisit.  L’archevêque  de  Cologne, 
1‘hilippe,  réussit  à détourner  ce  coup,  en  promettant  de  mettre  tousses  soins  à faire 
cesser  les  abus  dont  on  se  plaignait;  il  convoqua,  en  effet,  un  chapitre,  qui  confirma 
et  renouvela  les  édits  de  réforme  déjà  promulgués.  Ces  piliatifs  n’eurent  guère  de 
résultat;  à chaque  diète,  de  nouveaux  griefs  furent  énoncés  contre  l’association  veh- 
mique. En  1617  et  en  1518,  ces  plaintes  demeurèrent  sans  résultit;  la  diète  de  Worms, 
en  1521,  les  renouvela  avec  encore  plus  de  force,  et  elle  adopta  quelques  mesures  pro- 
pres à res.scrrer  dans  de  plus  étroites  limites  les  puvoirs  de  la  Sainte-Vehme.  Le  code 
de  lois  pénales,  que  promulgua  l’empreur  Charles-Quint,  porta  le  plus  rude  coup  à 
la  juridiction  vehmique  : ce  code  abrogeait  les  derniers  vestiges  de  l’ancienne  procé- 
dure allemande;  elle  sanctionnait  de  la  manière  la  plus  solennelle  le  recours  au  Droit 
•'■crit;  elle  stipulait  l’usage  de  consulter  les  tribunaux  supérieurs  ou  les  facultés  de 
decret  dans  les  universités.  Rien  de  plus  contraire  aux  principes  fondamentaux  de  l’as- 
.sociation  westphalienne , qui  ne  reconnaissait  d’autre  loi  que  ses  usages  traditionnels 
et  qui  n’admetuiit  pint  jqu’une  autorité  quelconque  se  prmit  de  reviser  les  sentences 
qu’elle  avait  rendues  à l’ombre  de  .ses  arbres. 

Encouragés  par  l’exemple  de  l’empreur,  divers  princes  germains  travaillèrent  à 
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saper  la  puissance  du  Tribunal  vchmique.  En  1571,  l'cvêque  de  Munster,  Jean,  rendit 
une  ordonnance  pour  l'exercice  de  la  justice  dans  son  diocèse,  ordonnance  qui  mettait 
des  bornes  sévères  à la  justice  exceptionnelle  des  francs-juges.  De  leur  c6té,  les  empe- 
reurs avaient  multiplié  les  lettres  d'exemption  qui  devaient  soustraire  telles  ou  telles 
villesàla  jviridiction  westphalieune.  Strasboui^,  en  1451,  et  Nuremberg,  en  1459, 
avaient  reçu  ptireilles  lettres.  Des  pays  tout  entiers  furent  dispensés  de  se  soumettie  aux 
arrêts  des  Tribunaux  de  la  Terre-Rouge.  Les  sujets  de  l'électeur  de  Mayence,  en  1447, 
et  ceux  de  l'archiduc  d'Autriche,  en  1475,  obtinrent  ce  privilège,  ainsi  que  tous  les 
vassaux  du  duc  de  Wurtemberg  en  1 495.  Divers  petits  princes  de  l’Empire  furent 
successivement  l’objet  d'une  pareille  faveur. 

Un  ne  s'en  tint  pas  là;  plusieurs  princes,  noble$  et  villes,  firent,  en  l'année  14l>l, 
une  confédération  contre  les  membres  du  Tribunal  vehmique  et  contre  l'abus  de  leurs 
citations  {centra  processus  wesiphaticos  et  ejusmodt  litterarmn  cUmdestinas gerulas)\  le 
margrave  de  Bade,  l’électeur  palatin,  l'archiduc  d'Autriche,  l’évêiiue  de  Strasbourg, 
adhérèrent  à cette  ligue,  qui  fut  i-enouvelée  en  1488  et  en  1519.  En  1570,  le  comte 
d’OEttingen  ût  arrêter  quatorze  membres  de  l'association  ; il  voulait  les  faire  noyer,  et 
il  avait  déjà  fait  préparer  des  sacs  destinés  à ce  supplice.  Les  prières  des  sujets  du 
comte  Kas|»ar  Schnitz  sauvèrent  la  vie  à treize  de  ces  captifs;  un  d’eux,  s'étant  révolu'' 
contre  ses  geôliers,  avait  été  étranglé. 

Iji  cour  de  Rome  avait  longtemps  envisagé  d’un  œil  favorable  l'action  de  la  Sainte- 
Vehme,  qui  comprimait  l’hérésie,  en  arrêtant  la  tyrannie  et  les  velléités  d'indépen- 
dance des  grands  vassaux  de  l'Empire  ; les  abus  commis  par  les  juges  de  la  Terre-Rouge 
forcèrent  cependant  les  papes  à intervenir.  En  1448,  Nicolas  V adressa  aux  États  de 
Prusse  une  bulle  qui  défendait,  sous  peine  du  bannissement,  aux  sujets  prussiens  et  live> 
niens,  de  se  présenter  devant  les  juges  de  la  Westphalie.  Le  même  (sontife  accorda, 
en  1451,  à La  ville  de  Francfort,  une  lettre  d'exemption.  L'année  suivante , h la  de- 
mande de  l’évêque  de  Mayence,  il  fulmina  une  bulle  contre  le  Tribunal  Secret.  En  1496, 
la  ville  de  Halle  obtint  du  pape  Paul  II  un  privilège  de  non  evocanda,  .spécialement 
tlirigé  contre  l’association  vehmique. 

A mesure  qu'un  état  de  choses  plus  normal  succédait  à l'anarchie  du  Moyen  .\ge, 
;i  mesure  que  les  princes  et  les  villes  libres  contractaient  de  plus  en  plus  l'habitude 
d'exercer  en  personne  la  haute  justice  ou  de  la  faire  exercer  par  des  tribunaux  régu- 
liers, l’association  perdait  de  son  pouvoir  et  de  son  utilité.  La  terreur  qu’elle  avait  in- 
spirée cessait  de  la  protéger,  depuis  que  des  souverains  et  des  communautés  puis.sanü's 
se  mettaient  avec  elle  en  état  d'hostilité  ouverte.  Sa  procédure  sommaire  et  rigoureus*- 
soulevait  de  vives  réclamations  : nul  doute  que  parfois  ces  réclamations  ne  fussent 
fondées;  nul  doute  aussi  que  la  crédulité  publique  ne  prêtât  aux  francs- juges  beaucoup 
de  méfaits  dont  ils  n'étaient  pas  coupables.  Quoi  qu’il  en  soit , un  dicton , alors  répandu 
ilans  toute  l'Allemagne , témoigne  assez  de  l’opinion  publique  à cet  égard  : » Ils  vous 
l>endent  d'abord,  et  ils  examinent  ensuite  si  vous  êtes  innocent,  n Frappé  de  tous  côtés, 
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voyant  les  princes  et  les  villes  se  lever  contre  lui,  en  butte  aux  (bkri’ets  de  l’empereur, 
qu'il  n’osait,  qu’il  ne  pouvait  combattre,  puisqu’il  le  reconnaissait  comme  la  source 
de  toute  son  autorité,  le  Tribunal  vcbmique  alla  s'afliiiblissant  et  s’amoindrissant 
durant  le  seizième  siècle  : les  sièges  libres  ne  tenaient  presque  plus  d’assises;  les  fonc- 
tions des  francs-juges  étaient  devenues  à peu  près  des  sinécures.  Tout  à couj),  une  con- 
damnation , une  exécution  capitale  vint  prouver  avec  éclat  que  la  juridiction  secrète 
n’était  point  éteinte  et  qu’elle  ne  renonçait  point  à faire  usage  de  ses  droits.  Un  habi- 
tant de  Munster,  nommé  Kerstian  Rerkering,  menait  une  conduite  fort  répréhen- 
sible; il  avait  scandalisé  la  ville  par  ses  adultères.  Le  siège  libre  de  Munster  le  fit 
arrêter  au  milieu  de  la  nuit,  et  conduire  hors  de  la  cité  dans  un  petit  bois  appelé  le 
Beckmannsbuch ; au  point  du  jour,  le  franc-comte  et  les  francs-juges,  accompagnés 
il’un  moine  et  d’un  bourreau,  s’y  rendirent  : le  captif,  amené  devant  eux,  demanda 
un  avocat;  on  repoussa  sa  réclamation  et,  s.ins  plus  de  délai,  la  ]>cinc  de  mort  fut 
prononcée  contre  lui.  Il  implora  alors  un  jour  de  répit,  pour  se  rtk-oncilier  avec  le 
ciel;  ses  prières  ne  furent  point  écoutées  : on  lui  répondit  qu’il  allait  mourir,  mais 
<ju’il  pouvait  se  confes.ser.  Le  moine  s’approcha  aussitôt,  et,  dès  qu’il  eut  entendu  les 
aveux  de  l’infortuné  Kerkeriug,  le  bourreau  fit  tomber  d’un  coup  d’épée  la  tète  du 
condamné.  On  remarquera  combien  cet  événement  tragique  s’écarte  des  règles  prescri- 
tes dans  la  juridiction  vehmique  : point  de  citations  à un  délai  a.ssez  éloigné;  point  de 
témoins  entendus;  le  coupable , au  lieu  d’étre  pendu  à un  arbre  par  les  francs-juges  eux- 
mêmes,  a la  tête  tranchée  par  les  mains  d’un  bourreau.  La  précipitation  et  la  sévérité, 
qui  éclataient  dans  ce  jugement , soulevèrent  la  conscience  publique  : les  habitants  de 
.Munster  craignirent  pour  eux-mêmes  l’intervention  d’un  Tribunal  qui  annonçait  d’une 
laçon  aussi  terrible  son  retour  à la  vie  ; l’évêque  et  le  chapitre  furent  très-irrités  de  ce 
qu’ils  regardèrent  comme  un  empiétement  sur  leur  juridiction.  L’arrêt  rendu  contre 
Kerkeriug  parait  avoir  été  la  dernière  sentence  t-apitale  que  prononça  l’association  veh- 
mique , et,  de  fait,  ce  fut  l’arrêt  de  mort  de  cette  assimiation. 

David  Chytræus,  qui  vivait  à la  lin  du  seizième  siècle,  affirme  que,  de  son  temps, 
la  juridiction  des  Tribunaux  Secrets  était  éteinte  et  que  les  francs-juges  ne  siégeaient 
jdus,  si  ce  n’est  dans  un  petit  nombre  d’endroits  et  avec  publicité,  en  se  bornant 
il’ailleurs  à prononcer  sur  des  matières  civiles. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  prétendu  que  l’association  vehmique  avait  clé  abolie 
par  les  empereurs  d’Allemagne;  c’est  une  erreur:  elle  ne  cessa  de  décroître  depuis  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Cent  ans  plus  tard , elle  avait  perdu  toute  importance;  elle  ne  sub- 
sista bientôt  plus  que  dans  la  mémoire  de  quelques  amis  des  anciens  usages,  qui  conti- 
nuaient, au  foniWe  quelques  provinces  reculées,  à se  parer  des  titres  de  f’reygrn/èn,  de 
Freyschoppen , à se  traiter  mutuellement  de  scoèini,  jusqu’à  ce  que  ces  dénominations, 
tombant  de  plus  en  plus  en  désuétude,  furent  anéanties  elles-mêmesau  milieu  des  événe- 
ments qui  bouleversèrent  l’Allemagne  il  y a un  demi-siècle , et  qui,  après  avoir  fait  disja- 
raitre  le  nom  de  la  Weslphalie,  pirtagèrent  entre  divers  princes  l’ancienne  Terre-Bouge. 
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Tel  esl  le  résumé  de  l’histoire  d’une  institution  étrange , sur  laquelle  on  a débité 
beaucoup  de  labiés  forgées  à plaisir.  C'est  seulement  depuis  une  trentaine  d’années, 
qu'en  fouillant  dans  les  archives  on  a trouvé  moyen  de  suppléer  au  silence  des  terivains 
du  Moyen  Age  à l’égard  des  francs-juges.  Une  opinion  assez  répandue,  mais  dénuée' 
de  preuve,  attribue  l’origine  du  Tribunal  westphalien  h Charlemagne,  qui  aurait  ainsi 
entouré  de  juges  invisibles  les  Saxons  nouvellement  soumis  à la  religion  chrétienne  et 
à la  domination  impériale.  Employant  le  nom  du  monar(|ue  contre  les  grands  vas- 
saux, s’enveloppant  du  plus  profond  mystère,  se  reconnaissant  à des  symboles  et  à des 
signes  secrets,  condamnant  d’après  des  formes  et  des  lois  inconnues  ou  abolies  dans 
les  autres  tribunaux,  se  chargeant  d’exécuter  eux-mèmes  les  sentences  qu'ils  avaient 
l'cndues,  désavoués  {>ar  les  souverains,  objets  de  terreur  plutôt  i)ue  de  vénération  poul- 
ies particuliers,  les  juges  vehmiques  maintinrent  jusque  sous  Charles-Quiiit  leur  auto- 
rité de  plus  en  plus  attaquée.  11%  avaient  eu  pour  soutien  la  protection  des  emjtereurs, 
qui  trouvaient  chez  eux  en  échange  quelque  appui  contre  l’indépendance  de  leurs 
grands  vassaux  insubordonnés.  L’attachement  à une  institution  qui  rap|>elait  d’anciens 
usages,  l’opposition  des  nobles  contre  les  tribunaux  (lermanents,  le  désir  qu’avait  le 
|ieuple  de  susciter  des  vengeurs  contre  les  .seigneurs  qui  l'opprimaient,  et  son  espoir 
de  rencontrer  cette  vengeance  aupri-s  de  ces  juges  ténébreux  dont  les  sentences  frap- 
{«ient  sans  distinction  de  rang  ni  de  naissance , tels  furent  les  principaux  motifs  qui 
expli(]uent  la  longue  existence  de  l'institution  vehmique;  mais  la  disparition  graduelle 
de  l’anarchie  du  Moyen  Age,  l'exercice  plus  assuré  du  droit  de  souveraineté  chez  les 
empereurs  et  chez  les  princes  de  l’Empire , la  jalousie  craintive  avec  laquelle  les  rois, 
les  ducs,  les. électeurs  envisageaient  une  association  dont  la  puissance  était  supérieure 
à la  leur  et  qui  menaçait  souvent  de  briser  celle-ci,  le  besoin  toujours  cn>is.sant  de 
garanties  régulières  données  aux  faibles  et  à l’accusé , en  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour 
expliquer  comment  la  Sainte-Vehme , après  avoir  fait  son  temps,  après  avoir  eu  son 
utilité  et  sa  raison  d'étre,  devait,  comme  la  chevalerie  et  comme  tant  d’autres  institu- 
tions fé-odales , décroître , s’effacer  et  périr. 
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III.  Tribu.'ial  des  Dix  de  Venise.  — Encore  plus  célèbre,  à certains  égards,  que  le 
Tribunal  vehmique;  exerçant  une  puissance  non  moins  mystérieuse;  inspirant,  dans 
d’autres  contrées,  un  effroi  non  moins  vif,  le  Conseil  des  Dix  ne  saurait  être  oublié 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’exécutions  arbitraires  et  d’une  justice  aussi  tyrannique 
qu’implacable. 

Il  fut  éuibli  à la  suite  d’une  révolte  qui  éclata  le  15  juin  1310,  sous  la  conduite  de 
Boëmond  Tiepolo.  Ln  changement , survenu  depuis  peu  d’années  dans  la  constitution 
tie  l’ÉUit,  avait  mécontenté  .i  la  fois  la  vieille  noblesse  et  le  peuple;  on  voulait  rétablir 
l’élection  annuelle  du  grand -conseil.  La  conspiration  fut  nivelée  au  doge,  la  veille  du 
jour  où  elle  devait  éclater;  il  se  prépar.i  au  combat  et  il  remporta  la  victoire  sur  des 
ennemis  qui  avaient  cru  le  surprendre.  La  délibération  du  grand-conseil,  en  vertu  de 
laquelle  fut  créé  le  Conseil  des  Dix,  porte  la  date  du  10  juillet  1310.  Sa  durée  ne 
lierait  être  que  de  deux  mois;  mais,  après  diverses  prorogations,  il  fut,  le  31  janvier 
1311,  confirmé  pour  cinq  ans.  Le  26  février  1316 , il  le  fut  jiour  cinq  années  encore; 
le  2 mai  1327,  pour  dix  ans  de  plus;  puis,  enfin,  à perpétuité.  Au  quinzième  siècle, 
l’autorité  du  Conseil  fut  concentrée  et  rendue  plus  énergique  par  bi  création  des 
inquisiieurs  (TÊlal.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois,  élus  (Kir  le  Conseil  des  Dix  lui-même, 
et  celui  sur  lequel  se  [xirtiient  les  suffrages  ne  pouvait  les  refuser.  Leur  autorité  était 
s.'Mis  limites  (senza  alcuna  limilacion). 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  attributions  et  les  formes  de  ce  reilouinble 
Tribunal  n’est-il  (las  de  laisser  (larler  le  règlement  qu’il  se  donna  au  mois  de  juin  1454  ? 
On  en  trouve  deux  copies  à la  Ilibliothèque  .Nationale,  une  autre  à bi  Bibliothèque 
de  l’Arsenal.  Le  savant  et  judicieux  historien  de  Venise,  le  comte  Daru,  en  a publié 
le  texte  italien. 

Les  inquisiteurs  (xiurront  priK’éilcr  contre  quelque  (lersonne  i(ue  ce  soit , aucune 
dignité  ne  donnant  le  droit  de  décliner  leur  juridiction;  ils(Kiurront  (irononcer, contre 
qui  le  méritera,  toute  (leine  quelconque,  même  la  (leinc  de  mort  : seulement,  leurs 
sentences  définitives  ne  pourront  être  i-endues  qu’à  l’unanimité.  Ils  dis|wseront  dns 
(irisons,  dites  les  puils  et  les  plombs;  ils  (xnirront  tirer  .à  vue  sur  la  caisse  du  Conseil 
des  Dix,  sans  avoir  à rendre  aucun  compte  de  l’usage  des  fonds. 

I.a  procédure  du  Tribunal  sera  constamment  secrète;  ses  membres  ne  (lorteront 
aucun  signe  distinctif.  Les  mandats  (X)ur  Cüm(iarnitre  seront  décernés  au  nom  des 
chefs  du  Conseil  des  Dix,  i(ui  mettront  immédiatement  les  prévenus  à la  disposition 
du  Tribunal.  On  ne  fera  jamais,  pour  les  arrestations,  aucun  .acte  extérieur.  Le  capi- 
taine grand  (chef  des  sbiras)  évitera  de  faire  l’arrestation  à domicile,  mais  tâchera  de 
se  s;iisir  de  la  victime  à l’improviste  pour  la  conduire  sous  les  plombs. 

Quand  le  Tribunal  aura  jugé  nécessaire  la  mort  de  quelqu’un , l’exécution  ne  sera 
jamais  publique;  le  condamné  sera  noyé  .secrètement,  la  nuit,  dans  le  canal 
Orfano. 

.Si  un  inquisiteur  d’Etat  fait  quelque  chose  de  contraire  à ses  devoirs,  ses  deux  collé - 
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gués  se  réuniront  avec  le  doge  et  procéderont  contre  le  coupable,  secrètement,  selon 
l’occurrence. 

Le  Tribunal  autorisera  les  géuéraus  commandant  en  Chypre  et  en  Candie,  au  cas 
où  il  importerait  que  quelque  patricien  ou  quelque  |>ersonnage  influent  du  pays  ne 
restât  pas  en  vie,  à La  lui  faire  Ater secrètement , si,  dans  leur  conscience,  ils  jugent 
cette  mesure  indispensable,  et  sauf  à en  répondre  devant  Dieu. 

Si  quelque  ouvrier  transporte  en  pays  étranger  un  art  au  détriment  de  la  Républi- 
que, il  lui  sera  envoyé  ordre  de  revenir;  s'il  n’obéit  pas,  on  mettra  en  prison  las  per- 
sonnes qui  lui  ap{>artiennent  de  plus  près,  afin  de  le  déterminer  à l’obéissance  pir 
l’intérêt  qu’il  leur  jiorte.  S’il  persiste  à demeurer  hors  de  la  République,  on  prendra  des 
mesures  pour  le  faire  tuer  partout  où  il  se  trouvera. 

Si  un  noble  vénitien  révèle  au  Tribunal  les  propositions  qui  lui  auraient  été  faites 
de  la  part  de  quelque  ambassadeur  étranger,  il  sera  autorisé  à continuer  cette  pra- 
tique; et,  <]uand  on  aura  acquis  la  certitude  du  fait,  Tagent  intermé<liaire  do  cette 
intelligence  sera  enlevé  et  noyé  aussitôt  (mandada  subito  ad anneyar) , pourvu  que  ce 
ne  soit  point  ramt)a.ssadeur  lui -même,  mais  une  personne  que  l’on  puisse  feindre  de 
ne  pas  reconnaître. 

Si  un  banni,  ou  homme  poursuivi  par  la  justice,  se  réfugie  dans  le  palais  d’un 
ambassadeur,  on  fera  sembbnt  de  l'ignorer;  mais,  s’il  s'agit  d’un  crime  d’Etat  ou  de 
quelque  action  atroce,  on  fera  as.sassiner  secrètement  le  coupable  (commazzar  pn- 
vatamente). 

Si , pour  quelque  délit  que  ce  soit,  grave  ou  léger,  un  patricien  se  réfugiait  chez  un 
ambassadeur,  ou  le  ferait  tuer  sans  retard  (commazzar  soUecitamenle). 

Si  un  patricien  non  banni  entre  au  service  d’un  prince  étranger,  il  sera  sur-le-champ 
rappelé;  s’il  refuse  de  revenir,  ses  plus  proches  parents  seront  incarcérés.  Deux  mois 
après,  on  avisera  aux  moyens  de  le  faire  tuer  {tartout  où  il  pourra  se  trouver. 

Si  quelque  noble,  haranguant  dans  le  sénat  ou  dans  le  grand-conseil , se  met  à dis- 
cuter sur  l’autorité  du  Conseil  des  Dix  et  à vouloir  lui  porter  atteinte,  on  le  laissera 
prier  sans  l’interrompre;  ensuite,  il  sera  immédiatement  arrêté;  on  lui  fera  son  pro- 
cès pour  le  faire  juger  conlormément  au  délit;  et,  si  l’on  ne  put  y prvenir  par  ce 
moyen , on  le  fera  mettre  à mort  secrètement. 

En  cas  de  plainte  prtée  contre  un  des  chefs  du  Conseil  des  Dix,  l’instruction  sera 
faite  secrètement;  et,  quand  il  ne  s’agira  que  d’un  délit  privé,  on  demandera  à ce 
Conseil  de  nommer  trois  de  ses  membres  pur  se  réunir  à l'instant  aux  trois  inquisi- 
teurs d'Etat.  Les  six  juges  délibcieront;  il  faudra  cinq  voix  pur  prononcer  la  con- 
damnation. On  protxklera,  dans  cette  affaire,  avec  le  plus  grand  secret,  et,  en  cas 
de  condamnation  à mort,  on  emploiera  de  préférence  le  poison,  autant  que  possible 
( e più  di  liUto  col  veleno,  se  si  poirà). 

Le  noble  mécontent,  qui  prierait  mal  du  gouvernement,  sera  applé  et  averti  deux 
fois  d’être  plus  circonspect:  à La  troisième,  on  lui  défendra  de  se  montrer,  durant  deux 
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uns,  dans  les  conseils  et  dans  les  lieux  publics.  S’il  n’obéit  pas,  ou  si,  après  ces  deux 
ans,  il  retombe  dans  sa  faute,  on  le  fera  noyer  comme  incorrigible. 

D'autres  statuts  prescrivent,  si  quelques  personnes  se  (>ermcttcnt  de  tenir  des  propos 
au  sujet  des  droits  de  la  République  sur  l'ile  de  Chypre,  d’en  faii-c  aussitôt  noyer  une 
pour  servir  d’exemple  {siane  cm  ogni  preslezza  mandalo  uno  ad anneyar,  per  esempio 
delC  aUri).  Si  des  ccclcsiastûjucs  vénitiens  disent  que  l'autorité  du  prince  séculier  ne 
s’étend  pas  jusqu’à  juger  les  gens  d'Église,  à monis  que  cette  juridiction  n’ait  été  con- 
firmée par  un  induit  pontifical , il  faut  en  faire  tuer  un , et  même  laisser  transpirer 
qu'il  a été  mis  à mort  par  ordre  du  Conseil  et  pour  cette  cause.  Liti  ambassadeur  de  la 
République  auprès  de  la  cour  de  Rome  sollicite-t-il  quelque  bénéfice  pour  lui  ou  pour 
sa  famille,  les  revenus  de  ce  liénétice  doivent  être  confisqués,  et  si  le  coupable  adresse 
quelques  ixicinmntions  au  pape,  on  le  fera  assassiner  secrètement  et  sans  retard.  Quel- 
que chef  des  ouvrière  de  l’arsenal  commet-il  une  faute  atroce  et  impardonnable,  il 
faut  laisser  traîner  le  procès  en  longueur  et  faire  empoisonner  secrètement  le  cou- 
pable. 

Des  règlements  minutieux  organisent  avec  soin  l’espionnage.  Les  nobles  étaient  sou- 
mis à une  suneillance  rigoureuse;  le  secret  des  lettres  était  violé;  les  ambassadeurs 
étrangers  n’étaient  pas  perdus  de  vue  un  seul  instant.  Quiconque  se  serait  permis  d'in- 
sulter les  observateurs,  employés  par  le  Conseil,  devait  être  mis  à la  torture  et  « recevoir 
le  châtiment  que,  dans  leur  prudence,  les  inquisiteurs  jugeraient  convenable.  » Le 
mensonge  et  la  fourberie  faisaient  la  basede  toutes  les  relations  diplomatiques,  et  des  pages 
entières  dans  les  statuts  secrets  sont  remplies  de  minutieuses  prescriptions  à cet  égard. 

Le  Conseil  des  Dix  ne  pouvait  s’immiscer  dans  les  causes  civiles.  Il  était  interdit  à 
ses  membres  d’avoir  des  communications  avec  des  étrangers,  qui  étaient  regardés  d’un 
leil  si  méfiant  à Venise , qu’aucune  fête  ne  pouvait  leur  être  donnée  par  un  prticulier 
sans  autorisation  du  gouvernement.  Le  Conseil  avait  aussi  dans  ses  attributions  fa 
connaissance  de  tout  délit  et  le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  monastères.  Il  ne 
condamnait  jamais  à des  peines  pécuniaires. 

La  nomenclature  des  nobles  Vénitiens  et  des  personnages  distingués  que  frapp  la 
soupçonneuse  tyrannie  du  Conseil  et  des  inquisitions  d’Élat  serait  longue  et  de  peu  d’in- 
térêt. En  nous  bornant  à quelques  noms,  nous  trouvons  Pierre  Justiniani  en  1385  et. 
Etienne  Manolesco  en  1388,  pour  intelligences  .avec  le  seigneur  de  Padoue;  François 
Balduino,  en  1412,  pour  complot;  Jean  Nogarola,  en  1413,  pour  avoir  voulu  livrer 
Vérone  ; le  comte  de  Carmagnola , en  1 432  : ce  général , nu  service  de  la  République , 
fut  soupçonné  de  trahison , et  arrêté  au  milieu  d’une  brillante  réception  que  lui  faisait 
le  sénat.  En  1471,  Borromeo  Mémo  fut  pendu,  pour  avoir  tenu  des  projios  outrageants 
contre  le  (lodestat  de  Padoue;  trois  témoins  du  fait,  pour  ne  ps  l’avoir  révélé,  datUi' 
sera  aila  maltina , furent  mis  en  prison  pur  un  an  et  bannis  pour  trois.  Il  n’était  pas 
rare , lorsqu’au  lieu  de  noyer  les  gens,  on  les  pndait  ou  on  les  décapitait,  qu’ils  his- 
sent menés  au  supplice  un  bâillon  dans  la  bouebe.  La  précipitation  et  la  rigueur  de 
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l’inquisition  d’ÉL'it  lui  bien  des  fois  funeste  à des  innocents.  En  1622,  |iar  exeniiite, 
Antonio  Foscarini , ancien  ambassadeur  en  Fi'ance,  fut  étranglé  pour  avoir  révélé  des 
secrets  d’Élal;  on  reconnut  ensuite  qu’il  avait  été  accusé  à tort.  On  a prétendu  que  cet 
infortuné  avait  été  victime  d’une  erreur  volontaire;  .son  véritable  crime  était  sa  popu- 
larité. Attiquant  sans  hésiter  le  doge  lui-même,  on  vit  le  Conseil,  en  1457,  enjoindre  à 
François  Foscari,  de  donner  son  abdication.  L'n  siècle  aupravant,  le  17  avril  1355,  il 
avait  fait  tomlter  la  tète  du  doge  Marino  F.alieri,  convaincu  d’avoir  pris  part  h un  com- 
plot dont  le  but  était  de  renverser  le  pouvoir  de  la  noblesse.  Celte  conspiration  fut 
la’-vélée  au  Conseil , la  veille  du  jour  où  elle  devait  éclater;  le  doge,  qui  s’y  était  lais.sé 
enlrainer  à l’àgc  de  .soixante-seize  ans,  afin  de  venger  des  injures  personnelles,  fut 
décapité  sur  l’escalier  du  |>alais  ducal , au  lieu  même  où  il  avait  prêté  serment  de  fidé- 
lité à la  R(‘publi(jue.  Se  regardant  de  plus  en  plus  comme  chef  suprême  de  l'Etat,  le 
Conseil  des  Dix  n’hésiti  j«int  à conclure,  en  1540,  un  traité  avec  l'empereur  turc 
Soliman  II,  il  l’insu  du  .sénat  et  en  dépit  de  ses  intentions  bien  connues.  Le  sénat  dis- 
simula d’abord  la  nincune  que  lui  causa  cet  afi'ront;  mais,  en  1582,  il  prit  diversc's 
mesurc's  pour  réduire  l’auluriU'  du  Con-seil.  Il  la  restreignit  .à  la  répression  îles  délits 
de  trahison  et  de  conspiration,  au  jugement  des  procès  criminels  intentés  contre  des 
[latriciens,  .à  la  police  de  la  monnaie  et  du  clergé.  On  pnil  dire  que,  depuis  cette 
époque,  le  Conseil  des  Dix  n’exista  jilus  que  de  nom. 
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IDans  Ire  Ct)àtraur,  ire  DtUre  rt  1rs  Campagnre. 


Il  se  laii  géiiéi'iile- 
luentjsurlavie  pri- 
vée des  Français  ei 
des  autres  peuples 
de  l'Europe,  pen- 
dant le  Moyen  Age, 
des  idées  aussi  faus- 
ses que  singulières. 
Cela  tient  à l’insuf- 
ti  sauce  des  ouvrages 
qui  ont  traité  quel- 
ques parties  de  ce 
vaste  sujet,  et  au  si- 
lence que  les  histo- 
riens les  plus  accré- 
dités ont  gardé  sur 
cette  matière.  La  vie 
privée  des  hommes 
(|ui  nous  ont  préci^ 
dés,  de  ceux  princi- 
palement qui  se  sont  acquis  quelque  renom,  n’est  pas  moins  curieuse  à connaître  que 
les  événements  jiolitiques.  Je  dirai  plus  : il  est  impossible  d’apprécier  ces  événements  à 
leur  juste  ^■aleur,  quand  on  n'a  |ws  une  idée  des  mœurs,  des  habitudes,  de  l'élre  maté- 
riel , enfin  , de  l’éjioque  où  ces  événements  se  sont  ps.sés. 

11!!':  tt  liujti  tll  FRIVti  DIS  CHtniL'I.  DIS  IlUiS  IT  D£S  UMFADIIIS  lii  I. 
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Les  l(''gend»ii-es,  les  chroniqueurs,  les  prosateurs  moralistes  et  les  |H>ëtcs  abondent 
en  détails  ]>récieux  sur  la  >ie  privée  de  nos  ancêtres;  seulement,  il  faut  les  réunir  et  les 
classer.  On  trouve  encore,  dans  les  recueils  de  lois  de  tous  les  tem|is,  canons  de  con- 
ciles, capitulaires,  ordonnances,  arrêtés,  jugements  de  cours  souveraines , statuts  de 
corporation  , registres,  etc.,  des  renseignements  ineaiculables.  Enfin,  les  comptes  de 
dépense,  les  inventaires,  les  quittances,  si  nombreux  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu’au  seizième,  com|ilètent  cette  longue  série  de  documents. 

Oimme  on  le  voit,  si  jus(]u'à  pnfsent  cette  histoire  n’a  pas  été  écrite,  c’est  l'ouvrier, 
plutôt  que  la  matière,  qui  a fait  défaut.  Dans  les  proportions  restreintes  du  cadre  qui 
m’est  donné,  je  ne  prétends  pas  traiter  un  sujet  aussi  vaste,  aussi  complexe;  je  ti’acerni 
seulement  un  tableau  rapide,  en  citant  des  exemples  que  je  puiserai  toujoui's  aux 
sources  originales,  et  qui  auront  principalement  |iour  but  de  justifier  mes  assertitins. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plus  grande  partie  das  matières  qui  com|>oseut 
l’histoire  de  la  vie  privée  ont  été,  dans  cet  ouvrage,  l’objet  de  travaux  si'parés  auxquels 
il  me  suflira  de  renvoyer. 

J’ai  divisé  ce  tibleau  en  trois  parties  : la  première  est  consacrée  aux  habitants  des 
châteaux,  la  seconde  à ceux  des  villes,  la  troisième  à ceux  des  cam|>.ignes. 


I)  ment  entouré  de  poiliques  d’ar- 
0 chitecture  romaine,  quelquefois  construit  en  bois,  poli  avec  soin,  et  orné  de  sculpture 


§ I".  Vie  privée  des  chdleaux. 


'est  dans  Grégoiie  de  Tours  que  fou 
trouve  les  premiers  diKuments  rela- 
tifs h la  vie  priver  uon-seiilenienl 
des  Français,  mais  encore  des  au- 
tres nations  de  l’Euro|>e.  Ces  docu- 
ments, sans  être  nombreux , sullisent 
pour  donner  une  idée  de  l’e^xistence 
onlinaire  des  fils  de  Mérovée.  Avant 
tout,  il  est  bon  de  savoir  conimeut 
étaient  construits  les  châteaux  <|u’ils 
habitaient.  Voici  la  description  que 
M.  Augustin  Thierry  en  a faite  : 
» L’Iiabilation  mynic  n’avait  rien  de 
>)  l’aspect  militiire  des  châteaux  du 
» .Moyen  .Age  : c’était  un  v.-iste  bâti- 
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a qui  ne  manquait  jias  d’élégance.  Autour  du  principal  corps  de  logis  se  Irouvaleiil 
« disi>osés  par  ordre  les  logements  des  officiers  du  palais,  soit  barbares,  soit  romains 
0 d'origine,  et  ceux  dos  chefs  de  bande  qui,  selon  la  coutume  germanii|ue,  s’étaieni 
» mis  avec  leurs  guerriers  dans  la  fruste  du  roi,  c’est-à-<lire  sous  un  engagement  spé- 
» fiai  de  vasselage,  de  fidélité.  D'autres  maisons  de  moindre  apparence  étaient  occu- 
0 liées  par  un  grand  nombre  de  familles  qui  exerçaient,  hommes  et  femmes,  toutes 
O sortes  de  métiers,  depuis  l'orfévi-erie  et  la  fabrique  des  armes  jusqu’à  l’état  de  lisse- 
> rand  et  de  corroyeur,  depuis  la  broderie  en  soie  et  en  or  Jasiju’à  la  plus  grossiéi-e 
O préparation  de  la  laine  et  du  lin... 

» Des  bâtiments  d'exploitation  agricole,  des  haras,  des  étables,  des  bei^eries,  des 
■>  granges,  les  masures  des  cultivateurs  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine  complé- 
» taicnt  le  vilbge  royal,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoique  sur  une  grande  échelle, 
O aux  villages  de  l’ancienne  Germanie.  D;ins  le  site  même  de  ces  résidences,  il  y avait 
O quelque  chose  qui  rap|>elait  le  souvenir  des  paysages  d’outre-Rhin  : la  plupart  d’entre 
0 elles  se  trouvaient  sur  la  lisière,  et  quelques-unes  au  centre  des  grandes  forêts,  muti- 
■>  lées  depuis  par  la  civilisation  et  dont  nous  admirons  les  restes,  o ( A.  TiiiEnnY , Récite 
(les  temps  mérovingiens , 2'  édit.  Paris,  18i2.  T.  1,  p.  3C3.) 

Cette  description , qui  ne  s’applique  pas  à l’une  des  habitations  des  fils  de  àlérovée 
en  particulier,  convient  h toutes  celles  qui  leur  ont  appartenu , au  château  de  Chelles , 
par  exemple,  que  ces  princes  ont  affectionné.  Gnsgoire  de  Tours  cite  plusieurs  évén«‘- 
ments  remarquables  de  la  vie  des  .Mérovingiens , qui  se  sont  passés  dans  cette  demeure. 
Le  roi  Chilpéric  .s’y  retira,  après  avoir  perdu  ses  deux  fils  d’une  maladie  contagieuse  à 
Hraine.  Au  n'tour  d’une  longue  chasse  dans  la  forêt  de  Cuise,  il  fut  assassiné  aux 
portes  de  Chelles.  C’est  là  que  Chilpéric  avait  renfermé  ses  meubles,  parmi  lesiiuels  il 
s’en  trouvait  quelques-uns  de  remarquables,  entre  autres  un  surtout  de  table  en  or, 
garni  de  pierres  précieuses.  Ce  prince,  en  le  montrant  h Grégoire  de  Tours,  lui  dit 
qu’il  l’avait  fait  fabriquer,  pour  donner  du  relief  et  de  l’iklat  à la  nation  des  Francs. 

( Hisl.  des  troncs,  livre  vi , ch.  2.1 

S’il  est  impossible  de  se  rendre  compte  complètement  de  La  manière  dont  étaient 
meublées  les  différentes  salles  de  ces  palais  mérovingiens,  quchpies  faits  relatifs  à la  vie 
privée  de  cette  époque  sembleraient  indiquer  qu’il  y avait  plus  d’ai.sance  et  de  luxe 
qu’on  ne  le  croit  communément.  Tous  les  meubles  d’or  ou  d’argent,  tous  les  bijoux, 
toutes  les  étoffes  précieuses,  que  les  Gallo-Romains  entassaient  dans  leurs  vastes 
demeures  n’avaient  pas  été  détruits)  les  rois  francs  en  avaient  conservé  une  bonne 
part;  une  autre,  qui  ne  laissait  pas  non  plus  que  d’étre  assez  considérable,  se  trouvait 
entre  les  mains  des  chefs  de  bande  dont  ils  étaient  environnés.  Au  milieu  de  l’an- 
née 382,  Rigonthe,  fille  de  Chilpéric  et  de  la  fameuse  Frédégonde,  fut  mariée  par 
ambassadeurs  à Recarade,  fils  du  roi  des  Goths.  Au  moment  de  la  quitter,  Chilfx’-ric 
lui  donna  beaucoup  d’or;  Frédégonde,  sa  mère,  y ajouta  une  telle  quantité  d’ar- 
gent et  d’habits  précieux,  que  le  roi  en  fut  tout  effrayé.  « La  reine,  dit  Grégoire  de 
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» Tours,  se  tourna  vers  les  Francs  et  leur  parla  ainsi  : <■  Ne  croyez  pas,  guerriers,  qu’il 
« y ait  rien  là  des  trésors  des  rois  précédents  ; ce  que  vous  voyez  est  pris  de  ce  que  je 
» possède  en  propre,  parce  que  mon  très- glorieux  roi  m’a  fait  de  grandes  largesses; 
» j’ai  ajouté  le  fruit  de  mon  travail , et  une  grande  partie  vient  des  revenus  que  j’ai 
» tirés,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  des  maisons  qui  m’ont  été  concédées.  Vous- 
.>  mêmes  m’avez  enrichie  de  plusieurs  pivsents,  et  vous  en  voyez  là  une  partie  ; mais  il 
» ne  s’y  trouve  rien  provenant  des  trésors  publics.  » Le  roi  abusé  crut  à ses  jwroles. 
» Telle  était  la  multitude  des  objets  en  or  et  en  argent  et  des  autres  choses  précieuses, 
>>  qu’ils  faisaient  bi  charge  de  cinquante  chariots.  Les  Francs,  de  leur  côté,  offrirent 
» beaucoup  de  présetits  : les  uns  donni-rent  de  l’or,  d’autres  de  l’argent,  quelques-uns 


Ptalri*  et  4 wr  (I'nr>tt4  I Ifoaic»  a Gourdw* . prr«  4*  . «■>  liviK  4r>  tni 

Il  des  chevaux,  la  plupart  des  vêtements;  en  un  mot,  chacun  lit  .son  offrande  selon  ses 
U moyens  « (Hisl.  des  Francs,  liv.  vi,  ch.  4o).  Tant  de  richesses  causèrent  le  malheur 
deKigonthe  : à peine  fut-elle  éloignée  de  l’aris  de  quelques  lieues,  que  cinquante  hommes 
de  l'escorte  coromi.se  à sa  garde  l’abandonnèrent,  enlevant  avec  eux  cent  chevaux  et 
quelques  meubles  précieux.  Bientôt,  dépouillée  de  tout  ce ({u’elle possédait,  la  princesse 
i-evint  à la  cour  de  Neustrie.  Malgré  l'amour  i|u’elle  avait  pour  sa  fille,  Frédégonde 
cessa  bientôt  de  s’entendre  avec  elle;  des  discussions  s’élevaient  sans  cesse,  et  ces 
femmes  s’y  livraient  avec  tant  de  fureur,  qu’elles  se  portaient  l’une  contre  l’autre  aux 
voies  de  fait  les  plus  violentes.  Frédégonde  dit  un  jour  à sa  fdle  : » Pourquoi  me  tour- 
menter sans  cesse  ? Voilà  les  biens  de  ton  père  : prends-les  et  fais-en  ce  que  tu  voudras.  » 
Puis,  l’emmenant  dans  la  chambre  où  elle  renfermait  son  trésor,  elle  ouvrit  un  coffre 
rempli  d’objets  précieux.  Ajirés  en  avoir  tiré  un  grand  nombre  de  bijoux  (ju’elle  don- 
nait à sa  fdle  ; « Je  suis  fatiguée,  dit-elle,  mets  toi -même  ta  main  dans  le  coffre  et 
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prends-y  ce  que  lu  trouveras,  o Itigonthe  se  pencha  pour  atteindre  les  objets  placés  au 
fond  du  coffre;  aussitôt,  Frédégonde  baissa  le  couvercle  sur  la  tête  de  sa  fille  et  pesa 
dessus  avec  force.  Rigonthe  eut  bientôt  le  cou  pres.sé  au  jKiint  que  les  yeux  lui  sortaient 
presrjue  de  la  tète.  Une  des  servantes  se  mit  à crier  : « Au  scxours  ! ma  maitres.se  est 
étranglée  p;ir  sa  mère.  » On  accourut,  et  Rigonthe  fut  délivrée.  {Hist.  des  Francs, 
liv.  IX,  ch.  34.) 

A cette  époque  de  barbarie  et  de  com|»lète  ignorance,  quelles  pouvaient  être  les 
occupations  journalières  de  ces  gros.siers  babitints  des  châteaux,  quand,  par  hasard, 
ils  ressaient  de  combattre?  La  principale  de  ces  occupations,  et  celle  qui  exigeait  le 
plus  de  loisirs,  était  la  chasse.  Non-.seuleraent  elle  durait  plusieurs  jours,  mais  encore 
quelquefois  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  (voyez  le  chapitre  intitulé  Uuasse). 
Mais  parfois  rintem|Hà'i(‘  des  siiisons  rendait  impraticables  les  expéditions  de  gueri'e 
et  de  cha.s.se;  il  fallait  bien  alors  suspendre  au  mur  la  hache  d’armes  et  le  bouclier, 
laisser  le  faucon  sur  la  perche  et  le  cheval  à l'écurie.  Comment  alois  pouvaient  passer 
leur  temps  ces  hommes  d’une  force  physicjue  à toute  épreuve  et  d’une  activité  qui  avait 
besoin  d’être  sans  ces.se  entretenue  ? Ils  mangeiiicnt  longuement,  buvaient  plus  longue- 
ment encore  et  se  livraient  avec  fureur  .à  la  fw.ssion  du  jeu.  De  même  que  chez  les  Ger- 
mains , leurs  ancêtres , souvent  ces  longs  repas,  suivis  de  jeux  de  hasard,  étaient  ensan- 
glantés. coutume  des  Francs  a toujours  été  de  sc  rendre  avec  leurs  armes  aux  repas 
où  ils  étaient  conviés,  et,  chez  eux,  toutes  les  cérémonies,  baptême,  mariage  ou 
funérailles , toutes  les  stipulations  de  contrat  étaient  pnicédées  ou  suivies  d’un  banquet. 
Gém'Talemeiit,  la  {«rôle  du  guerrier  franc  éüiit  vive,  haute  et  abondante.  Il  est  facile 
de  s’imaginer  quel  ta{>age  devait  résulter  d’une  réunion  un  {leu  nombreuse  de  ces  voix 
indisciplinées,  surtout  quand  de  copieuses  libations  de  cervoise  ou  de  vin  les  avaient 
encore  excitées.  Quelques  rois  mérevingiens,  fatigués  de  ce  tumulte,  voulurent  qu’un 
{trofond  silence  régnât  à leur  table.  Ils  y recevaient  des  évêques,  qui  bénls.s:iieni 
l'as-sisLance  et  ne  manquaient  pas  de  distribuer  des  eulogies  (pains  azymes  qui  {uni- 
raient se  garder  sans  se  gâter)  à chacun  des  convives.  Ces  évêques  étaient  aussi  char- 
gés de  réciter,  {wndant  le  repas,  des  fragments  de  la  sainte  Écriture,  ou  de  chanter 
certaines  parties  de  l’office.  Mérovéc,  fils  de  Clotaire  I",  et  Contran , avaient  ado(it(‘  cet 
u.sagc.  (Grég.  nr.  Tours,  Hisl.  des  Francs,  liv.  vni , ch.  3;  liv.  v,  ch.  1 4.) 

Les  derniers  rois  mérovingiens  araient  réuni  dans  leur  pidais  une  grande  («rtie  des 
richesses  et  du  bien-être  des  gouverneurs  gallo-romains  vaincus  {«r  leurs  ancêtres  ; 
des  indications  jiuist^-s  à différentes  sources,  mais  incontestables,  le  prouvent  suffi- 
samment. Voici  les  plus  remarquables,  qui  ont  été  recueillies  dans  un  ouvrage  publié 
nwmmcnt  : 

<1  Le  domaine  des  rois  francs  fut  immense  ; ils  avaient  des  {xdais  dans  pr&s<{ue  toutes 
les  grandes  villes:  à Arles,  Bordeaux,  Bourges,  Chàlons-sur-Saônc,  Châlons-.sur- 
Marne,  Conqéègne,  Dijon,  Étampes,  Langrcs,  Mayence,  Metz,  Narbonne,  Orléans, 
Reims,  Soissons,  Toulouse,  Tours,  Trêves,  Valenciennes,  Vienne  cl  Worms.  A Paris, 
ILm  « Obju.  tll  FSÎÏÏS  DIS  CHm.tSÏ . DU  liais  SI  DSS  [UUGÜK,  U IIL 
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ils  occupaient  la  vaste  résidence  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Thermes  de  Julien, 
et  la  quittaient  souvent  pour  les  nombreuses  vilbs  des  environs,  qu’ils  ont  remplies  de 


vait  aux  plaids,  aux  conciles,  aux  assemblées  publiques 

» l);ms  CCS  solennités,  les  rois  déployaient  un  faste  imposant.  Dans  un  plaid  tenu  à 
Garges,  Dagobert  I",  au  rapport  d’Ainioin,  (-Lait a.ssis sur  un  trône  d'or.  Si  c’est  celui  que 
l’on  conserve  à l’abbaye  de  Saint-Denis,  il  est,  non  pas  d’or,  mais  de  bronze  doré.  Ce 
siiye,  d’une  forme  élégante,  a quatre  sup|K>rts,  montant  jiresque  à la  hauteur  de 
riioniinc  assis,  terminés  en  haut  par  des  têtes  de  lion , en  bas  par  des  pattes  armées  de 
griffes.  Le  fond,  sur  lequel  on  po.sait  un  coussin,  se  com|iose  de  traverses  habilement 
agencées.  Le  dossier  à jour  [>arait  appartenir  au  temps  où  Suger,  ministre  de  Louis  Vil, 
lit  r<'|iarer,  comme  il  nous  l’apprend  dans  scs  mémoires,  cette  chaise  vieillie  et  rom- 
pii(‘  (pii  servait  aux  rois  des  Francs  quand  ils  recevaient  les  hommages  de  leui- 
iioblcssc... 

» Le  Irichorum  , ou  salle  à manger,  était  la  pièce  la  plus  vaste  apres  le  consistorium; 
(leux  rangs  de  colonnes  la  divisaient  en  trois  parties  : l’une,  pour  la  famille  royale; 
l'autre,  pour  les  otiieiers  de  la  mai.son  ; la  troisième,  pour  les  hôtes,  toujours  nombreux. 
Ln  notable  qui  rendait  visite  au  roi  ne  pouvait  s’éloigner,  sans  prendre  quebpie  chose 
à sa  table,  ou  du  moins  sans  boire  un  coup.  Les  rois  chevelus  exeix^ient  largement 
l'hospitalité,  surtout  à .Noël  et  il  Pàijues.  Leur  table  était  splendidement  senie  en  vases 
d’or  et  d’argent,  étincelants  de  pierreries,  comme  ceux  que  saint  Éloi  ciselait  pour 
Dagobert.  Clovis  I"  offrit  à boire  à saint  Fridolin  dans  une  coiqie  de  pierre  tianspa- 
rente  enrichie  d’or  et  de  pierres  précieuses.  Sigeliert,  roi  d’Austrasie,  en  jiosstslait  une 
semblable.  Chil]>cric  I",  roi  de  Soissons,  fit  faire  un  plat  d’or  massif  du  poids  de  cin- 
(pianlc  livres,  où  l’on  a>-ait  enchâssé  des  pierres  précieuses.  Les  banquets  étaient,  sui- 


leiirssouvenirs...  Toutes 
étaient  bâties  sur  un  plan 
uniforme  et  divisées  en 
deux  parties  : l’une, 
pour  le  logement  du 
maitre;  l’autre,  pour  les 
liesoin.sde  l’exploitation 
agricole.  De  hautes  mu- 
railles entouraient  le  pa- 
lais; Vatriiim  romain, 
conservé  sous  le  nom  de 
proaulium  (pn-au),  pr(‘- 
cédait  le  saliitatorium , 
où  l’on  recevait  les  visi- 
teurs. Le  consistorium, 
la  grande  salle,  ser- 
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vaiU  l'iisiigo  romain,  égayes  par  la  musi(|ue;  le  tambour  y figurait  sous  le  nom  de 
symphonie...  Les  lx)ns  cilharisles  étiieut  recherchés.  Théodoric,  roi  des  Visigoths, 

écrit  à Clovis  après  la  bataille 
de  Tolbiac  : Nous  vous  avons 
envoyé  un  joueur  de  cithare 
habile  dans  son  art;  mariant 
les  accords  de  sa  voix  avec  le 
jeu  de  ses  doigts,  il  divertira 
votre  glorieuse  puissance. 
Nous  avons  pensé  qu’il  vous 
serait  agréable,  et  c’est  pour 
cela  que  nous  vous  l’expt^ 
dions...  Thwdoric , prince 
libéral,  envoya , quelques  an- 
nées plus  Lard , des  horloges 
au  roi  Uondebaud , qui  les 
plaça  dans  une  salle  de  son 
palais  : Nous  avons  cru  devoir 
vous  envoyer,  par  les  porteurs 
de  cette  lettre,  deux  horloges  ; 
l’une,  chef-d’œuvre  de  l'in- 
dustrie humaine,  indique  tous 
les  mouvements  célestes  ; 
l’autre  fait  connaître,  sans 
soleil,  la  marche  du  soleil,  et  emploie  des  gouttes  d'eau  à marquer  les  heures... 

« Les  appartements  royaux  se  partageaient  en  chambres  d’été  et  chambres  d hiver 
{zelœ  estivales,  zetœ  hyemales).  Pour  les  rafraîchir  ou  les  réchauffer,  on  employait  de 
l'eau  froide  ou  bouillante  qui  circulait  dans  Vhypocaitsle.  Les  chambres  à cbeminée 
s’appelaient  epicausioria , et  l’on  s’y  renfermait  quand  on  voulait  se  faire  oindre, 

devant  le  feu,  d’onguents  et  d’essences  aromatiques Comme  les  maisons  gallo- 

romaines  , les  (lalais  des  Francs  avaient  des  thermes...  La  vertueuse  reine  Kadegonde , 
dit  Fortunat,  appliquant  son  esprit  à des  œuvres  de  miséricorde,  avait  lait  dresser, 
dans  sa  villa  d'Aties,  des  lits  pour  de  pauvres  femmes;  elle  les  lavait  dans  ses  thermes , 
elle  les  essuyait  elle -même;  et,  quand  ces  pauvres  femmes  étaient  fatiguées  par  une 
transpiration  abondante,  elle  leur  préparait  de  ses  mains  des  potions  restaurantes... 
Aux  thermes  attenaient  un  colymbum  ou  bivoir,  un  gymnase  pour  les  exercices  du  corps, 
et  un  hypodrome,  galerie  couverte  pour  la  promenade,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ïhippodrome  où  l'on  faisait  courir  les  chevaux.  » (M.  de  Lvbédolliére,  Mœurs  et  Fie 
privée  des  Français,  etc.,  t.  I",  p.  223.) 

Au  milieu  de  ces  restes  de  la  civilisation  gallo-romaine  expirante,  les  guerriers 
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francs,  allacliés  à la  |)ersonne  des  (ils  de  Mérovée,  se  livraient  à leur  passion  elTn-ntfe 
|)our  le  jeu , |xnir  la  bonne  chère  et  le  vin.  0>ieli)ucfois , à la  lin  de  leurs  repas  intermi- 
nables, entre  deux  parties  de  dés,  ils  écouüiieiit  un  poète  ou  bai-de  qui  clianUiit,  dans 
leur  langue,  le  récit  îles  actions  d’éclat  de  leiii's  ancélres.  De  pareils  récits  étaient  assez 
courts.  Ces  fds  de  la  guerre,  comme  ils  se  nommaient,  à l’esprit  vif,  mobile  et  sans 
culture , n’étaient  pas  capables  de  prêter  une  attention  soutenue  à des  histoires  d’une 
longue  étendue.  Des  clameurs  d'enthou.siasme  accueillaient  ces  chants  patriotiques; 

puis  ils  recommençaient  bientAt  leurs  parties  de  jeu 
interrompues,  arrosi'es  par  de  copieuses  liliations. 

Sous  le  gouvernement  de  l’empereur  Charlemagne, 
cette  Vie  privée , dont  les  plaisirs  étaient  des  images 
de  la  guerre  et  même  en  présentaient  les  dangers , 
jKirait  avoir  été  moins  rude , moins  grossière.  Grâce 
au  génie  civilisateur  de  cet  homme  si  justement 
célèbre,  un  mouvement  généreux  s’opéra  dans  les 
esprits  : les  sciences  et  les  lettres , depuis  longtemps 
leléguées  au  fond  des  monastères,  reparurent  h la 
cour  et  rendirent  à la  \ ie  privée  un  peu  de  charme 
et  quelques  plaisirs.  On  suit  quels  ont  été  les  eflbrLs 
de  Charlemagne  pour  relever  les  études  de  toutes 
sortes  dans  ses  Etats;  ils  ont  valu  à ce  prince  le  titre 
de  fondateur  de  rUniversiui  de  Paris,  qu’il  a eu  |«n* 
dant  plusieurs  siècles  (voyez  le  chapitre  intitulé 
Umversités,  Collèges,  etc.).  Il  ne  dédaigna  pas  de 
se  livrer  à l’étude;  dtqà  vieux,  il  apprenait  la  gram- 
maire; et  on  a publié  récemment  quelques  vers  latins 
dont  lu  composition  lui  est  attribuée  (Uibliolhèque 
de  i école  des  Chartes,  1"  série,  t.  1",  p.  .’ltS).  Il 
avait  formé,  dans  l’intérieur  de  son  palais,  une 
sorte  d’Académie  dont  l’historien  de  la  Civilisation 
en  France  (M.  Guizot)  a ti-acé  le  tableau  .suivant: 
« De  782  a 7‘Jt>,  durée  de  sou  .séjour  à la  cour  de 
» Charlemagne,  Alcuiu  fut  à la  tête  d'une  école  inté- 
0 rieure,  dite  Vicote  du  l’alais,  qui  suivait  Charles 
» partout  où  il  SC  transportait,  et  à l.aquelle  assis- 
^ taient  ceux  qui  se  tran.sportaient  partout  avec  lui. 
» Là , outre  beaucoup  d’autres,  Alcuin  avait  pour  auditeurs:  Charles,  Pépin,  Louis, 
•1  (ils  de  Charlemagne;  Adalhard,  Angilbcrt,  Flavius  Damætas , Egiiib.-iixl,  conseillers 
« de  Charlemagne;  Kicuif,  archevêque  de  Mayence;  Bicbotl,  archevêque  de  Trêves; 
O Gisla,  sueur  de  Charlemagne;  Gisla,  fdle  de  Charlemagne;  Richtrude,  religieuse  à 
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» Chelles;  Guiulrade,  sœur  d’Adalhard;  et,  avant  tous,  Charlemagne  Ini-même,  qui 
» prenait  à ces  le<,'oiis  le  plus  vif  intérêt.  ' 

« Il  est  difhcile  de  dire  quel  en  éuiit  l'ohjet  : je  suis  tenté  de  croire  qn’ii  de  tels  andi- 
» leurs  Alcuin  parlait  un  |X!U  au  hasard  et  de  toutes  choses;  (|u'il  y avait  dans  l’école 
O du  Palais  plus  de  conversations  que  d’enseignement  proprement  dit,  et  ijue  le  mou- 
» vement  il'esprit,  la  curiosité  sans  cesse  excitée  et  satisfaite  en  étaient  le  principal 
» mérite.  Il  nous  reste  de  cet  enseignement  de  l’école  du  Palais  un  singulier  échantillon; 
» c’est  une  converstition  intitnlie  Disputalio  entre  Alcuin  et  Pépin , second  fils  de  (Tiar- 
» lemagne,  qui  avait  |irobahlement  alors  quinze  ou  seize  ans  : < 

» Pépi.n.  Qu’est-ee  que  l’écriture?  — .Vlcuis.  La  gardienne  de  l’histoire.  — Pêi'is. 
» Qu’esl-ce  que  la  [Kirole?  — Alcci.s.  L’inteiprète  de  Tàme.  — Pépin.  fi»' 

■)  donne  nai.ssance  à la  parole  ? — Alci  is.  La. Langue.  — PÉPtx.  Qu’est-ce  que  la  lan- 
■>  giie?  — Alcuin.  Le  fouet  de  l’air.  — Pépin.  Qn'est-ceqiie  l’air  ? — Alcuin.  Le  conser- 
■>  v.ateiir  de  la  vie.  — Pépin.  Qu'est -ce  que  la  vie  ? — Alcuin.  Une  jouissance  pour  les 
0 heureux,  une  douleur  pour  les  misénihles , l’atlenle  de  la  mort.  — Pépin.  Qu’est-ce 
■1  que  la  mort?  — Alcuin.  Un  événement  inéviutbie,  un  voyage  incerUain,  un  sujet  de 
••  pleurs  pour  les  vivants,  la  confirmation  des  teslameiiLs,  le  larron  des  homim>s.  — 
<1  Péwn.  Qu’est-ce  que  l’homme  ? — Alcuin.  L’esclave  de  la  Mort,  un  voyageur  pas.sa- 
>1  ger,  hôte  dans  .sa  demeure.  — Pépin.  Comment  riioinme  est-il  placé?  — Alcuin. 
» Comme  une  Lnilcrne  exposée  au  vent.  — Pépin.  Où  e.st-il  placé?  — .Alcuin.  Entie  six 
» jiarois.  — Pépin.  Les/pielk^s?  — Alcuin.  Le  dessus,  le  dessous,  le  devant,  le  der- 
0 rière,  la  droite,  la  gauche.  — Pépin.  Qu’est-ce  que  le  sommeil  ? — Alcuin.  L’image 
Il  de  la  mort.  — Pépin.  Qu’est-ce  que  la  liberté  de  l’homme?  — Alcuin.  L’innocence. 
•1  — Pépin.  Qu’esNx*  (]ue  la  tête?  — Alcuin.  Le  faite  du  corps.  — Pépin.  Qu’est-ce  que 
•'  le  corps?  — Alcuin.  La  dcmeiii-ede  r.àme.  o 

Après  avoir  cité  d'autres  extraits  de  ce  dialogue  qui  sont  dans  le  même  genre, 
M.  Guizot  .ajoute  : » Conimeeiiseigncment,de  telles  conversations  sont  étningemenipué- 
D riles;  comme  symptômes  et  principes  de  mouvement  intellectuel,  elles  méritent  toute 
B notre  attention  ; elles  attestent  cette  curiosité  avide  .avec  laquelle  l’esprit  jeune  et  igno- 
•1  rant  se  porte  sur  toutes  choses,  et  ce  plaisir  vif  qu’il  prend  à toute  combinaison  inat- 
B tendue,  à toute  idée  un  peu  ingimieuse;  disposition  qui  se  manifeste  dans  la  vie  des 
O individus  comme  dans  celle  des  peuples,  et  qui  enfante  tantôt  les  rêves  les  plus 
U bizarres , tantôt  les  plus  vaines  subtilités.  Elle  dominait  sans  nul  doute  dans  le  palais 
n de  Charlemagne;  elle  amena  la  formation  de  cette  espi'ce  d’Académie  dans  laquelle 
U tous  les  hommes  d’esprit  du  temps  portaient  des  surnoms  puisés  dans  la  litli'nilure 
B sacré-e  ou  jirofanc  : Charlemagne-David  , Airuin-Flaccus,  Angilbert-Homère,  Eri«l- 
B gies-Nathaniel,  Amaladre-Symphosiiis,  Gisl.a  - Lucie , Gundrade-Eul.alie...  b (Hisl.  de 
lu  CivilisaHon  en  France,  etc.;  édit,  in-18,  t.  Il,  p.  182.  — Voyez  encore  ËGiNiiAni), 
chap.  24.)  • ‘ 

On  sait,  par  les  cajiitulaires  qu’il  a promulgués  chaque  année,  .axec  ()uelle  [icrsévii- 
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rame  Cliarlemagne  li-availlail  à oi'j^aniser  radmlnistration  civile  et  niilikiire  de  son 
vaste  royaume  : ce  fut  avec  le  même  soin  <iu’il  réj^la  rinlérieur  de  son  palais.  Il  entre  à 
cet  égard  dans  les  plus  petits  dé'tails  : il  veut  que  ses  <'i|uipitges  de  guerre  ou  de  chasse, 
ses  forêts,  ses  fermes,  ses  janlins  jwtagcrs  soient  entretenus  avec  le  plus  gnind  soin  ; 
il  vent  connaître  clwi|ue  année  le  nombre  de  ses  chevaux,  de  scs  bœufs,  de  ses  chi-- 
vres,  des  loups  qu’on  a tué'S  dans  ses  forêts;  il  fait  vendre  les  poissons  piVhés  dans  ses 
viviers;  il  va  même  jusqu'à  désigner  les  plantes,  les  fleurs  et  les  fruits  qu’il  veut  trou- 
ver dans  ses  jardins  : parmi  Ris  fleurs,  il  y avait  des  lis  et  des  roses;  parmi  les  fruits, 
des  melons,  des  pmines,  des  piVhes,  des  poires,  des  cerises  de  diverses  esfiêces  : les 
légumes  en  usage  aujourd’hui  parmi  nous  s’y  trouvaient  aussi  jiresijue  tous.  (Voyez,  • 
dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  celui  qui  est  intituli-  De  IV/te.) 

Cbaricmaguc  avait  dans  son  costume  et  dans  les  habitudes  de  sa  vie  ordinaire  hean- 
l'oiip  de  simplicité;  ses  vêlements  consistaient  dans  une  chemise  et  un  caleçon  de  toile, 
dans  une  tunique  serrée  jiar  une  ceinture  de  soie.  Par-dessus  celte  tunique,  il  jetait  un 
long  manteau  d’t'IolTe  bleue,  très-long  devant  et  derrière , très- court  de  clmqiie  c6té, 
ipii  laissait  libres  ses  bras:  il  pouvait  ainsi  manier  son  épée,  qu’il  ne  quittait  jamais, 
dont  la  [Kiignée  et  le  liainlrier  étaient  d’or  ou  d’ai’gent.  Pour  chaussure  et  pour  brode- 
quins il  se  S(!rvait  de  bandes  de  diverses  couleurs  croistHS  les  unes  par-dessus  les  autres. 
Pendant  l'hiver  et  quand  il  allait  en  chasse,  pour  se  garantir  de  l’inleinfiérie  des  .sai- 
sons, au  lieu  de  manteau,  il  enveloppait  ses  é^sudes  et  son  corps  d’une  |>eau  de  loutre 
ou  de  mouton  qu’il  tournait  du  cêté  d’où  venait  .soit  le  vent,  soit  la  pluie.  Charle- 
magne ne  souffrait  (ju’avtH;  impatience  les  changements  que  la  mode  introduisait  dans 
le  costume  de  la  nation  ; il  fit  |ilusi(}iirs  onlonnances  à < et  égard , qui  furent  as.scz  mal 
ob.servê-es.  Dans  sa  nourriture,  il  avait  aus.si  Ix-aucoup  de  st)briélé,  ne  perdait 
f«s  de  longues  heures  à boire,  et  même  avait  contracté  rhabitude  de  se  faire  faire, 
l>endant  les  rep;is,  des  lectures  tirées  de  La  Bible,  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Angu.stin, 
des  chroniques  étrangères  ou  nationales.  La  vie  prives*  que  Charlemagne , les  princes 
lie  .sa  famille  et  les  grands  du  royaume  menaient  dans  l'intérieur  du  palais,  était,  comme 
on  le  voit,  bien  supérieure  à celle  des  rois  mérovingiens.  La  matinée,  ipii  cotnmençait 
pour  ce  prince  infatigable  avec  le  jour,  était  consacrée  à l'administration  [Kilitique  ou 
civile  lie  son  empire,  ou  bien  h celle  de  ses  doniaines.particuliers.  Il  dînait  :i  midi  avec 
les  primes  et  les  princes.ses  de  .s;i  famille;  les  ducs  et  les  chefs  des  diverses  nations  le 
servaient  il  table,  puis  venaient  y remplacer  les  membres  de  la  famille  impériale;  ils 
é'taient  servis  par  lt*s  comtes,  les  préfets  et  les  grands  olficiers  de  la  cour  impériale , qui 
dînaient  après  eux;  ceux-là  étaient  remplacés  par  les  chefs  de  service,  et  enfin  par  les 
valets  de  b.as  étage,  qui  ne  m.angeaient  que  le  soir,  vers  minuit. 

Si  Charlemagne  étiit  sans  faste  dans  s:i  vie  habituelle,  il  ne  manquait  pas,  lors  des 
grandes  circonstances,  de  développer  un  luxe  et  une  magnificence  qui  répondaient  à son 
rang  et  à .sa  puissance.  Ëginhard  nous  le  représente  alors  avec  un  diadème  étincelant 
d'or  et  de  pierreries  sur  la  tête , un  Inibit  tissu  d’or,  une  agrafe  d’or  à .sa  .saie,  des  chaus- 
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•sure.s  onicH^s  de  pierres  piwieu.ses.  Deux  fois  seulement , et  pour  satisfaire  aux  désirs 
des  papes  Adrien  et  I.«‘on  III,  il  revêtit  le  costume  im|KÛ’ial  romain.  Deux  mosaïques 

du  palais  de  Latr.iii , exécutées 
[wr  onlre  de  Léon  III , le  re- 
présenUiienl  ainsi  vêtu  (Manu-, 
menis  de  Ui  monarchie  française, 
de  .Montlaucüii , t.  I",  pl.  2-2). 
.Mais  ce  n’est  là  (ju'u  ne  exception 
qu’il  faut  bien  se  j>arderdepren- 
dre  pour  la  représeiiLition  de 
l’empereur  d’üccident  tel  tpi’il 
était  oixlinairement. 

Même  dans  leur  vie  privée, 
les  |irinces  et  les  princesses  de 
sa  famille , les  grands  de  sa  cour 
n’imitéreiit  fias  la  simplicité  de 
mœurs  de  l’emiicreur  Charle- 
magne. Voici  la  de.scriptioii  que 
fait  un  poète  du  d(-part  de  la  fa- 
mille impériale  pour  la  chasse 
d’autoiiuie  en  l’année  "!I0  : 

H La  reine  Luitgardc  est  la  première;  des  bandelettes  de  jwurpre  s’enlacent  dans 
■>  ses  cheveux , et  serrent  ses  tempes  éblouissantes  de  blancheur.  Des  üls  d’or 
O atticbent  sa  chlamyde;  un  l)érjl  est  enchâssé  dans  le  métal  de  son  diadème. 
» Son  habit  est  de  fin  lin  teint  avec  la  pourpre,  et  .son  cou  étincelle  de  pierreries.  Rho- 
•I  drude  la  suit,  euvelopfiée  d’un  manteau  que  retient  une  agrafe  d’or  enrichie  de  pierres 
■I  précieuses;  des  bandes  d’étoffe  violette  se  mêlent  à sa  blonde  chevelure,  .sa  tête  est 
» ceinte  d’une  couronne  d’or  diaprée  de  pierreries.  Telle  est  aussi  la  coiffure  de  Berthe; 
» mais  ses  cheveux  disparaissent  sous  un  réseau  d’or,  et  de  riches  fourrures  d'hermine 
O couvrent  ses  épaules.  Des  chrysolithes  [>arsèment  les  feuilles  d’or  de  ses  vêtements. 

» Gisla  porte  un  voile  raye  de  pourpre  et  un  manteau  teint  avec  les  étamines  de 
» mauve.  L’éclat  de  ses  yeux  éclipse  celui  du  grand  Phébus.  Rhodaïde  vient  ensuite 
• ■>  montée  sur  un  cheval  superbe,  devant  lequel  les  cerfs  se  cachent  en  hérissant  le  dos: 

•>  une  pointe  d’or,  dont  la  tête  est  émaillée  de  pierreries,  ferme  sa  chlatnyde  de  soie. 

» Le  manteau  de  Téodrade  est  de  couleur  d’hyacintlie,  rehaussée  par  un  mélange  de 
» peaux  de  tiiipes;  les  jwrles  étrangères  scintillent  à son  beau  col  ; eMe  est  chausst-e  du 
«cothurne  de  Sophocle.  » (Versus  de  Carolo  magna,  etc.;  Pertz,  Scriptores,  etc., 
t.  I",  traduction  de  M.  de  Labêdollière  : HisL  des  Mœurs  H de  la  Vie  privée  des 
Français,  etc. , vol.  Il,  p.  40.)  — On  j>eut  soupçonner  le  poète d’exagénition  h pro|>os 
de  la  richesse  du  costume  des  Olles  de  Charlemagne;  néanmoins,  les  habitudes  frivoles 
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et  les  mœurs  irrégulières  que  l'histoire  reproche  à ces  princesses  donnent  Iteaucoup 
d’autorité  h cette  description.  Charlemagne  pouvait  espérer  mieux  cependant  de  l’édu- 
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cation  qu’il  leur  avait  Ciitdonner  : Éginhanl  nous  apprend  que  ses  filles  et  ses  fils  furent 
instruits  dans  les  études  libérales  que  lui-mème  cultivait.  « Aussitôt  (jue  l’âge  des  fils  le 
(lermetuiit,  il  les  faisait  exercer,  selon  la  coutume  des  Francs,  à l’c^uitation,  au  m:mie- 
ment  des  armes  et  à lâchasse.  Quant  aux  filles,  il  voulut  non-seulement  les  présener 
de  l’oisiveh-,  en  leur  faisant  apprendre  à travailler  la  laine , à manier  la  quenouille  et 
les  fuseaux,  mais  eiicora  les  former  à tous  les  sentimeiiLs  honnêtes.  » (Vïc  de  Charle- 
magne, chap.  19.) 

Celte  civilisation , que  Charlemagne  avait  introduite  non-seulement  dans  son  royaume, 
mais  encore  dans  sa  famille  et  dans  l’intérieur  de  son  palais,  ne  fut  pas  de  longue  durée 
a])rès  lui  ; on  en  retrouve  encore  quelques  traces  sous  le  règne  de  son  fils , qui  protégea, 
autant  qu’il  fut  en  son  pouvoir,  les  sciences  et  les  lettres.  Lui-mèrac  était  considéré  , 
('omme  un  des  plus  habiles  de  son  temps  dans  l’interprétation  théologique  et  morale 
du  texte  de  la  sainte  Écriture.  Un  poète  contemporain,  Walafrid-Slrabon,  a fait  un 
grand  éloge  de  l’impératrice  Judith,  femme  de  Louis-le-D«bonnaire.  Il  vante  la  culture 
de  son  esprit,  la  grâce  de  ses  discours,  et,  déplus,  son  halyleté  à faire  ré.sonner  sous 
ses  doigts  la  harpe  des  filles  de  la  Germanie.  Mais  les  invasions  normandes,  favorisées 
par  les  singlanles  dissensions  des  fils  de  Louis-le-Débonnaire , eurent  bientôt  replongé 
cette  société  renais-sante  dans  l'ignorance  et  la  barbarie.  I.«s  sciences  et  les  lettres,  un 
instant  remises  en  honneur  par  Charlemagne  et  son  fils  et  qui  commençaient  sous  leurs 
auspices  h se  n'-p.ândre  dans  la  société  civile,  disparurent  de  nouveau  et  se  cachèrent 
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au  plus  profond  des  cloîtres.  Le  peu  de  biens  materiels,  pidais,  meubles,  bijoux,  qui 
restaient  de  la  civilisation  gallo-romaine,  dont  avaient  joui  les  rois  mérovingiens, 
ainsi  que  leurs  guerriers,  et  que  Charlemagne  avait  recueillis,  augmentés,  sous  sa  main 
active  et  puissante,  tout  cela  fut  détruit,  et  par  de  longues  guerres  civiles  et  par  les 
invasions  successives  des  peuplades  du  Noivl.  Vingt-huit  ans  après  la  moil  de  Charle- 
magne, en  8V3,  son  vaste  empire  était  déjà  divisé  en  trois  royaumes;  quarante-cinq 
ans  plus  tard,  en  888,  il  formait  sept  royaumes,  et  déjà  l’on  y comptait  vingt-neuf 
seigneurs  hércslitaires;  un  siècle  plus  tard,  ces  seigneuries  étaient  au  nombre  de 
cinquante-cinq.  (Gcizot,  Hisl.  de  la  Cii'ilisalioH , etc.,  in-18, 1. 11,  p.  232-23C.) 

Ce  fut  pendant  cette  périmle  principalement,  que  le  .sol  de  l'Europe,  et  celui  de  la 
France  en  [tarticulier,  se  couvrit  peu  à peu  de  forteresses  de  toutes  natures  destinées  à 
protéger  les  églises,  les  moiuistères  aussi  bien  (jue  les  chaumières  et  les  châteaux.  Les 
constructions  a.ssez  rares  exécutées  sous  les  Mérovingiens  ont  déjà  ce  caractère;  Fortu- 
nat  décrit  de  la  manière  suivante  un  chàteiui , bâti  sur  les  bonis  de  la  Moselle  par  .Nicet, 
•■vtvjue  de  Trêves  : <■  C’était  une  forteresse  imposante,  assise  sur  une  éminence  baignée 
d’un  côté  par  les  e:iux  du  fleuve  et  défendue  d’un  autre  côté  par  un  ruis.seau  ; les  murs , 
garnis  de  trente  tours,  enceignaient  un  a.ssez  vaste  terrain  dont  une  partie  éuiil  culti- 
vée : Thabitition , ou 
te  château , placée  au 
sommet  le  plus  es- 
carpé du  coteau , était 
considérable  et  ma- 
gnin(|uemcnt  déco- 
rée; la  vue  plongeait 
sur  la  Moselle  et  s’é- 
tendait sur  de  riches 
coteaux  couverts  de 
vignes  ou  chargés  de 
moissons;  du  côté  o|»- 
posé,  où  le  terrain 
en  pente  permettait 
l’acci-s  du  château , 
une  tour  armée  de 
balistes,  et  dans  la- 
quelle se  trouvait  un 
oratoire  ou  chapelle, 
défendait  l’entrée.  » 


inkiuelmrr  fallp~mmiu»r 


>gl«e  dr  Umea  ) 


Au  nombre  des  ouvrages  attribués  par  la  ti-adilion  :i  la  fameuse  Bruiiehaut , on 
compte  aussi  plusieurs  tours  ; à Ëtampes,  à Cahors,  et  ailleurs. 

Comme  on  le  voit,  les  hommes  du  Moyen  Age  trouvaient  déjà  quelques  modèles  a 
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suivre  dans  les  monimienls  (‘levés  par  leui-s  prédéresseiii-s;  il  est  certain  (pie  bien  sou- 
vent ils  ont  profité  des  restes  de  bàtimeiiLs  gallo-romains,  pour  y fonder  les  leurs.  Je 
n’ai  pas  à m'occuper  ici  de  la  forme  extérieure  des  châteaux  du  Moyen  Age  (voyez,  le 
chapitre  intitulé  : AbcuitectiiHE  miutmre);  ce  (]ue  j’ai  enlrc])ris  de  faire  connailiv, 
c’est  la  \ ie  privé-e  de  ceux  qui  les  habitaient. 

Dans  la  première  période,  du  milieu  du  neuvième  siècle  (‘nviron  jus(prau  milieu  du 
douzii'me,  les  habitants  des  châteaux  n’eurent  guère  le  loisir  de  se  livrer  aux  douceurs 
delà  vie  privée;  la  tâche  des  guerriers  fr.incs  sous  les  rois  carlovingiens  a été  trop  rude 
fwiir  leur  laisser  un  long  repos  : il  leur  fallut  résister  d'une  jxirt  aux  invasions  des 
Normands , de  l'autre  aux  attaques  partielles , mais  souvent  répétées,  qtie  les  Sarraziiis, 
devenus  les  maîtres  de  pres(|ue  toute  la  Péninsule,  faisiiient  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Leur  récompense , il  est  vrai , a été  belle  et  fructueu.se,  car  ils  se  sontempai  i's  des  pro- 
vinces confites  seulement  à leur  garde,  et  leurs  successeurs  s’en  étaient  a.ssuré  la  pos- 
session à ce  point  qu’ils  pri’tendaient  ne  les  tenir  ipie  de  Dieu  et  de  leur  (‘p«M*.  Il  ne  faut 
pas  être  surpris  si,  à cette  ('potjue,  la  Vie  privec  des  châti'aux  est  d’une  stiaàle  unifor- 
inité.  C’est  toujours  le  guerrier  franc , partagé  entre  la  guerre  et  la  chasse,  n’ayant 
d’autre  occu|);itiuii  que  de  vaincre  son  enni'ini,  d’auti'es  plaisirs  que  de  poui’suivre  le 
gibier  dans  les  bois.  L’isolement  qui  était  le  résultat  forcé  de  celte  vie  devint  peuâ  ixni  une 
cause  de  civilisation.  Voici  comment  M.  Gui/.ot  expliipie  ce  fait  hi.storiipie,  dont  la 
vérité  parait  incontestable  : « Il  n’est  personne  ijiii  ne  sache  que  la  vie  domestique, 
I)  l’esprit  de  famille  et  [larliculièrement  la  condition  des  femmes,  se  sont  dévelopjR^ 
■>  dans  l'Europe  moderne  beaucoup  plus  complètement,  plus  heureusement  ipie  partout 
•>  ailleurs.  Parmi  les  causes  qui  ont  contribué  .à  ce  développement,  il  faut  compter  la 
>1  vie  de  château , la  situation  du  jx)s,sesseur  de  fi(‘f  dans  ses  domaines,  comme  une  des 
» principales.  Jamais,  dans  aucune  autre  forme  de  sociét',  la  famille,  réduite  à .sa  plus 
• simple  (!xpres.sion,  le  mari , la  femme  et  les  enfants,  ne  se  sont  trouvés  ain.si  .serrés, 
B presst's  les  uns  contre  les  autres,  séparés  de  toute  autre  relation  pui.s.sante  et  rivale. 
» Aussi  souvent  qu’il  est  resté  dans  .son  château , le  jK)S.sesseur  de  fief  y a ^■écu  av(x‘  sa 
» femme  et  ses  enfants,  presipie  ses  seuls  égaux,  s;i  seule  compagnie  intime  et  perma- 
» neiite.  Sans  doute  il  en  sortait  fort  souvent  et  menait  au  dehors  la  vie  hriibile , aven- 
w tureuse,  mais  il  était  obligé  d'y  revenir-;  c’était  là  qu’il  se  renfermait  dans  les  temps 
» de  péril .... 

« Quand  le  possesseur  de  fief  .sortait  de  son  château  pour  aller  chercher  la  guerre  et 
» les  .aventures,  sa  femme  y restait,  et  dans  une  situation  toute  dilTérente  de  celle  (pie 
n jus(pie-là  les  femmes  avaient  presque  toujours  : elle  y restait  maîtresse,  châtelaine 
**  reprtèientant  .son  mari,  chargi'een  son  ahscnce  de  la  défense  et  de  l’honneui'  du  fief. 
» (ielle  situation  élevée  et  presipie  souveraine  au  sein  même  de  la  vie  doim'stique  a soii- 
•1  vent  donné  aux  femmes  de  l’époque  fé(xlale  une  dignité,  un  courage,  des  vertus,  un 
» éclat,  qu’elles  n’avaient  [voint  déploya-s  ailleurs,  et  elle  a , sans  nul  doute,  puissamin(>nt 
B contribiK*  à leur  (l('‘velop|)ein(‘nl  moral  et  au  progrès  général  de  leur  condition. 
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» te  n’esl  |>as  tout  : l’importinre  des  enfanls,  du  fils  îlîiié  entre  autres,  lut  plus 
» {{rande  dans  la  maison  féodale  que  partout  ailleurs  : là  wlataient  non-seulenieni 
» l'alfiTtion  naturelle  et  le  d(^ir  de  transmettre  ses  hietis  à scs  enfants , mais  encore  le 
» désir  de  leur  transmettre  ce  pouvoir,  cette  situation  supérieure,  cette  souveraineté 
» inlnirente  au  domaine.  la?  fils  aîné  du  scijfneiir  était,  aux  yeux  de  son  père  et  de 
» tous  les  siens,  un  prince,  un  héritier  présomptif,  le  déposilaii'e  de  la  gloire  d’une 
O dyimstie;  en  sorte  que  les  faiblesses  comme  les  bons  sentiments,  l'ot^ueil  domes- 
» tiipie  comme  Tafléction,  se  i-éunissaient  pour  donner  à l’esprit  de  famille  Ijeaiuoiqi 
» d’énergie  et  de  puissance. 

n Ajoutez  à cela  l’empire  des  idées  chrétiennes,  que  je  ne  fais  qu’indiquer  ici  en 
•>  laissant,  et  vous  compremlrez  comment  cette  vie  de  château , cette  situation  solitaire, 
« sombre,  dure,  a pourtant  été  favomble  an  dévelo|)pement  de  la  vie  domestique,  et  à 
» cette  élévation  de  la  condition  des  femmes  qui  tient  tant  de  pbce  dans  l'histoire  di> 
» notre  civilisation  •>  {Hisl.  de  la  Civilisalitm  en  France , t.  III , p.  ILII .) 

r.omnie  preuves  de  cette  théoi  ie  si  habilement  exposée,  je  citerai  quelques  scènes 
emprunté-es  aux  premiers  monuments  de  notre  poésie  franvaisc,  dans  lesquelles  la  vie 
privée  des  chàte:iux  du  neuvii'me  an  onzième  siècle  est  |xirfailement  l'etiacée.  La  pre- 
mière est  tiixài  d’une  de  nos  chansons  de  geste  les  plus  anciennes  et  les  plus  curieuses, 
celle  de  Garin  le  Loherain  (voy.,  au  sujet  des  Chansons  de  geste,  le  chapitre  intitulé- 
ItoM.v.vs).  Le  frère  du  héros,  Begon  de  Belin , apri-s  avoir  pris  part  .à  toutes  les  exjH’- 
ditions  du  roi  I’<“pin,  non-seulement  contre  les  infidèles,  mais  encore  contre  les 
vassaux  révolté-s,  est  devenu  duc  île  La  Guyenne  et  de  scs  marches  (frontières).  Il  a 
vaincu  ses  ennemis;  il  est  riche,  marié;  il  a deux  fils.  Il  s’ennuie  ce|x:nd.ant,  et  cher- 
che il  sortir  de  ce  riqios.  Voici  comment  le  poète  expose  celte  situation  ; Begon  était, 
un  jour,  à sou  château  de  Belin.  Il  a près  de  lui  sa  femme,  la  belle  Béatrix,  souriant  à 
scs  caresses;  ses  deux  fils,  tout  jeunes  encore,  qui  jouent  avec  d’autres  enfants.  Le 
duc  Begon  les  regarde  et  .soupire;  Béatrix  lui  dit  : « Biche  duc,  pourquoi  êtes-vous 
triste  ? Vous  avez  de  l’or  et  des  fourrures  dans  vos  cofl'rcs , des  faucons  sur  les  perches , 
des  palefrois,  des  mulets,  des  roussins,  et  vous  avez  battu  vos  ennemis.  Tous  vos  vas- 
saux sont  prêts  à marcher  pour  vous  servir.  » Le  duc  réfarnd  : • D.ime,  vous  avez  dit 
la  vérité,  excepté  sur  un  point  : ni  l’or,  ni  les  fourrures,  ni  les  palefrois  ne  font  la 
riches.se;  ce  sont  les  (larents  et  les  amis.  Le  cœur  d’un  homme  vaut  tout  Tor  d’un  jiays. 
Rappelez -vous  le  jour  où,  venant  de  vous  épouser,  nous  fûmes  attaqués  dans  les  lan- 
des? Sans  mes  amis,  malheur  nous  seniit  advenu.  Pépin  m’a  confié  la  garde  de  cette 
frontière,  où  je  vis  loin  de  mes  priK-hcs.  Voilà  .sept  ans  que  je  n’ai  vu  mon  frère,  le 
Loherain  Garin  ; j’en  suis  triste  et  malade.  Je  veux  m’en  aller  vers  lui  ; d’ailleurs , on  m’a 
dit  que  dans  les  bois  de  Piielle  gisait  un  sanglier  si  hc:iu,  que  personne  n’en  a vu  de  .sem- 
blable; je  le  ch.as.serai , je  porterai  sa  tête  à Garin.  — Que  dites-vous  là  ! s’écrie  Béatrix; 
le  bois  de  Puelle  e.st  dans  la  marche  de  Fromont-le- Puissant , auquel  vousaveztué  bien 
des  amis.  N’allez  pas  à celte  chas.se;  le  cœur  me  dit  que  vous  n’en  reviendrez  pas.  » 
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Sans  écouter  les  pressentiments  de  sa  femme , le  duc  ordonne  son  départ  pour  le 
lendemain.  Au  point  du  jour,  il  s'équipe  en  gneri-e;  et,  après  avoir  embrassé  Ik^atrix, 
ils’t^oigne,  emmenant  avec  lui  trente-six  chevaliers  tous  habiles  chasseurs,  dix  meutes 
de  chiens  et  quinze  valets  j)our  les  conduire. 

Arrivé  à Orléans,  Begon  visite  son  neveu  Hernaîsetsa  sœur.  De  là,  il  vient  à Paris, 
reste  trois  jours  avec  Pépin.  Il  se  rend  après  à Senlis,  à Coudé,  passe  l'Oise  à Chari, 
traverse  le  N'ermaudois,  le  Oimhrésis,  et  .s'arrête  au  château  de  N'allentin,  chez  Bt’ran- 
ger-le-Gris,  le  plus  riche  bourgeois  des  bords  de  l'Escaut.  11  est  revu  magnifiquement 
par  son  hôte,  qui  le  reconnaît  pour  frère  de  Garin,  tint  il  lui  ressemble.  Béranger  ne 
dissimule  pas  à Begon  les  dangers  qui  l'attendent  dans  les  domaines  du  vieux  Froinont  : 
K Du  reste,  dit  leboui^eois,  jesais  où  gît  le  sanglier  du  bois  de  Puelle,  et  je  vous  con- 
duirai demain  à sa  retraite.  ■>  Begon,  tout  joyeux,  détache  le  manteau  garni  de  four- 
rures qui  couvrait  .ses  épaules  et  l'offre  à son  hôte,  qui  l'accepte.  Béranger  dit  à sa 
femme  : « Nous  avons  ici  un  vrai  baron;  qui  bien  le  sert  a bonne  ré*com(>ense.  « Le 
lendemain,  Begon  revêt  une  cotte  de  eha.sse,  de  hautes  hottes  armées  d'éperons.  Monté 
sur  un  bon  cheval  que  Pépin  lui  a donné,  le  cor  d'ivoire  au  cul,  l'épée  au  poing,  il 
s’élance  dans  h forêt.  Begon  se  trouve  bientôt  face  à face  avec  le  singlier;  autour  de 
lui  sont  étendus  blessés  ou  morts  presijue  tous  les  bons  chiens  de  la  meute  : « ü fils  de 
truie,  s'esfécrié  le  duc,  combien  tu  m’as  donné  de  peine  ! j’en  ai  jierdu  tous  mes  compa- 
gnons. » Le  .sanglier  entend  ces  paroles,  lève  la  tête  et  regarde  Begon;  puis,  roulant  ses 
yeux,  faisant  claquer  ses  défenses,  rapide  comme  la  llèclic,  il  s'élance.  Mais  Begon, 
qui  est  descendu  de  cheval , l’attend  de  pied  ferme  et  lui  enfonce  son  épée  dans  le  cœur. 
Le  sang  coule,  les  chiens  s'en  repissent  et  se  couchent  autour  de  l'animal. 

Cependant  la  nuit  est  venue,  l'obscurité  est  grande;  le  duc  n’aperçoit  plus  rien  autour 
de  lui , excepté  son  cheral  Beaucent  qui  hennit.  Begon  le  flatte  et  le  plaint  : « Beaiicent, 
dit-il , je  dois  bien  vous  aimer,  car  vous  .avez  gardé  mon  corps  de  maints  périls  ! Oue 
n’ai-je  blé  ou  avoine  ! je  vous  le  donnerais.  A mon  retour  au  château  de  Belin , je  vous 
récom|)en.serai.  » Le  duc  .allume  un  grand  feu , puis  sonne  deux  fois  du  cor  pour  appe- 
ler les  siens.  A ce  bruit,  un  garde  vient  de  ce  côté;  il  aperçoit  le  feu , approche  et  s’ar- 
rête épouvanté.  Quand  il  voit  ces  éperons  d’or,  le  cor  d’ivoire  h neuf  viroles  d’or,  ce 
lieau  cheval,  cette  grande  épée,  il  court  au  plus  vite  dire  à Fromont  la  rencontre  qu’il 
a faite.  Celui-ci  fait  arcomp.agner  son  garile  p.ar  soixante  forestiers  qui  ont  l'ordre 
d’arrêter  l'étranger  a.s.sez  hardi  jwur  venir  irhasser  dans  sa  forêt.  Begon,  environné 
par  ces  valets,  s’wrie  : « Respcctcz-raoi , car  je  suis  chevalier;  si  j’ai  fait  quelque  tort  à 
Fromont-lc-Vieux,  je  suis  bon  pur  en  répondre.  •>  Mais,  au  lieu  de  l’écouter,  les 
forestieis  veulent  s’emprer  de  Begon;  leur  chef  s'approche  et  s;usit  son  cor;  d’un 
coup  de  ping  Begon  l’étend  mort  à ses  |)ieils:  « Fou,  lui  dit -il,  au  cou  d’un  kiroii  tu 
ne  prendras  jamais  un  cor.  » I.e  combat  s’engage.  Le  duc  abat  trois  forestiers;  mais 
une  flèche,  lancée  pr  le  neveu  de  l’un  de  ceux  (|u’il  .avait  tués,  le  frape  au  cœur;  il 
tombe  et  meurt  en  disant:  <>  Glorieux  pre  qui  vivez  éternellement,  ayez  pitié  de  mon 
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âme  ! Ilcins  ! Béatrix,  ma  femme,  si  noble,  si  belle,  tu  ne  me  verras  plus  sur  la  terre; 
Garin,  mon  frère,  je  ne  combattrai  plus  pour  ta  défense.  Mes  beaux  enfants,  vou.s 
eussiez  éti;  chevaliers  ; que  Dieu  soit  votre  père  ! » 

Les  vilaius  forestiers  l'acbèvent  à cou|>$de  pieux,  puis  emportent  le  sanglier,  emmè- 
nent le  cheval  de  liegou , dont  ils  abandonnent  le  corps  après  l’avoir  dépouillé.  Trois 
chiens  qui  survivaient  à leurs  bles.sures  ne  veulent  pas  quitter  le  corps  de  leur  maitre.  Le 
cheval  Beaucent,  conduit  au  château,  bat  du  pied,  hennit,  frappe  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent. Le  sanglier  est  si  grand , que  toute  la  gent  du  château  se  presse  pour  le  voir.  Fro- 
montentend  ce  bruit  : o Qu’est-ce  donc,  s’écrie-t-il,  d'où  vient  ce  sanglier,  cecord’ivoire 
dounez-le-moi  ! ■>  11  le  regarde,  le  retourne  : » Cela  est  beau , dit-il;  ni  garçons  ni  bra- 
conniers n’ont  possédé  ce  cor.  » Puis,  ayant  su  qu’on  avait  laissé  le  cadavre  du  chasseur 
dans  la  forêt  : o C’est  un  chivtien , nous  lui  devons  la  sépulture  ; qu'on  l’apporte  ici  ; 
demain  nous  célébrerons  ses  funérailles.  « 

On  obéit  : le  cor[>s  de  Begon  de  Belin  est  placé  sur  une  table  qui  servait  à Fromont 
les  jours  de  fête,  et  l’on  retourne  au  château.  Les  chiens  suivaient  leur  maitre  et 
poussaient  des  hurlements  affreux.  Chacun  disait  en  voyant  le  marquis  : « Comme  il  est 
grand  ! les  valets  qui  l’ont  tué  ont  eu  tort.  Il  était  gentilhomme;  ses  chiens  l’aimaient 
beaucoup!  » 

l.e  vieux  Fromont  a entendu  tout  cela;  il  s’approche  du  cadavre,  le  regarde  devant, 
derrière,  et  reconnaît  bientôt  le  marquis  à une  blessure  <)uc  lui-même  lui  avait  faite 
au  visage.  Il  tombe  pmé  dans  les  bras  de  ses  amis. 

Le  lendemain,  il  fallut  enterrer  le  marquis.  On  lava  .son  corps  avec  de  l’eau  et  du 
vin  ; Fromont  lui -même  y mit  les  mains.  On  l’enveloppa  dans  un  drap  de  samis  cousu 
avec  de  la  soie , puis  on  le  recouvrit  d’un  cuir  de  cerf.  Le  corps , étant  ainsi  enseveli , 
fut  placé  dans  une  bière;  trente  cierges  brûlaient  tout  autour,  et  Fromont  veilla  au 
rJievet.  On  a mandé  le  bon  abbé  Liétris,  neveu  du  Lobérain  Garin.  Il  vient  accompagné 
de  trente-six  chevaliers  et  de  quinze  moines,  ettjit  à Fromont  : « Sire,  vous  m’avez 
demandé?  Quel  est  cet  homme  qui  git  là  en  bière?  Est-il  malade,  blessé  ou  mort?  » 
Fromont  le  Vieux  répond  : » Je  ne  veux  pas  mentir  : c’est  le  comte  Begon , du  château 
de  Belin;  mes  forestiers  l’ont  tue  dans  le  bois,  pour  un  sanglier  qu’il  avait  abattu.  » 
L’abbé  l’entend  ; il  frémit  : « Qu’est-ce,  diable!  Fromont,  que  tu  as  dit?  Mais  Begon 
de  Belin , mon  oncle,  est  duc  ! Par  le  saint  Dieu  ! tu  l’as  fait  tuer.  Oh  ! c'est  alors  que  je 
vais  quitter  l’Égli.se  et  revêtir  le  blalic  haubert.  J’appellerai  tous  mes  amis;  nous  t<f 
ferons  mourir  de  male  mort.  » 

Ce  tableau  de  la  Vie  privée  de  nos  ancêtres  est  aussi  bien  tracé  que  complet.  On  y voit 
le  possesseur  de  fief  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , ennuyé  du  repos  qu'i  I 
goûtait  h l’abri  de  ses  murailles,  qui  s’en  va  braver  la  mort  jK>ur  satisfaire  cette  |Kission 
invétérée  du  guerrier  franc,  la  chas.se;  non  pas  ce  facile  divertissement  qui  consiste 
à poursuivre  un  gibier  craintif  et  fuyant  toujours,  mais  la  grande  chasse,  image  de  la 
guerre.  Il  succombe,  et  son  plus  violent  ennemi  s’empresse  de  rendre  au  chevalier  les 
it  liitsii  . tit  FtlfSII  CSS  ÜBtTUQl . Dit  IllUS  11  CSS  CiUFHKIS  Ftl  il. 
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honneui-s  qui  lui  sont  dus;  le  prêtre,  oubliant  le  caractère  dont  il  est  revêtu,  se  pré- 
p;ire  à une  de  ces  guerres  intestines  de  famille  contre  famille  qui  ont  si  longtemps 
désoh-  rEur<)|)C. 

Le  second  exemple  est  moins  long,  moins  détaillé  que  celui  qui  précède;  c’est  une 
simple  scène  d'amour,  mais  qui  nous  reporte  h l’époque  héroïque  de  notre  histoire 
féodale. 

1 . Au  mois  de  mai,  que  l’on  dit  aux  longs  jours,  quand  les  Francs  de  France  revien- 
nent de  la  cour  du  roi,  Uenaud  marche  devant,  au  premier  rang;  il  passe  au  pied 
de  la  tour  d’Ércinbors , mais  ne  daigne  [«s  lever  la  tête.  — Eh  ! Renaud,  ami  ! 

2.  Belle Éremhors,  à la  fenêtre,  au  jour,  tient  sur  ses  genoux  une  étoffe  de  couleur; 
elle  voit  les  Francs  de  France  qui  reviennent  de  la  cour,  elle  voit  Uenaud  devant,  au 
j)remier  rang;  elle  veut  se  justifier,  elle  .s’écrie  : — Eh  ! Renaud , ami  ! 

.3.  « Ami  Renaud , j’ai  autrefois  vu  le  jour  où , quand  vous  passiez  près  de  la  tour  de 
mon  j)ère,  vous  auriez  été  bien  dolent  si  je  ne  vous  avais  pas  [tarlé.  « — u Vous  m’avez 
trahi,  fille  d’empereur,  vous  en  aimez  un  autre,  vous  m’avez  oublié!  » — Eh! 
Renaud,  ami  ! 

4.  « Sire  Renaud , je  me  disculperai  ; je  vous  jurerai  .sur  les  .saintes  reliques,  avec 
cent  piicelles  et  trente  dames  que  je  mènerai  avec  moi , que  jamais  nul  homme,  excepté 
vous,  je  n’ai  aimé.  Prenez  la  satisfaction  que  je  vous  oITre  et  je  vous  embrasserai.  » — 
Eh  ! Renaud , ami  ! 

5.  Le  comte  Renaud  a monté  les  degrés.  11  est  gros  dc-s  épules  et  mince  de  la  cein- 
ture; son  poil  est  blond,  fin  et  bouclé.  En  nulle  terre,  il  n’y  eut  si  beau  bachelier. 
Quand  Éremlrors  le  voit,  elle  se  met  à pleurer.  — Eh  ! Renaud , ami  ! 

6.  Le  comte  Renaud  est  monté  dans  la  tour;  il  s’est  assis  sur  un  lit  peint  à fleurs. 
Relie  Érembors  s’est  assise  à cùté  de  lui , et  leurs  premières  amours  ont  recommencé. 
— Eh I Renaud,  ami  ! 

Ce  qui  .ajoute  l)eaucoup  de  valeur  à cette  romance,  c’est  qu’elle  parait  fondée  sur  de.s 
faits  historiques  dont  la  mémoire  ne  nous  est  pas  autrement  parvenue;  du  moins,  on 
peut  le  supposer  quand  on  sait  que  le  nom  de  l’héroïne,  Érembors,  sc  retrouve  dans 
les  annales  du  vieux  Paris  : une  rue  du  quartier  de  La  Sorbonne  a,  jusqu’au  treizième 
siècle,  été  désignée  ainsi.  Ce  nom  est  défigma;  aujourd’hui  en  celui  de  Boulebrie.  L-ne 
comtesse  Éremlwrs  vivait  encore  au  commencement  du  treizième  siècle.  Elle  avait 
deux  fils,  tous  deux  chevaliers  : l’un  se  nommait  Pierre,  l’autre  Renaud.  De  leur  con- 
.sentement,  elle  donnait  quelques  terres  à une  petite  église  du  doyenné  de  Montmo- 
rency qui  se  nommait  Pisco.  Cette  terre  a toujours  fait  partie  du  pys  qu’ont  habité  les 
Francs  de  France.  Ces  rapprochements  curieux  sont  tous  en  faveur  de  notre  supposition. 
La  romance  de  la  belle  Erembors  est  attribuée  au  trouvère  Audefroid  le  Bâtard,  qui 
vivait,  dit-on,  à la  fin  du  douzième  siècle.  Le  même  poète  on  a fait  plusieurs  autres 
«jui  sont  consacrées,  comme  la  préccâlente , au  récit  d’anciennes  aventures  amoureuses. 
Ces  récits  sont  tous  sur  le  même  thème  : un  chevalier  aime  une  dame;  le  père,  le  mari 
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de  cette  dame  s'opposent  à cet  amour.  Ou  le  chevalier,  après  avoir  tué  le  mari , enlève 
la  dame;  ou  la  dame  résiste  h la  volonté  de  son  père,  pour  rester  fidi-le  h son  amant; 
ou  bien  elle  meurt  en  apprenant  la  perte  de  celui  qu’elle  préférait.  Toujours  le  princi[>e 
«l’un  dévouement  h toute  épreuve,  noble  vertu  qui  a fait  la  gloire  de  l'ancienne  cheva- 
lerie. (P.  P.vBis,  Romancero  français .) 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  veuille  porter  sur  la  chevalerie , il  est  impossible 
(le  nier  l'influence  que  cette  institution  a exercée  sur  la  Vie  privée  au  Moyen  Age;  elle 
en  a profondément  modifié  les  habitudes, en  inmenant  le  sexe  le  plus  fort  au  respect, 
à l'admiration,  à la  défense  du  sexe  le  plus  faible.  Ces  guerriers  à la  foi  naïve,  mais  à 
l'écorce  nide  et  grossière,  avaient  liesoin,  pour  être  adoucis,  du  commeive  et  de  la 
conversation  des  femmes.  En  prenant  .sous  leur  .sauvegarde  la  jeune  fille,  la  veuve  sans 
appui,  ils  durent  s’en  rapprocher  de  plus  en  plus;  un  sentiment  de  respect  vint  se 
mêler  à cet  instinct  naturel  qui  attire  un  sexe  vers  l'autre,  instinct  qui  dominait  sans 
partage  aux  premiers  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs.  Ce  .sentiment, 
inspiré  par  le  christianisme,  jiar  le  culte  de  la  Vierge  surtout,  dont  la  ferveur,  au 
douzième  siècle,  a été  poussée  jusqu'à  l'exaltation,  se  mêla,  chez  les  troubadours,  à 
la  dialectique  ralGiits;  des  écoles.  Elle  produisit  cette  métaphysique  amoureu.se  qui 
triompha  dans  les  Cours  d'amour.  ( Voyez  le  chapitre  intitiih'  : Les  Femmes  et  les 
Cours  d’.vmour.) 

Bien  avant  cette  époque , on  trouve  déjà  quelques  traces  de  ce  sentiment , encore  un 
peu  grossier,  mais  plein  de  naturel  et  de  grandeur,  qui  attachait  un  chevalier  à sa  dame 
et  réciproquement,  et  qui  n'avait  d'autie  terme  que  la  mort.  Les  premiers  temps  de  la 
chevalerie  en  offrent  des  exemples  qui  ne  manquent  pas  de  célébrité.  En  voici  un  que  j’em- 
prunte à la  plus  ancienne  version  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  soit  parvenue  jusqu’à 
nous.  Comme  on  le  sait,  Roland  est  le  premier  des  paladins  de  Charlemagne.  C’est  lui 
qui , après  avoir  aidé  l’em|)ereur  d'Occident  à conquérir  l'Europe,  est  venu  mourir 
victime  d’une  trahi.son  dansjes  gorges  de  Roncevaux.  Voici  en  quels  termes  la  chan- 
son raconte  la  mort  de  sa  fiancée  : 

Les  Français,  environnés  de  toutes  parts,  succombent  sous  le  fer  des  Inlidèles. 
Roland,  fatigué  de  comliattre,  dit  à Olivier  : o La  bataille  est  perdue;  je  vais  .sonner 
du  cor,  pour  que  le  roi  Charles  nous  entende,  a Mais  Olivier  lui  répond  : « Quand  je 
vous  ai  con.seillé  de  sonner  du  cor,  vous  ne  l’avez  pas  voulu  ; à présent,  vous  ne  le  pou- 
vez sîirts  honte.  Si  vous  appelez,  je  vous  jure  que  vous  n’épouserez  pas  ma  sœur  Aude 
la  gentille.  » Roland  continue  de  combattre  et  meurt  à côté  d’Olivier.  Charlemagne, 
ayant  perdu  .son  année , retourne  à Aix , dans  son  palais.  Aude  la  Belle  se  présente  à 
lui  : Il  Où  est  Roland,  le  capiLiine  qui  a juré  de  me  prendre  pour  femme?  » A ces 
mots,  l’empereur  verse  des  larmes,  tire  .sa  barbe  blanche  et  répond  : « O ma  sœur,  ô 
mon  amie!  tu  me  demandes  des  nouvelles  d'un  mort;  je  veux  te  donner  à sa  place 
Louis,  mon  fils,  qui  gouvenie  avec  moi.  » Aude  réplique  : « Quelles  paroles  viens-je 
d’entendre  ? A Dieu  ne  plaise  que  je  survive  à Roland  ! o Elle  dit  et  tombe  morte  aux 
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piçds  des  barons  français,  qui  versent  des  larmes  sur  elle.  (Chanson  de  Roland,  publiée 
par  M.  F.  Michel.) 

Nous  voici  parvenus  au  règne  de  Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  à la  lin  du  douzième 
siècle.  Cette  époque  est  remarquable  non -seulement  dans  notre  histoire  politique, 
niais  encore  dans  celle  de  notre  civilisation.  Les  derniers  vestiges  du  génie  des  temps 
anciens  ont  disparu  pour  faire  place  au  génie  des  temps  modernes.  Le  christianisme  a 
complètement  nigénéré  le  monde  : les  sciences,  les  ails  et  les  lettres,  animés  de  son 
esprit,  commencent  à renaître;  ils  vont  peu  h peu  répandre  leurs  œuvres-et  charinei- 
de  nouveau  les  loisirs  de  la  Vie  privée.  Les  châteaux  devaient  être  et  ont  été  elfective- 
inent  les  premiers  asiles  de  cette  renaissance  ; on  a trop  exagéré  l’ignorance  de  ceux 
<|ui  les  habitaient.  Généralement,  on  se  représente  les  guerriers  du  Moyen  Age,  depuis 
les  rois  de  France  ou  d’Angleterre  jusqu’au  plus  pauvre  de  leurs  chevaliers,  comme 
dénués  de  toutes  les  connaissances  de  l’esprit,  et  sachant  à peine  tracer  les  letti'es  de 
leur  nom.  A l’égard  des  rois  de  France  ou  d'Angleterre  et  des  princes  de  leur  famille, 
c’est  une  erreur  grossière;  h l’égard  des  simples  chevaliers,  il  est  facile  de  signaler  de 
nombreuses  exceptions.  Dès  le  douzième  siècle,  soitau  midi,  soit  au  nord  de  la  France, 
beaucoup  d’entre  eux  ont  écrit  des  chants  d’amour  qui  attestent  une  certaine  culture 
d’esprit  chez  ceux  qui  les  ont  composés.  Philippe-Auguste  avait  reçu  quelque  éducation  ; 
Clément  de  Metz , l’un  des  hommes  savants  de  ce  sièc|e,  fut  cluirgé  de  l’instruire;  et  les 
trouvères  qui  venaient  à sa  cour  ont  toujours  été  fort  bien  accueillis.  Sa  mère,  Alix  de 
Champagne,  l’avait  accoutumé  à se  mêler  de  poésie.  Voici  une  anecdote  qui  se  rapporte 
à la  jeunesse  de  Philippe-Auguste.  Quesncs  de  Béthune,  chevalier  de  la  province’ 
d'.Artois,  composait  des  romances  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  se  servait  plus  volon- 
tiers du  dialecte  usité  dans  son  pays.  Bien  que  ce  dialecte  fût  compris  à la  cour  du  roi 
de  France,  les  chansons  du  chevalier  artésien  n’en  furent  pas  moins  critiquées;  la 
reine  elle-même  et  son  Gis  prirent  la  liberté  de  s’en  moquer.  Quesnes  de  Béthune  se 
plaignit  dans  une  chanson  qu’il  composa  en  se  servant  du  dialecte  usité  à la  cour  de 
Philippe-Auguste,  et  dont  le  second  couplet  est  ainsi  conçu  ; « La  reine  n’a  pas  agi 
courtoisement  ipiand  elle  m’a  repris,  elle  et  son  fils  le  roi;  bien  que  ma  proie  ne 
soit  ps  française,  on  peut  bien  la  comprendre  en  français.  Et  ceux-là  ne  sont  ni  bien 
appris,  ni  courtois,  qui  m’ont  lepris  si  j’ai  employé  mots  d’Artois;  car  je  n’ai  ps  été 
nourri  à Pontoise.  » 

La  Roine  ne  fit  pas  que  courtoise , 

Qui  me  rrprist,  elle  et  son  fiex  II  Rois; 

Encor  ne  soit  ma  parole  françoise , 

Si  la  pnet-en  bien  entendre  en  françois. 

Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortuls 
Qui  m'ont  repris  se  j'al  dit  mot  d'Artois: 

Car  je  ne  fus  pas  norrii  à Pontoise. 

(P.  Pxais,  Ihmanctro/nttiiaU,  p.  H3.) 
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Ce  petit  Libleau  de  mœurs  nous  jirouve  que  la  politesse  était  connue  et  appréciée  à 
la  cour  de  Philippe-Au{tuste,  et  que  les  productions  de  nos  poètes  y étaient  l’objetde  juge- 
ments littéraires;  si  ce  n'étiit  pas  encore  la  civilisation  raffinée  de  la  cour  de  Louis  XIII 
et  de  son  01s,  au  moins  c’en  était  l’aurore.  Depuis  le  douzième  siècle,  la  cour  de 
France  ne  le  cède  en  rien,  pour  la  galanterie,  à toutes  les  petites  cours  du  midi  de 
l’Europe.  On  y rencontiait  une  foule  de  chevaliers,  seigneurs  suzerains  ou  même 
simples  barons,  .soupirant  pour  les  attraits  de  nobles  châtelaines  : chacun  d’eux  chan- 
tait ses  amours  dans  des  romances  qui  nous  paraissent  aujourd’hui,  et  avec  raison, 
d’une  fatigtinte  monotonie,  mais  qui  avaient  alors  tout  l’attrait  d’une  nouveauté. 
Plusieurs  de  ces  romances  ne  sont  pas  dépourvues  de  poésie,  et  une  passion  vraie 
respire  dans  ce  couplet,  où  la  dame  de  Fayel  regrette  l’absence  de  son  amant,  parti 
pour  la  terre  sainte  : « Quand  la  douce  haleine  vente  qui  vient  du  pays  où  est  retenu 
celui  que  j’adore , j’y  tourne  avec  joie  mon  visage;  alors  je  crois  sentir  son  étreinte  par- 
dessoùs  mon  manteau  gris.  » 

On  trouve  aussi  dans  une  chanson  de  Quenes  de  Béthune,  ce  chevalier  artésien  dont 
j’ai  cité  plus  haut  quelques  vers,  une  moquerie  fine  et  piquante,  qu’on  croirait  ne 
pouvoir  rencontrer  que  dans  notre  société  moderne,  avec  nos  mœurs  courtoises,  mais 
raffinées,  qui  nous  disposent  à la  raillerie.  Le  poète  dépeint  une  noble  dame,  déjà  sur 
le  retour,  qui,  après  avoir  méprisé  l’amour  d’un  chevalier,  lui  offre  ses  faveurs  : " Le 


0 chevalier  regarda  la  dame  au  visage , qu’il  trouva  pâle  et  fané  : « Dame,  dit-il , je  suis 
» bien  malheureux  de  n’avoir  pas  connu  plus  tôt  votre  pensée.  Ce  beau  visage,  vjui  sem- 
» blait  fleur  de  lis,  est  si  changé,  qu’il  semble  m’avoir  été  volé.  Vous  avez  pris  trop 
« tard  votre  parti.  » Ui  dame , piquée  au  vif  de  ce  refus , répond  au  chevalier  en  termes 
lüm  ,t  lleja.  VU  FtlTSI  DIS  CBiTIAUX.  DU  TIIÜS  R DK  CUPAGHË.  fit.  II. 
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assez  durs;  elle  invoque  ses  triomphes  passés  et  les  beaux  coups  de  lance  qui  pour  elle 
ontétédonnés;  à quoi  réplique  le  cheralier  •.  « Dame,  j’ai  bien  entendu  parler  de  votre 
1 prix,  mais  ce  n'est  pas  aujourd’hui.  J’ai  aussi  entendu  {varier  de  Troye  la  grande  et 
B de  sa  richesse;  on  n'en  trouve  |vlus  aujourd'hui  que  la  place.  On  n'aime  {vas  une  dame 
0 à cause  de  sa  noblesse,  mais  fvarce  qu’elle  est  belle,  sage  et  courtoise;  vous  recon- 
» naîtrez  bientôt  cette  vérité  »(P.  Paris,  Romancero  français , p.  109). 

Comme  on  le  voit  par  les  détails  préoklents,  il  y avait,  même  avant  Philippe-Auguste, 
dans  la  Vie  privée  des  châteaux,  quelque  fiolitesse.  La  guerre  ou  les  tournois,  la  chasse 
ou  d'interminables  repas , ne  composaient  {vas  seulement  les  loisirs  des  chevaliers  du 

Moyen  Age,  et  un  bon  nombre 
d’entre  eux  étaient  en  état  de 
prendre  {ilaisir  aux  amuse- 
ments de  res{vrit.  Cette  époque 
est  aussi  le  Iveau  tenqvs  des 
trouvères  de  privfession , qui 
s’en  allaient , de  provinces  en 
provinces,  de  châteaux  en  châ- 
teaux, chanter  ces  longs  {voé- 
mes  consacrés  aux  exploits  du 
grand  em{iereur  Charlemagne 
et  de  ses  paladins.  Ccstrouvères 
(■Uiieut  toujours  aecomfvagnés 
de  jongleurs  et  de  joueurs  d’instruments  qui  coiiqiosaient  une  troupe  ambulante  char- 
gée d’instruire  et  d'amusivr  h-s  roni{vagiiies  féodales.  Après  le  récit  de  quelques  frag- 
ments d’épofvée  ou  même  d’un  gai  fabliau,  les  jongleurs  (■talaicnt  leur  habileté  ou  leur 
force  dans  des  exercices  qui  étaient  ap{vrwiés  d’autant  mieux  {var  les  s{iectateui-s , que 
presque  tous  ceux-ci  se  trouvaient  en  état  de  les  exix’uter.  Ces  troupes  d’artistes  ambu- 
lants représentaient  aussi , dans  les  châteaux,  de  {veti  les  scènes  de  comédie,  empruntées 
.à  des  événements  contcin{)orains;  parmi  cellcsqui  nous  sont  parvenues,  jeciterai  le  Jeu  de 
Pierre  de  la  Broce.  ce  ministre  favori  de  Phili{v{ve-le-Hardi  si  cruellement  puni  de  sa 
passagère  élévation.  Quelquefois  aussi,  les  joueurs  d’instruments  de  ces  troiqves  voya- 
geuses étaient  transformiis  en  orchestre  {var  les  habitants  du  château  les  plus  dis{vosés  à 
la  joie  : un  bal  improvisé  commençait  ; mais  la  danse  ne  consistait,  à cette  époque,  qu’à 
former  de  grandes  rondes,  auxquelles  chacun  prenait  {vart.  Au  moins,  les  voyons-nous 
figurer  ainsi  dans  quelques  manuscrits  du  Moyen  Age. 

A ces  divertissements  il  faut  encore  ajouter  ceux  que  l’on  [vouvait  se  procurer,  aux 
jeux  de  hasard  ou  d'adresse,  qui  s’étaient  beaucoup  multipliés  et  ne  consistaient  {vas 
seulement  dans  les  coups  de  dé,  qui  ivassionnaient  si  vivement  les  guerriers  francs.  Les 
échecs  surtout  étaient  le  divertissement  favori  des  chevaliers  du  Moyen  Age,  et  bon 
nombre  d'entre  eux  y consacraient  tous  leurs  loisirs.  En  résumé,  plus  on  étudie  avc<' 
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attention  Li  Vie  privw  des  châteaux,  plus  on  y trouve,  même  au  douzième  sÜH-Ie,  les 
élëmenis  de  notre  civilisation  moderne. 

A p.iilir  du  règne  de  l’Iiilippe-Augustc,  un  cliangement  remarquable  s'est  opéré  dans 
la  Vie  privée  des  rois,  des  princes  et  des  autres  seigneurs  habitants  des  châteaux.  Phi- 


lippe-Auguste, bien  que  ses  domaines  et  ses  revenus  nient  toujours  été  en  s’accrois.sant , 
ne  parait  ps  avoir  déployé  beaucoup  de  luxe  et  de  magnilicence.  I..es  Comptes  de  la 
<lépense  prticulière  de  ce  roi  pour  les  années  1202  et  120.3,  .sont  prvenus  Jusqu’à  nous. 
On  y trouve  de  curieux  détiils  qui  attestent  toute  la  simplicité  de  In  cour  de  France,  à 
cette  époque.  Les  serviteurs  attachés  à la  personne  du  roi,  à celles  de  sa  femme,  de  ses 
sœurs,  de  ses  enfants,  sont  en  petit  nombre  : un  chancelier,  un  chapelain,  un  écuyer, 
un  bouteiller,  quelques  chevaliers  du  Temple,  quelques  sergents,  voilà  les  seuls  olfi- 
ciers  domestiques  du  plais.  Quant  aux  vêtements,  même  ordre,  même  économie;  le 
roi  et  les  princes  de  sa  maison  en  changeaient  trois  fois  pr  an  ; à la  Saint- André,  à 
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|ioiif  le  roi  ot  [mur  Madame,  et  il  assistera  aux  comptes  quand  les  tailleurs  compteront 
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de  janvier  en  l'an  Mtxinr'v.,  dans  le  t.  xix  de  la  Colleclion  des  meilleures  disserta- 
lions,  etc. , relatifs  à l’histoirede  France,  par  C.  Lr.nEn.  Paris,  1838,  in-8°.) 

PhilipiH?  de  Maizières , conseiller  de  Charles  V,  a parlé  de  cette  antique  simplicité  de 
hi  cour  de  France,  dans  son  livre  intitulé  : Songe  du  viel  pèlerin.  Ikime  yérilè  rapiwlle 
au  roi  la  s«)briété  de  saint  Louis,  qui,  au  commencement  de  son  diner,  empliss:iit  une 
(Mitite  coupe  deux  fois  de  vin  et  une  fois  d'eau,  metUiit  le  tout  ensemble  en  un  jxit  d'ar- 
gent, et  ne  buvait  autre  chose  pendant  tout  le  repas.  Elle  parle  encore  de  Philippe  de 
Valois,  (]ui  avait  sur  sa  table  deux  quartes  dorées,  remplies  de  vin,  une  aiguière  et  sa 
coupe  royale.  Sur  le  dressoir,  on  ne  voyait  aucune  vaisselle  d’or  ou  d’argent,  mais  un 
grand  outre  de  cuir,  dans  le<juel  était  le  vin  destiné  au  roi , aux  princes  de  sa  famille  et 
aux  quatre  rois  (ceux  de  Bohème,  d’Ecosse,  de  Navarre,  de  Maïoixjue) qui  s’y  trou- 
vaient avec  lui.  Chacun  d’eux  avait  sa  propre  cou[)e,  .son  aiguière,  et,  pour  tout  pare- 
ment de  chambre,  un  demi-ciel au-des.sus  de  leur  chaire.  Quant  aux  pierres  précieuses, 
si  le  roi , la  reine  <m  (pielqu’iin  des  princes  portaient  un  rubis  de  cinq  cents  ou  de  mille 
ilorins,  cela  éüiit  regardé  comme  un  grand  luxe.  Justjn’à  Philippe  de  Valois,  les  rois 
et  les  reines  éUiient  vêtus  de  drap,  non  de  Malines  ou  do  Bruxelles,  mais  .simplement 
deGones.se.  (Malice  des  ouvrages  de  Philippe  de  Maizières , par  l’abbé  Ledelf,  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  T.  VHI,  édit,  in-12,  p.  391 .) 

Cette  .sage  économie  ne  fut  pxsde  longue  duré>e.  Après  la  mort  de  Jeanne  de  Navarr»', 
en  1305,  surtout  après  les  mariages  des  trois  jeunes  princes,  de  1303  h I.’IOT,  les 
dépenses  de  la  maison  royale  augmentèrent  sensiblement;  les  comptes  des  joailliers  et 
des  tailleurs  de  la  couronne  devinrent  considérables.  L’or,  les  diamants,  les  perles 
furent  employais  à profusion,  soit  jiour  les  vêtements  particuliers  du  roi,  soit  pour 
ceux  des  divei-s  membres  de  sa  famille.  Dans  un  compte  de  l’année  1307,  se  trouvent 
plusieurs  articles  consacrés  h la  dépense  particulière  des  princesses  : des  tapis,  des 
courtes-pointes  d’étofle  précieuse,  des  façons  de  robes  et  de  linge  y sont  mentionnés. 
Gautier  de  Bieistelles  reçoit  cent  tpiatre-vingt-seize  livres  pour  le  char  de  Jeanne  de 
Bourgogne,  sans  compter  d'autres  .sommes  assez  fortes  payties  au  bourrelier  |>our  «les 
harnais,  au  charron  pour  le  bois,  a la  couturière  (tour  des  coussins.  (Compte  de  .Michel 
de  Uourdène  des  choses  upparlenans  à la  chambre  du  roy,  de  monseigneur  I.oqs , son 
aisné  /Hz,  de  matbww  de  Mavarre  et  de  leurs  compagnes,  etc.,p.  37  et.iS,  t.  xix  de  la 
Collect.  Leder.) 

Ln  autre  article  de  ce  même  compte , daté  du  dimanche  ’28  octobre,  nous  apprend 
que  la  cour  était  au  château  de  Saint-Germain,  et  «pie  Ixuis  de  France,  ayant  été  siigné, 
eut  la  visite  des  i»rinces.ses  ses  belles-sœurs,  et  perdit  contre  cll«»  six  florins  d'or,  esti- 
més cent  huit  sous  ptirisis. 

Ju.s«|u’au  règne  de  saint  Louis,  rameublemcnt  des  châteaux  ne  consistait,  à vrai 
dire,  que  dans  un  petit  nombre  d’objets,  mâis  cette  simplicité  antique  ne  manquait 
pas  d’une  certiine  grandeur.  La  pieriv  restait  presque  il  nu  dans  la  plu|uirt  des  s dies 
Lkesscs  de  ces  vastes  demeures.  Contre  la  muraille,  ou  bien  aux  piliers  «pii  en  soute- 
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liaient  les  arceaux,  on  voyait  appendues  des  armes  de  toutes  sortes  : collas  de  mailles, 
haches  et  masses  de  fer,  lances,  épées,  arcs  et  flifhes.  Il  y avait  encore  différentes 
machines  de  guerre,  toutes  pri'jiarées  en  cas  d’assaut.  Dans  la  salle  du  milieu,  éLiil  pla- 
«■e  une  longue  table  en  Ixiis,  avec  <les  bancs  de  ntéme  espèce.  Au  bout  de  celle  table, 
une  chaise  à bras,  sur  une  astradi;  surmontée  «l’un  dais  en  étoffe  d’or  ou  de  soie, 
était  réservée  au  maître  du  châtaïUjipii  ne  la  cédait  qu’a  son  suzerain,  quand  celui-ci 
venait  le  visiter.  On  voyait  souvent  aux  murailles  de  cette  .salle  les  écus  des  cbevaliers 
qui  suivaient  la  bannière  du  seigneur  de  céans,  et  qui  avaient  contracté  des  alliances 
avec  lui.  Ces  murailles  étaient  tendues  de  tipis.s<'ries,  leprésenlant  les  héros  de  l’insloire 
ancienne  ou  moderne,  ou  ceux  de  quelques  romans  de  chevalerie.  Ou-tnt  au  sol,  géné- 
ralement il  était  de  pierre;  on  avait  soin  de  le  joncher  d'herbes  odoriférantes  pendant 
l’été,  eide  [xiille  pendant  l’biver;  on  changeait  cette  paille  tous  les  jours  dans  le  château 
royal  : l’hilippe-AugusIe  fitprtwnt  à l’Holel-Dieu  de  Paris  de  celle  ipie  l’on  retiniit  de 
son  palais.  Dans  les  tours,  etpre»)ue  à leursommei,  se  trouv.aienl  les  chambi-es  à cou- 
cher. L’ameublement  ordinaire  consistait  en  un  lit  très-vaste  et  un  coffre  plus  long 
que  large,  dont  l’intérieur  renfermait  des  vêtements  et  dont  le  de.s.sus  servait  de  siège. 
Il  y avait  encore  un  jirie-Dieu,  un  pupitre  en  forme  de  lutrin  dont  l’intérieur  était 
garni  de  livres  pour  les  clercs.  Ces  chambres,  surtout  celles  des  femmes,  étaient 
quelquefois  tendues  de  tapisseries,  line  petite  fenêtre  en  meurtrière,  fermée  par  un 
grillage  et  un  carreau  de  papier  huilé  ou  de  corne,  donnait  du  jour  h ces  chambres,  que 
d’épais.ses  murailles  garantis.saient  des  rigueurs  de  l’hiver  et  des  chaleurs  de  l’été. 

Depuis  la  lin  du  treizième  siècle,  la  même  i)rogression  se  fit  sentir  dans  rameuble- 
ment  des  chàtcïiux  que  dans  les  autres  objeLs  nécessaires  à la  Vie  privée.  Voici  (|uel 
était,  à cette  époque,  celui  du  château  do  Hesdin , demeure  habituelle  des  comtes  d’.Ar- 
lois  : on  y trouvait  d’abord,  pour  le  service  de  la  chapelle,  |)liÿieurs  calices  d’or  ou 
d’argent,  des  crucifix,  des  images  de  Notre-Dame  en  or,  en  argent  ou  en  ivoire; 
quatre  burettes  avec  leurs  plats,  deux  chandeliers,  deux  encensoirs  et  quebpies  autres 
objets,  tous  en  argent.  Les  chapes,  chasubles,  tuniques,  dalmatiques,  nappes  et  pare- 
ments d’autel  ékiienl  d’étoffe  de  soie  de  différentes  couleurs,  brochée  d’or  ou  de  soie. 
On  y voyait  encore  une  relique  bien  précieuse  qui  avait  reçu  le  nom  de  sancluuire  de 
saint  Louis:  c’était  une  statue  de  ce  roi , avec  deux  anges  qui  tenaient,  le  premier  une 
partie  de  ses  cheveux , le  .second  une  jiartie  de  ses  os;  deux  chevaliers  assis  semblaient 
encore  veiller  sur  leur  maître;  toutes  ces  figures,  d’argent  ma.ssif,  repos;>ient  sur  un 
socle  de  même  méüd. 

Les  meubles  de  ce  château  ne  laissaient  pas  que  d’être  en  assez  gr.and  nombre.  A 
l’intérieur,  il  y avait  de  grands  peignoirs  en  toile  de  Reims,  à l’usage  des  dames  en 
couches,  pour  leurs  relevailies;  un  petit  errin  en  fil  de  laiton  niellé  d’argent  et  damas- 
(|uiné;  un  échiquier  de  jaspe  et  de  cassidoine , bordé  en  argent,  dont  les  pièces  étaient 
les  unes  de  jaspe,  les  autres  de  cristal.  La  bibliothèque,  composée  de  douze  gros  volu- 
mes, contenait  La  Bible,  une  Vie  des  saints,  quelques  Voyages  à Jérusalem , un  ouvrage 
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de  jurisprudenre,  et  les  plus  célèbres  romans  du  Moyen  Age  : Tristan,  Oger  te  Danois, 
le  Renard,  et  Gérard  de  IS’et'ers.  Il  y avait  encore  des  Cibles , îles  bancs , îles  coussins , 
et,  dans  de  grandes  armoires,  du  linge  pour  la  table,  des  draps  de  diiïérentes  espèces 
|K)ur  habiller  les  clercs,  les  écuyers,  les  valeLs  de  toutes  sortes  qui  jiortaient  la  livn^. 
Dans  l’office , on  trouvait  des  coupes  en  argent  doré , dont  l’une  était  émaillée  aux  armes 
de  France  et  de  Navarre;  une  assez  grande  quantité  de  vases  et  de  bocaux  de  diverses 
couleurs  en  verres  d'Aubigny,  de  Provence  et  d’autres  pays.  Li's  armoires  de  cet  office 
renrermaient  du  poivre,  du  gingembre,  de  la  cannelle,  du  safran  et  du  cubèbe.  Le  cel- 
lier était  garni  de  trente-deux  tonneaux  des  vins  du  lioclietois , de  Saint-Puurcin , d'.4r- 
bois,  de  Beaune,  de  Saint-Jean,  d'Auxerre,  etc.  Les  instruments  de  cuisine  consistaient 
en  trépieils,  chaudières,  chaudrons  de  cuivTe,  bassins,  cuillères  à pot,  pelles  et  rôtis- 
soires. Dans  Yescuierie,  il  y avait  des  caparaçons  de  drap,  de  velours  ou  de  soie,  aux 
armes  de  Bourgogne  ou  d’Artois;  des  brides  en  soie  ornées  de  boutons  dorifs.  Il  y avait 
encore  des  épées,  des  h.aehes  de  guerre  ou  de  chasse,  quarante -deux  arbalètes  de 
siège  en  bois  ou  en  acâer.  Le  parc,  le  bois  du  chüteau,  étaient  bien  fournis  de  foin, 
d’avoine  et  de  gibiers  de  toute  espi'ce,  ainsi  que  les  viviers  de  poissons.  Plusieurs 
milliers  d’arpents  de  terres  labourables,  des  étangs,  des  moulins,  des  fermes  avec 
étables  et  granges,  dépendaient  de  cette  riche  habitation  féoilale. 

Mais,  pour  se  Élire  une  idée  du  luxe  que  les  posses-seurs  de  châteaux  déployèrent, 
aux  quatorzii'me  et  quinzième  siècles,  dans  l’arrangement  de  leur  demeure,  il  faut 
lire  les  descriptions  que  les  historiens  de  la  ville  de  Paris,  Sauvai  entre  autres,  nous 
ont  faites  du  Louvre,  des  hôtels  de  Saint-Paul,  des  Toumciles  et  de  Bohême,  et  de 
l’habitation  des  premiers  rois  de  la  troisième  race,  transformée  ptir  Philippe-le-Bel  en 
Palais  de  justice.  (Histoire  et  Recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  etc.,  in  fol. 
T.  II.)  Voici  un  passage  de  La  description  donnée,  par  ce  curieux  antiquaire,  de  l’hôtel 
de  Bohème.  Après  avoir  été  la  demeure  des  sires  de  Nesles,  de  Blanche  de  Castille,  de 
Charles  de  Valois,  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  et  de  quelques  autres 
seigneurs,  cet  hôtel  fut  donné,  par  Charles  VI,  en  1388  , à son  frère,  le  fameux  Louis 
d’Orléans. 

<•  Je  ne  m'.amuserai  pointa  parler  ici  ni  des  celliers,  ni  de  l’échançonnerie , de  hi 
O panneU'rie,  fruiterie,  salserie,  pelleterie,  conciergerie,  épicerie,  ni  de  même  de  la 
a mariH’hau.ssée,  de  la  fourrière,  bouteillcrie;  du  charbonnier,  cuisinier,  rôtisseurs; 

« des  lieux  où  l’on  laisoit  l’hypocras,  la  tapisserie,  le  linge,  ni  la  lescive;  enfin,  de 
» toutes  les  autres  commodités  qui  se  trouvoient  alors  dans  les  basses-cours  de  cet 
» hôtel , ainsi  que  chez  les  princes  et  autres  grands  seigneurs. 

» Je  dirai  qu'entre  plusieurs  grans  appartemens  et  commodes  que  l’on  y comptoit, 

» deux  entre  autres  pouvoient  entrer  en  comparaison  avec  ceux  du  Louvre  et  de  l’hostcl 
» royal  de  Saint-Pol.  Tous  deux  occupoient  les  deux  premiers  estages  du' principal 
» corps  de  logis;  le  premier  estoit  relevé  de  quelques  marches  de  plus  que  le  rez-dc- 
a chaussée  de  la  cour;  Valenti'ne  de  Milan  y demeuroit. ■Louis,  11'  du  nom,  duc  d'Or- 
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•'  léaiis,suii  mari,  otciipoil  ordinairement  le  set'ond,  qui  régnoit  au-dessus.  I.'iin  et 
I)  l’autre  regardoient  sur  le  jardin  cl  la  cour;  chacun  consistoit  en  une  grande  s;ille, 

•I  une  chambre  de  jsirade,  une  grande  chambre,  une  garde-rolje,  des  cahineLs  et  une 
» chapelle.  Les  salles  recevoient  le  jour  par  des  croisées,  hautes  de  treize  pieds  et  demi, 

Il  et  laigc's  de  quatre  et  demi.  Les  chambres  de  parade  portoienl  huit  toises  deux  pieds 
« et  demi  de  longueur.  Les  cliamhres,  tant  du  duc  que  de  la  duchesse,  avoient  six 
» Unses  de  long  et  trois  de  large  ; les  autres , sept  et  demie  en  quarré  : le  tout  éclaiié 
■)  de  croisées  longues,  étroites  et  fermées  en  fils  d’archal,  avec  un  treillis  de  fer  |)ercé; 

» des  lambris  et  des  plafonds  de  bois  d’Irlande  de  la  même  façon  (]u’au  Louvre.  » 

L’hôtel  de  Bohème  parait  avoir  servi  principalement  à Valentine  et  à .ses  enfants.  Elle 
y vivait  au  milieu  d’un  luxe  tout  royal , ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  l’inventaire  des 
Lqùsseries  qui  garnissaient  cet  hôtel. 

Lue  chambre  de  drap  d’or  à roses,  bordé  de  velours  vermeil,  servait  habituellement 
à Louis  d’Orléans  ; celle  de  sa  lémme  était  en  satin  venneil  brodé  d’arkdètes.  Une  autre 
chambre,  tendue  de  dr.apd’or  brodé  de  moulins,  éfctit  de.stinée  au  duc  de  Boui^ogne. 
Il  y avait  encore  dix  taj)is  de  haute  lis.se  h fleurs  d’or  : l’un  repri>sentant  les  sept  Vices 
et  les  sept  Vertus;  un  autre,  l'histoire  de  Charlemagne;  un  autre,  celle  de  saint  Louis. 

L'inventaire  au<piel  j’emprunte  ces  détails  mentionne  au.ssi  des  coussins  de  tirap 
d’or,  vingt-quatre  carreaux  de  cuir  d'Aragon  vermeil,  et  quatre  lapis,  aussi  en  cuir 
d’Aragon,  à mettre  en  chambre  par  terre,  en  esté. 

I.’ameuhlemeiit  de  cet  hôtel  répondait  à la  magnificence  des  lapis-series.  On  y trou- 
vait des  lits  de  plume  garnis  de  coussins  et  de  couvertures. 

Voici  le  détail  du  fau'euil  ordinaire  de  cette  princes.se  : 

0 Une  chaire  de  chambre  de  quatre  memhreures  peintes  On  vermeil,  dont  le  siégé  et 
» aceoutoiieres  sont  garnis  de  cordouan  vermeil,  ouvré  et  cherché  à soleils,  oiseaux 
Il  et  autres  devises,  garnis  de  franges  de  soie,  et  cloez  de  clos  de  letton.  » 

Parmi  les  meubles  dcslincis  à l'hôtel  de  Bohème,  nous  citerons  encore  ceux-ci  : 

« Un  gi’and  vase  d’argent  massif,  en  forme  de  table  carrée,  pose-  et  assis  sur  (|ualre 
» satyres  aussi  d’argent,  pour  mettre  dragées  et  confitures. 

» Un  bel  escrinctde  boys,  couvert  de  cordouan  vermeil,  ferré  de  doux  et  bandé  de 
Il  lin  laiton  doré,  fermant  à clef. 

Il  Une  nef  en  forme  de  porc-épic  en  or,  faite  par  llance  Croist,  orfèvre,  valet  de 

I chambre  du  duc  d’Orléans,  du  [loids  de  quarante -deux  marcs,  quatre  onces,  onze 

II  esterlins  d’or.  » 

C’est  dans  l’ameublement  des  chambres  destinées  à Valentine  que  l’on  trouve  la  plus 
grande  richesse,  surtout  quand  elle  se  préparait  à faire  ses  couches.  Ainsi,  en  1:191, 
le  sommelier  de  la  chambre  et  du  matetas  du  prince  est  chargé  de  tendre  à neuf  l’ap- 
partement de  Valentine.  Un  drapier  donne  quittance  de  plusieurs  auncis  de  drap  des- 
tiné à housser  deux  coflies  pour  la  gésitte  de  ta  duchesse.  Un  brodeur  reçoit  quatre- 
vingts  francs  |iouravoir  ailongié  et  eslargi  une  chambre  de  haptèmepour  tes  reterailles 
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de  la  duchesse  de  Touraine  et  avoir  livré  icelle  chambre  toute  tendue  en  ta  chambre  de 
taditte  dame. 

Dans  les  comjites  de  la  même  année , il  est  encore  question  du  linge  de  Uible  de  la 
duchesse;  et  Jehan  Viterne,  (leintre,  reçoit  cinquante  francs  pour  paindre  et  chirer 
son  fanteiiil. 

Sous  l’année  il  est  parlé  de  plii.sieurs  üiics  de  liz,  plumes,  duvet  et  autres 

choses-,  et  Colin  Bataille,  marchand  de  tapiceries,vendcert;iine,s  étoffes  pour  la  cham- 
bre de  salin  vermeil  brodé  à arbalètes  de  la  duchesse. 

Les  nombreux  objets  relatifs  aux  enfants  de  Valentine  attestent  le  soin  avec  letpiel 
ils  étaient  élevris  : par  exemple,  sous  l’année  1393,  jwiir  la  nai.ssance  de  l’hilippe 
d’Orléans,  second  fils  de  la  duchesse,  Thibault  de  Cnisot,  drapier,  fournit  une  aune 
d’écarlate  vermeil  presl  de  Bruxelles,  pour  envelopper  l’enfant;  six  aunes  de  drap  blan- 
che! de  Matines  prest,pour  faire  langes  et  drappelez;  six  aulnes  et  demie  de  drap  yrain- 
gne  de  Neufchaslel  presl,  pour  garnir  el  hausser  deux  bersouères  aux  deux  hiers  (hc>r- 
ceaux)  dudit  Philippe  : l’un  pour  parement;  l’autre  pour  chacun  jour.  Plusieurs  antres 
pü-ces  du  même  diap  sont  vendues  pour  couvertures  de  lit  ii  la  nourrice , à la  femme  de 
chambre  et  à la  beiccusc  de  l’enfant.  En  1396,  Valentine  de  Milan  se  trouvant  poin- 
la  troisième  fois  enceinte,  le  duc  lui  fait  faire  un  char  branlant  vert,  pour  la  [Mirter.  On 
trouve  encore,  au  commencement  de  1397,  le  détail  de  tous  les  objets  nécessaires  j)our 
les  berceaux,  langes,  draps,  nourrices  et  femme  de  chambre  de  l’enfant  nouveau-né*. 
(/trcAircs  Joursanvault.) 

Ouelqut's  années  plus  tard,  c’est-à-dire  en  1401,  Valentine  s’empresse  de  faire  con- 
fectionner pour  ses  deux  fds  deux  petits  livres  d’images  destiniis  h leur  amusement  : 
« Sachent  tuit  que  Je  Huguct  Foubert,  libraire  et  enlumineur  de  livres,  demourant  ii 
■1  Paris , confessa*  avoir  eu  et  receu  de  honondde  homme  et  sage  maistre  Pierre  Poquet , 
» receveur  des  finances  de  madame  la  duchesse  d’Orléans,  la  somme  de  .soixante  sol/. 
» prisis  qui  deubz  m’estoient,  pour  avoir  enluminé  d’or,  d’azur  et  de  vermillon  deux 
.1  ])etits  livres,  pour  Monseigneur  d’Angoulesme,  et  jtoiir  Philippe  Monseigneur 
>>  d’Orléans,  et  pour  icculx  .avoir  lié  entre  deux  aiz,  couvert  de  cuir  de  Conlouan 

11  vermeil.  » 

Valentine  de  Milan  partageait  le  goût  très- prononcé  de  son  mari  pour  les  livres. 
Ainsi,  en  1 VOl,  elle  faisait  payer  h J.acques  Richer,  libraire,  une  somme  de  quarante- 
huit  sous  parisis  pour  la  reliure  d’un  romant  d'.irlur:  cette  reliure  ('-tait  com|>oscà*  d’un 
cuir  vermeil,  empraini  de  plusieurs  fers , garng  de  dix  clous  el  de  quatre  fermoirs  et  chu- 
pitules  (signets).  De  même , en  1398,  elle  pyait  à Angelot  de  la  Prese,  painire  el  enlu- 
mineur à Blois,  12  livres  10  sous  tournois,  pour  avoir  ûiit  vingt  miniatures  (ou  histoi- 
res) à ses  heures  en  françois,  savoir  : 10  sou*  tournois  pour  chacune ;pour  deux  lettres 
à vignettes , 1 0 sous  tournois , el  pour  trois  cent  quatre  lettres  à deux  points  el  enlernellés , 

1 2 livres  1 5 sous  8 deniers;  de  plus . pour  avoir  fait  relier  et  dorer  lesdictes  heures  el  un 
Traité  de  l’âme  el  du  cuer,  8 sous  i deniers.  (Àrch.  Jours.,  n”  609). 
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Comme  tontes  les  princesses  du  sang  royal,  Valentine  jx>ssédait  pour  les  grandes 
fêtes  et  les  cérémonies  des  habillements  somptueux  de  drap  d’or  et  de  soie;  mais,  dans 
l’usage  commun  de  la  vie,  elle  parait  s’être  vêtue  d’une  manière  simple,  qui  ne  man- 
quait cependaut  ni  d’élégance  ni  de  recherche.  Dans  le  compte  de  son  tailleur  ordi- 
naire, pour  l’année  1400  à liOl,  on  trouve  les  détails  suivants  : trois  hou[)elandcs  ou 
longues  robes;  la  premÜTe,  de  drap  vert  brun  de  Londres,  ayant  cinq  aunes;  la 
seconde,  aussi  de  drap,  et  doubb'e  de  blanc  et  de  ronge;  enfin  la  troisième,  d'une  étoffe 
plus  recherchée,  et  ainsi  d(?signée  : « Pour  la  façon  de  une  houpelande  pour  madicte 
ilame,  l'aicte  de  deux  pièces  d’accabie  vermoil  en  greine,  etc.  » 

Il  est  aussi  plusieurs  fois  question  de  chaperon  et  de  « paires  de  manches  h grans 
bonlwrdes,  à j)etites  costes,  faites  de  deux  aulnes  et  trois  quartiers  de  Kitin  vermeil 
cramoisi,»  et  enfin  d’un  |>etit  manteau  à c/imiMc/tcr,  fait  en  drap  escarlatte  vermeil  de 
Bruxelles.  Tous  ces  détails  dénotent  dans  la  vie  habituelle  de  Valentine  de  Milan  l)caii- 
cou[)  de  simplicité. 

L'n  autre  compte  de  dé|>cnses  du  même  tailleur,  d.ité  de  l’année  140:i,  est  relatif 
aux  trois  fils  de  Valentine,  et  renferme  aussi  des  détails  intéressants.  Habituellement, 
les  jeunes  princes  étiient  vêtus  de  drap  noir,  avec  un  cha|icron  d’escarlatte  vermeille 
d(X'oii])é  en  feuilles  d’orties.  Il  est  encore  question , dans  ce  compt  ' , des  bra.ssières  des 
deux  princes  Je/iflrt  et  Chartes  ; rime,  celle  du  mois  de  mai,  est  de  toile  blanche  poin- 
lik?  sur  coton;  l’autre,  celle  du  mois  de  novembre,  est  en  toile  de  Keims  escarlatte 
vermeille. 

C’est  principalement  à l’occasion  des  étrennes  qui  à cette  époque,  comme  de  nos 
jours,  se  donnaient  au  1"  janvier,  que  Louis  d’Orléans  et  sa  femme  étdaieut  une  magni- 
ficence toute  royale.  Très-souvent,  dans  les  comptes  de  dépenses  de  ce  prince,  il  est 
ipicstion  des  sommes  acquittées  pour  achat  de  cadeaux  faits  dans  cette  circonstance. 
Par  exemple,  en  1388,  il  fait  payer  à Dyne  Rapponde , marchant  et  bourgeois  de  Pari.s, 
cent  francs  d'or  pour  quatre  di-a|)S  de  soie  achetés  pour  donner  à ceux  qui,  de  par 
hlonseigneur  le  Roy,  Madame  la  Royne,  beaux  oncles  de  Uerry  el  de  llnurgogne,  nous 
apportirenl  présent  pour  esirennes ; en  1390,  il  fait  payer  aussi  à Pierre  Pagain  qua- 
rante-huit francs  pour  quatre  pièces  d’étoffes,  trois  noires  et  une  azur,  offertes  en 
étrennes  à la  duchesse  sa  femme;  en  1402,  cent  livres  tournois  sont  comptées  à Jehan 
Taiennc  j)our  six  Lasses  d'argent  doré  que  le  prince  a données  en  étrennes  à Jacques 
du  Poschin , son  escuyer. 

Valentine  ne  se  montrait  pas  moins  généreuse,  sous  ce  rapport,  que  son  mari; 
en  13!)f»,  c’est  un  hanap  et  une  aiguière  d’or  donnés  au  sire  de  la  Trenioille;  à la 
reine  Isalieau  de  Bavière,  c’est  un  tableau  d’or  à une  image  de  saint  Jehan,  garni  de 
neuf  balais , un  saphir  el  vingt  el  une  perles;  à ni.ademoiselle  de  Luxembourg,  un 
atilre  petit  tableau  d’or  à un  Dieu-de-Pitié , garni  de  perles  autour;  à ses  beaux  oncles  de 
Bourbon,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  au  maréchal  de  Boiicicault,  au  sire  d’Albret,  l'e 
sont  des  joyaux  de  toutes  sortes.  Dans  un  compte  de  1304 , intitulé  : Partie  de  joyautx 
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d or  el  d argent  pris  et  achetés  par  Madame  la  Duchesse  d’Orléans,  à ses  estraines  du  pre- 
mier janvier,  on  trouve  : un  fermeillet  d’or  garni  d’un  gros  rubis  el  de  six  grosses  per- 
les, donné  au  roi;  trois  paires  de  patenôtres  pour  les  filles  du  roi/  deux  gros  diamans 
pour  les  ducs  de  Bourgogne  el  de  Berry. 

Telles  élaieiil  la  demeure  et  les  habitudes  de  Vie  privée  des  prim  es  de  la  maison  royale 
sous  Charles  VI.  Voyons  maintenant  si  le  même  luxe  el  la  même  élégance  ne  se  rencon- 
traient pas  dans  les  habiUilioiis  des  seigneurs  dont  leur  cour  était  composée.  A six 
lieues  au  sud  de  Paris,  prés  de  la  roule  qui  conduit  de  Versailles  à Monllhéry,  s’éleva, 
jus(|u'aux  premières  années  de  «•e  siwle,  le  château  de  Marcoussis,  dont  les  tours 
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hautes  et  crénelées,  les  murailles  éj^aisses  défendues  par  un  lat^e  fossé,  plusieurs  ponts- 
levis  et  d'autres  ouvrages,  attiraient  les  regards.  Ce  château  avait  été  construit,  au  com- 
mencement du  quinziéme  siècle,  par  Jean  de  Montaigu,  ministre  favori  de  Charles  VI, 
si  cruellement  mis  à mort  quelques  années  plus  tard  (17  octobre  1409).  Le  favori 
n’avait  rien  épargné  pour  que  sa  nouvelle  demeure  fût  digne  du  rang  élevé  qu’il  occu- 
ltait. L'ancien  château,  qui  se  nommait  la  Maison-forl  ou  La  Motte , et  ne  consisbiit  que 
tlans  une  petite  tour  carrée,  avait  été  enclavé  dans  les  constructions  nouvelles.  (Lebecf, 
Hist.  du  diocèse  de  Paris,  l.  IX,  p.  tt70.)  Jean  de  MonUiigu  poussa  les  travaux,  pendant 
trttis  années,  avec  une  activité  telle,  que  non-seulement  il  lit  élever  le  château,  mais 
enctire  il  fit  bâtir  le  chœur  de  l’église  et  le  couvent  des  Célestins.  Un  ancien  mémoire. 
Uni  « Ditjn  (Il  PF.IVIt  DR  CHATUUI . DIS  (lUIS  IT  DIS  UH’iSIIS.  Pil  nil. 
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ronsenë  dans  ce  couvent,  assurait  « que,  pour  l’exiKyiiion  de  tous  ces  tkliliccs,  il  y 
n avoit  sept  forges  continuellement  occupées  pour  réparer  les  marteaux  et  instruments 
>>  des  ouvriers,  (pii  étoieiit  payés  de  leurs  salaires  tous  les  samedis,  et  l’argent  compté 
>1  sur  une  grande  table  de  pierre,  laijuelle  on  voit  encore  dans  le  parc,  proche  la  [lorte 
0 de  derrière  pour  entrer  au  jardin  dudit  château.  » (Anaslase  de  Murcoitssis , p.  57.) 
Quelque  grande  que  lut  cette  diligence  apportée  dans  les  premiers  travaux,  Jean  de 
Monbiigu  n’eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernii're  main  à son  œuvre;  l'amiral  de 
Graville,  dont  le  grand-père  avxiit  épousé  la  fille  du  ministre  favori,  put  la  continuer, 
et  surtout  y apporter  de  grandes  perfections.  Un  inventaire,  qui  faisait  partie  des  archi- 
ves du  château,  donne  assez  bien  l'idée  de  ce  iju’il  était  au  temps  de  ce  dernier  seigneur  : 
« Le  château  de  Marcoussy,  (xmiposé  de  quatre  corps  de  logis  par  forme  d'équière, 
» contient  chapelle  haute  et  basse,  s.alles,  chambres,  cuisines,  dépenses,  garde-man- 
» ger,  fournils,  sommeillerie , boulangerie,  Lavanderie,  caves,  prisons,  vis  (escaliers) 
a dehors  et  dans  œuvre,  quatre  grosses  tours  aux  quatre  coins  dudit  château,  garnies 

0 de  chambres  à cheminées,  couvertes  en  pavillon  à un  jioinçon  ; quatre  autres  grosses 
n tours  par  voye  à carneaux,  couvertes  en  terrasse.  Le  grand  [lortail  dudit  château  , 
» couvert  en  pavillon  â deux  poinçons,  garni  de  deux  petites  tours  saillantes,  offre  à la 
» vue  une  façade  très- majestueuse,  au-dessus  de  laquelle  est  un  grand  logement  ser- 
» vaut  de  corps  de  garde  â coulis,  mâchicoulis,  allées  sur  les  épaisseurs  des  murs 
» pour  faire  le  jwurtour  d’icelui  château  par  des  g.ileries,  aussi  en  mâchicoulis,  pour 
» aller  d’une  tour  â l’autre;  cour  au  milieu  des  édifices;  cisterne  en  façon  de  puits,  au 
» lieu  d’une  fontaine  à bassin  qu’on  y voyoit  autrefois.  Le  château  entouré  de  grands 
•)  fosses  revètuz  et  pleins  d’eau,  à fond  de  cuve,  conten.mt  neuf  toises  de  large,  ou 
> environ;  pont-levis,  planchette  et  |K>nt  dormant.  Au  devant  du  château,  un  grand 
1)  boulevard  fermé  de  gros  murs  de  grais , garnis  de  bretèches , et  de  deux  tours  créne- 

1 lées  à coulis  et  à mâchicoulis,  couvertes  en  terras.se  : le  tout  fermi-  de  bons  fossez, 
» comme  le  château  , avec  pont-levis,  planchette  et  jsint  dormant,  auipiel  Iwulevard 
0 il  y a grande  cuisine,  office,  celier,  moulin  h farine,  courlil  et  logis  [loiir  le  portier; 
O outre  ledit  boulevard,  un  colombier  couvert  en  comble,  un  petit  jardin  et  un  grand 
O parc  clos  de  murs  â l’entour,  contenant  dix  arpens  environ , peuph>z  d’arbres  fruitiers. 
» auxquels  il  y a canaux,  viviers  et  fossez  h poisson;  de  l’autre  côté,  une  grande  hasse- 
n cour,  aussi  close  de  fossez.  » C’est  avec  rai.son  que  fauteur  qui  nous  a conseiTé  cet 
inventaire  dit  que  l’architecUn-e  de  ce  château,  loule  golhUiue  qu'elle  élail,  ne  laissait 
|ws  que  d’avoir  un  certain  air  de  grandeur  et  de  montrer  les  vastes  desseins  du  sire  de 
MonUiigu.  A ces  réflexions  il  .ajoute  quehpies  détails  piécicux  sur  l’ancien  ameublement 
du  château  : » La  plupart  des  meubles,  comme  tables,  chaises,  etc.,  n’étoient  que  de 
a bois  de  chêne  ou  de  noyer,  quebpie  peu  de  cèdre  et  autre  bois  odoriférant,  comme 
a cofl'res,  armoires  et  buffets  .à  l’antique,  etc.  On  y trouva  deux  ou  trois  douzaines  de 
O tables  longues,  en  forme  de  caisses  à mettre  des  vera  â soye;  des  rouets,  des  petits 
a moulins  et  autres  ustenciles  servant  â façonner  la  .soye,  et  même  de  la  ûl.asse  de  plu- 
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» sieure  sortes,  des  laines  apprêtées  et  du  poil  de  lin  presi  à (iler  : te  qui  marque  une 
» grande  économie.  » {Ànastase  de  Marcoussis,  p.  G3.) 

Deux  chapelles  construites  l'une  au-dessus  de  l'autre,  à l’instar  de  celle  du  Palais  à 
Paris,  se  faisaient  remarquer  par  les  peintures  nombreuses  qui  les  décoraient;  des 
vitraux  de  diverses  couleurs  y jetaient  un  jour  mystérieux.  A la  voûte  étaient  peints  les 
douze  a])ûtres  portant  chacun  sur  un  rouleau  l'un  des  articles  de  la  foi.  Il  y avait  aussi 
des  anges  déployant  devant  eux  une  antienne  de  la  Trinité  notée  en  plain-chant.  Les 
murs  étaient  couverts  des  armes  de  Jean  de  Montaigu  et  de  celles  de  Jacqueline  de  la 
Grange,  sa  femme,  entremêlées  d’aigles  aux  ailes  déployées  et  de  feuilles  de  courge. 
Le  bâtiment  de  l'aile  droite  du  château  et  un  grand  escalier  avaient  été  construits  par 
le  seigneur  de  Graville;  on  y voyait  partout  ses  armes  et  les  .ancres,  insignes  de  .sa 
dignité.  Plusieurs  étangs  d'un  excellent  produit  et  un  parc  d'environ  cent  ai-pents, 
.arrosé  par  une  petite  rivière,  ajoutaient  encore  à la  beauté  de  cette  noble  et  curieuse 
habitation. 

On  aime  à se  représenter  le  vieux  sire  de  Graville,  serviteur  des  rois  Louis  XI, 
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Cbarles  VIII  et  Louis  XII,  ministre  favori  de  ce  dernier,  retiré  dans  son  château 
de  Marcoussis,  au  milieu  de  sa  famille,  qui  fut  ,as.sez  nombreuse  et  dont  quelques 
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membres  oui,  comme  lui,  joué  un  rôle  dans  notre  histoire.  Au  premier  rang,  il  faut 
püicer  Charles  d'Ainboise , neveu  du  canlinal-ministre  du  même  nom  ; qui , après  avoir 
é|)ousé  la  seconde  tille  de  l'amind  de  Graville,  lui  succéda  dans  cette  dignité  et  devint 
maréchal  de  France.  Le  portrait  de  Charles  d'Amboise,  un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps,  peint  par  Léonai’d  de  Vinci,  se  trouve  au  Musée  du  Louvre.  Si  la  troi- 
sième fille  de  l’amiral  n’a  pas  autant  de  renommée  que  Charles  d’Amboise,  son  beau- 
frère,  elle  ne  mérite  pas  moins  une  place  dans  nos  souvenirs.  Anne  de  Graville,  le 
dernier  des  enfants  qu’ait  eus  l’amiral,  fut  d’une  tendresse  toute  particulière  pour  ce 
seigneur.  Elle  justifiait  cette  préférence  non-seulement  par  les  avantages  physiques 
dont  la  nature  l’avait  douée,  mais  encore  par  les  grâces  et  la  délicatesse  de  son  esprit 
Elle  n’était  [>as  encore  mariée,  quand  sa  mère  mourut;  et  l’amiral,  qui  devenait  vieux, 
craignant  b solitude,  cherchait  à retenir  près  de  lui  cette  fille,  objet  de  son  amour.  Il 
ne  se  refusait  pas  cependant  à lui  donner  pour  époux  quelque  seigneur  digne  d’elle  et 
de  son  illustre  famille.  11  y avait,  dans  les  anciennes  archives  du  château  de  Marcoussis, 
une  lettre  qui  prouvait  toute  la  confiance  que  le  vieux  père  témoignait  à sa  fille.  Il  lui 
écrivait  que  trois  jeunes  seigneurs  demandaient  sa  main  ; le  premier,  assez  volage;  le 
second,  téméraire,  emporté;  le  troisième,  moins  riche,  il  vrai  dire,  que  les  .autres, 
mais  sage,  modéré,  d’une  conduite  irréprochable.  Anne  de  Graville  avait-elle  déjà  pour 
ce  dernier,  qui  était  neveu  de  sa  mère,  une  secrète  préférence?  on  ne  sait;  ce  qu’il  y 
a de  certain , c’e.st  que,  sans  attendre  le  consentement  de  l’amiral,  le  plus  sage  des 
trois  prétendants,  Pierre  de  Balzac,  se  rendit  coupable  d’un  rapt,  que  celle  qui  en  fut 
victime  ne  brda  pas  à pardonner. 

Justement  indigné  d’un  pareil  attentat,  l’amiral  de  Graville  poursuivit  de  ses  rigueurs 
non-seulement  l’audacieux  gentilhomme,  mais  encore  sa  fille,  dont  il  maudissait  l’in- 
gratitude. Pierre  de  Balzac  était  sans  fortune  ; il  se  trouva  bientôt  réduit  aux  dernières 
extrémités  pour  vivre.  Ce  fut  en  vain  qu’il  sollicita  des  secours  chez  ses  amis,  chez  ses 
parents;  l’amiral  de  Graville  avait  défendu  de  rien  donner  aux  fugitifs,  et  personne 
n’osait  enfreindre  sa  volonté.  Ces  jennes  époux,  sans  .-usile,  sans  nourriture,  hors  d’éuit 
de  s’en  procurer,  se  virent  bientôt  contraints  de  regagner  le  toit  paternel.  Craignant  l;i 
colère  de  l’amiral , « qui  se  préparait , disait-il , à déshériter  les  coupables , ■>  .Anne  de 
Graville,  .avec  son  mari,  vint  .se  réfugier  chez  les  bons  moines  de  Marcoiis.sis,  à l’om- 
bre du  tombeau  de  .sa  mère,  comme  dans  un  asile  inviobble;  elle  y attendit  l'occasion 
d’obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Cette  occasion  ne  larda  pas  à se  présenter,  et  les  reli- 
gieux de  Marcoussis  s’empressèrent  de  b mettre  à profit.  Le  jour  du  vendredi-saint, 
l’amiral  de  Graville  s’était  rendu,  comme  les  autres  fidèles,  à l’église  du  monastère, 
|K)ur  y adorer  b croix.  Au  moment  où  il  se  préparait  à remplir  cet  acte  de  dévotion, 
le  supérieur  du  monastère  l’arrêta,  et,  lui  parbnt  avec  chaleur  : « Est-il  juste,s’écrb- 
t-il,  que  vous  approchiez  vos  lèvres  du  bois  sur  lequel  le  Fils  de  Dieu,  pour  réconci- 
lier les  hommes  avec  son  Père,  a répandu  son  précieux  sang,  si  vous  n’êtes  pas  résolu 
à l'imiter,  en  pardonnant  de  tout  votre  cœur  à vos  deux  enfants  qui  sont  ici  à vos  genoux, 
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iinploi'iinl  avec  un  prufoiKl  re|>entir  la  rémission  île  leur  iaule?  » A ces  mots,  parurent 
Pierre  de  Balzac  les  habits  tout  en  dii^M'drc,  et  sa  lémme  Anne  de  Graville  les  cheveux 
éfKii-s,  sa  rolie  déchirée,  le  visage  baigné  de  larmes,  demandant  sa  grâce  à deux 
genoux.  l.e  vieillani,  ému  à l’aspect  de  celle  fille  adorée,  trop  heureux  sans  doute 


1^1»  M U4U4I . 4v(ir*«i4l«.  «Mirai  de  (IMTi  ; d'*pf«« 
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d'accuixler  publiquement  un  pardon 
que  dans  son  cœur  il  avait  déjà  donné , 
pressa  les  deux  jeunes  gens  entre  ses 
bras,  et,  apivs  avoir  rempli  .ses dévo- 
tions, s’empressa  d’emmener  les  deux 
rugitifs  dans  son  «hàteau.  (Histoire 
manuscrite  du  mmastire  de  Marcous- 
sis,  etc.,  P 42,  V".) 

Rentrée  en  grâce  auprès  de  l'amiral , 
.\nne  de  Graville  ne  larda  pas  à élrc 
préseiiti'f  par  son  père  il  la  cour  de 
Louis  XII.  Elle  fut  placée  auprès  de  la 
lillc  aillée  du  roi  Claude  de  France, 
mariée  depuis  le  mois  de  mai  lâOli  à 
son  cousin  François,  comte  d’Aiigou- 
lème.  Ce  prince,  à la  mort  de  Louis  XII. 
•se  trouvant  le  plus  proche  héiilier 
mâle,  monta  sur  le  trône  au  mois  de 
janvier  131b.  Depuis  lors  Anne  de 
Graville  se  trouva  faire  partie  de  la  mai- 
son de  la  leine  de  France;  et  ce  fut 
.sans  doute  en  celte  ipialité  <|u’elle  assista 
au  fameux  camp  du  Drap  d’or,  dont 
elle  parle  ihins  le  poëine  qu’elle  nous  a 
lais.sé,  comme  en  ayant  été  le  témoin. 

Bien  que  ce  poème,  qui  a pour  litre  : 
Palamon  et  Arcite,  ne  soit  qu’une  iniini- 
tion  de  la  TMséide  de  Bocirace,  l’auteur 
y a fait  preuve  d’une  certaine  coiwiais- 
sanre  des  littératures  française  et  iüi- 
lienne,  et  d’une  grande  facilité. 

Xi  l’hôtel  de  Bohême,  si  bien  décoré 
iwr  le  duc  d’Orléans , ni  le  château  de 


■Marcoussis,  construit  à si  grands  frais  par  le  sire  de  Montaigu,  et  continué  par  I amir.il 
de  Graville,  n’étaient  plus  extraordinaires  qu’un  grand  nombre  d autres  demeures, 
é’Ievées  par  les  soins  des  princes  île  la  maison  royale  ou  des  seigneurs  leodaiix.  .X  Paris, 
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le  Louvre,  les  hôtels  de  Sainl-Pmil  et  des  Tournelles,  ainsi  que  Unit  d’aiitifs  huhiUi- 
tions  princiéres,  dwrites  par  Sauvai,  offraient  la  im'mc  magnificence.  Aux  environs, 
il  y avait  les  châteaux  de  Vincennes,  de  Saint- Maur,  de  Meudon,  de  Bicêtre;  plus 
loin,  E’onUiineblean,  Anet,  Beauté,  Blois,  Ainboise,  Chambonl  et  Chenonceaux.  De 
même,  les  grands  tenanciers  de  la  couronne  (lossi'daicnt  chacun,  dans  leurs  provinces, 
plusieurs  habitations  remarquables;  les  ducs  de  Bourbon,  à Souvigny,  à Moulins,  à 
Bourbon-l'Archamliault;  les  comtes  de  Champagne,  à Troyes;  les  ducs  de  Bourgogne, 
il  Dijon. 

Tous  les  petits  .seigneurs  voulurent  imiter  leur  suzerain;  du  quinzième  au  seizième 
siècle,  les  provinces  qui  comiMi.sent  aujourd'hui  la  Fnince  se  couvrirent  de  châteaux, 
aussi  remarquables  par  l’architecture  extérieure  que  par  la  richesse  des  ameublements. 
O luxe  étalé  dans  les  châteaux  de  la  Renai.s.sance  fut  cause  de  toute  une  révolution  qui 
s’opéra  dans  les  habitudes  de  la  Vie  privée  .à  cette  époque.  Voici  comment  s'exprime 
un  auteur  anonyme  qui,  en  1587,  adre,s.sait  à t^lberine  de  Médicis  un  Discours  sur 
les  causes  de  l'exlresme  cherté  qui  est  aujourd'hui  en  France  ■■  •>  Venons  aux  bastiiuens 
» de  ce  temps,  puis  aux  meubles d’iceux.  11  n’y  a que  trente  ou  quarante  ans  que  ceste 
» excessive  et  su[n?rbe  fayon  de  btistir  est  venue  en  France.  Jadiz  noz  pères  se  conten- 
» toient  de  faire  bastir  un  bon  corps  d’bostel,  un  pavillon  ou  une  tour  ronde,  une 
» Isis-se-cour  de  mesnagerie  et  autrtis  pièces  néces.saires  à loger  eux  et  leur  famille, 
» sans  faire  de  lia.stimens  superlnis,  comme  aujourdhuy  on  fait  grands  corps  d’boslel , 
» isivillons,  cours,  arricre-cours,  b;i.s.ses- cours,  galleries,  salles,  portiques,  [lerrons 
» et  autres.  On  n’observoii  jsiiiit  ttint  par  dehors  la  projiortion  de  la  géométrie  et  de 
» l'architecture  qui  en  beaucoup  d’edilices  a gasté  la  commoilité  du  dedans.  On  ne  sça- 
» voit  (pie  c’estoit  de  faire  tant  de  frizes,  de  comices,  de  frontispices,  de  bazes,  de 
B piedestals,  de  chapiteaux,  d'architraves,  de  soubassemens,  de  caneleiires,  de  mou- 
» liires  et  de  colonnes  : brief,  on  ne  cognoissoit  toutes  ces  fuyons  anti(|ues  d’.irchitec- 
» ture  qui  font  desixuidi-e  (dépenser)  beaucoup  d’argent,  et  qui,  le  plus  .souvent,  pour 
» trop  vouloir  embellir  le  dehors,  enlaidi.s.sent  le  dedans.  On  ne  sç.ivoit  que  c’estoit  de 
Il  mettn*  du  marbre  ny  du  jiorpliyre  aux  cheminées,  ny  sur  lis  portes  des  mai.sons, 
B ny  de  dorer  les  faites,  les  poutres,  les  .solives.  On  ne  faisoit  point  de  belles  galleries 
■I  enrichies  de  pidntures  et  riches  tableaux  : on  ne  despensoit  point,  comme  on  fait 
» aujourdbuy,  en  l’.achat  d’un  tableau;  on  n’achetoit  point  tant  de  riches  et  précieux 
B meubles  [lour  accijmpagner  la  maison;  on  ne  voyoit  point  tint  de  licts  de  drap  d’or, 
B de  velours,  de  satin  et  de  damas , ny  tant  de  bordures  exqiii.ses , ny  tant  de  vaisselle 
B d’or  et  d’argent.  On  ne  faisoit  point  faire  aux  janlins  tant  de  beaux  parterres,  com- 
11  partimens,  cabinets,  allées,  canals  et  fontaines,  les  braveries  apportent  une  exces- 
II  sive  des|iense,  une  cruelle  cherté;  car  des  bastimens  il  faut  venir  aux  meubles,  afin 
B qu’ils  soient  sortables  à la  maison,  et  la  maniéré  de  vivre  convenable  aux  vestemens, 
8 tellement  qu’il  faut  avoir  force  vallets,  force  chevaux,  et  tenir  mai.son  splendide,  et 
a la  table  garnie  de  plu.sieui's  mets Ceste  abondance  de  vaisselle  d’or  et  d’argent  et 
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M (lt»s  ('haines,  bagnes  et  joyaux , draps  de  soye  et  Lrtxlures  aven;  les  passeniens  d’or  et 
•>  d’argent,  a faict  le  haussement  du  pris  de  l'or  et  de  l’argent,  et  par  (■on.se(|uent  la 
» cheret(-  de  l'or  et  de  l’argent  que  l'on  employé  en  autres  choses  vaines,  comme  :i 
» dorer  le  bois  ou  le  cuivre  ou  l’argent,  et  celuy  qui  se  devoit  employer  aux  monnoies  a 
1)  esté  mis  en  dégast.  » 

A la  (in  du  tpiatorziènie  siècle  environ,  vivait  un  seigneur  angevin  nommé  Geoffroy 
de  Latour- Landry.  Il  était  vieux  en  1371,  et  avait  trois  lilles;  en  les  coiisidéraiil,  il 
ndléchit  à tous  les  périls  auxijuels  devaient  les  exposer  leur  inexpérience  et  surtout  leur 
Ix-aub*.  Dans  le  but  de  les  prémunir  autant  que  possible  contre  ces  périls,  il  composa 
un  recueil  d’enseignements  destiné  h leur  servir  de  guide  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  : o Quand  je  vis  venir  à moi  mes  fdles,  dit  le  chevalier  de  I-atour,  je  me  sou- 
vins de  ma  jeunesse',  alors  que  je  chevauchais  av(x;  les  bons  compagnons  en  Poitou  el 
dans  les  autres  lieux.  Je  me  nippelai  les  |»aroles  que  nous  autres  jeunes  gens  disions 
aux  dames  en  les  priant  d’amour,  des  contes  et  des  plaisanteries  que  nous  faisions  sur 
elles  entre  nous.  Chacun  ne  jx'nsait  <]u’à  k?s  tromper,  qu’à  répéter  des  histoires,  les 
unes  vtu'ilables,  les  autres  mensongères,  dont  il  arriva  que  maintas  dames  furent  di(- 
fainées  .sans  raison.  Comme  je  ne  doute  pas  que  les  façons  d’agir  que  j’ai  mi  pratiquer 
dans  ma  jeunes.se  ne  soient  encore  admises  de  nos  jours,  j’ai  pensé  qu’il  était  utile  de 
faire  écrire  un  livre  dans  lequel  seraient  consignés  les  bons  usages  et  les  belles  actions 
des  dames  vertueuses,  afin  que  les  dames  et  les  demoiselles  y pussent  prendre  exem- 
ple. s Pour  remplir  le  but  ipi'il  s’est  proposé , le  chevalier  de  Latour,  dans  une  série  de 
pnk'cptes,  trace  à ses  filles  la  conduite  qu’elles  doivent  tenir.  Il  ne  suit  aucun  plan  et 
passe  brusipiement  d’une  matière  à une  autre.  Cb.acun  de  ses  enseignements  est  ap|iuy»' 
d’un  exem[)le  et  même  de  plusieurs.  Ces  exemples,  qui  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
de  l’ouvrage,  proviennent  de  trois  sources  différentes  : de  l’ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament , des  fabliaux,  des  événements  ou  de  la  vie  des  personnages  dont  Latour-Landry 
a été  le  contemporain. 

Ce  qui  donne  au  livre  du  chevalier  un  caractère  distinct,  ce  sont  tous  les  détails 
qu’il  renferme  sur  les  u.sages,  les  façons  d’agir,  les  modes  de  celte  épixjue,  qui  en  font 
un  vrai  manuel  de  la  Vie  privée  des  châteaux. 

Le  premier  conseil  que  le  chevalier  donne  à ses  filles  (»t  de  commencer  la  jourms' 
par  prier  Dieu.  Au  nombre  des  exemples  cités  pour  les  y encourager,  j’ai  remar(|ué 
celui-ci  : Un  chevalier  avait  deux  filles  de  deux  femmes  différentes;  l’une  était  pieuse, 
disait  avec  ferveur  ses  prières  et  suivait  régulièrement  les  offices.  Elle  épousa  un  hon- 
nête homme  et  eut  le  sort  le  plus  heureux.  La  seconde,  au  contraire,  gâtée  par  sa 
mère,  se  contentait  d’entendre  une  basse-messe,  de  dépêcher  un  ou  deux  Pater  nosler, 
puis  courait  h l’office  pour  manger  souppes  (à  cette  époque,  il  y avait  des  soupes  d’une 
composition  très-recherch(^  et  ipii  pouvaient  pas.ser  pour  de  véritables  gourmand i.ses. 
(Voy.  Lf.(;bamd  d’Aüssy,  Viepn'uéecfcs  Français,  I.  111,  p.  228  de  l’édition  de  1813, 
in-8°)  et  autres  gourmandises.  Elle  se  plaignait  de  mal  de  tête,  et  se  faisait  servir  de 
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bons  mnn'Kiiix.  E^llc  épous:»  un  c hevalier  plein  de  sa(j;esse,  qui  lui  donna  d'cxcellenls 
l'onseils  qu’elle  se  garda  bien  de  suivre,  lin  soir,  proütant  du  sommeil  de  son  mari , 
elle  s’enferma  dans  une  chambre  de  l’Iiùtel , et , en  eom|«gnie  des  gens  de  sa  maison , 
elle  se  mit  à manger,  à rigoler  tellement  cl  si  haut , qu’on  n’y  eût  jhs  ouï  Dieu  tonner. 

« U‘  chevalier  se  réveilla;  surpris  de  ne  plus  voir  sa  femme  près  de  lui,  il  se  leva,  et, 
armé  d’un  bâton , se  rendit  bientôt  dans  la  salle  du  festin.  Il  frap[>a  l’un  des  valets  avec 
une  telle  foix-e,  qu’il  brisa  son  bâton.  L'un  des  morceaux  sauta  dans  l’œil  de  la  dame 
et  le  lui  creva.  Cette  imperfection  fut  cause  ([ue  le  mari  se  dégoûta  de  sa  femme,  mist 
son  cœur  mire  part,  et  que  le  nuinage  alla  de  mal  en  pis.  » 

Ix  second  enseignement  est  sur  la  courtoisie,  que  nous  apjieloiis  politesse  : « Après, 
mes  belles  fdles,  soyez  courloisc's  et  humbles;  car  rien  n'est  plus  beau,  rien  n’attire 
plus  à soi  la  grâce  de  Dieu  et  l'amour  de  chacun.  Montrez- vous  donc  courtoises  à 
l'égaixl  des  grands  et  des  jietits;  parlez  doucement  avec  eux.  En  agissant  ainsi,  la 
t>onne  renommée  (|ue  l’on  accpiiert  s’accroît  de  jour  en  jour.  J’ai  vu  une  gninde  dame 
ôter  son  chaperon  et  saluer  un  simple  taillandier,  (.hielqn’un  de  sa  compagnie  s’en 
étonna  : » Je  préR-re,  dit-elle,  avoir  été  trop  courtoise  à l’égard  de  cet  homme  que 
■I  d’avoir  commis  la  moindre  impolitesse  envers  un  chevalier.  » 

Latour-Landry  recommande  à ses  fdles  d’avoir  une  tenue  convenable  à l’église  : 

« En  disant  vos  heures  à la  mes.se,  ne  res.semblez  pas  à la  grue  (pii  tourne  la  tète  d'un 
(ïité  et  le  cor|)s  de  l'autre.  Mais  regardez  devant  vous,  tout  droit,  et  avec  dignité;  car 
l’on  .se  mo(]ue , non  .sans  raison , des  femmes  (|ui  tournent  le  visage  çà  et  là , sans 
aucune  modestie,  n 

Il  leur  recommande  aussi  une  grande  nuxlesiie  dans  lc*s  paroles  et  les  manières.  A j 

l’appui  de  cos  préceptes,  il  s’exprime  en  ces  termes  : « .Mon  bon  seigneur  de  jière  me  i 

conduisit,  avec  l’intention  de  me  marier,  chez  une  noble  demoiselle.  L’on  nous  lit 
grande  chère;  moi,  je  jiarlai  à la  demoiselle  d’une  foule  de  sujets , afin  de  juger  de  son 
esprit.  La  conver-sation  tomlia  sur  lus  prisoniiicrs;  je  vantai  le  bonheur  de  celui  ipii 
|H>rlerait  les  chaînes  d’une  femme  aussi  accomplie;  elle  .s’emjiressa  de  me  répondi-e 
.pi’elle  venait  de  rencontrer  un  chevalier  ipi'elle  voudrait  tenir  dans  sa  prison.  Je  lui 
demandai  si  elle  rendrait  bien  dure  sa  captivité  : « .Nenni,  dit-elle  en  souriant,  j’aunn 
le  même  soin  de  mon  prisonnier  (jue  de  mon  propre  corps.  • Elle  ajoiiUi  beaucoup 
d'autres  discours  fort  jolis,  accompagni'-s  de  regards  très-vifs,  m’engageant  par  d(*u\ 
fois  à revenir  le  plus  tôt  possible.  En  la  (piittani , mon  fà-ix-  me  dit  : « (jue  te  semble  d(- 
la  lille  ? — Monseigneur,  lui  dis-je,  elle  me  semble  Ixlle  et  bonne;  mais  je  ne  lui  serai 
jamais  plus  que  je  ne  lui  suis  à présent,  o Je  fis  sagement  de  m’abstenir,  ajoute  le  che- 
valier, car,  moins  d’un  an  après,  la  demoiselle  fut  blasmée  (c’est-à-dire  fit  parler  de  sa 
conduite).  Ainsi,  mes  chères  filles,  soyez  retenues  dans  vos  mani(“res;  car  Ixxiuixmp 
ont  mam|ué  leur  mariage  pour  avoir  paru  trop  engageantes  et  bien  disposées.  » 
four  emjHX'ber  ses  filles  de  se  livrer  au  sentiment  de  jalousie,  Latour-Landry  leur 
cite  l’exemple  de  rime  de  ses  tantes,  la  dame  de  Langidier.  Son  mari,  seignem  "" 
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(l'une  terre  (jui  produisuil  plus  de  t,50()  livres,  s’abandonnait  à la  luxure.  Elle  lit 
preuve  d’une  telle  patience,  d’une  telle  douceur,  que  le  sire  de  Langalier,  honteux  de 
sa  conduite.  Unit  fsir  se  corriger.  Qu-'uit  à la  jalousie  qu'un  mari  peut  concevoir  à 
r(‘gard  de  sa  femme,  le  chevalier  conseille  sagement  à ses  filles  de  ne  pas  faire  sém- 
illant de  la  remanjuer,  ou  bien,  si  elles  se  trouvent  dans  l'obligation  de  discuter  sur  ce 
sujet,  de  n’employer  (|ucdes  parolt^  pleines  de  douceur:  » autrement,  dit-il , ellesallu- 
meront  le  feu,  bien  loin  de  l'éteindre.  » 

Latour- Landry  conseille  encore  ii  ses  filles  de  ne  p:is  lutter  en  paroles  contre  ctst 
hommes  d’esprit  à la  repartie  prompte  et  facile,  qui,  suivant  l'expression  de  l'auteur, 
•ml  te  siècle  en  main.  Il  cite  la  réismse  (pie  s'attira  une  dame  ipii  reprochait  au  mari-- 
chal  de  LIerinont  ses  jiropos  piquants  et  moipieiirs  : « Ma  foi , dit-il , je  n’ai  pis  encore 
la  langue  aussi  mauvai.se  que  vous  le  prétend(“z,  puistjue  je  n’ai  pas  raconté  ce  que  je 
poiiriais  dire  contre  vous.  » 

La  mort  de  ce  gentil  chevalier  est  en  harmonie  avec  le  caractiM'e  hautain  que  Latour- 
Landry  lui  donne. 

Jean  de  r.lermont,  maréchal  de  France,  commandait  une  partie  des  troupes  du  roi 
Jean  à la  bataille  de  Poitiers.  Li  veille  de  cette  bataille,  h?  fameux  capitaine  anglais 
Je;m  Chandos  rencontra  le  manThal  de  Clermont  qui  chevauchait  autour  du  camp. 
Tous  les  deux  avaient  pour  blason  une  dame  couleur  d’azur,  av(îc  un  soleil  d'or  sur  le 
hnis  gauche.  Ils  le  portaient  l’un  et  l'autre,  en  toutes  circonstances,  au  plus  l>el  endroit 
de  leur  armure.  Le  maiéchal  de  Clermont  se  montra  fort  mécontent , et  s’en  alla  dire 
il  l'Anglais  : « tihandos,  je  suis  aise  de  vous  rencontr(*r;  depuis  quand  avez- vous  pris 
ma  devise?  — Et  vous,  |•(“pondit  fièrement  Chandos,  depuis  quand  [wrtez-vous  la 
mienne?  car  elle  m’appirtient  tout  comme  à vous.  — Je  le  nie,  répliqua  le  maréchal 
de  Cli-rmont,  et,  si  la  bataille  n’était  pis  .sur  le  point  de  se  donner  entre  nous  et  les 
v(’)tres,  je  montrerais  que  ce  droit  ne  vous  appartient  p.as.  — Demain,  dit  Chandos, 
vous  me  trouverez  prêt  ;i  prouver  que  celte  devise  est  aussi  bien  la  mienne  que  la 
vi'jtre.  » Les  deux  chevaliers  se  séparèrent,  et  Jean  de  Clermont  ajouta  : « Chandos! 
Chandos!  voilà  bien  les  vanteries  de  vous  autia»  .\nglais.  Vous  ne  savez  rien  imaginer 
de  nouveau;  mais  vous  vous  empirez  de  tout  ce  qui  est  à votre  convenance.  » Le  len- 
demain, la  bataille  de  Poitiers  eut  lieu.  Le  maréchal  de  Clermont  combattit  sous  sa 
lianniërc  aussi  longtemps  qu'il  le  put.  Enfin  il  tomb;i  sans  pouvoir  .se  relever  ni  trouver 
merci.  Chacun  disait  que  les  paroles  qu’il  avait  eues  la  veille  avec  Chandos,  (‘talent 
cause  de  sa  mort.  (Froissart,  liv.  1",  chap.  xxxni,  page  37.) 

L’anecdote  relative  au  maréchal  de  Clermont  est  suivie  d’une  autre  qui  se  rappirte 
au  fameux  Boucicaiit.  Elle  mérite,  h tous  égards,  d’être  reprCKluite  en  entier  : 

• Doucicaut  éüiit  adroit,  beau  parleur,  .sup'rieur  à tous  les;  chevaliers,  et  déployait 
un  grand  sens  entre  les  dames  et  les  seigiieui's.  11  arriva,  dans  une  fêle,  (jue  trois  gran- 
des dames  assises  sur  un  Ixinc  devisaient  de  leurs  aventures.  L’une  des  trois  vint  à dire 
aux  deux  autres  : » Belles  cousint's,  honnie  soit  celle  de  nous  qui  ne  dira  vérité!  Il  y en 
lts':a  II  Otija  lil  FLVU  MS  SB17MQX.  DU  1IUU  IT  DU  CUiPtSSe  Fit  Ml. 
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a-t-il  une  qui , celte  année,  ait  été  priée  d’amour?  — Vraiment!  dit  la  première,  je  l’ai 
•‘té  depuis  un  an.  — Par  ma  foi,  dit  la  seconde,  et  moi  aussi.  — Moi  également,  dit 
la  troisii'iiie.  — Or,  .ajoiiUt  la  plus  fi’anclie,  honnie  soit  celle  qui  ne  ilira  le  nom  du 
requérant!  » Elles  tombèrent  d’acconl,  et  la  première  parla  ainsi  ; « En  vérité,  le 
dernier  qui  me  pria , ce  fut  Boucicaut.  — El  moi  aussi , dit  la  seconde.  — Si  lit-il  moi , 
reprit  la  troisième.  — Vniimcntl  il  n’est  ps  si  loyal  chevalier  que  nous  le  pensions; 
ce  n’est  qu’un  menteur  et  un  trompeur  de  dames.  Il  est  ici,  cnvojons-le  chercher  poui- 
lui  dii'e  à son  nez  ce  fait.  » Les  dames  envoyèi'ent  « hercher  Boucicaut,  qui  s’empressa 
de  venir,  et  leur  dit  : o Mesdames,  que  vous  plaît -il?  — Nous  avons  .à  vous  parler: 
as.seyez  - vous  là.  » Elles  voulaient  faire  asseoir  le  chevalier  h leurs  pieds,  mais  il  leur 
dit  : « Puisque  je  suis  venu  à votre  commandement,  faites- moi  donner  des  carreaux 
ou  un  sit^ge,  car,  si  je  m’asseyais  à vos  pieds , les  attaches  de  mou  armure  pourraient 
bien  rompre.  » Il  fallut  donc  lui  donner  un  siège.  Quand  il  fut  .as.sis,  la  plus  irritée  lui 
•lit  : Il  Boucicaut,  nous  pensions  que  vous  étiez  viai-disant  et  loyal,  et  vous  n’étes  qu’un 
moqueur  de  •lames.  — l'.omment?  reprit  Boucicaut,  que  vous  ai-je  fait?  — Vous  avez 
prié  d’amour  belles  cousines  que  voici  et  moi  en  même  teni])s.  Vous  ne  pouvez  ps 
av^)ir  trois ccEurs  pour  en  aimer  trois  : aussi,  «‘‘tes-vous  faux  et  ne  devez  [)as  compter  an 
nombre  des  bons  chevaliers.  — Or,  mesdames,  reprit  Boucicaut,  avez-vous  tout  dit? 
Vous  avez  grand  tort  de  me  traiter  ainsi,  car  .à  l’heure  où  je  requérais  d’amour  ch.i- 
ciine  de  vous,  je  vous  aimais,  on  du  moins  je  le  pensais  ainsi.  C’est  pourquoi  vous 
avez  tort  de  me  tenir  pour  un  jongleur;  mais  il  convient  que  je  supporte  vos  proies 
sans  me  plaindre.  » L’une  des  in>is  dames,  voyant  que  Boucicaut  ne  se  lais.sait  ps 
•lémonter,  lit  aux  deux  autres  la  proposition  suivante  : n Jouons  à la  courte  pille  ii 
laquelle  il  restera?  — Vraiment!  dit  l’antre;  quant  .à  moi,  je  ne  pose  ps  à jouer  ; 
j’en  laisse  ma  prt.  — Vraiment!  .ajouta  la  troisii'me,  j’en  fais  autant.  » Mais  Boucicaut 
de  n'pondre  : •■  Pardieu!  mesdames,  je  ne  suis  ps  ainsi  à prendre  ou  à laisser;  celle 
•pie  j’aime  en  ce  moment  n’est  ps  ici.  s Cela  dit,  il  .se  leva,  1ais.sant  ces  trois  dames 
plus  ébahies  qu’anpanivant. 

Plusieurs  chapitres  dans  lesquels  le  .seigneur  de  Latour-Landry  conseille  à ses  filles 
•l'éviter  les  modes  étrangères  et  les  accoutrements  singuliers  ont  encore  beaucoup 
•l’intérêt  : 

U Bellc’s  filles,  leur  dit  ce  bon  père,  ne  soyez  |>as  trop  promptes,  je  vous  en  prie,  ;i 
prendre  les  habits  des  femmes  étrangères.  Je  vous  raconterai  .à  ce  sujet  l’histoire  d’une 
lK)urgeoise  de  Guyenne  et  du  .sire  de  Beaumanoir,  pre  de  celui  qui  existe  à présent. 
La  dame  lui  dis:iit  ; « Beau  cousin , je  viens  de  Bretagne,  où  j’ai  vu  belle  cousine  votre 
lémme,  qui  n’est  ps  si  bien  atourné»'  comme  les  dames  de  Guyenne  ni  de  plusieurs 
autres  lieux.  Les  bonlures  de  sa  robe  et  de  son  chapron  ne  sont  pas  à la  mode  qui 
court.  » Le  sire  de  Beaumanoir  lui  répndit  : o Puis(iue  vous  blâmez  la  robe  et  le  cha- 
pron de  ma  femme , et  qu'ils  ne  sont  pas  à votre  guise,  j’aurai  soin,  à l’avenir,  de  les 
changer;  mais  je  me  garderai  bien  de  li's  choisir  semblables  aux  vôtres,  car  vous 
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ii’avez  que  la  moitié  do  vos  coilTes  et  de  vos  chaperons  rebuffez  ( rehaussés)  d'or  et 
d’hermine;  les  siens,  au  contraire,  le  seront  tout  entiers.  Sachez-le  bien,  madame,  je 
veux  qu’elle  soit  habillée  suivant  la  mode  des  bonnes  dames  d’honneur  de  la  France  et 
de  ce  pays,  mais  non  pas  suivant  celle  des  femmes  d’Angleterre.  Ce  furent  elles  qui , les 
premières,  introduisirent  en  Bretagne  les  grandes  bordures,  ces  corsets  fendus  sur  les 
hanches  et  les  manches  pendantes.  Je  suis  de  ce  temj»,  et  je  l’ai  vu.  Je  fais  peu  de  cas 
de  ces  femmes  qui  adoptent  les  accoutrements  nouveaux,  bien  que  la  princesse  de  Galles 
et  d’autres  dames  anglaises  venues  après  elle  en  aient  été  revètiias,  suivant  l’usage  de 
leur  pays,  o 

» Suivez,  mes  Glles,  les  conseils  de  ce  prudent  chevalier;  n’imiicz  p.is  ces  femmes 
qui,  en  voyant  une  robe  ou  un  atour  de  nouvelle  forme,  s'empressent  de  dire  à leurs 
maris  : « Oh!  la  belle  chose!...  Monseigneur,  je  vous  en  prie,  que  j’en  aie!  » Si  le 
mari  répond  : « Ma  mie,  les  femmes  qui  sont  tenues  pour  .sages,  telles  et  telles,  nVn 
portent  pas  encore.  — Qu’est-ce  que  cela  fait?  reprennent  ces  obstint^  : si  une  telle  en 
a,  je  puis  bien  en  avoir!  « Ainsi  elles  trouvent  tant  de  bonnes  raisons,  qu’il  faut  céder 
il  leur  désir.  » 

Le  chevalier  de  Latour  blâme  fortement  la  inoilc  des  hautes  coilTurcs  et  des  robes  ii 
queue,  qui  commençait  à devenir  générale,  et  que  la  reine  Isabeau  de  Bavière  a Uint 
exagérée  : « I.es  femmes  res.semblent , dit- il,  aux  cerfs  branchus  qui  baissent  la  tête 
pour  entrer  au  bois.  Quand  elles  arrivent  aux  portes  de  l’église,  regardez-les  : leur 
offre-t-on  de  l’eau  bénite , elles  n’en  ont  cure , mais  bien  de  leui-s  cornes  qu’elles  ont 
peur  d’accrocher  à la  porte  et  qui  les  obligent  de  baisser  la  tête,  b A propos  de  ces  hau- 
tes coilTures,  le  chevalier  rapporte  ce  qui  eut  lieu  en  1.302,  à une  fête  de  Sainte-Mar- 
guerite, et  qui  lui  fut  raconté  par  une  dame  respectable  : « Il  s’y  trouvait  une  femme 
jeune  et  jolie,  tout  différemment  habillée  que  les  autres;  chacun  la  regardait  comme 
si  elle  eût  été  une  bête  sauvage.  Je  m’approchai  d’elle  et  lui  dis  : « Ma  mie,  comment 
apjielez-vous  cette  mode?  b Elle  me  réjiondit  qu’on  la  nommait  iAlourau  gibet.  « Ah! 
mon  Dieu!  répondis-je,  le  nom  n’est  pas  beau.  » La  nouvelle  s’en  répandit  bientôt 
dans  la  salle;  chacun  répétait  le  nom  de  t. Atour  au  gibet;  chacun  riait  beaucoup  de  la 
pauvre  demoiselle.  « La  bonne  dame,  ajoute  le  chevalier,  m’a  dit  comment  cette  coif- 
fure était  faite;  je  ne  m’en  souviens  pas  beaucoup  : elle  était  haut  levtv?  sur  la  tête, 
tenue  par  des  épingles  d’argent  de  La  longueur  d’un  doigt,  et  en  ibrme  de  potence,  b 

Le  chevalier  parle  encoie  des  servantes  et  des  femmes  de  bas  étage , qui  ont  adopté  la 
robe  trainantc  garniede  fourrures.  « Elles  sont  crottées  par  derrière,  dit-il,  autant  (|ue 
La  queue  d'une  brebis,  b 

Il  raconte  ensuite  h ses  filles  l’histoire  d’un  chevalier  qui  eut  trois  femmes  et  un 
oncle  ermite.  Quand  il  perdit  la  première,  il  vint  trouver  son  oncle  en  pleurant,  et  lui 
demanda  de  prier  Dieu  pour  savoir  quel  sort  était  réservé  à la  défunte.  Après  une  lon- 
gue prière,  l’ermite  s’endormit  profondément.  .Alors  il  vit  en  songe  saint  Michel  d’un 
côté,  et  le  diable  de  l’autre,  qui  se  disputaient  la  possession  de  cette  pauvre  âme.  Les 
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Iielles  robes  ruurrées  d’hermine  ]>esaient  lourdement  dans  la  kduncc  favorable  au 
démon.  € H(>!  Saint  Michel , disait  celui-ci , cette  femme  avait  dix  [mires  de  robes,  tant 
longues  que  courtes,  et  autant  de  cottes- hardies.  Vous  savez  bien  que  la  moitié  auiait 
pu  lui  suOire!  Lue  robe  longue,  deux  courtes,  deux  cotles-hardies  sont  as.se/.  pour  une 
dame  simple;  encore,  p“ut-elle en  avoir  moins,  alin  de  plaire  à Dieu  : cimpiante  pauvres 
eussent  été  vêtus  avec  le  prix  d’une  de  ces  robes;  [lendant  l’hiver  ils  ont  grelotté  de 
froid  ! •>  Et  le  diable  a|)[ioi1ait  ces  robes  et  les  mettait  dans  la  Ixtiance  avec  les  bijoux 
de  toute  nature , ce  qui  foriiLt  un  [Mjids  si  grand,  que  le  diable  l’emporta , et  il  couvrait 
la  pauvre  âme  de  ces  robes,  devenues  ardentes,  (|ui  la  brûlaient  sans  cesse.  L'ermite 
s’empressa  de  raconter  cette  vision  à son  neveu,  en  lui  conseillant  de  donner  aux  [<an- 
vi'es  l«»  vêtements  de  la  défunte. 

Le  chevalier  se  remaria.  Cinq  années  après,  il  peiilit  sa  femme  et  vint  trouver  son 
oncle,  qui,  s’étant  mis  en  prière,  vit  la  défunte  condamnfcau  feu  <lu  purgatoire  pour 
cent  années,  en  expiation  d’une  «•nie  faute conimist*  avec  un  écuyer;  et  encore,  elle 
s’en  étnt  confessée  plusieurs  fois,  sans  cela  (»lle  eût  été  damnée. 

I.e  chevalier  prit  une  troisième  femme,  qui  mourut  à son  tour.  L’ermite,  consulté 
de  nouveau,  [)ria  Dieu,  s’endormit,  et  vil  en  .songe  la  dernière  femme  du  chevalier 
qu’un  diable  serrait  [lar  les  cheveux  dans  ses  griffes,  comme  un  lion  tient  sa  proie;  et 
puis  il  mettait  sur  des  aiguilles  brûlantes  ses  teiiqies,  ,s<>s  sourcils  et  ses  Joues.  La  pau- 
vre âme  criait.  L’ermite  demanda  au  diable  [tourquoi  il  la  faisait  ainsi  souiïrir?  l’arce 
qu'elle  rasait  ses  tempes , peignait  ses  .sourcils  et  aiTachait  les  poils  de  son  front,  dans 
le  but  de  s'emliellir  et  do  se  faire  admirer.  Un  autre  dé^mon  vint  lui  brûler  le  visage  .à  un 
tel  point  que  l'ennile  en  trembla.  » Elle  a mérité  cette  punition,  dit  le  démon  à l'er- 
mite, pour  s’élrc  fardé  et  peint  le  vi.sage,  afin  de  paniitre  plus  belle;  nul  péché  ne 
déplaît  auUmt  à Dieu.  >■ 

l’armi  les  instructions  que  Latour- Landry  donne  à ses  filles  pour  les  engager  à res- 
ter toute  leur  vie  femmes  vertueu.ses  et  de  bonne  renommée , il  faut  remarquer  princi- 
[lalement  un  pa.s.sage  qui  renferme  sur  les  mœurs  de  la  société  polie  en  France,  à la  fin 
du  quatorzième  siècle,  les  révélations  les  [dus  piquantes.  On  y reconuait,  bien  qu’à 
leur  déclin  , les  préceptes  et  les  us:igcs  de  l’ancienne  chevalerie  mis  en  pratique  [lar  les 
-augneurs  de  la  cour  de  France,  sous  le  roi  Jean  et  ses  fils. 

« .Mes  belles  filles,  dit  Latour  - Landry,  si  vous  saviez  le  grand  honneur  et  le  grand 
bien  qui  résultent  de  la  Ixinne  i-euommée,  vous  mettriez  votre  cœur  et  votn-  peine  à 
l’acquérir,  \oycz  le  chevalier  d’honneur  : il  brate  le  froid  et  le  chaud,  expose  son 
corps  en  maintes  aventures  pc-rillcuses,  en  maints  combats  et  assauts,  afin  d’obtenir 
celte  bonne  renommée.  Ainsi  doit  agir  la  femme  vertueuse.  Le  monde  la  loue,  et  Dieu 
lui-même,  car  il  l’appelle  une  pierre  précieuse,  une  perle  fine , blanche,  ronde  et  sans 
tache;  il  est  juste  de  porter  autant  d'honneur  et  de  res[>ect  à la  bonne  dame  qu’au  bon 
chevîdier. 

» J’ai  entendu  dire  à mon  seigneur  mon  père,  ajoute  Latour- Landry,  il  n’y  a pas 
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encore  quarante  ans,  (|u'une  femme  contre  la(]uelle  il  s’élevait  quelques  soupçons  n’é- 
tait p;is  assez  hardie  pour  se  placer  au  milieu  des  femmes  sans  reproches.  Je  vous  par- 
lerai de  deux  chevaliersdecette  époque, messire  Raoul  de  Luge  et  messire  GclTroy  son 
frère.  Ils  couraient  ensemble  les  aventures  et  les  tournois,  jouissant  de  la  même 
renommt« , des  mêmes  honneurs  que  les  Charny,  les  Boucicaut  et  les  Saintré ; aussi , 
avaient-ils  leur  franc  parler  sur  tout,  et  on  les  écoutait  comme  chevaliers  autorisés. 

» C’était  alors  un  teiiq»  de  paix  : des  grandes  fêtes , des  réunions  nombreuses  avaient 
lieu  fréquemment.  Chevaliers,  dames  et  demoiselles  s’empressaient  d’y  venir.  Arrivait- 
il  jKir  ha.sard  qu’une  dame  ou  une  demoiselle  de  mauvais  renom , sous  prétexte  qu’elle 
éuiit  plus  noble  ou  plus  riche,  .se  plaçât  devant  une  autre  dame  jouis.sant  de  bonne 
renommée,  aussitôt  ces  chevaliers  ne  craignaient  pas,  devant  l'assemblée  tout  entière, 
de  preiidn!  les  Imnnes  et  de  les  placer  au-dessus  des  blâmées , en  leur  disant  : » Ne  vous 
déplaise  (jue  cette  dame  ou  cette  damoiselle  prenne  le  pas  sur  vous;  elle  est  moins 
riche  et  moins  noble , à vrai  dire , mais  elle  est  comptée  entre  les  meilleures  et  les  plus 
vertueuses.  » .Ainsi  {tarlaient  ces  bons  chevaliers,  et  les  femmes  (jui  avaient  été  procla- 
im'-es  sages  remerciaient  Dieu  dans  leur  cœur  d’avoir  toujours  mené  une  bonne  con- 
duite. Quant  aux  autres,  elles  se  prenaient  au  nez,  baissaient  la  tête,  et  recevaient 
honte  et  vergogne. 

•>  Aujouitl’hui  ce  n’est  plus  ainsi,  .ajoute  Latour-Uandry,  on  fait  le  même  accueil 
aux  femmes  de  mauvaise  renommée  qu’aux  bonnes.  Beaucoup  lescitentcomme  exemple 
en  di.s;mt  : « Ma  foi!  l’on  porte  .à  telle  et  telle,  (]ui  sont  diffamées,  .autant  d’honneur 
» qu’aux  autres;  on  peut  mal  faire,  tout  s’oublie.  » Paroles  aussi  mal  pensées  que  mal 
dites;  car,  bien  (|u’en  leur  présence  on  fasse  honneur  à ces  femmes,  quand  elles  sont 
absentes  chacun  s’en  mo(|ue  : jongleurs  et  compagnons  font  sur  elles  toutes  .sortes  de 
plaisanteries.  » 

Latour -Landry  raconte  encore  que  le  chevalier  Gelfroy  de  Luge,  quand  il  (tassait 
devant  un  château,  s’informait  du  nom  de  la  dame  qui  l’habitait.  Si  cette  dame  ne 
jouissait  p.as  d’une  bonne  réputation,  il  marquait  la  porte  avec  de  la  craie  blanche.  Si , 
au  contraire,  il  passait  devant  la  demeure  d’une  châtelaine  connue  par  .sa  grande 
sagesse,  il  la  venait  saluer  en  grande  hâte,  lui  disant  : » Ma  bonne  amie.  Madame 
ou  Mademoiselle,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  veuille  maintenir  au  nombre  des  bonnes,  car 
bien  devez  être  louée  et  honorée.  • Je  voudrais,  ajoute  Latour-Landry,  que  cette  cou- 
tume fût  encore  observée;  il  y aurait  peut-être  moins  de  femmes  blâmées  (|u’il  n’y  en 
a maintenant. 

Les  instructions  de  ce  bon  (lère  au  sujet  de  l’amour  et  des  précautions  que  ses  filles 
«levaient  prendre  (tour  en  éviter  les  excès,  sont  variées  et  nombreuses.  Il  leur  raconte 
l’histoire  singulière  d’une  confrérie  qui  avait  existé  de  son  temps  en  Poitou  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces;  elle  se  nommait  ConfYérie  des  Galois  et  des  Galoises.  Ceux  «jui 
en  faisaient  partie  devaient  ne  porter  en  hiver  que  des  habits  très-légers,  ne  jamais 
s’approcher  du  feu  et  n’avoir  qu’une  serge  (wur  couverture  de  lit.  Dans  l’été,  au  con- 
It  iliagu.  tit  mVD  DIS  CBtTUDl . DIS  IILUS  H DIS  CtUPiW  fri  Ulll. 


Digitized  by  Google 


LK  MOYEN  AGE 

traire,  ils  devaient  être  vt-uis  très-cliaudemeiil  de  nianteaiix,  de  chaperons  doublés, 
et  faire  grand  feu  dans  leur  cheminée.  Voici  comment,  dit  Latour-Landry,  étaient 
habillés  le  G.alois  ou  la  Galoise  pendant  l'hiver  le  plus  froid  : une  ]»etite  robe  non  dou- 
blée, sans  fourrures,  ni  manteau,  ni  chaperons,  ni  chaussures , ni  gants,  et  pour 
coiffure  une  cornette  allongée.  Cette  vie  dura  jiis(|u’au  moment  où  plusieurs  d’entre  les 
confrères  furent  tués  [tar  le  froid.  11  fallut  alors  venir  à leur  aide,  leur  des.serrer  les 
dents  avec  un  couteau,  les  frotter  devant  le  feu  comme  des  poules  gclétîs.  Chacun  s<* 
moqua  de  ces  gens,  qui,  à propos  d'amourettes,  voulaient  changer  l’ordre  des  saisons. 

Tout  en  blâmant  ces  excès  ridicules,  le  seigneur  de  Latour  se  serait  senti  disposé  à 
instruire  ses  filles  suivant  l(!s  pniceples  enseignés  dans  les  cours  d’amour.  Il  avait  sans 
iloute  fait  partie,  dans  sa  jeunesse,  de  ces  réunions  célèbres  qui,  jusqu’au  règne  de 
Charles  VI , eurent  une  grande  vogue,  principalement  dans  le  midi  de  la  France.  A la 
fin  de  son  livre,  Latour  - Landry  reproduit  une  discussion  <pi’il  eut  avec  sa  femme,  au 
sujet  de  l’amour  honnête,  qui,  dit-il,  j)eut  toujours  être  cultivé  par  une  dame  et  même 
par  une  demoiselle.  Mais  s;i  femme,  en  mère  prévoyatite  et  sage,  lui  répond  que  tou- 
tes ces  maximes,  usitées  dans  les  cours  amoureuses,  sont  bonnes  pour  Yesbalement 
des  seigneurs,  mais  qu’elles  exposent  au  plus  grand  danger  les  femmes  qui  veulent  s'y 
conformer.  Je  ne  suivrai  jas  le  .seigneur  de  Latour  et  sa  femme  dans  ce  long  débat.  Je 
me  contenterai  de  remaniuer  que  les  raisons  déduites  par  la  mère  pour  interdire  à ses 
filles  ces  passe-temps  périlleux  sont  pleines  de  sens  et  de  moralité;  on  ne  parlerait  pas 
mieux  aujourd'hui. 

En  résumé,  ce  livre,  monument  précieux  des  mœurs  de  la  bonne  compagnie  fran- 
çaise au  quatorzième  siècle,  prouve  que,  parmi  les  hommes  qui  la  composaient , l’es- 
prit, le  bon  sens  et  la  nii.son  commençaient  à l'emporter  sur  la  force  matérielle  et 
grossière. 

Je  compléterai  les  déttiils  qui  précèdent  pr  l’analyse  d’un  ouvrage  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  relatif  au  cérémonial  observé  alors  dans  les  deux  cours  de  France  et  de 
Bourgogne.  Cet  ouvrage  a été  compo.sé  par  une  dame  de  la  cour  de  Bourgogne,  nom- 
mée Alienor  de  Poitiers,  vicomtesse  de  Fumes;  elle  était  fille  de  Jean  de  Poitiers,  sei- 
gneur d'Arcis-sur-Aube,  dont  le  père  avait  péri  à la  bataille  d’Azincourl,  et  d'Isabelle 
de  Souze,  de  la  mai.son  des  Souzas  de  Portug.al.  Celle-ci  avait  suivi  en  France,  en  (|ua- 
lité  de  dame  d’honneur,  l’infante  Isabelle,  qui  épousa  Philippe -le- Bon  en  Mi9.  Alie- 
nor n'avait  encore  que  sept  ans  quand  elle  vint  à la  cour  de  Bourgogne;  plus  tard  elle 
épousa  Guillaume,  seigneur  de  Stavcle,  vicomte  de  Fumes,  mort  en  1469.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  a pour  titre  : les  Honneurs  de  la  cour,  Alienor  ne  parle  que  des  cérémo- 
nies dont  elle- même  a été  le  témoin  ou  dont  sa  mère  lui  a fait  le  récit.  L’espee  de 
temps  au(piel  se  rapprtent  ces  souvenirs  put  être  compris  entre  le  commencement  du 
règne  de  Charles  VI  et  celui  de  Charles  VIII  (1380-1480),  c’est-à-dire  l’espace  d’un  siè- 
cle environ.  Alienor  cite  un  grand  livre  des  étals  de  France  écrit  pr  madame  de 
Namur,  laquelle  était  considérée  comme  la  mieux  instmite  des  honneurs  royaux,  si 
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bien  que  la  iluchesse  de  Bourgogne,  Isabelle,  ne  fai.sait  rien  que  par  son  conseil  el  son 
avis.  Celte  dame  de  Namur  doit  être  Jeanne  d’Harcourt,  .seconde  femme  de  Guillaume 
comte  de  Namur,  née  en  1372,  mariée  en  1391.  Outre  les  détails  singuliers  de  mœurs 
privées  que  renferme  le  li\Te  d'Alienor,  on  y trouve  des  renseignements  biographiques 
sur  la  plupart  des  femmes  remarquables  des  cours  de  France  et  do  Bourgogne  au 
quinzième  siècle;  après  avoir  décrit  le  cérémonial  observé  lors  de  la  naissance  de 
.Marie  de  Bom^ogne  et  de  celle  de  Maximilien,  .son  fils,  Alienor  consacre  plusieurs 
chapitres  à faire  connaitre  les  ustiges  privés  des  dames  de  conditions  différentes.  Elle 
commence  par  ceux  qui  ont  rapport  aux  accouchements,  au  baptême  et  aux  relevailles. 
O J’ai  vu,  dit-elle  à ce  sujet,  plasieurs  grandes  dames  faire  leurs  couches  à la  cour; 
elles  avaient  un  grand  lit  et  deux  couchettes;  l’une  était  à un  coin  de  la  chambre, 
et  l'autre  devant  le  feu.  La  chambre  était  tendue  de  tapisseries  à verdure  ou  à person- 
nages; mais  les  rideaux  du  lit  et  le  ciel  étaient  de  soie;  les  couvertures  du  grand  lit  el 
des  couchettes,  fourrées  de  tneiiu-rair;  le  drap  était  de  crêpe  bien  empesé.  » — o 11  faut 
savoir,  dit  aussi  Alienor,  que  ces  couvertures  de  drap  violet  sont  garnies  de  menu-vair, 
de  façon  que  la  fourrure  psse  le  drap  en  dehors,  bien  demi-aune  tout  autour,  les 
poils  tournés  vers  le  pied  du  lit.  Le  dres.soir  a trois  degrés,  tout  chargé  de  vais.sclles; 
on  l’éclaire  avec  deux  grands  flambeaux  de  cire.  On  garnit  d’un  lapis  de  velours  le  plan- 
cher de  la  chambre.  Les  oreillers  du  grand  lit  et  des  couchettes  doivent  être  de  velours 
ou  de  drap  de  soie,  aussi  bien  que  le  dais  du  dressoir.  A chaque  bout  de  ce  dres.soir, 
il  faut  placer  un  drageoir  tout  plein  couvert  d'une  serviette  fine.  Les  femmes  de  simples 
seigneurs  bannercts  ne  devraient  pas  avoir  de  couchette  devant  le  feu;  toutefois, 
depuis  dix  ans,  quelques  dames  du  pays  de  Flandres  l'y  ont  eue  : l’on  s’est  moqué 
d’elles  avec  raison , car,  du  temps  de  madame  Isabelle , nulle  ne  le  faisait  ; mais  aujour- 
d’hui chacun  agit  suivant  sa  guise , par  quoi  il  est  à craindre  que  tout  n'aille  mal , car 
le  luxe  est  trop  grand , comme  chacun  dit. 

» Dans  la  chambre  d’une  accouchée,  le  plus  grand  prince  du  monde  s’y  trouvât-il , 
nul  ne  [leul  servir  vin  ou  épices,  excepté  une  femme  mariée;  mais,  si  quelque  prin- 
cesse vient  rendre  visite  à la  malade,  c’est  .à  la  première  dame  d’honneur  de  sa  suite 
qu’il  appartient  de  lui  présenter  le  drageoir.  » 

Après  avoir  décrit  les  meubles  qui  doivent  garnir  la  chambre  des  nouveau -nés, 
et  las  cérémonies  du  baptême,  qui  variaient  suivant  le  rang  des  j>ère  et  mère, 
Alienor  s’exprime  ainsi  au  sujet  des  relevailles  de  prisicesses,  dames  d'étal  el  ban- 
neresses  (femmes  de  chevaliers  ayant  bannières)  : « Peu  de  gens  doivent  y assister;  il 
faut  qu’elles  aient  lieu  de  grand  matin,  en  se  conformant  aux  usages  du  diocè.sc  où 
l’on  se  trouve  et  sans  .sortir  de  l’bôtel.  Les  princesses  font  leurs  relevailles  suivant 
l’usage  de  la  cour,  qui  ne  diffère  qu’en  ce  point  : l’accouchée  présente  .à  l’offrande  un 
cierçe  .avec  une  pièce  d’or  ou  d’argent,  un  pain  envelop[)é  dans  une  serviette,  et  un  pot 
rempli  de  vin.  Trois  dames  d’honneur  portent  ces  trois  offrandes.  L’accouchée,  à 
genoux  devant  le  prêtre,  prend  elle -même  clnujue  offrande,  la  donne  an  prêtre,  et 
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l>aise  chaque  fois  la  [»tène.  Quand  c'est  une  princesse , las  dames  d'honneur  baisent 
l’oITrandc,  avant  de  la  lui  remettre.  Autrelbis  les  princesses  étaient  assises  sur  leur  lit 
habillées  richement;  les  princes  et  leurs  chevaliers  venaient  les  y chercher  avec  trom- 
pettes et  joueui-s  d'instruments.  Us  les  conduisaient  à la  chapelle  comme  des  épousées. 
Ainsi  le  fit  la  duchesse  Isabelle  à son  premier  enfant,  mais  non  depuis.  Il  me  semble 
•|uc  le  moins  de  fête  et  d'apparat  est  le  mieux  dans  ces  sortes  de  cérémonies.  « 

Alienor  s'exprime  ainsi  sur  la  manière  dont  les  dames  portaient  le  deuil  : u J'ai  ouï 
■lire  que  la  reine  de  France  doit  rester  un  an  révolu  dans  la  chambre  où  la  mort  de  son 
mari  lui  a été  annonctc;  mais , en  France,  la  façon  de  porter  le  deuil  n'est  pas  la  même 
qu'en  Bourgogne  : en  France  on  porte  l'habit  long;  ici  point.  Chacun  doit  savoir  que 
la  chambre  de  la  reine  et  les  salles  (|ui  l'avoisinent  sont  toutes  tendues  de  noir,  et,  bien 
que  le  roi  porte  le  deuil  tout  en  rouge,  la  reine,  au  contniire,  le  porte  en  noir,  ainsi 
que  je  l'ai  ouï  dire.  Madame  de  Charolais,  fille  du  duc  de  Bourbon,  après  la  mort 
de  son  père  (4  décembre  1456),  testa  dans  sa  chambre  six  semaines.  Elle  était  tou- 
jours couchée  sur  un  lit  couvert  de  drap  de  toile  blanche,  mais  elle  itortait  ses  barbes, 
son  chaperon,  son  manteau  de  deuil;  le  manteau  avait  une  longue  queue  fourrée  de 
inenu-vair. 

» En  grand  deuil  de  père  ou  de  mari , il  est  d'usage  de  n'avoir  ni  bagues,  ni  gants.  L:i 
robe  peut  être  fourrée  de  menu-vair  : mais  tout  le  temps  qu'on  porte  les  barbes  et  le 
manteau , il  ne  fout  mettre  ni  ceinture , ni  rubans  de  soie. 

» Les  femmes  de  chevaliers  bannerets  ne  restent  que  neuf  jours  sur  leur  lit  pour  un 
deuil  de  père  ou  de  mère,  et,  le  surplus  des  six  semaines,  elles  sont  assises  devant 
leur  lit  .sur  un  drap  noir;  pour  un  mari,  elles  sont  couchées  six  semaines  ; quand  la 
princesse  du  pys  vient  les  visiter,  elles  quittent  leur  lit,  mais  non  leur  chambre. 

» Les  dames  n'a.ssistent  au  service  de  leur  mari  que  six  semaines  après  la  mort;  mais 
elles  doivent  être  présentes  aux  funérailles  des  père  et  mère. 

O Le  deuil  j)our  un  frère  aîné  est  le  même  que  pour  les  père  et  mère  : on  garde  la 
rhambn;  six  semaines , mais  on  ne  se  couche  point. 

■I  La  durée  d'un  deuil  (tour  un  père,  une  mère,  un  fri-re  aîné,  est  d'un  an;  pour  les 
autres  frères,  j*our  les  sœurs,  les  parents  ou  amis,  le  deuil  est  de  six  à trois  mois, 
suivant  les  circonstances.  » 

Les  deux  derniers  chapitres  des  Honneurs  de  la  cour  décrivent  les  usages  observés 
ilans  les  châteaux  de  princes  ou  de  seigneurs  suzerains;  voici  les  plus. remarquables  ; 

« Dans  les  cours  et  maisons  des  rois,  des  ducs,  des  princes,  ou  dans  celles  de  leurs 
femmes,  il  doit  se  trouver  plusieurs  dames  avec  le  litre  de  dames  d'honneur;  les  geii- 
tilsfemines  attachées  au  service  de  la  maîtresse  portent  le  litre  de  filles  d’honneur; 
leur  gouvernante  s'appelle  mère  des  filles.  Quand  une  reine,  une  duchesse,  une  prin- 
ces.se  du  sang  royal  a des  nièces  ou  des  cousines,  les  unes  et  les  autres  doivent  s'appe- 
ler entre  elles  belte-lanle,  belle-mère,  belle-cousine  ; chez  les- comtesses , les  vicomtes- 
ses, les  baronnes , il  ne  peut  y avoir  que  des  dames  de  compagnie.  Dans  la  maison  de 
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ces  dernières,  on  n’essaio  ni  le  vin  ni  la  viande,  on  ne  baise  aucune  des  choses  que 
l'on  pn^cnlc  : ceux  qui  en  usent  autrement,  le  font  par  (tloriole  ou  présomption.  Il 
n'appartient  [las  non  plus  aux  comtesses  ou  aux  baronnes  de  porter  au-dessus  de  leurs 
armes  couronnes  ou  cercles  d’or  avec  fleurons,  d’avoir  fourrures  en  hermines  mouche- 
tées ou  de  genelles  noires,  ni  de  marcher  main  h main  avec  les  filles  des  nûnes,  des 
duchesses  ou  des  princesses  ; elles  ne  doivent  pas  porter  robes  ou  vêtements  de  drap 
d'or  frisé , ni  avoir  dans  leur  maison  accoutrements  de  lits  ou  carreaux  de  cette  étolfe . 
mais  elles  doivent  se  contenter  du  velours  et  des  dr.i[)s  île  soie.  A table,  elles  peuvent 
être  servies  par  des  gentilshommes  ayant  la  serviette  non  sur  l’épaule,  mais  simple- 
ment sous  le  bras;  leur  pain , au  lieu  d'être  enveloppi-,  est  seulement  posé  sur  la  table, 
avec  le  couteau  sur  une  serviette  déployc^c;  leur  maitiv-d’liôtel  ne  doit  jcis  porter  de 
bâton , ni  leur  table  avoir  doubles  napfies;  la  qtietie  de  leur  roix*  ne  [leut  pas  être  sou- 
tenue par  des  femmes,  mais  par  un  gentilhomme  ou  un  jiage.  » 

J’ai  dit  que,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  Alienor  de  Poitiers  faisait  mention 
des  honneurs  rendus  à plusieurs  riames  des  cours  de  France  et  île  Bourgogne;  je  cite- 
rai ce  qui  a rapport  aux  plus  illustres. 

«Quand  je  vins  à la  cour,  dit  Alienor,  Lsabelle  de  Bourlxm,  qui  fut  depuis  cointes.se 
de  Charolais;  Lsabelle  de  Bourgogne,  nièce  du  ducdeNevers;Ik‘atrixde  l’ortugal,  qui 
épousa  le  fils  du  duc  de  Clèves,  y demeuraient.  Isabelle  de  Bourlxm  marchait  la  pre- 
mière, sa  cousine  de  Bourgogne  la  -seconde;  puis,  venait  Béatrix.  Elles  allaient  quel- 
quefois main  à main,  et  j’ai  entendu  dire  que  l'on  faisait  tort  à Bi'-atrix,  qui  devait  mar- 
cher la  première;  mais  que  madame  de  Charolais  ne  voulait  jias  (|ue  sa  nièce  pré-cé-dàt 
les  deux  nièces  de  son  mari  dans  sa  mai.son. 

O Peu  a[)rès , vint  à la  cour  de  Bourgogne  madame  la  comtesse  d'Eu.  Son  mari  était 
frère  de  Monsieur  de  Bourbon,  de  par  sa  mère,  et  oncle  de  madame  de  Charolais. 
Quant  à elle,  c’était  la  fille  de  Jean  de  Melun,  seigneur  d'.^ntoing.  Cette  dame,  assez 
hautaine,  eût  voulu  aller  à la  main  de  madame  <le  Charolais;  mais  madame  ne  le  fai- 
sait pas  : aussi  madame  d’Eu  refusait-elle  sa  main  aux  nièc»‘s  de  la  duches.se  Isalndle, 
ce  qui  lui  donnait  beaucoup  d'humeur.  Un  jour,  on  apporta  des  épices;  la  duches.se  en 
prit,  et  leur  en  donna  elle-même  à chacune.  Madame  d’Eu  et  madame  de  Nevers,  se 
trouvant  ensemble  à la  cour  du  duc  Philippe,  eurent  entre  elles  une  grande  discussion 
pour  la  préséance;  mais  j’ai  entendu  dire  que  Monsieur  (Pbilip(ie-le-Bon)  faisait  plus 
grand  honneur  à madame  de  Nevers  qu'it  madame  <l’Eu , car  il  mc*ttait  toujours  madame 
de  Nevers  au-dessous  de  lui  et  madame  d’Eu  au-dessus  (c’est-à-dire  qu’il  donnait  à la 
première  sa  main  gauche  et  sa  main  droite  à la  seconde).  J'ouïs  dire  alors  aux  anciens , 
qui  connaissaient  toutes  choses,  que  celle  qui  allait  au-dessous  avait  [dus d’honneur 
que  celle  qui  allait  au-de.ssus. 

1)  Un  jour,  madame  d’Eu  vint  au  château  du  Quesnoy  voir  madame  de  Charolais  qui  se 
trouvait  indi.s[>osée.  Madame  d’Eu  sou[>a  seule  dans  la  grand’ebambre,  et  je  vis  qu’elle 
n’eut  pas  honte  <le  se  lais.ser  donner  à laver  p:tr  monsieur  d'Antoing , son  père , qui  la 
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îservit  tête  nue  et  s'agenouilla  pres<iiie  jusqu’à  terre  devant  elle.  J'ai  entendu  dire  aux 
sages  que  c'était  folie  à M.  d’Antoing  d'agir  de  la  sorti;,  et  folie  plus  grande  encore  à 
madame  d’Eu  de  le  -soullrir. 

» J’ai  ouï  direh  ma  mère,  que  madame  de  Namur  prétendait  que,  d’après  les  usages 
de  France,  toutes  les  femmes,  quelque  grandes  qu’elles  fussent,  même  les  fdles 
de  roi , devaient  suivie  le  rang  de  leurs  maris.  Ma  mère  racontait  qu’au  mariage 
du  roi  Charles  (Charles  Vil)  madame  de  Naniur  fut  assise  à table  |ilus  bas  que 
toutes  les  comtesses,  excepti;  une  seule.  Au  milieu  du  diner,  le  roi  vint  à elle,  et  lui  dit 
<|u’elle  avait  été  assez  longtemps  assise  comme  comtesse  de  Namur,  qu’il  voulait  qu’elle 
le  fût  un  peu  comme  sa  cousine  germaine,  et  il  la  Qt  asseoir  à la  table  de  la  reine.  Le 
jour  des  noces  royales,  toutes  les  dames  din.aient  dans  la  même  salle  que  la  reine; 
aucun  homme  n’y  ékiit  admis.  » 

Alienor  de  Poitiers  niconte  fort  en  détail  le  cérémonial  qui  fut  observé  à Châlons 
en  1445,  lors  d’une  visite  que  la  duches.se  de  Bourgogne  Isabelle  fit  à la  reine  de 
France,  Marie  d'Anjou , femme  de  Charles  VIL  Un  peu  plus  loin , Alienor  complète  ses 
observations  sur  le  cérémonial  observé  h la  cour  de  France. 

« Est  à savoir,  dit-elle,  que  nulles  princesses  du  royaume  ne  vont  h la  main  de  la 
reine,  de  la  dauphine  ou  des  filles  de  France. 

» Madame  ma  mère  avait  entendu  raconter  à madame  de  Namur  que , lors  du  mariage 
de  Michelle  de  France,  Glle  du  roi  Charles  VI,  avec  le  duc  Philippe,  Jean -sans -Peur 
voulut  lui  servir  des  épices,  mais  qu’elle  s’y  refusa;  il  s’agenouillait  toujours  devant 
elle  jusqu’à  terre , l'appelait  Madame , et  elle  l’appelait  beau -père, 

» Quand  madame  Catherine , fille  du  roi  Charles  VII , eut  épou.sé  le  comte  de  Charo- 
lais,  lu  roi  défendit  aux  dames  d'honneur  de  .sa  fille  de  la  laisser  marcher  devant  s:i 
belle-mère,  la  duches.se  Lsabeau , disant  qu’elle  était  fille  de  roi  comme  Catherine.  Tou- 
tefois, la  duches.se  lais.sait  toujours  le  pas  à madame  Catherine,  et  lui  faisait  grand 
honneur. 

><  Jeanne  de  France,  sœur  de  Louis  XI,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Bourbon,  précédait 
Agnès  de  Bourgogne,  sa  belle-mère;  mais  elle  la  prenait  à sa  main.  Elle  l’appelait 
belle-mère,  et  la  duchesse  de  Bourbon  Madame;  ainsi  faisait  la  duchesse  Isabelle  avec 
Catherine  de  France.  » 

Vers  Pâques  de  l'année  1444,  la  duchesse  Isabelle  vint  à Châlons  en  Champagne 
rendre  visite  au  roi  Charles  Vil  et  à sa  femme,  Marie  d’Anjou,  qui  s’y  trouvaient  avec 
toute  la  cour  de  France.  Isabelle  était  accompagneà;  de  son  neveu  Jean  11 , duc  de  Bour- 
Iwn.  Sa  suite,  à cheval  et  en  char,  entra  dans  la  cour  de  l’hôtel  où  Charles  Vil  et  sa 
femme  étaient  logés.  La  duchesse,  en  urand  costume,  ayant  mis  pied  à terre,  fut  con- 
duite par  le  duc  de  Bourbon  : .sa  première  dame  d’honneur  portait  la  queue  de  sa  rolx;  ; 
les  chevaliers  et  les  gentilshommes  de  .sa  maison  marchaient  en  avant.  Quand  elle  fut 
arrivée  à la  [wrte  de  la  chambre  où  se  tenait  la  reine,  M.  de  Créijuy,  son  chevalier 
d'honneur,  vint  demander  à la  reine  s'il  lui  plaisait  de  recevoir  la  duchesse.  La  reine 


Digitized  by  Google 


ET  LA  KENAISSANCE. 


ayant  consenti,  toutes  les  personnes  qui  accompaf^aient  Isabelle,  entrèrent  d'abord; 
ensuite  elle-même,  après  qu'elle  eut  retiré  des  mains  de  la  dame  d'honneur  la  queue 
de  sa  robe.  Elle  s'agenouilla  bien  bas,  et,  s'avançant  jusqu'au  milieu  de  la  chambre, 
elle  s'agenouilla  une  seconde  fois;  puis,  elle  marcha  vers  la  reine,  qui  se  tenait  delMiil 
au  pied  de  son  lit.  La  duchesse  Isabelle  s'élant  agenouillée  encore  une  troisième  fois , la 
i-eine  fit  quelques  pas  en  avant,  et,  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule , elle  la  baisa  sur  le 
front  et  la  releva. 

En  approchant  de  la  dauphine  Marguerite  d'Ecosse,  la  duchesse  Isabelle  voulut  au.ssi 
.s'agenouiller  jusqu’à  terte;  mais  celle-ci  l’en  empêcha  et  s’empressa  de  lui  donner  un 
baiser.  La  duchesse  vint  saluer  la  reine  de  Sicile,  Isabcau  de  Lorraine,  qu’elle  traiki 
comme  son  égale;  puis,  Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Calabre,  (|ui  s’agenouilla  pro- 
fondément et  à laquelle  elle  fit  plus  d’honneur  qu’à  ses  autres  nièces,  parce  qu’elle  avait 
épousé  le  fils  d'un  roi. 

La  reine  baisa  quelques-unes  des  dames  d'honneur  de  la  duchesse  et  prit  la  main  à 
toutes  celles  qui  étaient  nobles;  la  duchesse  baisa  toutes  les  dames  d'honneur  de  la 
reine  et  de  la  dauphine;  mais  elle  refusa  de  marcher  derrière  la  reine  de  Sicile,  disant 
que  son  mari  était  plus  proche  de  la  couronne  de  France  t)ue  le  sien,  et  qu’elle  était 
fille  d’un  plus  grand  roi.  Les  deux  princesses  se  tinrent  chacune  à un  des  cêtés  de  la 
reine.  Charles  VU,  Marie  d'Anjou  et  la  dauphine  parurent  lui  accorder  la  préséance 
.sur  sa  rivale,  ce  qui  fit  dire  à madame  de  la  Kocheguyon,  première  dame  de  la  reine, 
qu’elle  n'avait  jamais  vu  faire  tant  d’honneur  à une  princesse. 

Pendant  le  cours  du  quinzième  siècle , aucun  des  princes  de  l’Europe , sans  en  excep- 
ter le  roi  de  France,  ne  fut  ni  assez  riche,  ni  a.ssez  puissant,  pour  lutter  de  magnifi- 
cence avec  les  ducs  de  Bourgogne.  Le  luxe  tout  royal  dont  ils  avaient  soin  d’entourer 
les  femmes  qu'ils  épousaient,  la  sévère  et  minutieu.«e  étiquette  qu'ils  avaient  établie  ii 
leur  cour,  faisaient  encore  partie  de  leur  politique.  Pour  ces  vassaux , impatients  d’un 
joug  que  chaque  jour  ils  s’efforçaient  de  rendre  plus  léger,  il  y avait  un  certain  plaisir 
à écraser  par  le  faste  leur  trop  faible  suzerain.  Le  8 mai  de  l’année  H03,  Philippe-!*^ 
Hardi  donna  au  roi  et  aux  seigneurs  de  la  cour  un  dîner  dans  le  château  du  Louvre , ii 
Paris.  Abusant  de  la  coutume  qu’avaient  les  hôtes  généreux  d’offrir  quelques  cadeaux 
à leurs  invités,  il  donna  : 

Au  roi , un  collier  de  mille  éctis,  un  hanap  et  une  aiguière  d’or,  garnis  de  pierreries, 
de  .sept  cents  écus; 

A la  reine , un  hanap  et  une  aiguière  de  mille  écus; 

A la  reine  d’Angleterre , un  diamant  de  cent  cinquante  écus  ; 

A ht  duchesse  de  Guyenne , un  rubis  de  cent  vingt  écus  ; 

A la  duchesse  de  Bretagne,  un  diamant  de  cent  cinquante  écus; 

A madame  Michelle  de  France , un  diamant  de  cent  vitigt  écus  ; 

A plusieurs  autres  dames,  des  bijoux  d’une  \aleur  trè.s-considérable.  (Le  LABOiREuti, 
Hisl.  de  Charles  VI,  t.  I,  p.  94.) 
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Il  suffit  (le  jeter  les  yeux  sur  quelques  inventaires  provenant  des  anciennes  arcliives 
de  la  maison  de  Bourgogne,  pour  avoir  une  idée  des  immenses  richesses  que  poss»'-- 
daient  les  princes  do  cette  maison,  en  meubles,  en  bijoux,  en  étoffes  précieuses,  en 
tapisseries , en  livres  et  en  objets  d’art  de  toute  nature. 

On  trouve  dans  le  livre  d’Alicnor  une  relation  de  l’arrivée  du  dauphin  de  France, 
Louis,  fils  de  Charles  VII,  qui  donne  une  idée  bien  exacte  des  usages  que  les  princes 
suzerains  avaient  adoptés  dans  leurs  châteaux.  lajuis  et  sa  suite  entrèrent  it  Bruxelles, 
le  jour  de  Saint-Martin  I45C , vers  les  huit  heures  du  soir.  Le  duc  était  absent.  Aussitôt 
que  la  duches.se  eut  .appris  l’arrivée  du  dauphin  dans  la  ville , elle  .se  rendit  avec  toutes 
les  personnes  de  sa  hiaison  à la  jiorte  de  st)n  château , |>our  y recevoir  le  fils  de  son 
maître.  Louis,  du  plus  loin  qu'il  .'ij)erçut  la  duchesse,  mit  pied  ,à  terre;  il  l’embrassa, 
ainsi  que  madame  de  Charolais  et  madame  de  R.ivestein,  qui  s’.igenouilla  devant  lui; 
puis,  il  fini  baiser  te  demeurant  des  dames  et  damoiseltes  de  l'iiôtel.  Ayant  pris  la  duchesse 
de  Bourgogne  par  le  bras,  il  voulut  la  mettre  à sa  droite;  elle  .s'y  refusa;  mais  il  insista, 
bien  qu’elle  lui  eût  dit  : « Monsieur,  il  semble  que  vous  avez  désir  qu’on  se  moque  de 
moi , car  vous  me  voulez  faire  faire  ce  qui  ne  m’appartient  (Xts.  • Le  dauphin  répondit 
qu’il  devait  lui  faire  honneur,  qu’il  était  le  plus  pauvre  du  royaume  de  France  et  qu’iV 
nesçavoit  où  quérir  refuge,  sinon  devers  son  bel  oncle  te  duc  Philippe  et  elle. 

Plus  d’un  quart  d’heure  se  passa  dans  toutes  ces  cérémonies.  Quand  le  dauphin  vit 
que  la  duches.se  ne  voulait  pas  marcher  devant  lui , il  la  prit  sous  son  bras  droit  et 
l’emmena,  madame  de  Bourgogne  protestant  toujours  qu’elle  ne  devait  pas  aller  à su 
main  et  qu’elle  ne  le  faisait  ainsi  que  pour  lui  plaire.  Ayant  conduit  le  dauphin  jus<|u’ii 
la  chambre  qu’il  devait  occuper,  elle  prit  congé  de  lui  en  s’agenouillant  jusqu’à  terre; 
|>areillement  le  firent  les  dames  de  Charolais,  de  U.avesteiu  et  toutes  les  autres. 

Aussitôt  qu’il  eut  terminé  le  si^e  d’Ltrecht,  Philippe-le-Bon  s’empressa  de  revenir  h 
Bruxelles.  En  apprenant  l’arrivée  de  .son  hôte,  le  dauphin  quitta  sa  chambre  et  rejoi- 
gnit la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  attendait  son  mari  dans  la  cour.  En  vain  la  duchesse 
voulut-elle  que  le  dauphin  remontât  dans  sa  chambre,  en  lui  disant  qu’il  n’était  pas 
convenable  qu’il  vint  au-devant  de  monseigneur  le  duc  ; Ixiuis  s’y  refusjt  obstinément 
Dès  qu’il  vit  le  dauphin , Philippe-le-Bon  mit  pied  à terre  et  .s’agenouilla.  Louis  voulut 
aller  h lui;  mais  la  duches.se,  à laquelle  il  donnait  le  liras,  le  retint.  Leduc,  ayant  fait 
un  second  .s;dut,  s’approcha  et  mit  encore  un  genou  en  terre.  Aussitôt  le  dauphin  le 
prit  par  le  bras;  l’un  et  l’autre  .s’en  allèrent  ainsi  justju’aux  degrés.  Enfin,  le  duc  de 
Bourgogne  reconduisit  le  dauphin  h la  chambre  qu'il  occupait. 

L’hosjiitalité  que  Philippe-le-Bon  s’empressa  d’offrir  au  fils  de  son  suzerain,  fut  toute 
i-oyale  et  digne  d’un  prince  qui  à ju.ste  titre  était  considén*  comme  le  plus  riche  et  le 
plus  puissant  de  l’Europe.  Il  lui  fit  compter  tous  les  mois  une  somme  de  trois 
mille  llorins  d’or,  et  mit  h .sa  disposition  l’un  de  ses  meilleurs  châteaux.  Gen.tppes,  où 
Louis  fixa  sa  demeure,  situé  sur  la  rivière  de  Dyle,  entre  Nivelle  et  Gemblouis,  à six 
lieues  de  Bruxelles,  fut , dit-on,  le  séjour  d’ide,  mère  du  célèbre  Godefroi  de  Bouillon. 
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Les  Itàtimenls  de  re  cliùlenu , <|ui  n'exisleni  (dus  nujourd'hai , enlièrciiient  situés  sur 

l;i  Dyle,  étuiont  joints  au  rivage  au 
moyen  (l'un  pont  de  bois  fermé  par 
un  petit  pont-levis.  On  arrivait  au 
premier  pont  en  traversant  une 
cour  assez  vaste  environnée  d'ar- 
bres fruitiers.  Deux  tourelles  proté- 
geaient l’entrée,  deux  autres  étaient 
placées  sur  la  face  gauche.  Aiiümt 
({u’oii  peut  en  juger  par  le  dessin 
(pii  nous  reste,  l'ensemble  de  l'é- 
dilice  se  composait  de  quatre  corps 
de  logis  distribm^  inégalement  de 
chaque  côté  d’une  grande  cour;  ii 
gauche,  s’avançait  une  chapelle; 
un  Ijôtiment  séparé,  défendu  par 
une  cinquième  tour  carrée,  faisait 
saillie  en  dehors,  du  même  côU" 
(|ue  la  chapelle.  A l’aspect  de  ce 
châte:iu , environné  de  toutes  parts 
d’une  rivière  aux  eiiux  trani)uilles 
et  d’une  campagne  llorissante  ou- 
verte à la  promenade  et  à la  chasse, 
on  comprend  que  le  dauphin  de 
France  y ait  fixé  sa  demeure  en  at- 
tendant la  fin  de  son  exil.  La  nuit, 
le  pont-levis  une  fois  levé,  il  ne 
craignait  aucune  surprise  et  pou- 
vait tranquillement  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  bible,  ou  à celui  de 
faire  et  d’écouter  des  récits  joyeux 
et  caustiques  qu’il  aima  toujours 
avec  passion  ; « La  pluspirt  du 
temps,  il  (Louis  Xl)mangeoit  en 
pleine  .salle,  dit  Brantôme  dans 
.ses  hamts  galantes , avec  force 
gentiz  hommes  de  ses  plus  privez. 
Et  celuy  qui  luy  faisoit  le  meilleur 
et  lepluslascif  conte  dedamesde  joye,  ilestoit  le  mieux  venu  et  festoyé;  et  luy-même 
ne  s’espai'gnoità  en  faire,  car  il  s’en  enqueroit  lort  et  en  vouloit  souvent  sçavoir;  et  puis 
«Ka r.  llaÿi.  tlE  fBim  ÎES  CHATUUI.  DES  HIÜK  H MS  CtlIF-tEMS.  W.  mil. 
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en  l'iiisüit  prt  aux  autres  cl  publiquement.  » A ces  récits  de  la  |)clite  cour  de  Genappe, 
est  dû  le  recueil  connu  sous  le  nom  des  Cenl  nouvelles  nouvelles,  qui  jouit  à juste  titre  dans 
iiotie  vieille  littérature  d’une  grande  réputation.  Ce  fut,  à l’époque  de  la  Ucnaissance. 
un  divertissement  tri's  h la  mode  dans  les  châteaux  (juc  de  réciter  des  histoires  plai- 
santes ou  amoureus<-s,  à l’imiUilion  du  fameux  Üécuineron  de  lloccace,  déjà  fort 
répandu  cl  Induit  en  plusieurs  langues.  L'admiration  de  la  cour  de  François  1"  pour 
ce  livre  immorlel  était  si  grande,  que  les  principaux  personnages  tpii  composaient  celte 
cour  avaient  tous  à cœur  de  l’imiter.  Marguerite  de  Valois,  sieur  de  François  1",  et 
Catherine  de  MtVIieis,  qui  n’était  encore  que  dauphine,  voulaient  «Tire  chacune  dix 
nouvelles,  et  confier  la  rédaction  des  autres  aux  seigneurs  et  aux  dames  de  leur  mai- 
son qu’elles  auraient  jugés  les  plus  ca]xibles  de  remplir  une  pareille  tâche.  Les  gens 
de  lettres  proprement  dits  devaient  être  exclus  de  ce  cercle,  car  le  dauphin  ne  voidail 
jtas  que  la  vérité  de  chacune  de  ces  histoires  fût  gâtée  par  la  rhéloriiiue.  De  plus,  à 
la  différence  de  Boccace  qui  s’était  em|xiréde  contes  déjà  anciens,  les  nouvelles lacon- 
lées  dans  le  ceix'le  de  la  dauphine  devaient  toute.s  être  fondées  sur  des  anecdotes  con- 
lenqjoraines.  Des  événements  jKilitlques  empèchiTent  ce  projet  de  réu.ssir;  ce|iendant 
.Marguerite  de  Valois,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  mil  à exécution,  au 
moins  en  grande  partie.  Les  princes.ses  ()ui  cornposjiient  la  cour  de  Catherine  de  .Médi 
cis  avaient  aussi  conçu  le  même  projet,  et  même  elles  avaient  rixligé  quelques  récits; 
mais  rileplaméron  de  la  reine  de  Navarre  ayant  été  mis  en  lumière,  elles  en  reconnu- 
rent la  supériorité  et  s’emprcssiTent  de  jeter  leur  travail  au  feu. 

\ la  fin  du  seizième  siècle,  il  y avait  déjà  longtcnqw  ipie,  dans  l’intéTieur  des  châ- 
teaux, on  cultivait  les  beaux-arts  cl  les  lettres,  cl  que  l’on  y avait  mis  en  pratique  les 
hahitudes  de  la  société  polie.  Un  usage  qui  remonte  aux  jnemiers  tem|)s  de  l’épociue 
féotlale  contrihua  singuli(>rement  à introduire  dans  la  vie  [>rivée  du  Moyen  Age  une 
certaine  élégam  e et  beaucoup  d'urbanité.  Cet  usage,  qui  fut  adopt<‘  par  tous  les  pos.ses- 
seurs  de  fiefs,  consistiit  à envoyer,  pour  quehpies  années,  au  service  du  suzerain,  les 
enfants  des  deux  sexes  sous  les  titres  de  varlels,  pages,  écuyers , damoisdles  ou  filles 
d honneur.  Nul  seigneur,  quelles  que  fussent  ses  riche.s.ses  on  sa  jmi.ssance,  ne  songeait 
à se  soustraiie  à cet  aj)[)rentissage  de  la  vie  des  châteaux,  com|>l(àuent  forcé  de  toute 
éilucation  chevaleresque.  Un  pijëte  français  de  la  fin  du  douzième  sii-cle  a raconU- 
l’histoire  de  Renaud,  fils  aîné  des  seigneurs  de  Dammartin,  qui  pass;i  en  Angleterre  et 
,se  mit  au  service  d’un  parent  du  roi , le  comte  d’üxfort , en  (pialité  d’écuyer  tranchant. 
Le  comte  possédait  une  fille  nominré  Blonde,  dont  le  jeune  Renaud  devient  épris;  à 
force  de  dévouement,  il  Cl  agréer  .son  amour  à la  fille  du  comte  d’Oxfort,  qui  consentit 
à le  suivre.  Renaud  l’enleva , la  conduisit  en  France  dans  son  fief  de  D.immartin , dont 
il  venait  d’hériter,  et  l’éix>u.sa  après  avoir  triomphé  des  jxirents  du  comte,  qui  s’éLiient 
réunis  pour  le  corahaltrc.  Renaud  obtint  son  pardon  du  piTe  de  sa  inaitre.ssc,  et  lui 
donna  une  nombreuse  postérité. 

Jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle,  le  nombre  des  officiers-domestiques  attachés  au 
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service  iTmi  seul  château  ne  fut  pas  considérable,  et  j’ai  dit  précédemment  que  Phi- 
lippe-Au^fustc  se  contentait  de  quelques  serviteurs,  et  la  reine  sa  femme  de  deux  ou 
trois  danioiselles.  ïlais  déjà,  sous  saint  Louis,  la  maison  royale  éüiit  fort  augmentée; 
sous  Philippe- le- Bel  et  scs  fils,  cette  maison  était  devenue  assez  nombreuse  pour 
composer  une  cour  très-bien  garnie  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes.  Le  même 
us:igc  fut  adopté  .sous  Charles  V et  sous  Charles  VI.  Le  .seul  ménage  de  la  reine  Isabeaii 
de  Bavière  ne  s’élevait  pas  à moins  de  quarante -cinq  personnes,  .sans  y compter  l’aii- 
mùnier,  les  chapelains,  les  clercs  de  la  cha(>elle,  qui  devaient  être  nombreux,  puisque 
leurs  gages  étaient  de  quatre  cent  soixante  francs  d’or  chaque  année. 

Sous  Charles  VIII , Louis  XII  et  François  1",  cet  usage  prit  encore  une  nouvelle  exteti- 
sion.  Toutes  les  grandes  familles  de  France  s'empres.saient  de  faire  admettre  leurs 
enfants  dans  les  maisons  du  roi,  de  la  reine,  ou  tout  au  moins  dans  celles  des  princes 
et<les  princesses  de  leur  sang.  Anne  de  Bretagne  organisa  d’une  manière  touti:  spéciale 
ses  pages , ses  gentilshommes , ainsi  que  les  dames  et  les  filles  d'honneur  de  sa  maison  : 
Brantôme  dit  en  parlant  de  cette  reine  : » Ce  fut  la  première  qui  commença  à dresser 
la  grande  court  des  dames  que  nous  avons  veue  depuis  elles  jus4pies  h ceste  heure,  car 
ell<-  en  avoit  une  tri-s-granile  suitte  et  de  dames  et  de  filles;  et  n’en  refusa  jamais  aucune, 
tant  s’en  liiut  (|u’elle  s’enquerroit  des  getitilz  hommes  leurs  |>ères  qui  estoient  h la  cour, 
s'ilz  avoient  des  filles  et  quelles  elles  estoient;  et  les  leur  demandoit.  » {Dames  illus- 
Ires.)  La  même  reine,  en  sa  qualité  de  duchesse  de  BreUigne,  avait  créé  une  com- 
pagnie de  cent  gentilshommes  bretons  qui  l’accompagnaient  partout  : « Jamais 
ne  failloient,  dit  Brantôme,  quand  elle  sortoit  de  sa  chambre,  fiist  pour  allerà  la  mes.se, 
ou  s’aller  promener,  de  l’attendre  sur  cette  |>etite  terrasse  de  Blois  rpi’on  appelle  encore 
la  Perche  aux  Hrelons,  elle-mesme  l'ayant  ainsi  nommée  ipiaiid  elle  las  y voyoit  : 
« Voilà  mes  Bretons  qui  sont,  disoit-elle,  sur  la  perche  qui  m’attendent,  o Anne  de  Bre- 
tagne eut  soin  d'établir  entre  tous  ces  jeunes  hommes  etcesjeunw  femmes  une  disci- 
|)line  triîs-sévi're;  elle  .se  considérait  avec  raison  comme  la  gardienne  <lc  l’honneur  des 
uns  et  de  la  vertu  des  autres  : aussi,  tant  qu’elle  vécut,  sa  cour  fut  une  école  de  [X)li- 
tesse  où  la  galanterie  était  admise,  mais  ne  dégénérait  pas  en  coupables  intrigues  et  en 
dé-bauches.  Malheureusement  l’exemple  (pi’elle  avait  donné  ne  fut  suivi  ni  par  la  mère 
de  François I",  Louise  de  Savoie,  ni  |>ar  les  deux  femmes  de  ce  prince,  Claude  de  France 
et  Eléonore  d’Autriche , ni  .surtout  par  sa  bru,  la  fameuse  Catherine  de  Médicis.  Ce  fut 
parmi  les  dames  ou  les  filles  d'honneur  que  François  I"  trouva  plusieurs  de  ses  maî- 
tresses, et  l’on  sait  tout  le  |>arti  que  Catherine  a su  tii-er,  dans  ses  intrigue.s  politiques , 
de  la  beauté  des  femmes  jeunes  et  laelles  dont  elle  avait  soin  <le  s’entourer.  Au  point  de 
vue  de  la  morale,  il  làiit  blâmer  une  pareille  conduite;  mais,  sous  le  rapport  de  la  civi- 
li.s:itinn  et  de  la  polites.se,  on  ne  peut  méconnaitre  qu’elle  a eu  de  grands  n-sulfctts. 

§ 2.  Vie  privée  d.sns  les  villes. 

Avant  de  chercher  à connaitre  en  quoi  consistait  la  Vie  privée  dans  les  villes , voyons 
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(-ommenl  était  comi>osée  la  population  qui  les  habitait,  et  à quels  principes  d'admi- 
nistration ces  villes  étaient  soumises.  Je  trouve  à cet  é^ard  dans  un  ouvrage  rnodernc 
des  indications  pnHi.ses,  qui  se  ra]>portent  aux  douzième,  treizième  et  quatorzième 

siècles  ; je  vais  reproduire  ici  les  plus  curieuses  ; 

« Alors  la  population  des  villes  était  assez  gé- 
néralement divisée  en  trois  classes  ; la  première 
comprenait  les  gentilshommes,  qu’on  ap|ielait 
gens  de  lignage  ou  nobles  de  race  militiire,  de 
mitibire  genere;  la  seconde  se  formait  des  bour- 
geois ou  grands  du  peuple,  vivant  de  leurs  reve 
nus  ou  du  «-ommerce  qu’ils  faisaient  en  grand  ; 
la  troisième  était  celle  des  artisans  et  des  mar- 
chands en  détail,  qu’on  nommait  les|>etiLs.  Les 
praticiens  et  l<!s  higistes  n’avaient  pas  encore 
as-sez  d’importance  pour  former  une  caste  sépa- 
rée. Telle  éüiit  la  ville  de  Liège , en  1300 , d’après 
le  témoignage  de  Hémericourt.  » 

<1  Les  corporations  d’arts  et  de  métiers  vinrent 
à la  .suit(*  de  réUiblissement  des  communes  et  des 
bourgeoisies;  les  confréries  parurent  aussi  dans 
le  inénie  temps.  La  clas.se  des  bourgeois  se  sub- 
divisait donc  en  autant  de  parties  qu’elle  admet- 
tait de  corporations  différentes,  les  sept  grands 
méliers,  c’est-inlire  les  professions  les  plus  dis- 
tinguées parmi  les  bourgeois  qui  vivaient  de  leur 
travail,  étaient  h Florence  : 1*  les  juges  et  les 
notaires;  2°  les  marchands  de  Casimir  ou  de 
draps  de  fabrique  française;  3"  les  changeurs; 
V les  ouvriers  en  laine;  5*  les  médecins  et  les 
apothicaires;  (i“  les  ouvriers  en  soie;  T les  pel- 
letiers. Ces  .sept  arts  avaient  chacun  leurs  prieurs 
ou  syndics,  qu’ils  élisaient,  et  des  armoiries  qui 
leur  étaient  propres  ou  qui  servaient  .à  distinguer 
les  quartiers  qu’ils  occupaient  dans  la  ville.  Mais 
le  classement  variait  .selon  la  position  industrielle 
des  cités  et  la  préférence  qu’elles  donnaient  à 
certaines  professions  dont  elles  tiraient  plus 
d’avantages  que  d'autres.  Celle  de  Liège  ne  comptait  que  six  quartiers,  habités  par 
autant  de  corps  de  bourgeois  et  dont  chacun  .avait  ses  armes.  Ailleurs,  les  subdivisions 
s’étendaient  sur  une  plus  longue  échelle.  Les  marchands  et  les  artisans  de  Péronne 
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rormuient  douze  corps  de  métiers  qu'on  ap|)eluit  majoriex  et  qui  avaient  pour  cliels 
auUint  de  maires.  A Strasbourg , la  population  était  distribuée  en  vingt-deux  tribus . 
dont  deux  de  nobles  et  vingt  où  il  n'entrait  que  de  simples  bourgeois , marchands  cl 

artisans,  divisés  par  corps  de  métiers.  D'autres 
villes  adoptaient  un  autre  ordre.  La  différence 
numérique  n'est  ])as  ce  qu'il  y a de  remarquable 
dans  CCS  partages  : le  mode  de  classement  n'a- 
vait rien  d'important  en  lui -même;  mais,  quelle 
qu’en  fût  la  base,  il  consacrait  des  distinctions 
qui  liaient  le  bourgeois  à la  noblesse  par  la 
classe  la  plus  élevée,  et  refoulait  le  peuple  par 
l’extrémité  opposée.  » (Leber,  Histoire  critique 
du  pouvoir  municipal,  p.  293.) 

Quant  à l’administration  intérieure  des  villes, 
nn  peut  y reconnaître  trois  catégories  distinctes  ; 
l’ les  anciens  municipes  romains,  qui,  au  milieu 
des  bouleversements  de  la  comjuête  et  des  n-vo- 
lutions  du  systi’me  féodal,  avaient  con.servé 
quelques  traces  de  leur  organisation  primitive; 
2"  les  villes  nées  à l’abri  du  château,  d’abord 
propriété  exclusive  d’un  seigneur,  mais  ayant 
obtenu  de  lui,  soit  à prix  d'argent,  soit  par  la 
force,  une  charte  de  commune;  3"  enfin,  les 
villes  royales,  gouvernées  par  un  délégué  du 
prince,  mais  ayant  une  administration  particu- 
lière, qui  lemontiit  bien  souvent  jusqu'à  l'an- 
cienne municipalité  gallo-romaine.  Ces  différen- 
ces d'origine  introduisirent  des  systèmes  tout 
opposés  dans  l'administration  intérieure  d(« 
villes.  Plus  l'ancien  municipe  romain  s'était  con- 
servé, plus  le  principe  démocratique  dominait. 
A Sienne,  à Gênes,  par  exemple,  les  nobles 
étaient  complètement  exclus  des  fonctions  publi- 
(jues:  aussi,  les  magistrats  de  ces  villes  étaient 
appelés  vilains  de  race.  Le  contraire  avait  lieu 
dans  les  villes  soumi.ses  au  pouvoir  royal  : ainsi, 
le  consulat  des  villes  du  Dauphiné  est  resté  affecté 
aux  nobles  pendant  plusieurs  siècles;  et  les  maires  de  la  ville  de  Bordeaux  ont  prestpie 
toujours  été  d'une  haute  naissance 

C'est  principalement  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  environ  que  les  villes  corn- 
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mcnc'CRl  il  jouer,  dans  notre  histoire,  un  rôle  assez  rcmaniuablc.  Les  rois  de  France 
de  la  troisième  mce,  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Philippe-le-Bel,  cherchèrent  un 
appui  dans  les  bouq;eois , qui  en  faisaient  la  force  et  la  richesse.  Us  reconnurent  qu’il 

y avait  là  des  ressources  intarissables  qu’il  était 
bon  de  mettre  à profit.  Quand  Philippe-Auguste 
partit  pour  la  croisade,  il  choisit  à Paris,  entre 
les  membres  du  parloir  aux  bourgeois , six  des 
principaux,  et  les  adjoignit  au  conseil  de  ré- 
gence, il  leur  confia  la  garde  du  ticsor  royal  et 
les  fit  dépositaires  de  .son  testament.  Jusqu’en 
1217,  ce  roi  eut  pour  grand -panetier  Eudes  Ar- 
rode,  fils  de  Nicolas  Arrode,  mort  en  1195,  et 
simple  boun,'Cuis  de  Paris. 

Saint  Louis  suivit,  k l'égard  des  bourgeois  de 
celte  ville,  la  même  |>olitique  que  son  aïeul;  il 
leur  témoigna  beaucoup  de  confiance.  Ce  fut 
sous  son  règne  et  d'après  ses  conseils  que  le 
prév6t  Etienne  Boileau , bourgeois  de  Paris  lui- 
méme,  qui  siégea  longtemps  dans  le  parloir, 
rédigea  les  statuts  des  dilférents  corps  de  mé- 
tiers. Ce  roi  choisit  parmi  eux  quelques-uns  de 
ses  serviteurs.  Jean  Sarrazin , fils  de  l’un  des 
plus  riches  drapiers  de  la  capitale,  devint  son 
chambellan , et  Joinville  a parlé  de  lui  dans  son 
histoire.  Ce  Jean  Sarrazin  avait  épousé  la  fille 
d’un  autre  membre  du  parloir  aux  bourgeois, 
Etienne  Barbette,  qui  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées (irévôt  des  marchands  sous  Pbilippe-le-Bel, 
<!t  que  le  jæuple  de  Paris  regardait  avec  raison 
comme  le  principal  ministre  de  ce  prince.  Li 
femme  de  Je:ui  Sarnizin , qui  se  nommait  Aalis, 
mourut  âgée  de  vingt-sept  ans,  le  3 mai  1293. 
Elle  fut  inhumée  à Paris,  dans  le  cloître  de  l’ab- 
baye Saint -Victor,  et  son  portrait  en  pied  fut 
gravé  sur  sa  tombe.  En  fait  remarquable  de  la 
vie  d’Aalis  lui  assigne  une  place  parmi  les 
bourgeoises  illustres  de  ce  temps  ; elle  accom- 
pagna Louis  IX  dans  s:i  seconde  croisade,  et  ce  fut  enü'e  ses  bras  que  le  saint  roi 
rendit  le  dernier  soupir.  Bien  que  morte  à la  fleur  de  son  âge,  Aalis  donna  deux 
fils  à son  mari.  Elle  avait  fondé  une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Michel,  dans 
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l'église  de  Saint-Gervais,  à Paris,  dont  sans  doute  elle  était  paroissienne.  (Lebelf, 
Htsl.  du  diocèse  de  Paris,  t.  1,  p.  130.)  Aalis  et  son  mari  furent  enterrés  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  Saint-Victor,  dont  ils  étaient  bienfaiteurs.  Le  mari , comme  sa  femme,  avait 

sur  sa  tombe  son  cfTigie  en  pied.  On  s'aperçoit  à 
la  simplicité  du  costume  dont  Aalis  est  revêtue 
que,  malgré  la  fortune  politique  de  son  père  et 
les  hautes  fonctions  que  son  mari  exerçait  à la 
cour,  elle  avait  conservé  les  habitudes  des  per- 
sonnes de  sa  classe;  aucune  fourrure,  aiiciin 
tissu  d’or  ou  d’argent;  le  seul  ornement  qu’on 
puisse  signaler  dans  ce  costume  sévère  et  de  la 
plus  grande  modestie,  est  une  agi-afe  de  man- 
teau, composer  d’une  petite  chaîne  d’or,  aux 
deux  bouts  de  laquelle  sont  fixées  deux  pierres 
montées  en  or.  Cette  ceinture  fixée  autour  de 
la  taille  par  une  boucle  de  fer,  ce  tissu  de  lin  qui 
enveloppe  soigneusement  la  tête  et  le  cou  pour 
ne  laisser  à découvert  que  le  visage,  tout  atteste 
une  rigidité  qui  fait  honneur  aux  mœurs  privées 
d’Aalis. 

Cette  bourgeui.se  n'est  pas  la  seule  de  sa  classe 
dont  une  sépulture  fastueuse  nous  ait  transmis 
les  traits  et  le  costume;  on  trouve,  dans  les 
collections  de  portraits  historiques,  plusieurs 
exemples  analogues  : je  citerai  llermcs-sende  de 
Uallegny,  femme  de  René  de  La  Porte,  bour- 
geoise de  Senlis,  morte  au  mois  de  septembre 
1284,  dont  l’image,  gravée  sur  une  tombe,  se 
voyait  autrefois  dans  le  cloître  de  l’abbaye  de 
Chaalis;  elle  était  habillée  d’une  robe  longue, 
dont  elle  relevait  la  queue  sous  son  bras  gauche. 
Un  manteau  doublé  de  fourrure  tombait  jusqu’il 
ses  pieds  ; sa  tête  était  enveloppée  d’un  voile  plat 
d'où  sortaient  deux  bandelettes;  sa  chaussure 
était  pointue.  {Cabinet  des  Estampes  de  la  lliblio- 
ihéque  Nationale,  portefeuille  Gaignières,  t.  IL) 
Ce  n’est  pas  à Paris  seulement  que  la  clas.se 
bourgeoise  s’étiit  élevée  jusqu’à  figurer  dans  les  cours  et  à en  faire  l’ornement  : depuis 
longtemps  cette  fusion  de  la  noblesse  et  des  gens  riches  du  peuple  s’était  opérée  dan.s 
le  Midi  ; la  .société  des  châteaux  se  recrutait,  en  Languedoc  et  en  Guyenne,  de  bour- 
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^jeois  palanis  et  de  boiii^eoises  aux  nobles  manières,  qui  n'étaieni  pas  déplacés  :i  c6té 
des  barons  et  de  leurs  dames  L’un  des  fameux  (roubadoui-s  de  la  fin  du  Ireixième 
siècle,  Arnaud  de  Marveil , après  avoir  (lassé  en  revue  plusieurs  classes  de  la  société, 

parle  en  ces  termes  de  la  bourgeoisie  proven- 
çale ; U Les  bourgeois  ont  pareillement  diverses 
sortes  de  mérite  : les  uns  sont  de  parage  et 
se  distinguent  par  des  actions  d'honneur;  les 
autres  sont  tiobles  pr  luiturel  et  se  compor- 
tent de  même.  Il  y en  a d’autres  vraiment 
preux,  courtois,  francs  et  joyeux,  qui,  si  l’a- 
voir leur  manque,  suivent  plaire  |iar  dits  gra- 
cieux, fréquentent  les  cours,  et  .s’y  rendent 
agréables;  ipii,  bien  appris  à aimer  et  à servir 
les  dames,  prais.sent  en  noble  attirail  et  figu- 
rent avantageusement  aux  joutes  et  aux  jeux 
guerriers,  .se  montrent  à tous  bons  juges, 

courtois  et  de  belle  compgnie Il  serait 

difficile,  .ajoute  M.  Fauriel,  à qui  j'emprunte 
cette  traduction , de  faire  un  nipprochcmeiit 
plus  formel  et  plus  intime  entre  cette  élite  de 
la  population  des  villes  que  l’on  désignait  pi- 
le nom  de  bourgeoisie  et  la  cla.s.se  des  cheva- 
liers en  ce  qui  concerne  les  goûts,  k>s  habi- 
tudes, les  sentiments  et  les  prétentions  cbe- 
valeresques.  Et  cette  espèce  d’identité  morale, 
cette  égalité  de  fait  entre  les  deux  classes 
étaient  si  frappntes,  si  généralement  recon- 
nues, qu'elles  avaient,  au  moins  d.ans  quel- 
ques villes,  entraîné  l’identité  politique  et  l'é- 
gidité  des  privilèges.  .\  Avignon,  |iar  exemple, 
les  bourgeois  honorables,  comme  un  disait, 
ceux  qui  s:ins  être  chevaliers  vivaient  à la 
manière  des  chevaliers,  jouissaient  des  mêmes 
draits  et  des  mêmes  franchises  qu’eux  : ce  fait 
est  constaté  pr  un  ailicle  des  anciens  statuts 
d’Avignon.»  (Fauriel,  //istoire  de  la  poésie 
provençale,  t.  I»',  p.  519.) 

Les  richesses  que  la  bourgeoisie  s’était  acquises , l’inQuence  et  le  pouvoir  qui  en 
résultaient,  devaient  amener  dans  cette  classe  des  changements  inévitables.  Si  les 
bourgeoises,  pr  exemple,  quelque  grande  que  fût  la  fortune  de  leurs  pères  et  de  leurs 
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maris,  n’avaient  pu,  jusc|u'au  milieu  du  treizième  siècle,  faire  usage  des  parures  et 
des  étoffes  réservées  à la  nobless*',  pour  obéir  aux  prescriptions  des  lois  somptuaires, 
il  arriva,  peu  apres  le  règne  de  saint  Louis,  que  plusieui's  bourgeoises,  fières  du  pou- 
voir qu'exerçait  leur  famille,  affichèrent  dans  leurs  costumes  un  luxe  tout  nouveau , et 
se  couvrirent  des  fourrures  et  des  étoffes  qu’il  no  leur  était  pas  permis  de  porter.  Phi 
lippe-le-Bel  ne  put  s'empêcher  de  réprimer  ce  luxe  tout  nouveau,  et,  dans  une  ordon- 
nance sur  l’ordre  et  la  police  de  son  royaume  qu’il  rendit  en  1294,  il  inséra  les  arti- 
cles suivants  : 

« Nulle  bourgeoise  n’aura  char.  — Les  bourgeois  ne  porteront  ni  vair,  ni  gris,  ni  her- 
mine ; elles  se  déferont  de  ceux  qu’elles  possèdent,  de  Pàfjues  en  un  an  ; elles  ne  pour- 
ront porter  ni  or,  ni  pierres  précieuses,  ni  couronnes  d'or  ou  d’argent.  Les  bourgeois, 
qui  ne  sont  ni  prélats  ni  personnages  en  dignité,  n’auront  torche  de  cire. 

» Ln  bourgeois  qui  possé<lera  la  valeur  de  deux  mille  livres  tournois  et  au-dessus, 
pourra  se  faire  faire  une  robe  de  douze  sous  six  deniers,  et  .sa  femme,  de  seize  sous  au 
plus. 

» Les  bourgeois  moins  riches  ne  pourront  avoir  robes  de  plus  de  dix  sols  tournois 
l’aune,  et  leurs  femmes,  de  plus  de  seize  sous.  » (LERF.n,  Histoire  critique  du  Pouvoir 
municipal , etc.,  en  France,  l’aris,  1828,  in -8",  p.  .T’iS. 

Toutes  ces  prescriptions  ne  furent  pas  observi«s  et  tombèrent  bientôt  en  dc«uétude; 
en  vain  [>lusieurs  de  nos  rois,  successeurs  de  l’hilip()C-le-Bel,  essayèrent  de  les  renou- 
veler. Un  siècle  après  la  mort  de  ce  prince,  l’inutilité  de  pareilles  prescriptions  était 
officiellement  reconnue,  et,  .sous  Charles  VII,  le  préambule  d’une  ordonnance  renfer- 
mait les  réflexions  suivantes  ; « Il  fut  remontié  audit  seigneur  (au  roi)  que , de  toutes 
les  nations  de  la  terre  habitable,  il  n’y  en  avuit  point  de  si  difformée,  varittble,  outra- 
geuse,  excessive,  n’inconstante  en  vestements  et  habits,  que  la  nation  françoi.se,  et  que 
j«i-  le  moyen  des  babils  on  ne  cognoisi  t’estai  et  vacation  des  gens,  soient  princes , nobles 
hommes,  bourgeois,  ou  gens  de  ineslier,  parce  (jue  l’on  toleroit  à un  chasoun  de  se  ves- 
tir  et  de  s’habiller  à son  plaisir,  fust  homme  ou  femme,  soit  de  drap  ou  d’or  ou  d’ar- 
gent, de  soye  ou  de  laine,  sans  avoir  égard  à son  état.  » (Hecueil  tf  anciennes  ordon- 
nances sur  le  faicl  et  jurisdiclion  de  la  prevoslé  des  marchands  et  eschevinaige  de  la  ville 
de  Paris,  lidition  in-l°  de  Paris,  1556,  P I.T7.) 

Les  lois  somptuaires  n’ont  jamais  empêché  les  habitants  des  villes,  bourgeois  ou 
même  sira[ilcs  gens  du  métier,  d’afficher  le  plus  gnind  luxe  dans  leurs  vêtements  et 
dans  leurs  meubles,  aussitôt  qu’ils  sont  devenus  riches.  L’histoire  des  villes  du  nord  de 
la  France,  de  celles  des  deux  Flandres  et  de  la  Belgique  qui  du  douzième  au  quatorzième 
siècles  sont  devenues  si  florissantes  par  le  commerce,  en  offrirait  plusieurs  exemples. 
Dans  le  roman  de  Garin  de  Lorraine,  dont  j’ai  tâté  plus  haut  quelques  |)as.sages,  l’hôte 
qui  reçut  le  mari|uis  Bégon  de  Belin  avec  tant  de  magnificence,  était  le  plus  riche  bour- 
geois de  l’E.scaut;  il  possédait  lechàtcau  de  Vallentiennes.  A la  fin  du  treizième  siècle,  un 
riche  marchand  de  Valenciennes  se  présente  à la  cour  du  roi  de  France,  couvert  d’un 
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niaiKcau  chamarré  d'or  et  de  perlas,  sur  lequel  il  s’asseoit  fièrement  à Jéfaut  d’un 
coussin  qu’on  ne  lui  oITre  pas;  sur  le  point  de  s’éloigner,  il  réjwnd  aux  valets  qui  vou- 
laient lui  rendre  son  manteau,  que  ce  n'esloit  pas  la  cousiume  des  gens  de  son  pays  d’em- 
porter son  quarreau  quant  et  soi.  En  13*23,  Jean  Bergier,  autre  marchand  de  Valen- 
ciennes, fit  les  frais  d’un  repas  d’une  magnificence  remarquable;  il  y avait  jusqu’à  six 
tables  couvertes  des  mets  les  plus  précieux  : trois  étaient  occupées  j>ar  de  hauts  et  puis- 
sants scigneui-s,  et  la  première,  par  Jain  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème;  Philippe 
d’Évreux,  roi  de  Navarre;  Henri  de  Flandre,  comte  de  Lodes;  Louis  de  Nevers,  comte 
«le  Flandre;  Renaud,  iomle  de  Gueldres;  Adolphe  de  La  Marche,  évêque  de  Liège. 
Bergier  servit  à cette  ud)le  comme  maitre-d’hôtel  ; on  y but  des  vins  de  Saint-l’ourcin , 
de  Saint-Jean-d’Auxerre , de  Bcaune,  du  Rhin  et  de  Tuhinge,  tous  provenant  des  caves 
du  riche  marchand.  (Lebkr  , llisl.  du  Pouvoir  municipal , année  1301 , p.  320.) 

A propos  d’un  voyage  «pie  Philippe-le-Bel,  .accompagné  de  s;j  femme  Jeanne  de 
Navarre,  fit  dans  les  villes  de  Bruges  et  de  Gand,  le  chroniqueur  Meyer  prétend  (jue 
Jeanne,  en  voyant  tout  le  luxe  éuilé  par  les  bourgeoises  de  ces  deux  villes,  a dit  : « Je 
croyais  être  seule  reine  ici , et  j’en  vois  là  plus  de  six  cents.  » 

I.es  bourgeoises  des  principales  villes  de  l’intérieur  de  la  France  n’avaietit  pas  moins 
de  luxe  que  les  marchandes  de  Bruges  ou  de  Gand  : dans  la  seconde  moitié  du  qualor- 
zième  siècle.  Christine  de  Pisan,  allant  vi.sitcr  la  femme  d’un  marchand  de  Paris  qui 
venait  d’accoucher , ne  vit  pas  sans  surprise  la  niagnificcncc  de  ses  metdjles  ; la  chambre 
était  ornée  d’une  tapisserie  précieuse  en  or  de  Chypre  où  les  chiffres  et  les  devises  de  la 
dame  étaient  brodés  dans  des  cartouches;  les  dnips  du  lit,  en  toile  fine  de  Reims, 
avaient  coûté  plus  de  trois  cents  livres;  le  couvrepied , invention  nouvelle,  éUiit  d'une 
étoffe  de  .soie  et  argent;  le  lapis,  sur  lequel  on  marchait,  était  pareil  à or.  Li  femme  <lu 
marchand,  couchée  sur  son  lit,  porUiit  une  robe  élégante  de  soie  cramoisie;  elle 
ap|>iiyait  sa  tête  et  ses  bras  sur  de  gentils  oreillers  à gros  boulons  de  perles  orientales. 
Christine  a soin  de  remarquer  (jue  cette  accouchée  ('tait  la  femme , non  d’un  marchand 
en  gros,  comme  ceux  de  Venise  ou  de  Gênes,  mais  bien  d’un  marchand  au  détail, 
vendant  pour  (piatre  sous,  au  besoin;  et  elle  ajoute  : « Dieu  scet  les  autres  sup’rfluz 
Il  despens  de  fêtes,  baigneries  de  diverses  a.sseniblées,  selon  les  usaiges  de  Paris  à 
1)  acouchées,  qui  furent  faictes  en  celle  gésine.  Et  pour  ce  cpie  cest  onitraige  passa 
1)  les  aultres,  il  est  digue  d’estre  mis  en  livres.  Si  fust  c(»te  chose  rapportée  en  la 
» chambre  de  la  Royne , dont  aucuns  (lient  que  les  gens  do  Paris  avoient  troj)  de  .sang 
O dont  l'abondance  aulcunefois  engendroit  plusieurs  maladies,  c’estoit  à dire  que  In 
0 grande  habondaiice  de  richesses  les  pourroit  bien  faire  desvoyer.  Et  pour  ce  seroit 
» le  mieulx  que  le  Roy  les  chargeast  de  aucun  ayde,  emprunt  ou  taille,  par  quoy  I(îs 
I)  femmes  ne  se  all.a.ssent  pas  comparer  à la  Royne  de  France,  qui  gueres  plus  n’en 
» feroit  » (Cité  des  Dames,  par  CiitiiSTi.vE  de  Pis.vx,  P 107  v“  de  l’édition  de  Paris, 
1537,  in-8”.) 

D.aiis  un  livre  postérieur  d’un  demi-siix  ie  environ  à celui  de  Christine  de  Pis;in  , on 
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reaux  pour  asseoir  les  fcmnies  qui  surx’iennent , et  près  du  lit  une  chaise  ou  faudesleuil 
garni  et  couvert  de  fleurs.  L’accouchée  est  dans  son  lit,  plus  jwrée  qu’une  épousée, 
coilléc  à la  coquarde , tant  que  diriez  que  c’est  la  télé  d’une  marote  ou  d’une  idole. 
Au  regard  des  brasseroles  (brassières),  elles  sont  de  satin  cramoisi  ou  .stitin  paille, 
.satin  blanc,  velours,  toile  d'or  ou  toile  d’argent,  ou  autres  sortes  que  savent  bien 
prendre  et  choisir.  Elles  ont  carquans  autour  du  col,  bracelets  d’or,  et  sont  plus  pha- 
lerées  ( couvertes  de  bijoux)  que  idoles  ne  roines  <le  cartes.  Leur  lit  est  couvert  de  fins 
draps  de  Hollande  ou  toile  cotoninc  tint  délii«  (fine)  que  c’est  rage,  et  plus  uni  et 
])lus  poli  que  marbre.  Il  leur  semble  que  seroit  une  grande  faute  si  un  pli  pas.soit 
l’autre.  Au  regard  du  châlit  (bois  de  lit),  il  est  de  marqueterie  ou  de  bois,  taillé  à l’an- 
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trouve  aussi,  sur  le  luxe  des  lioiirgeoises  h leurs  relevailles,  des  détails  piquants  ; « Il  y 
a là,  dit  le  religieux  auteur  de  cet  ouvrage,  caquetoire  jarée,  tout  plein  de  lins  car- 
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liquc  et  à devises.  » (Le  Spéculé  (ou  miroir)  des pécAeurs,  par  Jean  du  Castei.,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  1 vol.  in-S”,  goth.  Cet  ouvrage,  traduit  du  latin,  a 
été  écrit  vei's  1468.  Voy.  Bhi;net  , Manuel  du  libraire,  V édit. , t.  I,  p.  669.) 

Pour  .M!  faire  une  juste  idée  des  mœurs  de  la  bourgeoisie  française  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  il  faut  lire  un  ouvrage  dont  l’auteur  ne  s'est  p;>s  fait 
coiinaitre,  et  qui  a pour  titre  Le  Ménagier  de  l'uris.  C’est  un  recueil  de  con.seils 
adressés  par  un  mari  à sa  femme,  toute  jeune  encore,  sur  la  conduite  qu’elle 
doit  tenir  dans  le  monde  et  dans  la  direction  de  son  ménage.  De  même  que  le  livre  du 
chevalier  Latour- Landry,  dont  j’ai  donné  plus  haut  l’analy.se,  a été  composé  particu- 
lÜTcment  pour  l’instruction  de  la  noblesse  française,  de  même  le  Ménagier  de  Paris 
a é*té  <‘crit  |«ir  un  Bourgeois  pour  servir  de  règle  de  conduite  aux  femmes  de  sa  classe. 
La  j)remière  partie  est  consacrée  .à  développer  le  moral  d'une  jeune  femme,  tandis 
que  la  seconde  est  destinée  à lui  faire  connaitre  les  soins  matériels  qu’elle  devait 
donner  à sa  maison.  Vers  la  On  du  quatorzième  siècle,  la  Vie  privée,  en  France, 
i-lail  arningiie  de  telle  sorte  que  ces  soins  matériels , chez  un  bourgeois  riche , exigeaient 
plus  d'application,  plus  de  connaissances  pratiques,  que  de  nos  jours.  A cette  époque, 
les  j)etitcs  industries  n’éfciient  pas  aus.si  multipliées  que  maintenant  : une  bonne  ména- 
gère de\-ait  y suppléer,  et,  à l’instar  des  fermières  de  nos  jours,  veiller  à la  confection 
du  pain  et  à la  manutention  de  tous  les  objets  nécessaires  à la  vie.  Sous  ce  rap|)ort,  le 
Ménagier  de  Paris  ne  lai.s.se  rien  à désii-or,  et  le  bon  Itourgeois  auteur  de  ce  recueil 
donne  sur  les  besoins  de  lu  vie  matérielle  les  détails  les  plus  circonstanciés. 

Par  exemple,  il  y a dans  la  seconde  partie  du  Ménagier  un  chapitre  des  plus  curieux 
sur  la  manière  dont  la  jeune  bourgeoise  devait  se  conduire  avec  les  gens  attachés  à 
son  service;  les  personnes  riches,  à cette  époque,  quels  que  fussent  d’ailleurs  leur 
naissance  ou  leur  rang,  se  trouvoieM  dans  l’obligation  d’entretenir  un  domestique  nom- 
breux. Une  ordonnance  rendue  [wr  le  roi  Jean , en  1361 , régloit  le  salaire  que  chacun 
de  ces  serviteurs  devait  recevoir.  Déjà  il  existoit  à Paris  des  bureaux  de  placement, 
dont  les  chefs  servoient  de  répondans  aux  chambrières  venues  de  la  province.  L’au- 
tiMir  du  Ménagier  abandonne  à .sa  femme  le  gouvernement  de  tous  ces  gens  de  service  ; 
mais,  à cause  de  sa  grande  jeunesse,  il  conseille  à cellc»-ci  de  n’admettre  que  les  cham- 
brières qui  auront  été  choisies  pr  dame  .\gnès  la  Béguine,  religieuse  non  cloîtrée, 
qu’il  avoit  placée  près  du  sa  femme,  comme  gouvernante. 

Il  .\vant  de  les  prendre  à votre  service,  ajoute  le  Bourgeois  en  parlant  des  cham- 
brii'res,  sachez  d’où  elles  viennent,  dans  quelles  maisons  elles  ont  éu*;  si  elles  ont 
dt's  connais.sances  dans  la  ville,  ou  si  elles  y ont  une  chambre  à loyer.  Informez-vous 
de  ce  (ju’ellcs  savent  faire;  si  elles  ne  sont  ps  bavardes,  gourmandas,  portées  à la 
boisson.  Si  elles  sont  d’un  autre  iwys,  tâchez  de  savoir  poim|uoi  elles  en  sont  prties; 
car  habituellement  ce  r.’est  pas  sans  motifs  sérieux  qu’une  femme  se  décide  à changer 
<le  demeure  : le  jour  où  vous  l’arrêterez  déflnitivement,  ayez  soin  de  faire  inscrire  par 
maître  Jean,  mon  intendant,  sur  le  livre  de  dépose,  le  nom  de  cette  chambrière, 
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l'elui  de  ses  parents,  le  lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  ceux  qui  vous  l'oiil  envoyée. 
Ne  lui  laissez  prendre  à votre  égard  aucune  liberté,  ni  ne  soulTrez  qu'elle  vous  parle 
sans  respect.  Si,  an  contraire,  elle  est  silencieuse,  honnête,  rougit  facilement,  se 
montre  docile  aux  réprimandes,  traitez  la  comme  votre  fille.  « 

Le  Bourgeois  donne  encore  à sa  femme,  au  sujet  du  gouvernement  des  serviteurs, 
les  avis  les  plus  sages,  et  qui  pour  nous  sont  des  rx'vélations  précieuses  sur  la  vie 
intérieure  de  cette  époque  : 

« Suivant  les  besognes  que  vous  avez  à faire,  il  faut  choisir  parmi  vos  serviteurs 
ceux  qui  s’y  montrent  les  plus  propres  : c’est  à vous,  et  h dame  Agnès  la  Bruine,  qui 
est  près  de  vous  pour  les  diriger  avec  prudence  et  sagesse,  que  je  m’en  remets  de  ce 
soin.  Si  vous  commandez  qu’une  besogne  soit  faite  sur-le-champ,  ne  vous  contentez 
pas  de  cette  réponse  : Ce  sera  fait  un  peu  plus  tard,  ou  demain  de  grand  matin. 
Autrement,  .soyez  sûre  qu’il  faudra  recommencer. 

» Dites  à dame  Agnès  la  Béguine , qu’elle  fasse  exécuter  devant  elle  les  besognes 
auxquelles  vous  tenez  le  plus,  qu’elle  commande  aux  chambrières  de  balayer  dès  le 
matin  les  pii-ces  d’entrée  de  votre  hôtel  et  de  nettoyer  chaque  meuble  tous  les  jours , 
afin  que  l’intérieur  de  notre  maison  soit  tenu  dans  l’ordre  qui  convient  à notre  posi- 
tion. C'est  elle  encore  qui  doit  prendre  soin  de  vos  petites  chiennes  et  de  vos  oiseaux,  et 
à notre  maison  des  champs  avoir  l'intendance  de  Robin  le  berçer,  de  Josson  le  bou- 
vier, d’Arnould  le  vacher,  de  Jeanneton  la  laitière,  d’Eudeline  la  fermière;  c’est  elle 
qui  doit  vérifier  les  comptes  de  chacun  de  ces  serviteurs , vous  les  faire  connoitre , afin 
qu’en  leur  présence  vous  ayez  l’air  dej  tout  savoir  et  de  vous  intéresser  à chacun  en 
particulier.  « 

A ces  prescriptions  sur  la  conduite  ntatériclle  que  doivent  tenir  des  serviteurs  bien 
dirigés,  le  Bourgeois  ajoute  d’autres  avis  sur  leur  moralité.  Il  ne  veut  pas  qu’on  laisse 
tenir  aux  chambrières  un  langage  grossier,  sans  pudeur,  et  qu'on  leur  permette  de 
s'insulter  entre  elles.  Bien  qu'il  soit  d’avis  de  laisser  à tous  les  serviteurs  le  temps  con- 
venable pour  prendre  leur  repas,  il  ajoute  qu’on  ne  doit  pas  leur  permettre  de  boire 
ou  de  causer  trop  longuement.  Il  cite  à ce  sujet  un  proverbe  qui  avoit  cours  de  .son 
temps  : Quand  varlel pretche  à table , et  cheval  paist  en  gué,  il  est  temps  qu' on  t’en  oste , 
assez  y a esté. 

La  manière  dont  lu  Bourgeois  termine  ces  in.structions  est  touchante  et  prouve  l'élé- 
vation de  son  âme  aussi  bien  que  sa  bonté  : « Si  l'un  de  vos  serviteurs  tombe  malade,  il 
est  juste  que  vous-même,  toutes  autres  besognes  mises  arrière,  vous  preniez  soin  de  le 
guérir.  » 

La  première  partie  du  Uénagier,  consacrée  à l’instruction  morale  de  la  jeune 
femme,  ne  présente  jas  moins  il’intérêt  que  la  seconde,  et  même  elle  l’emporte  de 
beaucoup  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  composition.  Voici  le  prologue,  qui  se  di.stin- 
gue  par  le  ton  sincère , affectueux , avec  lequel  il  est  écrit  : 

O Chère  sœur,  parce  que  vous  n’aviez  que  quinze  ans  lorsque  vous  et  moi  fûmes 
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mariés,  vous  me  [triâtes  de  vous  pardonner  l’inexpérience  de  votre  jeunesse  jusqu'à  ce 
que  vous  pussiez  être  mieux  instruite.  Vous  m’avez  (iromis  de  mettre  tous  vos  soins  à 
conserver  mon  affection.  Vous  me  priâtes  aussi  humblement,  éUint  au  lit,  je  m’en  sou- 
viens, de  ne  jamais  vous  reprendre  devant  les  étrangers,  ni  même  devant  notre 
rainillc,  mais  bien  de  le  faire  en  secret,  dans  notre  chambre,  chaipie  soir.  Je  ne  man- 
querai pas,  m’avez-vous  dit,  de  me  corriger  d'après  vos  conseils.  Je  vous  sais  gré  de 
votre  conduite  et  de  la  manière  dont  vous  avez  tenu  votre  promesse.  D’ailleurs,  votre 
jeunesse  est  encore  et  sera  longtemps  une  excuse  [lour  toutes  les  actions  que  vous  ferez 
avec  une  bonne  intention.  Sachez  bien  que  je  n’ai  que  beaucoup  de  plaisir  et  jamais 
de  soucis  à vous  voir  cultiver  les  roses  ou  les  violettes,  tresser  couronnes  de  (leurs, 
danser  et  chanter.  Ce  sont  là  plaisirs  de  jeunes  femmes,  et  je  ne  demande  qu'à  vous 
les  laisser  prendre  eu  compagnie  de  nos  amis  et  de  nos  égaux,  car  je  ne  désire  pas 
que  vous  fréquentiez  les  fêtes  de  trop  grands  seigneurs,  cela  ne  peut  convenir  ni  à 
votre  condition  ni  à la  mienne.  Sachez,  chère  sœur,  qu’il  laut  à cet  égard  imiter  nos 
bonnes  voisines  et  vos  parentes , et  suivre  les  conseils  qu'elles  vous  donneront.  Bien 
que  je  sache  que  vous  êtes  d’un  meilleur  lignage  que  le  mien  et  que  toutes  les  femmes 
de  votre  làmille  ont  été  bonnes  et  vertueuses,  si  voudrois-je  i|ue  vous  fussiez  remplie 
d’honneur  et  de  sagesse,  soit  [lour  bien  servir  un  second  mari,  soit  pour  élever 
dignement  vos  fdles.  » Après  ces  conseils,  d’une  douceur  toute  paternelle,  le  bon 
Bourgeois  commence  ses  instructions,  qu’il  divise  en  neuf  chapitres. 

Le  premier  chapitre  est  relatif  à la  prière  qu’une  femme;  doit  faire  à son  lever,  et  aux 
soins  de  sa  toilette;  le  second,  à sa  conduite  à l’église;  le  troisième,  à l’amour  i)ii’elle 
doit  avoir  envers  Dieu;  le  quatrième,  à la  chasteté,  suivant  l’exemple  de  Suzanne,  de 
Lucrèce  et  de  plusieurs  autres  femmes,  dont  le  Bourgeois  raconte  assez  longuement 
l'histoire. 

Les  cinipiième,  sixième  et  septième  chapitres  parlent  de  l’amour  qu'une  femme  doit 
avoir  pour  son  mari,  de  son  obéissîince  à ses  volontés,  des  .soins  qu’elle  est  obligée 
de  prendre  de  sa  personne.  L’auteur  cite  comme  modèle  la  [latiente  Griselidis,  et,  ce 
qui  est  plus  curieux,  quelques  femmes  qui  ont  vécu  de  son  tem[«. 

Enlin , d.ins  les  chapitres  huit  et  neuf,  le  Bourgeois  recommande  à sa  femme  de  gar- 
der avec  soin  le  secret  qui  lui  est  confié  et  de  cacher  les  fautes  que  peut  commettre 
.son  mari.  Il  raconte  à ce  sujet  l’histoire  de  Papiria,  la  dame  romaine,  celle  de  Meli- 
bée  et  de  Prudence,  et  quelques  autres  qui  sont  arrivées  de  son  temps. 

Entre  toutes  ces  histoires,  il  y en  a plusieurs  qui  sont  dignes  d’être  remarquées. 

Dans  la  première  dislinclion  (c’est  ainsi  que  l’auteur  appelle  ses  chapitres),  après 
avoir  parlé  des  prières  qu’une  femme  chrétienne  doit  dire,  il  donne  à sa  jeune  femme 
des  conseils  sur  sa  toilette,  o S.achez,  chère  sœur,  que,  dans  le  choix  de  vos  vête- 
ments, vous  devez  toujours  con.sidérer  la  condition  de  vos  parens  et  la  mienne,  ainsi 
que  l’état  de  ma  fortune.  Soyez  honnêtement  vêtue,  sans  trop  de  recherches,  .sans 
donner  dans  les  modes  nouvelles.  Avant  de  quitter  votre  chambre,  veillez  à ce  que  le 
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col  de  voire  chemise , celui  de  votre  surcol , soient  bien  ajustes  ensemble  et  ne  s’en 
aillent  pas  de  travers.  Que  vos  cheveux , votre  coiffe , votre  cbapperon  et  le  surplus  de 
votre  toilette  soient  simplement  et  proprement  arrangés.  » 

La  manière  dont  une  bourgeoise  doit  se  tenir  à l’église,  est  parfaitement  définie  par 
l’auteur  du  Ménagier.  ((  N’allez  en  ville  et  à l’église  i)u’avec  des  honnêtes  femmes  ; évi- 
tez avec  soin  la  compagnie  de  celles  dont  la  conduite  est  soupçonnée.  En  marchant 
tenez  la  tête  droite , les  |>aupières  baissées,  et  la  vue  lixée  vers  la  terre  à quatre  toises 
environ.  Ne  regardez  jws  à droite,  à gauche,  hommes  et  femmes;  ne  tournez  pas  la 
tête  il  tous  propos,  ne  riez  pas,  ne  vous  arrêtez  pas  pour  causer  dans  la  rue.  L'ne  fois 
entrée  dans  l’église,  choisissez  un  lieu  secret,  solitaire,  devant  un  autel  bien  paré  ou 
une  belle  image,  et  prenez -y  votre  place  s.ins  changer  plusieurs  fois.  Ayez  la  tête 
droite,  occupez-vous  sans  cesse  à dire  quelques  prières,  tenant  la  vue  sur  votre  livre 
ou  sur  l’image  placée  devant  vous,  sans  affectation  cependant,  sans  grimaces;  ayez  le 
cœur  au  ciel,  et  adorez  Dieu  de  toutes  vos  forces.  » Je  le  demande  à ceux  qui  liront 
les  lignes  précédentes  ; Quels  préceptes  plus  sages,  plus  élevés,  un  père  pourrait-il  don- 
ner à sa  ûlle?  Nous  qui  sommes  si  fiers  de  cette  civilisation  que  nous  regardons 
comme  inventée  à notre  époi|ue,  en  quoi  somnes-nous  supérieurs  à ce  bon  UourgiHiis 
qui  vivoil  il  y aura  bienlùt  cinq  cents  ans? 

L’auteur  du  Ménagier  raconte,  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  plusieurs  aven- 
tures dont  les  bourgeois  de  Paris  ou  huirs  femmes  sont  les  héros;  la  naïve  crudité  des 
sujets  me  force  ii  les  passer  sous  silence  et  à renvoyer  les  lecteurs  curieux  au  texte 
original.  Je  me  contenterai  d’en  faire  connoître  une  qui  n’est  que  plaisante  et  qui  peint 
l’indépendance  dont  nos  bonnes  ménagères  ont  toujours  joui  parmi  nous. 

« J’ai  ouï  dire  au  bailli  de  Tournay,  qu’il  s’étoit  trouvé  plusieurs  foisà  dineren  compa- 
gnie d’hommes  mariés  depuis  longtemps,  et  qu’il  avoit  fait  .avec  eux  la  gageure  de 
payer  l’écot  du  dîner  aux  conditions  suivantes  : la  compagnie  devait  se  transporter  dans 
la  demeure  de  tous  les  gens  mariés  qui  S(?  trouvoient  présents,  et  celui  d’entre  eux 
qui  auroit  une  femme  assez  obéissante  pour  que,  immédiatement,  sans  contradiction, 
sans  moqueries  ou  sans  observations,  elle  consentit  à compter  jusqiies  a quatre,  seroit 
exempt  de  payer  l’écot;  mais,  au  contraire,  celui  ou  ceux  dont  les  femmes  se  mon- 
Ireroicnt  im[iatientcs,  répliqueroient,  .se  inoqueroient  ou  rcfuseroienl  il’oliéir,  paie- 
roient  leur  part  de  la  dé[>ens<.‘.  Les  conditions  ainsi  fixées,  la  compagnie  s'en  vint  tout 
gaiment  chez  Robin,  dont  la  femme,  qui  se  nommoil  Marie,  faisoit  fort  la  glorieuse. 
Le  mari  lui  dit  devant  tous  ; « Marie,  dites  apri's  moi  ce  que  je  dirai.  — Volontici-s, 
sire.  — Marie,  dites  : En  preii  ! — En  pieu.  — El  deux!  — Et  deux.  — Et  trois.  » .A 
celte  fois,  Marie,  impalicnule,  reprit:  « Et  sept,  et  douze,  quatorze.  Allons  donc, 
vous  moquez-vous  de  moi?  » Ainsi  le  mari  Marie  perdit  la  gageure. 

» La  compagnie  se  nuidoit  ensuite  chez  maître  Jean,  dont  la  femme,  nommée  Agnes- 
col  , savoit  bien  faire  la  dame.  Jean  lui  disoit  : » Répétez  après  moi  : En  preu  ! n Mais 
Agnescot,  par  dédain,  répondoil  : « Et  deux!  » Jean  perdoit  la  gageure.  Tassin  disoil  il 
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(lame  Tassine  f : En  preu.  » Tassinc  répondoil  < : En  haut,  > ou  elle  disoil  » : Je  ne 
suis  pas  un  enfant  pour  apprendre  à compter.  » Une  autre  disoit  : ((  Or  (ja,  de  pr 
Dieu,  êtes -vous  devenu  méinitrier?  » ou  bien  quebpies  propos  semblables  qui  fai- 
soient  (lerdre  à leurs  maris  la  ga(?eurc.  Ceux,  au  contraire,  qui  avoient  épousé  des 
femmes  bien  apprises,  gagnoient  leurécotet  s’en  alloient  joyeux,  n 

Terminons  cette  analyse  pr  une  citation  textuelle  qui  prouvera  que  l’aulenr  du 
Ménagier  n’était  pas  moins  babile  à manier  notre  vieux  lang<age  qu'à  diriger  la  con- 
duite de  sa  jeune  compagne;  c’est  le  texte  de  la  prière  qu'il  conseille  à sa  femme 
d’adresser  chaque  jour  à la  Vierge  : 

« Marie,  sainte  mère  de  nostre  seigneur  Jhesu  Crisl,  ès  mains  de  tou  benoit  Fils 
•’  et  de  toy  commandé-je,  huy  et  tout  temps,  mon  âme,  mon  corps  et  mon  sens. 
Il  Sire,  garde  moy  de  tous  vices,  de  tous  péchiés  et  de  toute  temptacion  d'ennemy, 
■>  et  me  delivre  de  tous  pcrilz.  Sire  doulz  Jesu-Crist,  aide  moy,  et  me  donne  santé 
■I  d'àme  et  de  corps,  donne  moy  voulenté  de  bien  faire,  en  ce  siecle  vivre  justement 
Il  et  bien  persévérer.  Octroyé  moy  rémission  de  tous  mes  péchiés.  Sire,  sauve  moy  en 
>1  veillant,  garde  moy  en  dormant,  atin  que  je  dorme  en  pix  et  veille  en  toy  en  la 
Il  gloire  de  Paradis.  « T.  1 , p.  11.) 

A c6té  de  cette  bourgeoisie  prisienue,  dont  l’illustration  éUiit  due  à l'exer- 
cice des  fonctions  municiples,  il  làut  en  placer  une  autre  qui,  à prtir  du  qu.a- 
torzième  siècle , joua  dans  noire  histoire  un  rôle  tiès-rcmarquabic;  je  veux  prier  d(; 
la  bourgeoisie  parlementaire,  dont  les  membres,  répartis  entre  les  différentes  cours 
souveraines,  y exercèrent  à plusieurs  reprises  les  premières  fonctions.  On  sait  que , 
dès  le  règne  de  saint  Louis,  avant  (jue  le  parlement  eût  été  rendu  sédentaire  d'une 
manière  définitive,  déjà  les  conseillers  clercs  y exerçaient  une  grande  influence,  et 
plusieurs  de  ces  conseillers  apprtenaient  à la  bourgeoi.sie.  Je  citerai  Pierre  Coquatrix 
et  Ituimond  Barbou  en  1314;  en  13C2,  Jacques  de  Pacy,  dont  l’aïeul  Kaoiil  de  Pacy 
avait  été,  de  1208  à 1324,  clerc  (ou  greffier)  du  Parloir-aux-bourgeois.  Ces  hommes, 
ipie  la  noblesse  de  robe  compta  bientôt  parmi  ses  plus  illustres  représentants,  s’alliè- 
rent presque  toujours  à des  familles  bourgeoises  recommandables,  et  pr  leur  ancien- 
neté, et  pr  les  richesses  qu’elles  s'étaient  acquises.  A la  fin  du  quatorzième  .siècle, 
par  exemple,  une  riche  famille  de  Paris  donna  une  de  ses  héritières  à Jean  Juvénale 
des  Ursins,  d’aboni  simple  avocat  au  priement,  puis  garde  de  la  prévôté  des  mar- 
ch.ands,  et  enfin  un  des  principux  conseillers  de  Charles  VU.  Michel  de  Vitry 
avait  pour  aïeul  Jean  de  Vitry  , en  son  vivant  marchand  et  bourgeois  de  Paris;  le  fils 
de  Jean,  qui  s'appelait  Michelle,  ainsi  que  sa  fille,  acheta  les  seigneuries  de  Goupillières 
et  de  Crespières.  Sa  sœur  épousa  le  seigneur  de  Noviant,  grand  maître  d’hôtel  du  roi 
Charles  VI.  Au  mois  de  mars  de  l'année  1413 , la  dame  de  .Noviant  faisait  partie  de  la 
maison  d'Isabeau  de  Bavière.  C’est  donc  avec  raison  que  Giles  le  Bouvier,  un  des  his- 
toriens de  Charles  VI , a pu  dire , en  parlant  de  Jean  Juvénale  et  de  sa  familb! , qu’il 
était  grandement  emparenté.  (Godefboy,  Recueil  des  histor.  de  Charles  VI,  p.  426.) 
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Michelle  de  Vitry  fui  mariée  le  20  juin  1386;  dan.s  l’espace  de  dix -sept  ans,  elle 
donna  le  jour  à seixe  enfants,  dont  cinq  filles  et  onze  fils.  Parmi  ces  derniers,  on 
compte  Jean  Jouvenel  des  Ursins , archevêque  de  Reims,  qui  nous  a laissé  une  Histoire 
de  Charles  VI  en  français  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Michelle  de  Vitry  était  une 
femme  de  grande  vertu,  d'un  sens  et  d'un  esprit  merveilleux,  à laquelle  son  mari  ne 
craignait  pas  de  se  confier  dans  les  occasions  difficiles:  son  fils,  l'historien,  nous  a 
conservé  une  de  ces  conversations  intimes  que  Jean  Jouvenel  avait  avec  sa  femme 
dans  les  circonstances  graves.  En  1413,  Jean  Jouvenel  fut  nn  de  ceux  qui  s'entremit 
avec  le  plus  d’activité  pour  décider  les  princes  h faire  la  paix  et  à chasser  du  gou- 
vernement municipl  les  bouchers  de  la  faction  de  Caboche.  Les  trois  nuits  qui  pré- 
cédèrent cette  fameuse  séance  du  conseil  de  ville  où  les  partisans  des  princes,  conduits 
par  Guillaume  Ciriasse , chassèrent  les  Legoy  et  les  Saint- Von , après  avoir  été  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains  avec  eux,  Jouvenel  fut  dans  la  plus  grande  perplexité;  il 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  répétait  ces  paroles  du  psaume  126  : Surgile  cùm 
sederitis,  qui  manducalis  panem  doloris , et  il  les  redisait  dans  son  sommeil.  Sa  femme, 
effrayée  de  ce  présage,  lui  parla  ainsi  : <■  Mon  amy  et  mary,  j’ay  entendu  au  matin 
que  vous  disiez  ou  qu’on  vous  disoit  ces  mots  contenus  en  mes  heures;  qu’est-cc  à 
dire?  » Jean  Jouvenel  lui  répondit  : « M’amie,  nous  avons  onze  enfans;  nous  devons 
prier  Dieu  de  nous  donner  bonne  paix;  ayons  confiance  en  luy  et  il  nous  aidera,  n 
{Histoire  de  Charles  VI,  p.  25f>.)Pour  cette  fois,  Jean  Jouvenel  triompha  de  scs  enne- 
mis; mais  quelques  années  plus  tard , en  1418,  lors  de  l’entrée  des  Boui^iiignons  dans 
Paris,  il  fut  contraint  de  s’exiler  avec  sa  famille,  composée  de  sa  femme,  de  sept  fils, 
de  quatre  filles  et  de  trois  gendres;  tous  ses  biens  furent  pillés  cl  confisqué.s.  Il  se  retira 
dans  la  ville  de  Poitiers , avec  les  parlis.ins  du  dauphin , et  fut  mis  à la  tête  d'un  parle- 
ment qui  procétia  comme  celui  de  Paris.  Jean  Jouvenel  des  Ursins  mourut  en  1431. 
.Michelle  de  Vitry,  sa  veuve,  lui  survécut  quinze  ans.  Presque  tous  les  membres  de  sa 
famille  t»ccupaient  des  fonctions  éminentes,  et  un  seigneur  de  Parthen.ay  s’était  allié 
avec  elle. 

Un  monument  contemporain  représente  Michelle  de  Vitry  vêtue  de  longs  habits  de 
deuil,  que,  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  quitta  jamais.  Autant  qu’on  peut  eu 
juger  d’après  une  peinture  assez  imparfaite,  Michelle  était  de  haute  taille,  avait  une 
figure  régulière  et  une  physionomie  de  la  plus  grande  douceur.  Son  costume  de  veuve, 
composé  d’une  robe  et  d’un  grand  manteau  noirs,  d’une  guimpe  blanche,  d’un  ban- 
deau de  même  couleur  et  d’un  capuchon  noir,  rap})olle  beaucoup  celui  des  sœurs  de 
charité  de  notre  époque;  seulement , le  capuchon  et  le  manteau  sont  taillés  avec  plus 
d’élégance.  Le  même  tableau  donne  aussi  la  représentation  de  la  fille  de  Michelle  de 
Vitry,  Jeanne  Jouvenel  des  Ursins , veuve  en  premières  noces  de  Pierre  de  Chailly, 
et  femme  du  seigneur  de  Parlhenay.  Son  costume,  d’une  certaine  éU^.ince,  se 
compose  d’une  rolie  rouge  à longue  queue,  d’un  corsage  d’étoffe  d’or  brochée  de 
soie  noire  et  de  perles,  le  tout  garni  d’une  large  bande  d'hermine;  sa  poitrine  est  à 
gï;a  it  ubib  n FBivi!  BK  Car UM . DIS  iiiiis  V.  CK  ciuncaK  U vit 
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moitié  découverte,  et  elle  |K>rte  un  collier  de  pièces  d'or.  Elle  <1  pour  coiffure  un  bon- 
net garni  de  perles,  de  pierres  précieuses  et  de  bandes  d'or  d'une  forme  singulière. 
Sa  chaussure  est  un  soulier  noir  très-pointu.  Si  l'on  compare  ce  costume  avec  celui 
d'Aalis,  dont  le  mari  cepend.ant  était  chambellan  de  saint  Louis,  on  reconnaît  que 
l'antique  simplicité  de  la  bourgeoisie  parisienne  s'était  perdue  par  suite  des  riches.ses 
et  de  l'importance  que  les  hommes  de  cette  classe  avaient  su  conquérir.  Michelle  de 
Vitry  mourut  le  12  juin  HS6.  Elle  lut  enterrée,  auprès  de  son  mari,  dans  une  chapelle 
de  l'église  Notre-Dame  de  P.iris,  qu'elle  avait  acquise,  en  1443,  des  chanoines  de  cette 
église.  Sur  les  murs  de  cette  chapelle,  on  avait  représenté  Jean  Joiivenel  à genoux, 
ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses  cnCints.  Cette  curieuse  peinture  fait  partie  maintenant 
de  la  galerie  de  portraits  du  Musée  de  Versailles. 


La  boui^eoisie  appartenant  aux  corporations  d’art  ou  de  métier  qui , depuis  une 
époque  reculée,  existaient  dans  les  différentes  villes  de  France , devint  |xîu  à peu  aussi 
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nombreuse  que  riche.  Le  commerce  auquel  se  livraient  les  membres  qui  composaient 
cette  classe  fut  la  principale  cause  de  cette  prospérité.  Il  faut  y joindre  aussi  deux 
sources  de  revenus  qui,  pour  les  bourgeois  pos.sesseurs  de  numéraire,  furent  inta- 
rissablc's  et  des  plus  abondantes  ; le  prêt  d’argent  d'abord , (jui  donnait  lieu  à des 
bénéfices  considérables,  à une  époque  où  la  loi  n’avait  pas  encore  fixé  l’intérêt  de  l’ar- 
gent et  où  chacun  pouvait  impunément  se  livrer  .à  l'usure;  ensuite  les  impôts  et  les 
octrois,  payés  par  les  villes,  que,  dès  le  treizième  siècle,  des  bourgeois  riches  ou 
industrieux  prenaient  h bail.  Ces  fortunes  rapides  cl  tout  à lait  contraires  aux  prescrip- 
tions de  l’Evangile  <lonnaient  lieu  à de  grands  repentirs , à des  fondations  pieuses  de 
toute  nature.  C’est  ainsi  que,  d’après  une  tradition  populaire , la  chapelle  Sainte-Agnès, 
qui  devint  bientôt  la  proisse  S:iint-Eustache,  avait  été  fondée,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  en  expiation  de  la  fortune  considérable  faite  pr  Jean  Alais, 
boui^eois  de  Paris , le  premier  qui  afferma  l’impôt  d’un  denier  sur  chaque  pnier  de 
poisson  arrivant  aux  halles;  on  .ajouüiit  qu’il  avait  voulu  que  son  coips  fût  jeté  dans  un 
égout  couvert  d’une  large  pierre,  où  venaient  se  perdre  les  immondices  des  halles. 
Cet  égout  exista  longtemps  au  bas  des  rues  Montmartre  et  Traînée;  on  le  nommait  le 
Pont-Alais.  (Jaillot,  Recherches  sur  Paris,  t.  II , p.  27.) 

Les  filles,  et  principlemenl  les  veuves  de  ces  bourgeois  enrichis,  se  distinguèrtuil 
dans  ces  sortes  de  fondations;  il  suffit,  pur  s’en  convaincre,  de  parcourir  lesCartu- 
laires  de  nos  anciennes  abbayes,  les  nécrologes  de  nos  églises,  ou  bien  de  jeter  les 
yeux  sur  les  épitaphes  qu’on  puvait  lire,  avant  1789,  dans  les  églises  et  cimetières 
de  Paris. 

L’église  de  Saint- Jacques-de-la- Boucherie,  aujourd’hui  détruite,  avait  été  presque 
entièrement  construite  par  les  dons  successifs  dtîs  bourgeois  cl  des  bourçeoises  appr- 
tenant  aux  différents  corps  de  métier.  En  1304,  les  filles  de  Nicolas  Arrode,  ancien 
prévôt  des  marchands,  donnèrent  la  mai.son  avec  jardin  qu'elles  habitaient.  Alix,  qui 
survécut  à sa  sœur  Gillete,  mit  pur  condition  qu’elle  jouirait  de  la  maison  et  du  jar- 
din jusqu’à  sa  mort,  et  qu’elle  aurait  une  clef  pour  entrer  dans  l’église  à sa  fantaisie. 
(Essai  d’une  histoire  de  la  paroisse  de  Saint- Jacques-de-la- Boucherie,  etc.,  par  L.  V. 
(l’abbé  ViLLAix).  Paris,  17B8,  in-8".) 

(}uel({ues  années  plus  tard , une  maîtresse  teinturière  se  distingua  pr  ses  bienfaits  : 
elle  SC  nommait  Jacqueline  la  Bourgeoise, 

Marchande  loyale  et  courtoise, 

ainsi  que  l’applle  son  épitaphe  riniée , qui  fut  longtemps  scellée,  dans  un  des  piliers 
du  chœur.  Elle  demeurait  rue  Marivaux, et,  de  son  vivant,  elle  avait  déjà  donné  une 
somme  de  vingt-deux  livres  parisis  pour  la  construction  d’un  des  gros  piliers  de 
l’église.  Elle  laissa,  pr  son  testament,  les  deux  maisons  qu’elle  habitait,  afin  que,  run 
des  jours  de  r haqtie  semaine,  le  clergé  de  Saint-Jacques  pût  lui  chanter  une  grande 
messe  notée.  Cette  excellente  paroissienne  mourut  à la  fin  de  juillet  1380, 

’ mi, 
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Jeanne  Damiens,  femme  de  Jean  Taillefer,  morte  au  mois  de  mars  do  la  uièine 
année,  ne  laissa  pas  seulement  huit  livres  parisis  de  rente  pour  les  frais  de  sa  messe 
anniversaire  : elle  y ajouta  une  autre  somme  et  plusieurs  de  ses  meubles  pour  servir 
à rornement  de  l'église. 

Une  des  faveurs  que  ces  pieuses  dames  aimaient  à obtenir  et  payaient  le  plus 
cher,  c’était  celle  d’une  entrée  particulière  dans  l’église,  ou  le  droit  de  posséder  une 
clef  prticulièro  de  la  grande  porte,  ou  bien  encore  la  jouissance  d’une  lucarne, 
ouverte  dans  quelqu’une  des  voûtes  de  l'église,  mitoyennes  de  leurs  maisons.  En  1403, 
Guillaume  Uaussecul,  un  des  notables  de  la  compagnie  des  bouchers,  obtint , moyen- 
nant dix- huit  sols  parisis  de  rente,  une  clef  pour  aller  en  l'église  faire  sa  dévotion. 
Alaiti  et  sa  femme , dont  la  maison  touchait  à deux  chapelles  élevées  dans  la  partie 
méridionale  de  l'église,  s’engagèrent  à ne  jamais  faire  de  constructions  qui  intercep- 
tas.sent  le  jour  dans  l’une  de  ces  chapelles;  ils  se  chargèrent,  de  plus,  de  l'entretien 
d’une  petite  terrasse  qui  séparait  l’église  de  leur  maison,  à condition  qu’il  leur  serait 
permis  d’ouvrir  une  petite  fenêtre  dans  les  vitraux,  par  laquelle  ils  eussent  la  facilité 
d’entendre  les  offices. 

Ju.S4]u’à  la  lin  du  seizième  siècle,  l’usage  de  fonder  dans  les  églises  une  chapelle 
(Kirticulière  à une  famille,  où  l’office  était  célébré  chaque  jour  en  l’honneur  des  mem- 
bres décédés  de  cette  famille,  fut  très-suivi  dans  les  différentes  classes  de  la  bour- 
geoisie. Des  cha{tellc‘s  particulières  de  Saint-Jacques  la-Boucherie,  plusieurs  apparle- 
naieut  à des  familles  célèbres  de  l’ancienne  bourgeoisie.  Je  citerai  les  Marcel,  dont 
une  branche  exista  sur  la  paroisse  Saint-Jacques  depuis  la  Cn  du  treizième  siècle  jus- 
qu’à celle  du  dix-septième.  Je  citerai  encore  celle  des  bureau,  qui  se  divisent  en 
trois  branches  : Bureau  de  Dammartin,  Bureau  de  la  Rivière  et  Bureau  de  Monlglat, 
dont  plusieurs  membres  ont  occupé  des  emplois  considérables  sous  les  rois  Charles  VI, 
Charles  VU  et  Louis  XI.  En  1330,  Haheut,  bourgeoise  de  Paris,  veuve  de  Jean  de 
Dampmartin , orfèvre , constitua , sur  plusieurs  maisons  qu’elle  possédait  à Paris,  vingt 
livres  {larisis  de  rente,  à partager  entre  les  deux  chapelles  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Jacques.  Vers  1405 , Agni»  la  Bénédicitée,  sœur  de  Simon  de  Dampmartin,  le  chan- 
geur, ]>ayait  à la  fabrique  de  cette  église  une  somme  de  seize  livres  pour  y faire 
enterrer  sa  üllc.  C’est  quelqu’une  de  ces  anciennes  bienlàitrices  appartenant  à la  famille 
des  Bureau,  qui  était  représentée  sur  un  fragment  de  tombe,  trouvé  sous  le  plancher 
de  la  chapelle  Saint-Simon-Saint-Jude , fondée  par  cette  famille  opulente.  On  voyait, 
.sur  ce  fragment , le  buste  d’une  femme  couverte  d’une  robe  sans  ornement,  et  les  mains 
jointes  sur  sa  poitrine.  Son  cou  et  son  visage  étaient  enveloppés  d’un  voile  qui  montait 
jusqu'à  la  lèvre  inférieure.  Elle  avait  sur  la  tète  un  chaperon  qui  se  terminait  en  pointe 
très-aiguë.  (Note  manuscrite  et  dessins  de  l’abbé  Villaix,  iWde/n,  p.  106.) 

Les  Bureau  avaient  encore,  dans  le  cimetière  des  Innocents,  à huit  ou  dix  mètres 
en  avant  de  la  porte  do  l’église,  un  tombeau  de  famille.  Il  était  surmonté  d’une  croix 
nommex;  la  Croix  des  Bureau  {StaUslique  monumentale  de  la  ville  de  Paris,  par 
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dont  le  soubassement,  taillé  à plusieurs  faces,  renfer- 
mait quelques  épitaphes.  La  plus  ancienne  était  ainsi 
conçue  ; « Cy  gist  Jehanne  Hesselin,  femme  de  noble 
homme  sire  Jehan  Bureau , conseiller  du  roy  nostre 
sire,  trésorier  de  France  et  maistrc  en  sa  chambre 
des  comptes;  laquelle  trespassa  h Paris,  en  son  hos- 
tel , rue  des  Arsis,  le  lundi  24'  jour  de  mai  de  l’an  de 
grâce  1428,  le  lendemain  de  la  Pentecousie.  Dieu  en 
ait  l'âme.  Amen.  » 

Les  murs  du  cimetière  des  Saints-Innocents  et  de 
l'église  Saint-Jacqnes-de-la-Boucherie,  couverts  de 
nombreuses  épitaphes,  étaient  comme  des  fastes  de 
pierre  consacrés  à l’histoire  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne. Les  derniers  vestiges  du  cimeticre,  qui  émit 
compris  dans  le  vaste  cai'ré  sur  lequel  est  établie  la 
halle  aux  légumes,  n’ont  disparu  que  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle.  Philip|ie-Anguste  l’avait 
fait  ceindre  de  murailles.  La  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois  et  les  églises  construites  sur  son  ter- 
ritoire, Sainte-Opportune,  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cberie,  Saint-Eusiache  et  quelques  autres,  y envoyaient 
les  dépouilles  mortelles  de  leurs  paroissiens.  A la  fin 
du  quatorzième  siècle,  le  nombre  des  morts  ensevelis 
dans  ce  cimetière  devint  tellement  considérable,  qu’on 
fut  contraint  d'établir  des  charniers  contre  les  murs 
de  l’enceinte.  On  commença  par  le  côté  où  se  trouvait 
la  porte  d’entrée  du  cimetière,  rue  de  la  Lingerie; 
puis,  au  midi,  rue  de  la  Ferronnerie;  enfin,  ces  char- 
niers furent  prolongés  en  ligne  parallèle  <lans  toute  la 
hauteur  du  cimetière , au  nord , du  côté  de  la  rue  aux 
Fers.  Petidant  le  cours  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, il  fut  d’usage , chez  les  bourgeois  établis  dans  les 
quartiers  voisins,  de  faire  construire  une  arcade  de 
ces  charniers.  L’épitaphe  placée  sur  le  tombeau  de  ces 
bourgeois  faisait  mention  de  la  part  qu’ils  avaient  prise 
à l’ére<-tion  de  ce  monument  funéraire.  Une  des  plus 
anciennes  arcades  avait  été  élevée,  en  1389,  par  les 
soins  de  Nicolas  Plainel,  que  les  alchimistes  considè- 
rent comme  ayant  trouvé  la  pierre  philosophale,  et 
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t(ui  fui  simplement  un  des  plus  riches  bourgeois  de  son  époijue,  bien  qu’il  n’eût 
jamais  exercé  d'autre  industrie  que  celle  d’écrivain  public. 

Ces  richesses  que  la  bourgeoisie  française 
a\-ait  acquises  par  son  travail;  celte  prépondé- 
rance dans  le  gouvernement  qui  en  était  le  ré- 
sultat; ces  honneurs,  premiers  degrés  de  la 
noblesse,  auxquels  presque  tous  les  riches  ro- 
turiers étaient  parvenus  : tout  cela  devait  occa- 
sionner, dans  les  mœurs,  des  changements  no- 
tables. Au  quinzième  siècle,  la  noblesse  bour- 
geoise et  lu  noblesse  de  race  commencent  à 
entrer  en  contact  et  à se  mêler.  Louis  XI  fit 
de  cette  tendance  un  moyen  politique.  Dès  les 
premiers  temps  de  son  règne,  il  s’empressa  de 
distribuer  les  oflices  publics,  et  même  les  hon- 
neurs de  sa  cour,  aux  bourgeois  influents  des 
bonnes  villes.  Pour  les  faire  venir  à lui,  ce  fut 
principalement  aux  femmes  qu’il  s’adressa;  il 
en  admit  plusieurs  dans  son  intimité  : quelques- 
unes  d’entre  elles  comptèrent  au  nombre  de  ses 
maîtresses.  En  146S,  après  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry,  où  Louis  .\I  prétendait  avoir  couru  les 
plus  grands  dangers,  il  rentra  vers  le  soir  à 
Paris,  se  rendit  à l’bêlel  de  son  lieutenant, 
Charles  de  Melun , et  y soup  en  compagnie  de 
quelques  familiers  et  de  plusieurs  bourgeoises. 
Il  leur  raconta  la  journée  dans  tous  ses  détails 
et  leur  prb  avec  tant  d’élo(]ucnce , (|ue  tous 
ceux  qui  l’écoutaient  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  pleurer.  Le  6 octobre  de  cette  même  année 
1465,  Louis  XI  alla  souper  en  l’hôtel  de  Jean 
Luillier,  greffier  de  l’hôtel  de  ville , en  compa- 
gnie de  plusieurs  dames  de  la  haute  bourgeoi- 
sie. De  même , dans  un  repas  que  le  seigneur 
A..»,  d’Ermenonville  donna  au  roi,  il  eut  soin  d’y 
inviter  plusieurs  bourgeoises  : ce  furent  Estiennetle  de  Paris,  Perrelte  de  ChAlons  et 
Jeanne  Bailicte. 

Ce  goût  (In  roi  Louis  XI  pur  les  bourgeoises  avenantes  et  de  mœurs  faciles  dura 
beaucoup  d’années  : en  1476,  dans  un  séjour  assez  long  qu’il  fit  à Lyon,  il  eut  de 
grandes  privautés  avec  deux  bourgeoises  mariées  à des  marchands  de  cette  ville  ; elles 
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se  nommaient  la  Gigogne  et  la  Passe-Filon.  La  Gigogne  étant  devenue  veuve , Louis  XI 
remmena  à Paris  avec  lui , et  la  maria  à un  jeune  homme  de  cette  ville  nommé  Gode- 
Troy  de  Caulers,  auquel  il  donna  de  l’argent  et  un  bon  emploi.  La  Passe- Filon  vint 
aussi  s'établir  à Paris  ; son  mari , qui  se  nommait  Antoine  Bourcier,  fut  pourvu  d’un 

office  de  conseiller  à la  chambre  des  comptes, 
que  l’on  retira  à maître  Jean  de  Ruilac.  Le  sou- 
venir do  cette  femme,  qui  excellait  sans  doute 
dans  l’art  de  la  toilette , était  vivant  encore  plus 
d'un  demi-siècle  après  U76.  Clément  Marut  la 
désigne  évidemment  dans  les  vers  suivants  de 
son  Dialogue  des  deux  amoureux  ; 

Linge  blanc,  ceinture  houp^. 

Le  chapperoD  faict  en  poupée , 

Les  clieveux  en  paue-fiUm 
Et  l'œil  gay  en  esmerillun. 

(OEmrti  de  Clément  Mabot.  Paris,  1700, 
2 vol.  in-18.  T.  I,  p.  in.j 

A l’exemple  de  son  maître,  le  cardinal  Ba- 
lue,  ministre  favori  de  I.X7uis  XI , ne  dédaignait 
pas  la  compagnie  des  bourgeoises  de  moeurs 
faciles.  Il  courtisait  une  d'elles  nommée  Je- 
hanne  du  Bois,  bien  connue  dans  la  ville  par 
ses  aventures  et  sa  beauté;  mais  il  avait  pour 
rival  le  seigneur  de  Villiers-lc-Boscaje,  homme 
violent  et  sans  retenue.  Dans  la  nuit  du  mer- 
credi 25  septembre  1465,  vers  deux  heures, 
Balue,  qui  n’était  alors  qu’évéque  d’Évreux, 
rentrait  à son  hôtel , accompagné  de  plusieurs 
de  ses  gens.  Tout  à coup,  des  hommes  apostés 
se  jettent  sur  lui,  et,  le  frappant  d’un  coup  d’é- 
pée sur  la  tète,  d’un  autre  sur  la  main,  font 
mine  de  le  vouloir  tuer.  Heureusement  pour 
lui,  la  mule  qu’il  montait  s’emporte  et  gagne 
au  plus  vile  le  cloître  Notre-Dame,  où  il  était 
logé. 

L’auteur  de  la  Chronique  scandaleuse  raconte 
aussi  l’aventure  d’Estiennete  de  Besançon, 
bourgeoise  de  P.nris,  femme  d’un  marchand  nommé  Henry,  qui,  en  novembre  1468, 
prit  la  fuite  avec  le  comte  de  Foix , et  qui , après  avoir  pa.ssé  plusieurs  jours  avec 
ce  seigneur,  fut  obligée  de  s’enfermer  dans  un  couvent. 
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De  ces  anecdotes  singulières,  il  ne  faudrait  ps  conclure  que  toutes  les  jeunes 
boui-geoises  douées  de  quelque  beauté  se  livraient  facilement  aux  caprices  des  gentils- 
hommes; ce  serait  abuser  étrangement  de  la  valeur  historique  des  anecdotes.  A ces 
assertions,  on  pourrait  d’ailleurs  op|H>ser  des  faits  contrailicloires  qui  détruiraient 

toute  théorie  trop  absolue.  En  voici  un  qui  re- 
r i monte  au  règne  de  Charles  VI  et  qui  m'a  pru 

J -s  lévrier  1403,  Jeanne  Hemery, 

' 1 lille  de  Pieire  Hemery,  veuve  de  Robert  Tou- 

^ tain , demeurant  dans  la  grande  rue  Saint-De- 
' ^ magasin  d'épirrries.  Elle  avait 

ni»  ^ > jeune  lille  à pine 

h treize  ans;  une  de  ses  prentcs.  Olive 

^ajlRjCM^A  1 F Hemery,  qui  lui  servait  de  chambrière,  et  plu- 
sieurs  domestiques.  Cette  veuve  était  jeune  en- 
ni0saïiÂM«aiîi^llD  eore,  riche,  et  pr  cons»‘quent  recherchée  en 

mariage  par  plusieurs  prsoniies.  Au  nombre 
[-  ceux  qui  la  courtisaient  se  trouvait  un  gen- 

Fjj'r:  ^ E-i-  tilhorame  d’assez  haut  lignage,  dont  les  prents 

1 avaient  servi  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il 

était  jeune  et  beau , rendait  à Jeanne  Hemery 
des  visites  fréquentes,  et  avait  accepté  plusieurs 
fois  des  rafraîchissements  chez  elle.  Jeanne  ne 
se  montrait  ps  insensible  aux  soins  du  cava- 
lier; elle  le  trouvait  plein  de  grâce,  d’amabi- 
lité, et  avait  surtout  remarqué  ses  mains,  qui 
étaient  les  plus  belles  et  les  plus  blanches  qu’elle 
eût  jamais  vues.  Régnault  ne  tinla  pas  à prier 


«lerk.  p«i 


gentilhomme  de  son  pys,  nommé  Humblet 
» Prévôt,  qui  chen-hait,de  son  côté,  à épuser 

Les  principux  entremetteurs  de  cette  double 
! alliance  furent  Jean  Parent  et  sa  femme,  cou- 
sins  du  premier  mari  de  la  veuve.  Voici  com- 
ment  l’un  et  l’autre  essayèrent  de  mener  à 
nmm.,  ijoune  üt)  feur  cntiepiise.  Lu  jour  que  Parent 
ps.sait  devant  le  magasin  de  l'épicière,  il  s’arrêta  pur  causer  avec  elle  ; il  lui  demanda 
si  elle  voulait  rester  toujours  veuve.  Jeanne  lui  répndit  qu'elle  avait  trouve  plitsieurs 
les  avait  tous  refusés  ; « Connaissez-vous  le  beau  Régnault? 


prtis , mats  que  son  pere 
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ajoiUa-l-elle.  — Oui,  je  le  connais.  — Quel  homme  est-ce?  » Parent  répondit  : » Je 
crains  qu’il  ne  soit  malade,  il  est  si  pâle  ! du  reste,  bien  joli  homme,  mais  je  ne  le 
crois  pas  riche.  » Peu  de  jours  après,  l’arent  se  trouvait  chez  h»  veuve  au  moment  où 
Régnault  vint  à passer  en  compagnie  de  son  ami.  Jeanne  prit  b part  son  cousin  et  lui 

demanda  s’il  ne  connaissait  point  ces  deux 
hommes.  « Oui , dit  Parent,  c'est  Régnault  avec 
Huntbiet.  — Régnault,  reprit  Jeanne,  poursuit 
en  mariage  une  femme  que  vous  connaissez 
bien...  c’est  moi.  » Parent  dit  aussitôt  qu'il  se 
repentait  de  l'avoir  dénigré  il  y a peu  de  jours. 
Jeanne  répondit  qu’elle  se  souciait  fort  peu  de 
cela.  Ils  causèrent  longtemps  mariage,  et 
Jeanne  finit  par  lui  demander  ce  qu’on  dirait 
d’elle  si  elle  épousait  Régnault.  « Mais , lui  ré- 
pondit Parent,  on  en  parlera  de  diverses  ma- 
nières : les  uns  diront  que  vous  ôtes  la  reine 
des  épicières,  qu’il  est  le  beau  Régnault  et  que 
vous  faites  un  beau  couple;  les  autres  diront 
que  vous  l’avez  pris  afin  de  devenir  une  grande 
dame.  Du  reste,  ajouta  l’entremetteur,  Régnault 
J yQug  étiez  la  Icmmc  qu’il  aimait  le 

mieux,  et  qu’il  vous  épouserait  aus.sitôt  qu’il  le 
pourrait.  — Eh  bien!  conseillez  b Régnault, 
reprit  Jeanne,  de  me  faire  demander  à mon  père 
par  un  très-grand  seigneur.  » Le  gentilhomme 
ne  crut  pas  devoir  acquiescer  au  désir  vaniteux 
de  la  veuve;  il  se  contenta  de  charger  Parent  de 
cette  démarche  auprès  de  Pierre  Hemery.  Le 
bourgeois  répondit  sagement  que  le  beau  Ré- 
gnault était  d’une  trop  haute  naissance  pour 
épouser  sa  fille. 

La  femme  de  Parent  ne  se  contenta  pas  d’en- 
tretenir la  belle  veuve  des  qualités  physiques 
de  Régnault  d’Azincourt,  elle  essaya  de  la  corn 
promettre  plus  sérieusement.  Un  jour,  en  reve- 
nant d’une  noce,  elle  emprunta  une  houppe- 

lande  garnie  de  fourrure  et  un  chaperon  b sa 

cousine,  qui  les  lui  prêta  volontiers  et  lui  dit  en  riant  : « Si  Régnault  vous  rencontre, 
il  vous  fera  bon  visage.  » La  femme  Parent  ne  manqua  pas  de  répéter  cette  plaisanterie 
au  gentilhomme,  qui  coupa  le  bout  du  chaperon  pouravoir  un  souvenir  de  sa  maîtresse. 


Uûiinil  Ck;u. 
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Qtinnd  la  cousine  rendit  à la  belle  veuve  son  chaperon  ainsi  coupé,  Jeanne  dit  qu’elle 
n'nvail  cure  de  son  clia|>eron  fourré  et  que  Hegnaull  lui  en  était  plus  cher. 


Ces  joyeux  propos  n’étaient  pas  les  ^ulcs  inconséquences  que  la  belle  veuve  eût  à se 
reprocher  dans  sa  conduite  h l'égard  du  gentilhomme.  A ceux  qui  lui  priaient  de 
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Kcpnaull  et  de  la  passion  que  celui-ci  montrait  pour  elle,  Jeanne  répondait  : « Dieu 
donne  joie  à Régnault  de  ses  amours!  » Jeanne,  étant  à table,  buvait  à la  santé  de 
Régnault  ; elle  le  contrefaisait,  pariant,  comme  lui,  le  picard  ; elle  disait  qu’elle  l'épou- 


XIV*  «aUr.  Vaaryrpùe  H Jrmm»  «lM«i  dnr|llM«4«  Mavltot  {OMrbaiMto). 


serait  volontiers,  mais  qu'elle  avait  trop  peur  de  son  père;  qu’il  fallait  d’ailleurs 
remettre  le  mariage  après  Pâques,  parce  que  les  clauses  du  testament  de  son  premiec 
mari  n’ékiient  pas  encore  exécutées;  mais  que  son  cœur  appartenait  â Régnault.  (Jn 
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jour,  elle  avait  invité  le  beau  geiitilhomnie  à venir  manger  des  beignets  chez  elle , 
mais  il  ne  s'y  était  pas  rendu.  Si  inénie  il  fallait  ajouter  foi  aux  témoignages  d’Olive 
et  de  Régnault,  celiii-ci  eût  été  fiancé  à Jeanne,  voici  dans  quelles  circonstances  : 


jdgoy^’ 


4*  U (PWwdi*) 


ilumblet  Prévôt  avait  obtenu  d’être  fiancé  à Jeannette,  sœur  de  la  veuve,  à l’insu  de 
son  père;  il  avait  été  introduit,  avec  le  prêtre,  secrètement  et  la  nuit.  Pour  plus  de 
sûreté,  la  cérémonie  s’était  passée  dans  une  cave.  Une  chandelle,  placée  à la  fenêtre, 
avait  donné  le  signal  du  moment  propice  où  il  pouvait  entrer  dans  La  maison.  Le  len- 
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demain , la  même  cérémonie  aurait  eu  lieu  entre  Régnault  d’Azincourt  et  la  veuve. 
Elle-même  avait  fait  prévenir  son  amant  par  une  petite  servante;  elle  avait  paré  sa 
chamiirc,  éloigné  ses  valets  et  consenti  aux  fiançailles  en  donnant  sa  main  à Régnault. 


U htriMonmiU,  !■  D*n»t  4ti  MtrU  d*  lilo  (IU0).  — L«  ÈUUn  fénU,  Um  «•  U Ihmm  mmtaèr»  d« 


La  seule  chose  qui  déplût  un  peu  à la  veuve,  c’est  que  celui-ci  amena  trop  de  témoins  ; 
elle  n'eût  voulu  que  le  prêtre  et  eux  deux.  Pierre  Hemery,  mécontent  des  assiduités  de 
ces  deux  gentilshommes  auprès  de  ses  filles , prit  le  parti  de  les  congédier,  en  leur 
disant  qu'il  .aimerait  mieux  payer  la  taille  une  fois  par  semaine  que  de  se  voir  ainsi 
enlever  de  force  ses  enfants.  Jeanne  céda  bientôt  aux  conseils  de  son  père  : elle  refusa 
d'écouter  les  propositions  que  lui  faisait  faire  Régnault;  elle  répondait  qu’elle  n'était 
pas  décidée  à se  remarier  ; que  si  elle  changeait  d'avis  elle  prendrait  conseil  de  son 
père  et  s’unirait  à quelqu’un  de  sa  classe,  et  non  pas  en  si  haut  lieu.  Quelques  instances 
que  Gssent  auprès  de  la  veuve  Jean  Parent  et  sa  femme,  elle  persista  dans  son  refus; 
et,  comme  ces  derniers  ne  cessaient  pas,  malgré  cela,  de  lui  parler  de  Régnault,  elle 
leur  défendit  de  remettre  les  pieds  chez  elle.  Les  tentatives  d’Olive  Hemery  et  celles 
que  Gt  près  de  la  veuve  une  couturière  nommée  Cauville  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
Désespéré  d’avoir  manqué  une  aussi  belle  proie,  Régnault  d'Azincourt  se  crut  assez 
puissant  pour  obtenir  de  force  la  main  de  Jeanne  Hemery  ; il  se  concerta  avec  Ilum- 
blet  Prévôt,  qui , de  son  côté,  convoitait  la  main  de  Jeannette,  et  voici  le  coup  que  les 
deux  amis  tentèrent.  , 
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t8  février  1405,  à dix  heures  du  soir,  ils  placèrent  dix  chevaux  à la  porte  Saint- 
Denis;  ils  se  rendirent  à riiOtel  de  Jeanne  avec  dix  autres  chevaux,  conduits  par  douze 
hommes  dévoues  et  bien  armés.  Apri‘s  avoir  forcé  la  port<-  d’entrée,  Régnault  d’Azin- 
court,  Humbict  l’révot,  le  nommé  Lepiqiiois,  un  prêtre  et  un  valet  montèrent  dans 

la  chambre  de  Jeanne.  Elle  était 
couchée  dans  un  vaste  lit  avec  Jean- 
nette, sa  soeur,  et  une  sienne  petite 
fille.  Jeanne,  éveillée  en  sursaut,  à 
la  vue  de  ces  hommes  armés,  éclai- 
rés par  des  torches,  se  crut  en  piv- 
sence  de  cinq  démons;  elle  poussa 
des  cris  aigus  en  appelant  Dieu  et 
Notre-Dameà  son  .secours  ; Régnault 
lui  imposa  silence,  menaçant  de  la 
tuer;  montrant  le  prêtre,  il  lui  dit 
()u'il  était  venu  pour  se  fiancer  avec 
elle,  et  il  prit  sa  main.  Jeanne  s’é- 
vanouit , un  froid  mortel  glaça  tous 
scs  membres.  Olive  accourut  au  lit 
de  .sa  cousine,  la  rouvrit  de  son 
corps,  tandis  que  plusieurs servanles 
apportaient  du  vinaigre;  mais  Jeanne 
restait  étendue  sans  raouveincni. 
Olive  Hemery  8'«k;ria  : « Hegnaull, 
vous  disiez  que  vous  l’auriez  morte  ou 
i> ivanle  ; or  la  prene z.  elle  est  morte  ! » 
Ces  hommes  n’osèrent  toucher  la  veuve;  mais  iis  eiiqxjrièrent  jusqu'à  l'entrée  de  la 
maison  sa  jeune  sœur,  qui  poussa  de  tels  cris  qu’ils  furent  contraints  de  rabandoncer 
pour  prendre  la  fuite. 

lin  coup  aussi  hardi , tenté  au  milieu  de  Paris,  dans  un  lieu  aussi  fre^uenté  que  la 
grande  rue  Saint-Denis,  ne  pouvait  manquer  de  mettre  en  émoi  toute  la  ville.  Le  prévôt 
de  Paris  en  eut  connaissance;  il  envoya  quatre-vingts  sergents  arrêter  les  principaux 
coupables  dans  une  maison  près  de  la  porte  Baudoyer,  qui  appartenait  à l'un  d’eux, 
Jean  Parent.  Régnault  d’Azincourt,  Jean  Parent  et  sa  femme,  ainsi  qu’Oiive  Hemery, 
furent  enfermés  dans  les  prisons  du  grand  Châtelet  et  de  l’évéque.  Humblet  parvint  à 
s’échapper.  Le  prévôt  de  Paris,  juge  en  premier  ressort,  condamna  Régnault  à une 
amende  envers  le  roi,  Parent  à la  question , et  Olive  Hemery  à l'exposition  au  pilori. 
Les  coupables  interjetèrent  appel  au  parlement,  et  furent  transféré  dans  les  prisons 
du  palais,  à la  Conciergerie.  Un  procès  s'ensuivit  au  criminel,  où  cliaque  partie 
plaida  vivement  sa  cause.  L’avocat  de  Jeanne  Hemery  concluait  à ce  que  Jean  hirent , 
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Olive  ilemery  cl  La  Cauvillc  fissent  amende  honorable  et  fussent  conduits  en  che- 
mise , une  torche  à la  main , devant  la  maison  de  la  veuve  et  lui  criassent  merci  ; de 
|ilus,  il  demandait  à ce  que  Régnault,  qui  s'était  fait  clerc  pour  échapper  à la  justice 
ordinaire,  payât  dix  mille  francs  d'or,  Olive  Hemery  cinq  cents  livres  tournois,  et 
Parent  mille.  Pour  justifier  le  taux  élevé  de  ces  dommages  et  intérêts,  l'avocat  disait 
que , depuis  le  jour  où  Régnault  avait  es.sayé  de  s'emparer  de  Jeanne  par  la  force , elle 
n'avait  plus  quitté  son  lit  et  qu'elle  était  sans  cesse  mal.ade.  L'avocat  de  la  partie  adverse 
prétendait,  au  contraire,  que  c'était  une  feinte;  que,  le  jour  même  de  f événement. 


Jeanne  s'était  levée  pour  se  chauffer  et  qu'elle  avait  témoigné  du  regret  d'avoir  réiluil 
le  gentilhomme  à cet  acte  de  désespoir  : la  cour  renvoya  la  cause  à la  chambre  du 
conseil,  et  donna,  en  attendant,  liberté  aux  prisonniers  sous  caution.  Il  est  probable 
qu'un  accord  ne  Larda  pas  à satisfaire  les  deux  parties.  ' 

Du  quinzième  au  seizième  siècle,  la  bourgeoisie,  soit  en  France,  soit  dans  les 
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autres  pays  de  l'Europe,  continua  de  croître  en  importance  et  en  richesse.  Pros(|uc 
toutes  les  fonctions  dans  les  différentes  cours  de  justice  furent  excrctk?s  jwr  les  mem- 
bres de  c<‘tle  classe , qui  coin[>osèrcnt  f)eu  à peu  une  noblesse  nouvelle  à laquelle  on 
donna  plus  tard  le  nom  de  Noblesse  de  robe.  Le  commerce,  en  se  développant, 
récompens.'!  par  de  grandes  richesses  l’activité  de  ceux  qui  s’y  livraient.  Avec  les 
richesses  et  la  considération,  se  manifesta  le  goût  pour  les  arts  et  les  belles-lettres, 
dont  les  Groslier  à Lyon,  les  de  Thou,  les  Seguier  à Paris  se  sont  montrés  zélés 
protecteurs. 

Déjà  au  milieu  du  quinziéme  siècle  celle  opulence  de  la  bourgeoisie  se  manife.sUiil 
dans  les  recherches  (pie  plusieurs  membres  de  cette  classe  ap|)ortaient  dans  leurs 
habitations.  Gilbert  de  Metz,  qui  nous  a laissé  une  description  encore  inédite  de  la 
ville  de  Paris,  cite,  parmi  les  habitations  somptueuses  qui  décoraient  la  capitale,  les 
héilels  de  Bureau  de  Dampmarlin,  de  Guillaume-Sanguin , de  Mille- Baillet,  et  surtout 
l’hôtel  de  maistre  Jacques  Duchié,  dans  la  rue  des  Prouvaires.  Voici  comment  Gilbert 
de  Metz  s’exprime  à cet  é'gard  : 

Il  L’ostel  de  Maistre  laques  Duchié  en  la  rue  de  Provelles  (des  Prouvaires) , la  porte 
duquel  est  enUiillié  de  art  merveilleux.  En  la  cour  csloicnt  paons  et  divers  oiseaux  à 
plaisance.  La  première  salle  est  embellie  de  divers  tableaux  cl  cscriptures  d’enseigne- 
mens  atlachiés  et  pendus  aux  parois.  Une  autre  salle  raemplie  de  toutes  manières 
d’iiisiriimens,  haïqies,  oignes,  vieilles,  guilernes,  psallcrions  et  autres,  desquels  le 
dict  M.'iislrc  laques  savoit  jouer  de  tous.  Une  autre  salle  esloit  garnie  de  jeux  d’eschez , 
de  tables  et  d’autres  diverses  manières  de  jeux  h gi-aiit  nombre.  Item  une  belle  chap- 
|ielle  o(i  il  avoit  des  pulpitres  à mettre  livres  dessus  de  merveilleux  art,  lesquels  on 
faisoii  venir  à divers  sieges  loings  et  près,  à destre  et  à sene.stre.  liera  une  estude  où 
les  parois  estoienl  couvers  de  pieres  précieuses  et  d'espiccs  de  souefves  oudeur.  Item 
une  chambre  où  estoienl  foureurcs  de  plusieures  maniérés.  Item  plusieurs  autres 
chambres  richement  adoubez  de  lits,  de  tables  eiigigneusement  entailliés  et  parés  de 
riches  draps  et  Uipis  à or  frais.  Item  en  une  autre  chambre  haiiltc  e.stoient  grant  nom- 
bre d’arbalestes  dont  les  aucuns  estoienl  pains  à belles  figures.  Là  istoicnt  estandars, 
banieres,  pennons,  arcs  à main,  picques,  faussars,  planchons,  haches,  guisarmes, 
maillez  de  fer  et  de  plonc,  pavais,  larges,  escus,  canons  et  autres  engins,  avec 
plate  d’amieures  : et  briefment  il  parixiit  aussi  comme  toutes  manii  res  d’appareils  de 
guerre.  Item  là  estoit  une  fenestre  faite  de  merveillable  artifice  par  laquele  on  mettoit 
hors  une  leste  de  plates  de  fer  creusé  parmi  laiiuele  on  regardoil  et  parloil  à ceulx 
dehors  se  be.soing  esloit,  sans  doubler  le  trait.  Item  par  dessus  tout  l’oslel  esloit  une 
chanibic  carrée  où  estoienl  feneslres  de  tous  coslés  pour  regarder  par  des.sus  la  ville; 
et  quant  on  y mengoit  on  niontoit  et  avaloit  vins  et  viandes  à une  polie,  [wurce  que 
trop  haulteust  esté  à porter.  Et  pardessus  les  pignacles  de  l’ostel  estoienl  belles  yina- 
ges  dorées.  Cestui  maistre  laques  Duchié  estoit  bel  homme  de  honeste  habit  et  moult 
notable.  Si  tenoit  serviteurs  bien  inorigiiiés  et  instruis  d’avenant  contenance,  entre 
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lesquels  estoit  un  mai.stre  charpentier  qui  continuelment  buvroil  à l’ostel.  Grant  foison 
de  riches  bourgeois  avoit  et  d'officiers  que  on  appelloit  pelis  royeteaiix  de  gran- 
deur. » 


§ III.  Vie  priv(:e  dans  ees  campagnes. 

Il  est  malheureusement  hors  de  doute  que,  jusqu’à  la  fin  du  dixième  siècle  environ , 
la  population  de  nos  campagnes  presque  tout  entière  a été  ré<luite  à un  sort  voisin  de 
l’esclavage.  L’existence  de  ceux  qui  composaient  cette  population  éuût  barbare  et  des 
plus  malheureuses.  Au  milieu  des  misèn-s  de  toutes  sortes  dont  ces  hommes  se 
voyaient  souvent  accablés,  ils  n’araient  pas  cependant  perdu  complètement  le  souvenir 
desdroiLsquel’ancienne  législation  romaine  leur  avait  ré.servés;  aussi  firent-ils  plusieurs 
tentatives  pour  résister  à l’oppression.  A mesure  que  les  prescriptions  de  l’Église  ou  de 
la  royauté  prirent  de  la  Consistance,  les  droits  des  gens  de  main-morte  furent  mieux 
déterminés,  et,  soit  par  leur  travail , soit  par  leur  adresse,  ceux-ci  parvinrent  à se  ren- 
dre maitres  d’une  portion  du  sol  qu’ils  cultivaient.  Déjà  au  treizième  siècle  plusieurs 
d’entre  eux  étaient  pos.sesseurs  de  fiefs.  A la  même  époque,  on  trouve  quelques  détails 
sur  la  vie  privée  des  habitants  de  la  campagne  dans  les  poésies  en  langue  vulgaire,  surtout 
dans  les  contes  et  dans  les  fabliaux.  Originairement  le  nom  de  vilains  s’appliquait  à tous 
ceux  qui  demeuraient  dans  les  campagnes  et  avaient  pour  occupation  d’en  cultiver  le 
sol.  Au  treizième  siècle,  celte  désignation  prit  un  sens  plus  large,  et  fut  aussi  donnée 
aux  hommes  de  condition  servile  exerçant  quelque  métier.  On  a le  fabliau  du  Vilain 
mire  (médecin),  celui  du  Vilain  ânier.  L’habitation  des  vilains,  dans  les  campagnes, 
s’appelait  manse;  elle  se  composait  de  chétives  caltanes  placées  sur  un  terrain  .assez 
vaste,  dont  l'étendue  ordinaire  était  de  douze  arpents.  Le  vilain,  aidé  par  sa  femme, 
|jar  ses  enfants  ou  par  des  serfs  qu’il  avait  à gage,  devait  cultiver  le  sol  de  la  manse, 
dont  les  produits  étaient  divisés  en  trois  parLs  : l'une  pour  le  seigneur  suzerain  ; 
l'.autre  (tour  le  maître  du  .sol  ; la  dernière,  et  trop  souvent  la  plus  petite,  pour  le  vilain 
et  sa  famille,  lin  fabliau  de  la  fin  du  treizième  siècle , intitulé  de  l'Oustillemeni  au  Vil- 
lain,  nous  fait  connaître  quels  étaient  les  objets  nécessaires  aux  gens  de  celle  classe. 
La  manse  du  vilain  devait  contenir  trois  bâtiments,  appelés  mutson , bordel  et  buiron; 
le  premier  pour  les  grains,  le  second  pour  les  foins,  et  le  troisième  pour  l’habitation. 
Voici  le  détail  de  l’ameublement  intérieur  de  cette  habitation  : un  vaste  foyer  était 
garni  d’une  crémaillère  enfer,  d’un  trépied , d’une  pelle  et  de  gros  chenets;  devant  le 
feu,  une  marmite  où  la  porée  grouce,  dit  le  lablier;  un  croc  {>our  en  tirer  la  viande 
sans  se  brûler;  à côté  du  foyer  un  four,  et  tout  auprès  un  lit  très  - vaste  où  le  vilain , 
sa  femme  et  même  l’étianger  qui  demandait  un  gîte  trouvaient  aisément  place;  une 
huche,  une  table,  un  banc,  un  casier  à fromages,  une  cruche,  quelques  paniers 
complétaient  cet  ameublement.  Le  vilain  possédait  encore  beaucoup  d’autres  usten- 
siles : une  échelle,  un  mortier,  un  petit  moulin  à bras,  une  coignée,  un  doloir,  un 
lliitn  11  Dutn.  T;I  FRUtl  CK  CBltUCI.  DIS  tlLLK  H DK  CRTriSliK.  Fol.  lUIl. 
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ciseau,  une  hache  d’acier,  une  vrille,  des  clous;  tous  les  engins  nécessaires  à la 
|iécbe,  lignes,  hameçons  et  pnieis. 

I^s  instruments  de  culture  étaient  composés  d’une  charrue,  d’une  serpe  ou  faucille, 
d’une  bêche,  d’une  herse,  de  forces  bien  tranchantes,  d’un  couteau  avec  son  fusil 
pour  le  repasser,  d’une  alcne  et  de  longues  aiguilles.  Le  vilain  avait  encore  une  char- 
rette avec  b'S  harnais  pour  plusieurs  chevaux,  dans  laquelle  il  devait  faire  les  diffé- 
rents charrois  que  lui  imposaient  les  charges  féodales,  soit  pour  son  suzerain,  soit 
pour  son  seigneur  particulier. 

Ouant  h son  costume , il  consistait  en  des  souliers  et  de  longues  hottes  appelées  hou- 
seaux,  des  chausses  de  laine  ou  de  bure;  une  cotte  serréeà  la  taille,  et  une  sureotie  oU' 
manteau  qui  couvrait  son  corps  et  ses  épaules;  d’une  large  ceinture  de  cuir  pendaient 
une  bourse  et  une  gaine  pour  le  couteau.  Sur  .sa  tète,  un  chaperon  tenant  à la  surcotte, 
MU  bien  un  chapeau  à larges  bords;  à ses  mains,  des  muffles  ou  gants  de  cuir  qu’il 
devait  mettre  quand  la  corvée  féodale  l’obligeait  à entourer  d‘une  haie  d’épines  l’habi- 
tation de  son  seigneur. 

Le  vilain  était  obligé  parfois  de  s’armer  jwur  défendre  sa  terre  ou  celle  de  son  maî- 
tre; alors  il  couvraftsa  tète  d’un  heaume  de  fer  et  son  corps  d’une  cotte  de  mailles.  Il 
avait  pour  armes  offensives  une  épée,  une  lance,  un  arc  et  des  flèches;  il  portait  même 
un  bouclier  de  fer  bien  luisant  qu’il  suspendait  à son  cou. 

Un  petit  potager  tenait  à l’habitation  , dont  la  garde  était  confiée  à un  gros  chien  ; 
des  chaLs  poursuivaient  les  mulots,  les  rats  et  les  souris;  dans  une  étable,  quelques 
vaches  laitières  contribuaient  à la  nourriture  de  la  famille. 

le  fabliau  parle  encore  de  quelques  embellissements  que  le  vilain  fait  h sa  demeure; 
mais  la  coiTce  féodale  le  réclame  et  le  temps  lui  manque.  Il  ne  doit  pas  oublier  cepen- 
dant de  préparer  le  berceau  de  ses  enfants  avant  qu’ils  ne  viennent  au  monde  ; il  le 
faut  bien  garnir  de  vieux  linge  et  de  paille;  il  doit  encore  s’enquérir  d'une  petite 
auge  pour  les  baigner.  (De  f Ousiillemenlau  viltaxn,  in-8°,  1833.) 

Tout  cet  ameublement,  qui  ressemble  à celui  des  paysans  de  nos  jours,  ne  se  trou- 
vait pas , sans  aucun  doute , au  grand  complet  dans  chacune  des  marnes  habitées  par  les 
vilains;  mais  celui  d’entre  eux  que  son  travail  ou  la  fortune  avaient  favorisé  pouvait 
peu  h peu  s'en  rendre  pos.sesseur  : ce  qui  me  porte  à croire  qu’il  y avait  chez  les  habi- 
tants (b'S  campagnes  moins  de  misère  et  moins  de  grossièreté  que  ne  l’ont  prétendu 
les  publicistes,  sans  s’ètre  rendu  compte  de  la  position  physique  ou  morale  des  hom- 
mes de  cette  cla.s.se. 

On  trouve,  dans  une  petite  pièce  en  prose  écrite  au  milieu  du  treizième  siècle,  l’ex- 
plication des  différences  de  caractère  qui  existaient  entre  les  vilains  ; il  y avait  chez  ces 
hommes  des  qualités  et  des  vices  très-  tranchés , joints  à un  bon  sens  et  à une  finesse 
d’e.sprit  bien  remarquables.  Ces  caractères,  au  nombre  de  vingt-trois,  avaient  tous 
leur  nom  particulier,  dont  l’auteur  de  la  pièce  donne  l’explication.  En  voici  quelques- 
uns  : l’arcAiri/oin  est  celui  qui  annonce  les  fêtes  sous  l’orme  devant  l’église;  le  vitain- 
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Porchins  eut  telui  qui  travaille  aux  vignes,  ne  veut  pas  enseigner  le  chemin  aux  pas- 
sants, mais  dit  à chacun  : « Vous  le  savez  mieux  que  je  ne  sais;  « le  vilains-Kienins  est 
celui  qui  s'assied  devant  sa  porte  les  fêtes  et  dimanches,  et  se  moque  de  chacun  de 
ceux  qu’il  voit  venir  devant  lui , et  dit,  si  un  gentilhomme  avec  l'oiseau  sur  le  poing 
vient  à passer  : « Ah!  ce  milan  mangera  une  poule  aujourd'hui,  et  mes  enfants  s'en 
régaleraient  bien  tous;  » le  vilain  - Moussous  est  un  vilain  frénétique  qui  hait  Dieu  et 
sainte  Église,  et  toute  noblesse;  s le  vilain- Babuins  est  celui  qui  va  devant  Notre- 
Dame  à Paris,  regarde  les  Rois  et  dit  : « Voilà  Pépin,  voilà  Charlemagne!  • et  on  lui 
coupe  sa  bourse  par  derrière;  le  vilain-prince  est  celui  qui  va  plaider  devant  le  bailli 
|K>ur  les  autres  vilains , et  dit  : « Sire , au  temps  de  mon  a'ieul  et  de  mon  bisa'ieul , 
nos  vaches  allaient  par  ces  prés , nos  brebis  par  ces  coteaux , » et  ainsi  gagne  bien  cent 
sous  aux  vilains;  le  vilain-cornu  est  celui  qui  a de  bons  meubles  et  une  bonne  ferme, 
qui  convertit  tout  en  deniers  parce  qu'il  pense  que  les  fruits  de  la  terre  vont  man- 
quer; mais  il  en  vient  tant  qu’il  ne  retire  pas  du  denier  une  obole,  et  il  prend  L-i 
fuite  par  désespoir;  ti  vilain-capetois  est  ce  pauvre  clerc  marié  qui  va  travailler  avec 
les  autres  vilains;  H vilains -cropér es  est  celui  qui  no  va  pas  à sa  charrue  pour  voler 
les  lapins  de  son  seigneur.  ( Des  vingt-trois  nuinières  de  vilains,  pièce  in-8.  ) 

Les  mêmes  sentiments  de  ruse  et  de  moquerie  qui  avaient  fait  donner  à certaines 
classes  de  vilains  plusieurs  des  surnoms  cités  plus  haut  se  retrouvent  dans  les  senten- 
ces qu’on  leur  attribue.  Ces  sentences,  sous  le  nom  de  Proverbes  aux  vilains,  ont  eu, 
même  jusqu’à  la  Gn  du  seizième  siècle,  beaucoup  de  célébrité.  (Voir  l'article  Prover- 
bes et  notre  livre  des  Proverbes  français,  introduction);  la  partie  mauvaise  de  la 
nature  morale  des  habitants  de  la  campagne  y est  stigmatisée.  Quelques-uns  de  ces 
proverbes,  encore  d’usage,  ont  été  cause  que  le  nom  de  ci'/atn  n'est  plus  aujourd'hui 
qu’une  injure. 

Malgré  les  misères  dont  trop  souvent  ils  étaient  accablés,  les  habitants  de  la  campa- 
gne avaient  leurs  jours  de  repos  et  de  plaisirs;  même  ces  jours  étaient  plus  nombreux 
(ju’ils  ne  le  sont  à notre  époque  ; car  alors  les  fêtes  de  l’Église  étaient  fréquentes  et 
rigoureusement  observées  : leurs  plaisirs  consistaient  en  causeries,  en  longs  repas, 
en  jeux  divers  appropriés  à leurs  goûts  et  à leurs  facultés. 

Ces  causeries  avaient  lieu  principalement  les  jours  de  fête,  apri-s  l'oftice,  ou  bien 
[lendant  les  longues  soirées  d’hiver,  alors  que  les  rigueurs  delà  saison  forçaient  à cher- 
cher un  abri  dans  l’intérieur  de  l'habitation.  Les  hommes  réparaient  les  outils  néces- 
.saires  à la  culture;  les  femmes pa.ssaient  de  longues  heures  à devider  leurs  quenouilles. 
Ces  réunions,  très-célèbres  dans  l’histoire  de  la  vie  cliampétre,  avaient  reçu  le  nom  de 
veillées  : l’usage  n’en  est  pas  encore  perdu , et  un  le  pratique  aujourd'hui  dates  la 
meilleure  partie  de  nos  provinces.  On  comprend  que  les  causeries  de  la  veillée  ont 
varié  suivant  les. occupations,  les  goûts,  les  préjugés  des  pays  où  elles  avaient  lieu. 
Daas  la  plupart,  on  y racontait  de  ces  histoires  merveilleuses,  leiribles,  où  les  fées, 
les  loups-garous,  les  êtres  suniaturtds  enfin  jouent  le  princi(>al  rûle;  un  y entendait 
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aussi  les  discours  de  ces  matrones  pleines  d’ans  et  d’expérience,  si  habiles  dans  l'art 
d’avoir  de  beaux  enfants,  de  les  sauver  de  toutes  les  maladies,  et  qui  étaient  en  pos- 
session d’une  foule  de  pratiques  siiperstitii'uses  propres  h conjurer  les  malheurs  dont 
la  vie  de  l’Jiomme  est  menacée.  Toutes  ces  recettes  ont  été  recueillies  dans  un  livre 
dont  il  existe  un  manuscrit  du  commencement  du  quinzième  siècle,  et  qui  a eu  plusieurs 
iklilions  dès  l’origine  de  l’imprimerie  : je  veux  parler  de  l'Évangile  des  Quenouilles. 
L’auteur  de  ce  livre  suppose  que  les  matrones  de  son  voisinage  l’ont  chargé  de  mettre 
par  écrit  les  propos  qu’elles  ont  tenus  dans  les  veillées.  Chaque  soir,  à huit  heures,  il 
se  rend  au  milieu  d'elles  et  devient  leur  secrétaire.  Les  plus  expérimentées  débitent 
chacune  dans  une  soirée  leur  év.angile,  auquel  plusieurs  des  .assistantes  ajoutent  des 
gloses.  Voici  le  portriit  de  dame  Ysengrine  du  Glay,  qui  fut  choisie  pour  faire  le  pre- 
mier évangile  sur  les  maris  et  les  enfants  : « Dame  Ysengrine  e.stoit  âgée  de  soixante 
cinq  ans  environ  : belle  femme  avoit  esté  en  son  temps,  mais  elle  estoit  devenue 
fort  ridée.  I.es  yeulx  avoit  enfoncez  et  aulcunement  les  paupières  renversées,  rouges 
et  larmoyantes;  cinq  marys  avoit  eus,  sans  les  acointes  de  cousté.  Elle  se  mesloilen 
sa  vieillesse  de  recevoir  les  enfans  nouvellement  nez,  mais  en  sa  jeunesse  recevoit  les 
grans  enfans  : moult  experte  fut  en  plusieurs  ars  : son  mary  estoit  assez  jeune,  duquel 
elle  estoit  fort  jalouse  et  dont  elle  faisoit  souvent  grandes  complainti  s à ses  voisines.» 
Voici  deux  chapitres  avec  leurs  gloses  de  l’évangile  récité  par  Ysengrine  du  Glay  : 
c Qui  sa  femme  bal,  pour  quelconque  cause  que  ce  soit,  n'aura  jamais,  pour  prière 
qu’il  face  faire,  grâce  de  la  Vierge  Marie,  se  premièrement  il  n’a  obtenu  pardon  de 
sa  femme.  — Glose.  Marie  l’loyarde  dit  sur  ce  chapitre  que  celluy  qui  bat  sa  femme 
fait  un  tel  péché  comme  s’il  se  vouloii  soy-mesme  désespérer  ; car,  .selon  ce  que  j’ay 
ouy  dire  à nostre  curé,  ce  n’est  que  ung  corps  d’homme  et  de  femme  acoupplez  par 
mariage. 

» Fille  qui  veult  sçavoir  le  nom  de  son  mary  advenir  doit  tendre  devant  son  huys 
(porte)  le  premier  fil  qu’elle  Ollera  celuy  jour;  et  de  tout  le  premier  homme  qui  illei 
passera  sçavoyr  son  nom  : sçaiches  pour  certain  que  tel  nom  aura  son  mary.  — Glose 
A ce  mol  se  leva  l’une  des  assistantes  nommée  Geffrine , femme  de  Jehan  I-e  Bleu , et 
dist  que  ceste  chose  avoit  esprouvée,  et  que  ainsy  luy  en  estoit  advenu  dont  elle  maul- 
dissoit  l’eure  d’avoir  encontré  ung  tel  homme,  que  toutes  couleur  et  beaulté  avoit 
|ierdues  : et  si  estoit  si  très  maulvais  mesnaiger  que  aultre  cho.se  ne  pouvoit  faire  que 
dormir.  » 

Dans  les  évangiles  qui  suivent,  on  trouve  sur  les  travaux  de  la  campagne  des  pres- 
criptions singulières  : « Qui  laisse  le  samedy  à parfiler  le  lin  qui  est  en  sa  conuoille 
(quenouille),  le  (il  qui  en  est  Glé  le  lundy  ensuyvant  jamais  bien  ne  fera,  et  si  on  en 
faict  loilic,  jamais  elle  ne  blanchira.  — Glose.  Dist  Marion  la  Bleue  pource  que  les 
femmes  d'Alemaigne  ont  ceste  coustume  de  laisser  le  lin  à la  connoille  le  .samedy, 
jamais  leurs  toilles  ne  sont  blanches;  et  ceste  vérité  il  appert  aux  chemises  que  les 
hommes  en  apportent  pttrdeçà  (p.  BO). 
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» Quant  une  feninie  entre  au  malin  eu  sou  eslabic  pour  tirer  ses  vaches,  s’elle  ne 
«list  ; 0 Vous  saulve  Dieu  et  saincte  Brigide!  » vouicntiers  les  vaches  du  pyé  de  der- 
rière regimbent  et  souvent  brisent  le  pot  ou  respandent  le  laiet.  — G/ose.  \ ce  propos 
se  leva  une  vieille  qui  n'avoit  plus  que  une  dent  et  dist  en  audience , que  quant  les 
veaulx  ne  veulimt  boire  ne  au  doigt,  ne  autrement,  que  le  toreau  qui  engendra  ce  veau 
n’eut  |K)int  d'amour  à la  mère.  Si  une  ceu.se  (ferme)  a beaucoup  de  brebiz  qui  ayeni 
plusieurs  aigneaux,  et  après  que  la  disme  payée  on  n'en  présente  chascun  an  nng  au 
loup,  certes  il  en  prondra  ung,  nonobstant  garde  que  on  y commecte.  » (Evangile  des 
Connoilles  faicles  en  l'honneur  et  exaulcement  des  dames.  1A93.) 

On  trouve  dans  un  petit  livre  imprimé  en  157.3,  et  qui  a pour  titre  Propos  rustiques 
et  facétieux,  des  détails  intéressants  sur  la  Vie  privée  dans  les  campagnes  du  quinzitmie 
au  seizième  siècle.  Ce  petit  livre  a été  composé  par  un  gentilhomme  bremn , nommé 
.Noël  du  Fail,  seigneur  de  la  Héris-stye,  conseiller  au  parlement  de  Rennes  et  un  des 
plus  excellents  conteurs  de  son  temps.  Voici  comment  il  entre  en  matière  : « Quelque- 
fois, m'étant  retiré  aux  champs  pour  illec  plus  commodément  et  à l’aise  parachevei- 
certoin  négoce,  je  me  promenois,  et  ce  à Jour  de  fesle,  par  les  villages  prochains, 
comme  cherchant  conqiagnie,  où  trouvai,  comme  est  leur  coutume,  la  plupart  des 
vieux  et  jeunes  gens  toutefois  sépaivis , pource  que , jouxte  l’ancien  proverbe , chacun 
cherche  .son  semblable  : estoient  les  jeunes  faisant  exercice  d’arc,  de  luytes,  de  barres, 
de  sauts,  courses  et  autres  jeux;  spectacles  aux  vieux,  étant  les  uns  .sous  un  large 
chêne,  coucht^î  les  jambes  croisées,  et  leurs  chapeaux  un  peu  al)ais,sés  sur  la  vue’;  les 
autres,  appuyés  sur  leurs  coudes , jugeant  des  coups , rafraichis.sant  la  mémoire  de  leur 
adolescence,  prenant  un  singulier  plaisir  à voir  folastrer  teste  inconstante  jeunesse. 
El  estoient  ces  bonnes  gens  en  jiareil  ordre  queseroienlles  magistrats  d’une  république 
bien  et  |K)litiquement  goyvernée  : sénateurs  ou  conseillers  de  parlements , pour  ce  que 
les  plus  anciens  et  réputés  de  plus  .sain  et  meilleur  conseil,  tenoienl  les  places  plus 
éminentes,  et  les  moyennes  occupoient  les  moindres  d’âge,  et  qui  n'avoient  tant  de 
bruit  ou  en  prud’homroie  ou  à bien  labourer...  « L'auteur,  ayant  interrogé  un  des 
|iaysans  pour  connaître  quels  étaient  les  plus  capables  de  la  compagnie,  en  reçut  la 
répon.se  suivante  : « Celui  que  voyez  accoudé  tenant  en  sa  main  un  petit  bâton  de 
coudre,  duquel  il  frappe  ses  bottes  liées  avec  courroies  blanches,  s’appelle  Anselme, 
l’un  des  riclies  de  ce  village,  bon  laboureur  et  assez  bon  |>elit  notaire  pour  le  plat  pays. 
El  celui  que  voyez  à côté,  .ayant  le  pouce  passé  à sa  ceinture,  à laquelle  |>end  cette 
grande  gibecière  où  sont  des  lunettes  et  une  paire  de  vieilles  heures , s’appelle  Pasquicr, 
l’un  des  grands  gaudis.seiirs  qui  soient  d’ici  à la  journée  d’un  cheval , et  quand  je  dirais 
de  deux , je  crois  que  ne  mentirois  point.  Toutefois,  c'est  bien  celui  de  toute  la  bande 
qui  plutôt  a la  main  à la  bourse  pour  donner  du  vin  aux  bons  comp.agnons.  — Et  celui, 
dis-je,  qui,  avec  ce  grand  bonnet  de  Mil.an  enfoncé  en  la  télé,  lient  ce  vieux  livre?  — 
Celui,  répond -il,  qui  se  gratte  le  bout  du  nez  d’une  main  et  la  kirbe  de  l’autre?  — 
Celui  proprement,  dis-je  alors,  et  qui  s’csl  tourné  vers  nous?  — Ma  foi!  dit-il , c'est  un 
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Rofçer-Bont^nips,  loqiiol  pn.ssc  a cinquante  ans  qu’il  lenoit  l'école  de  ceKe  paroisse; 
mais  changeant  son  premier  métier,  est  tleveim  vigneron  : toutefois  qu’il  ne  se  jKmt 
|iasser  encore,  aux  fêtes,  de  nous  apporter  de  s<*s  vieux  livres  et  nous  en  lire  tant  que 
Iwn  nous  semble , comme  un  Calendrier  des  bergers,  les  Fables  d Ésope,  la  Roman  de 
la  rose,  Mallieolus,  Ahin  Chartier,  les  deux  Grebans,  Crétin,  les  Vigiles  du  feu  roi 
Chartes  et  autres.  Aussi , ne  se  peut  tenir  qu'aux  dimanches  ne  chante  au  lutrin  avec 
cette  mode  antique  de  gringoier;  et  s'appelle  maitre  Hugiiet.  L'autre  assis  auprès  de 
lui,  qui  reganle  par  .sur  son  espaule  en  son  livre,  ayant  cette  ceinture  de  loup  marin, 
de  peur  <le  la  colique,  à tout  (avec)  une  boucle  jaune,  est  un  aultre  gros  riche  pitault  île  ce 
village,  ,is.sez  bon  vilain,  et  qui  fait  autant  grtind’chère  chez,  lui  que  petit  vieillard  du 
quartier,  qui  se  nomme  I.nbin.  » Voici  le  discours  que  l’auteur  des  Propos  rustiques 
fait  tenir  au  bonhomme  .\nselme , dont  il  a tracé  plus  haut  le  portrait.  C’est  une  |>ein- 
ture  naïve  de  la  vie  des  champs  à la  fin  du  quinziéme  siècle  : » Anselme,  ce  prud’- 
homme susmentionné,  homme  de  médiocre  s;ivoir  comme  bon  grammairien,  un  jieii 
musicien , passablement  sophiste  et  bon  rueur  de  pierres,  commença  par  une  merveil- 
leuse admiration  h déchilfrer  le  temps  passé  que  lui  et  ses  coëvaux  (hommes  du  même 
âge)  là  présents  avoient  vu,  bien  dilférent  de  celui  de  maintenant,  disant  : — Je  ne 
puis  bonnement,  ô mes  bons  compères  et  anciens  amis,  ijue  je  ne  regrette  nos  jeunes 
.ans,  au  moins  la  façon  de  faire  d’adoneques  beaucoup  dilTerente  et  rien  ne  semblant  h 
celle  du  présent O temps  heureux  ! ô siècles  fortunés,  où  nous  avons  vu  nos  pré- 

décesseurs p'tcs  de  famille,  que  Dieu  alasolve  (ce  disant  en  haussant  l’orée  (le  bord)  di 
son  cliap'’au),  se  contentant,  quant  à l'accoutrement,  d’une  bonne  robe  de  bureau 
calfeutrée  à la  mode  d’alors;  celle  pour  les  fêtes,  et  une  autre,  pour  les  jours  ouvriers, 
de  bonne  toile  doublé'e  de  quelque  vieux  hoqueton  ; entretenant  leurs  familles  en  liberté 
et  tranquillité  louable;  f>eu  .se  .souciant  des  affaires  étrangères;  seulement  combien 
avoit  valu  le  blé  à I^heac,  lleaux  au  Lù^e;  et  au  soir,  aux  rais  de  la  lune,  jasant 
librement  ensemble  sur  quelque  Itagatelle,  riant  à pleine  gorge;  contant  des  nids  d’an- 
lan  et  des  neiges  de  l’année  pissée;  et  l'evenant  des  champs,  chacun  avoit  son  mot  de 
gueule  pour  gaudir  l’un  l’autre  et  raconter  les  contes  en  la  journée  faits,  chacun  c:on- 
tent  de  sa  fortune  et  du  métier  duquel  pouvoit  honnêtement  vivre,  n’aspirant  à d’autres 
.s’ils  ne  se  sentoient  suffisants...  Lors  Dieu  estoit  aimé,  i-évéré,  vieillesse  honorée,  jeu- 
nes.se  sage , piur  l’objet  qu’elle  avoit  de  vertu  lors  llorissante...  Où  est  le  temps,  ù com- 
pères, qu’il  estoit  malaisé  de  voir  pas,ser  une  simple  fête  que  quelqu’un  du  village  n’eftt 
invité  tout  le  reste  à dincr,  h manger  sa  poule,  son  oison,  son  jambon,  son  premier 
agneau  et  l’ami  de  son  pourceau  ? Mais  comment  aujourd’hui  se  fera  cela , quand  quasi 
on  ne  permet  ou  jioules  ou  oisons  à venir  en  perfection , qu’on  ne  les  |iorto  vendre 
piiir  l’argent  bailler  ou  à monsieur  l’avocat  ou  médecin,  personnes  en  ce  temps  pres- 
que inconnues  : à l’un,  pour  traiter  mal  son  voisin , pour  le  déshériter,  le  faire  mettre 
en  prison  ; à l’autre,  pour  guérir  d’une  fièvre , ordonner  une  saignée  que , Dieu  merci  ! 
jamais  n’ess<ayai,  ou  un  clystère;  de  tout  quoi  feue  de  bonne  mémoire  Typbaine  La 
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KT  LA  HENAISSANCK. 

Bloye  guérissoit  sans  tant  de  broiiillcries,  tripolages  et  antidotes,  et  qiuisi  pour  une 
palenôtre!  » 

Un  peu  plus  loin,  Pasquior,  le  Ijon  gaudisseur,  se  moque  avec  beaucoup  de  sens  des 
aniourciix  de  village  qui  veulent  faire  lus  beaux  esprits.  Au  début  de  son  di.scours,  il 
donne  sur  les  modes  du  temps  passé  quelques  détails  curieux  ; o Du  temps  qu’on  por- 
toit  souliers  à poulaiiic,  mes  amis,  et  qu’on  mcttoil  I3  pot  sur  la  table,  et  en  prêtant 
l’argent  on  se  caeboit , la  foi  des  lioranies  vers  les  femmes  étoit  inviolable...  A l’occa- 
sion de  cette  merveilleuse  confidence,  couchoieiit  indiiïéremmcnt  tous  les  mariés  ou  :i 
marier  en  un  grand  lit  fait  tout  à propos,  de  trois  toises  de  long  et  de  neuf  jiieds  de 
large,  .sans  peur  ou  crainte  de  ipielque  démesuré  penseinent,  » etc. 

Comme  oti  le  voit,  à la  (in  du  quinzüune  siècle  déjà  les  vieux  paysans  se  plai- 
gnaient de  la  dis.solulioii  des  mœurs  villageoises  et  du  luxe  que  cbacuii  voulait  étder 
dans  ses  meubles  ou  dans  .ses  vêtements.  A cei  égard , il  en  a toujours  été  ainsi  ; et  l’on 
sait  que  depuis  Homère  jusju’au  bon  Pasquier  des  Propos  rustiques,  et  de  même 
après  celui-ci,  les  vieillards  ont  censuré  les  mœurs  du  temps  présent  |K)ur  vanter  celles 
de  leurs  pères,  qu'eux-mêmes  avaient  pratiquées  dans  leur  jeunesse. 

LE  KOLX  DE  LIXCV, 

PvMiMaklr*  i»  ét*  rWrtot 


Maluot.  Ri>€ti«rrl»eft  sur  le<  rcMtBmpKf  les  nururs  et  1rs 
uujiet  rlvÜA  des  aocieas  pcujilrs,  putd.  par  Martin.  Paris, 
tSOi,  3 Tol.  in-t,  lig. 

V*f.  «Mil . diM  I •a«rm«  de  i.  7«n»il»  . p«bl.  «•  ttoL  rl  fa  fr«»r. 

(Ir  C**Uim*  tmcitn  H moderne , UtUi> . ISIS-iT,  Il  lal.  ia-i  . k 
CMeftM  tca  »<rarf  ««  MigH  ào  l'Karv|M  m Mare*  A|a 

Gro  'Dan.  OmiAC.  ApeiÇ'i  lii«todqite  sur  les  nxrDrs  et 
coolunesdfs  nalinns,  conlen.  i^liblrau  comiMuéf  cher  les 
dirers  pruph's  anciens  et  modernes,  des  maf^es  et  des  cé* 
rémonies  eooceniaot  l'Irabitalion,  la  nourri  ure,  riiMiille* 
iMOl,  les  mariages,  les  fanérallle*,  les  jeux  , les  fêtes,  les 
goerres,  les  sup<-rstilions,  les  culte-i,  etc.  Paris,  1826,  gr. 
in-32. 

Colleetion  des  meilleures  dissertationi , notires  et  traités 
particuliers,  rrlstifs  à riiistoire  de  France;  composée  en 
grande  partie  de  pièces  rares  ou  qui  n*oot  jamaUété  publiées 
séparément  ; par  €•  I^ber,  J.*B.  Salgiiea  et  J Cohrn.  Paris, 
4826-t2,  20  vol.  in>8. 

Cf  recwil  r*s»lt  pmqar  In  dwifrfsllMt  rrlcthn  i l'hMak* 

4«*  ««an  »t  *Mgn  Sn  r’cmaytii  ••  lle|«a  Ag«. 

(L%  Cresmats  ors  Bois.)  Diclioiuiaire  liUtoriqiie  des  romurs,  i 
. osiiges  et  coutumes  des  Fraaçots.  Paris,  1767,  3 vol.  p.  in*s.  | 

V«f.  dan*  \o  Drtttommaàee  ttiefttopediftm  de  U Tmmte.  par  PV.  Ltiai  > 
fP«r  . ISM  rt  •)••.  mUv..  It  fJ  . I***  Mb  ^al  e«C  npfwl  i ] 
I SiMir* Btdr  la  Vl«  prtt««  dn 

IvT.  PA«<.up.a.  De  l'état  et  rondilion  des  personnes,  et  de 
différents  usages  et  coutume!*.  Voy.  le  VIIT  liv.  de  ses 
ilecAercA.  de  la  France,  ainsi  que  plusieurs  autres  l.vies  du 
même  ouvrage 

V«f  a««»l  U t*'  Ih.  df  XoUHo  rtfni  frtsmeie , par  I.  laMivva  I Ar> 
pfM«r  , I6SB  , • •*!.  IB>4  ).  tt*>1a  dr  d«t  Fraapna,  4e  Ia*ra 

Ua5*r.  »crar«  #1  romiamet  ; k trailf  de  F*rv*dal . de  CtafTaraa  («pffk 
H . MS.  Vit  f Pw. . 6 CSaudiff* . ISÎ».  la-d)  ; ka  li«.  X . 

XI  at  XU  d«  t'Miâl.  et  retiterek  éei  ««bf  4*  P«ria,  par  Sa-<«*t.  fSc, 

L.  LscesniiA.  Mœurs  et  ciiutumes  des  François,  précéd. 
des  Mœum  des  snctens  G'rroains,  trad  du  lat.  de  C.  Tacite, 
et  d’une  préface  rooteaani  quelques  remarques  relatives  aux 
usages  anciens  ou  modeines  de  ces  deux  peuples.  Paris, 
17&3,  in  i2. 


|«pr.  d'aSofd  ms  ai  daM  Ira  Mil.  I*  Cal.  ilTIS)  al  he-lt  (I1SS 
da  ana  llitt-  de  rr*mt*. 

PoL'uxs  ns  l.rutst.  Usage  et  mœsirs  des  François.  Lfon, 
1709,  2 part,  ia-ll. 

G. «Fs.  Pot’LLUM  ive  Sauit-Foix.  Essais  historiques  snr 
Paris,  Paris,  I776,  7 vol.  ii-l2. 

U !*•  Mm.  aald*  IISC-SV.  S a^l.  M-lS.  Cal  Marana  fri  tia  laUraa 
dfa  — ari  al  daa«aa|«a  daa  Praaçaia  dapataraaaglaadalaMaaaabiai  la  aa- 
caada  paafia  <»aiparf  raa  »Mra  ai  t«a  aaafaaatar  ca««  daa  aaDaa  pawplaa. 

Vaf.avMi.  daaai'ifiM  pAyi  . Heiteet  awuia  de  Purii.  par  J «A.  Un* 
laara.  la  lab  ave  oiorat  da  fhaqaa  rè|aa. 

J.-A  D***  (OriAmc).  Singularités  historiques  ou  tableau 
crilique  d'-s  mcears,  des  usages  et  des  éténementi  de  diffé- 
rents siécks,  contenant  ce  qne  l'histoire  de  U capilaieet  des 
autres  lieux  de  rile-de-France  offre  do  pins  piquant  et  de 
plus  singulier.  Paris,  1768,  in-il. 

lêiBpr.  aa«c  la  bob  d*  l aadaar.  ra  IRSS.  i*>a. 

PeacHcnov  w Gaux  tnt.  Kpilome  de  l'état  civil  de  la 
France,  eonteo.  l’origine,  les  lois,  les  usage»,  les  coutumes, 
lea  maure  et  1 histoire  chrouol.  dv.  et  polit,  de  la  France. 
Paris,  177»,  2 vol.  io  l2. 

(CovTAW  n'OnvuxE  et  le  marquis  oi  Pailut.)  Préds  de 
la  Vie  privée  des  François  dans  tous  les  terni»*  et  dans  toutes 
les  proviBces.  Paris,  1779,  io-8. 

Cfat  W fr*éaUaa  lalana  daa  Stelamfet  tires  fmar  frvode  ArMuaSa- 
faa;  il  Maiprrad  {«alaa  laa  parbra  da  aaata  aajat  qaa  daaati  IraOrr  La- 
|raud  d'Aaaaf. 

Lfcatvo  n’APSAt.  HUtoire  de  la  Vie  prirée  des  François 
depuis  l'origine  de  la  nation  Jusqu’à  nos  jours;  première 
partie.  Parts,  1782,  3 vul.  jn*8. 

gêaspr.  atat  daa  Mtaa,  nrmtloaa  al  addlUai»  par  da  ga^aafarl  (Pur., 
laiS.S  aal.  Ia-ai. 

Lafraad  d'A«Ht  a'a  aalWarf aaf*a*t  paa  pabtiS  la  wila datai  oftraft. 
aa  Irallf  i|aa  da  la  aaarrltara  al  daa  a«4|fi  da  la  uMa;  il  »a  prap«> 
aaii  d°f  a|«Hitff  l'Sitlaitft  dai  c«aiaMfi.  Mablta,  tu. 

(J.-B.  DE  RoqcEFoeT?)  llist  'ire  de  la  Vie  privée  des  Freo- 
çeis  on  tableaux  des  mours,  caractères,  coutumes  et  usages 
de  nos  ancètrM,  rédig.  d’apr.  les  meilleures  autoritéü.  Pa- 
ris, 1617,  in-11. 
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LE  MOYEN  AGE  ET  LA  UENAlSSANGi:. 


C.  LtBi:R.  Le*  C^réoMaiai  du  Mcr«  ou  Rediercbtt  hi»io- 
rique'<  el  critiqaefl  sur  les  mœurs,  k«  contume»,  l««  icistilu- 
lioos  el  le  droit  public  des  Fraoçiis  dans  l’aacienne  monar- 
chie. Paris,  t9lÂ,  in-8,  Ag. 

Av. -Al.  UoTTEtL.  Histoire  des  Français  de  dît  ers  étals 
ans  cinq  derniers  siècles.  Paris,  1827-S4,  10  toi.  in*è. 

UirntMMM  Ma.  , ItUO.  s m1.  f>.  t»4.  V»|  «tMi  m«  TrmiU 
it  mtHériau»  «aaa*ma  4f  ài^m  frmrti  tkiUMf  \ 9at..  I RM . t f«l. 

E.  oe  L\  Brjiou.it:BF..  Histoire  des  imnirs  et  de  la  Vie  pri- 
vée dos  Français,  usages,  coutumes,  iiMtitutioni , etc.  Phy- 
sionomie de  chaque  cpiM|ue  depuis  l'origine  de  la  iDoaarchie 
Jusqu’à  nos  jours.  Paris,  1849,  io-8,  t.  i-lll.  ( il  y aura  G 
vol.  ) 

P.  Go^ascx.  Esquisses  des  UMstirs  françaises  à di/Téreates 
époques.  Paris,  1822,  in-8. 

Utué-FutitiT  Histoire  des  inœori  et  aKitumes  des  Fran- 
çais, racontée  h la  jeunesse.  Parts,  1844,  in-12. 

Pr.T.  Rvvi  Liber  de  moribus  veterum  Gallonim.  Parisiis, 
A WechetuM,  fS&U,  p.  in-S. 

n^pr.  t»i»:  »»4.  p«r  H>rS.  d*  CwCrlMo.  mm*  **  tlt»  i 

TnUté  /mvmt  H e«mMmwm$  ét*  •mtimu  G*u>oU  (Fw. . à.  , 

IM9,  i*-a 

tn  ■aMi  U TrmiU  dnûmfinM  mmrnrt.fiéifHrfhfitntUt  Gmmtvi* 
im  Cmrifn»4t  timfmiariu*  4â  rrmmtâ , f»t  da  FM»4Ma  (l'raadw  . 
leii,  I la  |aa  ||,.  4a,  Hmhrrtk-  é»  la  Frmittt,  par  Kl.  raa^iaa,  ata. 

WoLrc.  rnbaiciiti.  Gemini,  Liber  de  moribus  teterun 
Gatlonim.  Porlsils,  1584,  in-8. 

J.  Da.’i.  SenoH-ruH.  De  moribus  Fraucoruin,  ab  origine. 
Voy.  ce  roém.  dans  le  t.  I de  son  AltalUt  i7/tulro/a  {Col- 
marirr,  I7M,  in-fol  ). 

(J.'Pr.  Fooa.^EL.)  De  Pélat  de  la  Gaule  au  cinquième  slè> 
de,  à IVpoqiie  de  la  ooaqoéte  des  Fraies;  eatr.  des  mém. 
inédits  d’Uaibald , et  coaten.  des  détails  sur  l'entrée  des 
Francs  dans  les  Gaules  Paris,  1808,  t roi.  in-12. 

V«f.  aanaa  Wa  8<vit*  4tt  frmft  Hdrwniywiu  . pv  AafwUa  Tkiarry. 

L.-Eb.  BiLLsaMfi  Mt  Sauticry.  Essais  historiques  sur  les 
tuœurs  des  François,  ou  TraducUoti  abrégée  des  chrrmiques 
et  autres  ourrages  des  auteurs  contemporains  depuis  Clorii 
lusqu'à  Saint-Louis.  Paris,  1788-86,  lO  roi.  in-8. 

C#  MSI  ira  lrtid«cO*aa  a*  pUttMtrai  daa  aurais  da  SM«a«  Apal- 
iiaaira.  da  Uramra  4a  Ta«f«.  d'Aisn'a.  rU..  a(M4aip«arKaaa«tiM  aolaa 
r|«t  oti  po«r  aii^  4a  «aura  aa  r*)i<al  MUalatra  daa  «wara  4t  U priMim 
race.  Cal  Mirtfr  »a  ra  pat  m 4at*  da  dltuw  alétia. 

Tableau  des  mœurs  au  divième  siècle  ou  la  C>i«r  et  le> 
lois  de  Howei-le-Bon,  roi  d'Aberfraw  de  967  à 948  (publ. 
par  Gabr.  Peignot).  Parts,  Crapeie/,  1822,  in-8. 

V*  or.  A’AiitiaRC.  La  France  au  temps  des  croisades  ou 
Recherches  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Français  aux 
douxième  et  treizième  siècles.  Paris,  1844-46,  4 vol  in-8. 

Dk  LL  Cl  awr  or.  Satite-Palaif..  MéOKNres  inr  rancienne 
Chevalerie.  Nouv.  èdit.  avec  inirod.  et  notes  Ui»tor.  |Mtr  Ch- 
Rodier  (et  Bargloet  de  Grenoble}.  Paris,  1826,  2 vol.  in-8, 

hk 

La  1>*  M*l  ffi  da  ITAO-8t  . I *•!  ia  It  Oa  | Vraata  laa  ffawamrt 
4#  ta  fowr.  pat  S*Mr  A1i#a«r  4a  Paliim. 


L.  C.  P.  D.  V.  (le  comte  Picaat  n»  Vaio»U’ii).  Tableau 
det  nMptirs  françaisez  au  temps  de  la  clieraletie,  tiré  du  lO- 
toan  de  sire  Ra<wl  H de  la  belle  Erraelioe  (par  le  même). 
Paris,  1828,  4 vul.  in-S. 

Va,.  ka  Eitralta  4aa  rvmaai  4«  ebattlatia  par  la  Cu»la  da  Tf*a- 
aaa  . t III  4 IV  da  aaa  OCavrra  raHpdaua  <Paa..  IHSS.  10  lal  la-S|  : laa 

* faUiamx  aa  CamM,  faUet  4a  4a«ttaaw  a*  4a  trriiUmr  riarlat.  ifa4.  aa 
aiir.  pat  l.agraad  d'AaM,  < S*à4il  aaf«.  far.,  IMdS.  S *.41.  ta-ê)  ; ira 
irWaspa*  lirr^a  4'Bsa  fra*4a  M/MrSa, aa  ; la  VtMMUkfaa  watatrwÙf  4ri 
rvatoMi.  air 

Dt  Mabcuakcy.  Tri»tan  le  voyageur  ou  la  France  au  qua- 
lorxiènie Siècle.  Paris,  1828,  c vol.  in-B. 

Va,,  aacort,  4a  aS»r  aulaar.  la  GmtOt  parlifar  (Par..  ISIS*  17.  S lal 
la-Mr . ratBipr.  plaalaaN  faO. 

Va,,  asati  ka  roataaa  hialon^an  da  8ii>kapb>lr  JataS , fai  a laata 
lalra  pear  U Praaa»  *a  51M  tt'allar  Senit  a Uü  paar  rAngUtafra  al  TK- 
raaaa  , al  yal  a a«aa,r  4a  p»ia4ra  arrWabf i^aa«aai . fma*  aiaai  dira . la 
Via  pritSa  al  kt  lantadrpaM  W tr|Ba  da  USaiki  VI  isiqa'A  II  mala- 

iM  «t  sa. 

(GKorraoi  ne  la  Tœn  Larmiv).  Le  chevalier  de  la  Tour  et 
le  guidon  de*  guerres.  Paris,  G.  £iu/are,  4814,  in-lol. 
golli. 

etMiaanfiua  ratapr.  Trad  aa  aaficri.  par  U'  Ca«la«  (ItMl).  al  r*  èl« 
lr«aad.  pat  Uar^aard  laa  itkta(IIMt, 

Le  Méaagier  de  Paris,  traité  de  morale  et  d éconumie 
domestique,  composé  vers  1391  par  un  boureeois  de  Paris, 
ronten.  d.-x  préceptes  moraux,  quelques  (dits  historiques, 
des  iiisinict'iooa  sur  l’art  de  diriger  une  maison  publ.  par 
la  Société  des  bibliopliiles  français  (par  les  soins  d«  Jér.  Pi- 
clion).  Parts,  1847,  2 vol.  in-B. 

.Matt.  PALniEitt.  Libro  délia  vila  civile.  Firetise,  Hered» 
di  Ph.  di  GiUMta,  1829,  ia-8. 

Plaakatafaii  rViapt.,  al  Itad.  aafraaf.  par  O Ikarwiari  ,far..  nrayu. 
1M7.  l»<4). 

(Uatiiiiuv  Cuaniiia.)  Miroir  de  la  jeunesse,  pour  la  former 
à bonnes  mœurs  et  civilité  de  rie.  Poitiers,  P.  et  J.  Afor- 
nes,  1889,  in-16. 

Sea**»t  rdl«pr  itr«  diBarral*  IHra*. 

Civilité  hooneste  pour  les  enfans.  Paris,  Phtl.  l>on/ne, 
1860,  p.  in-8. 

Ttn-aoatrai  raiapr.  La  !•*  ddil.  paraR  «ait*  ^ai  aa  mata  a U 
•aMa4ak  HkImmIwm  nnuaamf  ta  w*amur*4âUmHm$trairt  k«  r^fimtU. 
itad.  4b  iaL  paFart*  (far..  jiaMa  Catimt.  IAI7.  p.  ib-8} 

Recueil  général  des  caquets  de  l'accouchée  ou  Discours 
(acétieox  où  se  voient  les  mœurs,  actions  et  façons  de  faire 
des  graiHls  et  petits  de  ce  siècle  : le  loot  discouru  par  da- 
mes, darooist-lles,  bourgeoises  et  aulres.  et  mis  par  ordre  en 
TH  aprèsdUnéeA  qu'elles  ont  falot  leurs  assemblées,  par  un 
secrélâirc  qui  a le  tout  oiiy  eteserH.  fmpr.  au  teutps  de  ne 
se  plus/actier  {Pans),  1622,  p.  in-8. 

SaatBBl  r*««pi.  4«aa  U BoarraBtr  Laa  pta«r*  4mI  a*  CMtpoia  ca  tr- 
C•rll  ataiaai  para  aparlwBl  *B  I4H  a«aa  diSrrral»  Lira*  Ub  p *(011* 
d'aatra*  pkraa  aBalfrpa**,  ta  aaahfa  da  10  ••  il,  p«blaa*  • ta  okaa 
Vp«|B*. 
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’hislüiro  du  Cosiunu-,  de- 
puis la  fhule  de  l’empire 
romain  jiistju’au  dix-sep- 
lième  siècle,  demanderait 
plusieurs  volumes  pour 
être  suivie  pas  h pas  dans 
chacune  de  ses  phases. 
L'es|)acc  qui  nous  est  ré- 
servé dans  ce  chapitre 
ne  nous  [wriuet  pas  de 
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nous  étendre  ainsi  que  nous  l’aurions  voulu  et  que  le  sujet  l’eût  exigé  peut-être. 
Nous  nous  contenterons  de  classer  par  grandes  divisions  les  düTcreiits  âges  de  cette 
grande  chronique  des  Modes,  qui  offre  à l’étude  plus  d’observations  curieuses  qu’on 
ne  serait  tenté  de  le  croire. 

Les  transformations  qui  s’opèrent  dans  les  Costumes  des  peuples  ne  sont  jamais 
produites  par  l’effet  d’un  caprice  de  son  imagination  ou  de  sa  fantaisie. 

Costumes  et  mœurs  ou  idées  vont  ensemble.  Ainsi , par  exemple  , chez  des  peu|>Ies 
qui  ne  cherchent  point,  dont  les  coutumes  sont  fixées  par  un  long  usage,  on  trouve 
la  même  fixité  dans  la  façon  de  se  vêtir.  Au  contraire,  chez  les  peuples  dont  les  idées 
sont  vagabondes,  qui  sont  en  quête  d’un  ordre  social  non  encore  rencontré,  tels 
enfin  que  furent  et  que  sont  les  peuples  de  l’Europe  depuis  la  chute  de  l’empire 
romain  (dont  les  matériaux,  encore  roulants  çà  et  là,  aveuglent  les  yeux  de  leur 
poussière);  chez  ces  nations  indécises,  l’incertitude  des  idées  se  tr.aduit  par  de  conti- 
nuels changements  dans  le  Costume , et  les  bizarreries  les  plus  extraordinaires  se  pro- 
duisent avec  tyrannie  sous  ce  nom  de  Mode,  ignoré  des  anciens. 

Nous  devrons  d’abord  établir  deux  grandes  divisions  : le  vêtement  long  et  le  vête- 
ment court,  et  subdiviser  ensuite  ce  dernier,  qui  marche  parallèlement  avec  les  péri- 
péties et  le  classement  des  idées  suggérées  par  un  système  entièrement  nouveau,  dont 
la  naissance  peut  se  placer  au  quatrième  siècle,  et  qui,  depuis  ce  temps,  jKiursuit 
une  marche  incessante,  au  terme  de  laquelle  il  semble  encore  loin  d’être  par- 
venu. 

La  première  division  comprend  le  vêtement  long,  puisqu’il  était  uniformément 
celui  des  anciens,  et  le  fut  constamment  jusqu’à  l'apparition  des  nations  du  Nord  et 
de  l’Est,  ou  plutôt  jusqu’à  l’envahissement  de  l’Europe  par  ces  peuples  si  longtemps 
refoulés  et  contenus  aux  extrêmes  limites  du  monde  civilisé. 

Dans  ce  vêtement  long,  celui  des  femmes  différait  peu  de  celui  des  hommes.  Les 
Grecs  n'ont  guère  varié;  mais  les  Romains,  conquérants  de  l’univers,  ont  quehpiefois 
modifié  le  leur,  s’.appropriant  ce  qui  leur  semblait  commode  dans  le  Costume  et  les 
armes  des  vaincus.  Ainsi,  on  voit  ces  armées,  revenant  de  la  Germanie  et  de  l’Orient 
pour  terminer  les  querelles  sanglantes  occasionnées  par  l’extinction  de  la  r.aee  des 
Nérons,  rapporter  à Rome  des  Costumes  offensants  pour  des  yeux  qui  n'avaient  jwint 
encore  totalement  oublié  les  mœurs  de  la  République.  Neanmoins,  le  fond  de  l’habil- 
lement est  toujours  demeuré  le  même;  il  peut  sc  renfermer  en  entier  dans  la  tunique 
(vêtement  de  dessous),  la  \aloge  et  le  pallium  (manteau),  avec  des  distinctions 

peu  marquées,  malgré  les  appellations  particulières  : ainsi,  la  tunique  simple  à 
manches  courtes  et  courte  de  la  robe  était  la  même  que  la  tunique  chiridota , ou 
manuleala,  ou  talaris,  ou  palmala,  et  il  en  était  ainsi  des  autres  pièces  de  l’ha- 
billement. Les  lacema,  lœna,  cucullus,  chlaina,  sagum,  paludamenlum , étaient 
des  vêtements  de  dessus  plus  ou  moins  grossiers,  mais  entièrement  analogues  à nos 
manteaux,  cabans,  etc.,  et  le  flammeum  était  un  voile  do  cérémonie;  mais  rien  ne 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

diiïérentiait  essentiellement  le  Costume,  pns  plus  que  les  diverses  dénominations  des 
chaussures  n’en  changeaient  l’économie  primordiale. 

Les  invasions  ont  mis  un  terme  à cet  état  de  choses,  cl  c’est  d’elles  que  date,  à 
proprement  parler,  l’histoire  de  l’habillement  moderne,  à peu  près  romain,  c’est-à-dire 
se  modifiant  petit  à petit  jusqu’au  neuvième  siècle,  puis  se  modifiant  de  plus  en  plus, 
pour  enfin  disparaître  vers  le  quatorzième. 

Il  était  naturel  que  des  hommes,  vivant  dans  un  climat  plus  que  tempéré,  ne  mar- 
chant armés  que  pour  le  service  de  l’Ëlal , sc  contentassent  de  vêtements  qui  pussent 
les  couvrir  sans  être  adhérents  au  corps. 

Les  nations  du  Nord , au  contraire,  avaient  dû  de  bonne  heure  songer  à se  garantir 
des  rigueurs  du  pays  qu’elles  habitaient.  Ainsi,  les  vêtements  connus  chez  eux  sous 
les  noms  de  brayes,  de  saravara  chez  les  Scythes,  sont  l’origine  certaine  de  ceux  qui 
chez  nous  se  sont  nommés  chausses,  hauis-de-chausses,  trousses,  grëgues,  culottes, 
pantalons,  charivaris,  etc. 

Ces  peuples  avaient  encore  d’autres  raisons  pour  que  le  vêtement  court  leur  fût 
approprié  : une  turbulence  qui  les  forçait  à ne  jamais  se  séparer  de  leurs  armes,  leur 
habitations  dans  des  forêts  et  des  balliers,  la  passion  de  la  cbas.se , et  l’habitude  de 
se  couvrir  de  fer. 

Les  anciens,  Grecs  et  Romains,  .allaient,  en  général,  nu- tête,  et,  à la  campagne,  se 
coiffaient  de  chapeaux  (dont  nous  avons  cotiservé  la  forme). 

Les  Barbares  marchaient  aussi  tête  nue,  ou  se  coifl'aient,  sans  régularité,  de  bonneLs 
dont  la  forme  nous  est  peu  connue  et  qui  se  composaient  de  peaux  de  bêtes.  Les 
chaussures  et  les  coiffures  à formes  déterminées  appartiennent  à une  époque  plus 
avancée.  Ce  n’est  aussi  que  dans  des  temps  plus  modernes  que  l’on  peut  s’occuper  du 
vêtement  des  femmes,  qui,  dans  tous  les  tem(>s,  ont  porté  ce  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  générique  de  robes:  seulement,  chez  les  .'inciens,  on  peut  dire  que, 
pour  les  femmes,  l’usage  de  la  ceinture  était  restreint;  que,  lorsqu’elles  s’en  ser- 
vaient, elles  le  faisaient  de  la  même  façon  que  les  hommes  se  .servent  de  ceinturons, 
et  que  les  ceintures  n’étaient  point  adhérentes  au  vêtement.  La  grande  différence  est 
la  ceinture  devenue  partie  de  la  robe  et  marquant  invariablement  la  taille  longue  ou 
courte,  selon  que  l’exige  la  Mode  du  moment.  De  même  pour  les  hommes,  la  révolu- 
tion complète  s’est  opérée  du  moment  où  l’invention  des  manches  a surgi.  Ainsi , 
vêtements  adhérents  pour  les  membres  inférieurs,  manches  pour  les  membres  supé- 
rieurs, tailles  marquées  et  fixes  pour  les  robes  des  femmes,  voilà  le  thème  sur  lequel 
vont  rouler  les  innombrables  fantaisies  de  la  Mode. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  variations  du  Costume , il  est  convenable  de  mar- 
quer à l’avance  deux  grandes  divisions  de  cette  longue  roule  : l’une,  conséquence  de 
ce  mouvement  vers  l’Orient,  né  à la  fin  du  onzième  siècle  sous  le  nom  de  croisades, 
qui  remit  l’Occident  en  communication  avec  le  berceau  du  monde,  et  changea  considé- 
rablement le  cours  des  idées  et,  par  suite  aussi , des  habitudes;  l’autre,  suite  d’une 
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fause  iwrticulière  ii  la 
France  (bien  que  le  reste 
de  l'Furope  en  ail  ressenti 
les  ciïeLs),  c’est-à-dire  de 
cet  infuillible  instinct  de 
toutes  les  nations  qui , à la 
suitede  longues  commotions 
à l'intérieur,  les  pousse  au 
dehors  et  qui  obligea , sous 
les  prétextes  les  plus  vains, 
les  Français  à tourner  les 
yeux  vers  l'Italie,  après 
que  la  retraite  des  Anglais 
et  l’apaisement  des  querel- 
les entre  les  princes  de  la 
maison  royale,  terminées 
par  la  mort  sanglante  du 
dernier  duc  de  Bourgogne, 
leur  eut  laissé  un  peu  de 
loisir.  Ces  deux  grands  évé- 
nements ont,  l’un  préparé, 
l’autre  accompli  la  révolu- 
tion du  Costume  et  séparé 
entièrement  l’ancien  du 
moderne.  Plusieurs  raisons 
faciles  à déduire  faisaient 
de  l’Italie  un  pays  bien  plus 
avancé  que  le  reste  de  l’Eu- 
rope, le  Costume  avait  dû 
s’en  ressentir;  c’est  ce  qui 
était  arrivé,  en  effet,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus 
tard.  Pour  notre  part,  nous 
commencerons  nos  investi- 
gations vers  le  cinquième 
siècle,  au  temps  de  Clovis; 
c’est,  à proprement  parler, 
à ce  moment  que  peut  se 
rapporter  la  fusion  du  Cos- 
tume romain  avec  le  Cos- 
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le  mot  pantalon,  et,  en  outre,  portant  la  tunique  serrée  par  une  ceinture;  ce  qui, 
au  reste,  nest  pas  encore  une  innovation.  La  chaussure,  aussi,  n’a  rien  encore  de 

bien  particulier,  car  la  chaussure  fermée,  le 
soulier,  en  un  mot,  est  de  toute  antiquité  et 
se  retrouve  chez  toutes  les  nations.  Le  man- 
teau n'était  pas,  non  plus,  une  nouveauté;  les 
femmes , à cette  époque,  portaient  une  longue 
robe  ceinte  par  le  milieu.  La  première  re- 
marque essentielle  est  l’observation  des  or- 
nements, dont  les  Francs  enrichis-saient  leurs 
ceintures,  les  bords  ou  orles  de  leurs  tuni- 
ques, ainsi  que  celui  de  leur  manteau  (ancien 
sagum  de  leurs  ancêtres).  Ce  goût  leur  venait  ‘ 
de  l’empire  d’Orient,  qui,  transporté,  dans 
le  troisième  siècle,  de  Rome  à Constanti- 
nople, n’avait  pas  tardé  à s’assimiler  ce  luxe 
de  pierreries  et  de  riches  bigarrures,  familier 
de  tous  temps  aux  peuples  d’Asie.  Ainsi,  Clo- 
vis et  ses  successeurs  portaient  des  vêtements 
très-ornés.  Ce  que  nous  disons  des  vêtements 
des  hommes  s’appliijue  de  même  à ceux  des 
femmes.  « Clovis  (508),  ayant  reçu  de  l'em- 
>1  pereur  Anastase  des  lettres  de  consul , fut 
U revêtu,  dans  la  basiliijue  de  Saint -Martin 
■I  (à  Tours),  de  la  tunique  de  pourpre  et  de 
■>  la  cklamgde,  et  posa  la  couronne  sur  sa 
» tête;  ensuite,  étant  monté  à cheval,  il  jeta, 

» de  sa  propre  main,  avec  une  extrême  bien- 
I)  veillance,  de  l’or  et  de  l’argent  au  peuple 
» assemblé  sur  le  chemin  qui  est  entre  la 
» porte  du  vestibule  de  la  basilique  de  Saint- 
» Martin  et  l’église  de  la  ville,  et  depuis  ce 
O jour,  il  fut  appelé  consul  ou  auguste.  Ayant 
» quitté  Tours,  il  vint  à Paris  et  y fixa  le  siège 
» de  son  empire  » (Grégoire  de  Tours). 

Il  est  bon  néanmoins  d'observer  que  le  véritable  Costume  de  ce  temps  (cinquième 
siècle)  est  bien  difSeile , sinon  impossible  h préci.ser.  Les  écrivains  qui  en  ont  parlé 
l’ont  fait  très -vaguement,  ou  n’éUiient  point  contemporains;  et  les  monuments  qui 
les  représentent  datent  de  ^èclcs  très-postérieurs  et  d’un  temps  où  les  artistes  sta- 
tuaires et  imagiers  étaient  inliniment  peu  curieux  de  recherches  et  n’imaginaient  pour 
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un  autre  temps  rien  de  diHerent  de  ce  qui  se  pa.s.sait  du  leur.  Pour  entrer  dans  la 
vérité,  il  faut,  d’une  part,  se  rappeler  ce  que  dit  Tacite  : o Les  Germains  étaient  presque 
» nus  (sauf  les  brayes),  et  les  plus  riches  d'entre  eux  portaient  des  vêtements  courts 
» et  serrés,  et  .sur  l’épaule  droite  un  petit  manteau  carré  » (Tacite,  De  morib.  Ger- 
manorum)\  puis,  se  reporter  au  Costume  romain  décrit  ci-dessus  et  imaginer  le 
mélange  de  ces  deux  systèmes;  seulement,  la  tunique  et  la  toge,  chez  les  Francs  et 
dans  l’empire  d’Orient,  sont  beaucoup  plus  longues  qu’elles  ne  l’étaient  dans  l’Occi- 
dent. Voici , en  parlant  des  Francs , la  sauvage  peinture  qu’en  fait  Sidoine  A|>ollinaire  : 
0 Ils  relevaient  et  rattachaient  sur  le  sommet  du  front  leurs  cheveux,  d’un  blond 
» roux , qui  formaient  une  espèce  d’aigrette  et  retombaient  par  derrière  en  queue 
>•  de  cheval.  Leur  visage  était  entièrement  lasé,  à l’exception  de  deux  longues  mous- 
••  taches  tombant  de  cha<jue  côté  de  la  bouche.  Ils  |)ortaient  des  habits  de  toile,  serrés 
» au  corps  et  sur  les  membres  avec  un  large  ceinturon  auquel  pendait  l’épée.  ■> 

Lors()ue,  après  Clovis,  la  conquête  assurée  du  territoire  et  l’adoption  de  la  religion 
chrélienne  eurent  donné  naissance  à deux  ordres  dans  l’Ëtat,  celui  de  la  noblesse  et 
celui  du  clergé,  ce  fut  alors  seulement  que  les  différents  Costumes,  et  le  Costume  en 
général,  purent  prendre  une  forme  cerUiine.  Les  nations  germaniques  (barbares) 
n’avaient  point  doux  sortes  de  vêtements,  l'un  |)our  la  paix,  situation  (|ui  leur  était 
inconnue,  l’autre  pour  la  guerre,  leur  état  constant;  les  ministres  de  leur  culte 
étaient  uniformément  revêtus  do  longues  rotes,  vêtement  plus  solennel;  mais, 
quoiijue  formant  le  premier  ordre  de  l'État,  ils  n’étaient  point  ce  que  nous  avons 
entendu  et  entendons  par  ordre  ou  clas.se. 

A la  différence  des  Romains,  les  Francs,  de  race' noble,  portaient  la  chevelure 
longue  et  la  barbe,  et  l’usage  des  prêtres  chrétiens  était  depuis  longtemps  de  porter 
aussi  la  chevelure  et  la  barbe  (Tertclliem,  troisième  siècle;  saint  Jerome,  quatrième 
siècle);  mais  ceci  n’entre  point  dans  notre  cadre;  l’habit  ecclésiastique  n’a  point  varié 
et  ne  peut  tenir  sa  place  dans  la  description  des  Modes  ; il  ne  peut  être  cité  que  pour 
mémoire  ou  lorsqu’un  luxe  inaccoutumé  le  rendra  remarquable.  Ainsi,  au  sep- 
tième siècle,  nous  voyons  s;iint  Éloi  revêtu  des  ornements  les  plus  splendides. 
Néanmoins,  les  Francs  se  piquaient  d’élégance;  nous  en  voyons  un  exemple  dans 
le  voyage  de  Rigonthe,  fille  de  Chilpéric,  allant  trouver  le  roi  des  Goths  d’Es- 
pagne, avec  qui  elle  fut  (lancée  (Grégoire  deTocrs).  « Rigonthe,  lille  de  Chilpéric, 
» s'avança  jusqu'à  Toulouse,  avec  ses  trésors;  voyant  qu'elle  touchait  h la  frontière 
0 des  Goths,  elle  commença  à retarder  sa  marche,  d’autant  plus  que  les  siens  lui 
■>  disiiicnt  qu’il  fallait  qu’elle  s’arrêtât  en  cet  endroit , parce  qu’ils  étaient  fatigués  du 
» voyage,  que  leura  habits  étaient  sales,  leurs  chaussures  usées , et  que  les  harnais  de 
Il  leurs  chevaux,  les  voitures  et  les  chariots  dans  Ic-squels  ils  étaient  montés,  étaient 
» en  mauvais  état.  Ils  prétendaient  qu’il  fallait  d’abord  remettre  en  bon  ordre  toutes 
B ces  choses,  pour  continuer  leur  voyage  et  paraître  avec  élégance  devant  son  futur 
>1  époux , de  peur  que , s'ils  arrivaient  mal  équipés  chez  les  Goths,  on  ne  se  moquât 
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Il  (l’oux.  U (GRécoiRB  DE  Todrs.)  Mais,  redisons-le  encore,  avant  le  temps  où  des 
images  ont  pu  reproduire  les  Costumes  et  laisser  deviner,  au  travers  de  leur  imper- 
fection , un  habillement,  les  données  sont  incertaines,  et  l’on  ne  peut  recueillir  çà  et 
là  qu'un  petit  nombre  d’indications,  portant,  au  reste,  bien  plus  sur  les  ornements 
accessoires  que  sur  le  fond  du  Costume , encore  très- uniforme . 

Les  Saxons  (Germains  du  Nord),  quand  ils  avaient  leur  parure  de  cérémonie,  por- 
taient une  large  tunique  à manches,  qui  allait  jusqu'aux  malléoles,  et,  par-dessus, 
une  longue  robe  (manteau)  attachée  aux  épaules  et  tenant  sur  le  milieu  de  la  poitrine 
par  une  boucle.  Les  bords  et  le  corps  de  leurs  vêtements  étaient  souvent  garnis  d’une 
large  broderie  d’or  ou  ornés  de  diverses  couleurs.  Les  gens  du  commun  portaient 
des  justaucorps  allant  aux  genoux  et  un  petit  manteau  sur  l'épaule  gauche.  I.es 
femmes  portaient  de  longues  robes  lâches,  ornées  aussi  sur  les  bords,  et  des  souliers, 
ainsi  que  les  hommes.  En  un  mot,  La  plus  grande  uniformité  de  vêtements  règne 
parmi  toutes  les  nations  envahis.santes,  venues  du  Nord  et  de  l’#ucst  septentrional  à 1a 
grande  curée  de  l'empire , sur  quelque  point  de  l’Europe  qu’elles  se  soient  arrêtées  et 
quelque  nom  qu’elles  aient  pris. 

Au  septième  siècle,  les  invasions  arabes-sarrasines  vinrent  modifier  les  (xistumes 
du  Midi  et  notamment  des  Espagnes;  et  l’habillement  germanique  des  Goths  et  des 
Visigoths,  déjà  dénaturé  par  la  température  méridionale,  s’amalgama  avec  l'habille- 
ment asiatique  des  conquérants  et  devint,  de  gradations  en  gradations,  l'habit  espa- 
gnol, qui  finit  par  régner  despotiquement  en  Europe  au  dix-septième  siècle.  En  805, 
nous  voyons  Charles-  le-Chauve  recevoir  à Compiègne  les  messagers  qu’il  avait  envoyés 
l'année  précédente  à Mahomet  en  la  ville  deCordouc,  et  qui  reviennent,  lui  rapportant 
beaucoup  de  présents,  à savoir  : des  chameaux,  des  lits,  des  tentes,  diverses  espèces 
d’étofles  et  beaucoup  de  senteurs.  (Annales  de  Saint-Berlin.) 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  sera  bien,  nous  le  pensons,  de  remarquer  que  jamais  une 
Mode  ou  façon  de  Costume  n’a  changé  brusquement , que  toutes  viennent  d’une  forme 
primitive,  adoptée  d’abord  par  un  motif  d’utilité  ou  de  commodité,  et  n’arrivent  que 
[nr  une  suite  de  nuances  légères  à se  transformer  entièrement;  la  fantaisie  humaine 
ne  saurait  atteindre  à autre  chose  que  le  vêtement  court  ou  le  vêtement  long,  lâche  ou 
serré  : elle  ne  peut  se  dédommager  que  par  les  formes  bizarres  dont  elle  entoure  ces 
bases  primitives  et  inévitables,  ou  bien  par  la  manière  de  se  servir  des  longs  vête- 
ments, tels  que  des  manteaux.  Les  femmes,  par  exemple,  lorsque  ces  vêtements 
étaient  d'étolfes  légères,  les  faisaient  parfois  passer  sur  la  tête  et  servir  de  coiffure  ou 
de  voile.  Les  seules  exceptions  à cette  règle  générale  sont  les  coiffures  des  femmes, 
depuis  le  Moyen  Age  jusqu’à  nos  jours,  et,  pour  les  hommes,  l’habillement  depuis 
I-ouis  XII  jusqu’à  la  réadoption  du  pantalon  et  de  la  redingote;  et  pourtant,  l’incon- 
cevable d^énéresceuce  du  pourpoint  en  habit  Louis  XV  peut  encore  être  parfaitement 
suivie  dans  ses  phases.  Quant  aux  coiffures  de  femmes,  la' chose  est  plus  difficile, 
sinon  tout  à fait  impossible. 
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Cliurlemagnc,  selon  EgiiilianI,  ne  portail  en  hiver  (768)  qu'un  simple  pouiqioinl  de  [leati 
de  loutre  sur  une  tunique  de  laine  bordée  de  soie;  il  mettait  sur  les  épaules  un  savon 
{sagum)  de  couleur  bleue,  et  |)our  chaussures,  il  se  servait  (sur  son  iianlalon  ou 
brayes)  de  bandes  de  diverses  couleurs,  croisées  les  unes  sur  les  autres.  Dans  le  Cos- 
tume d'np[>arat,  il  poriait  le  long  manteau  et  la  chaussure  éehancrcc.  Voici  donc,  ii 
la  Un  du  huitième  siècle,  Charlemagne  vèlu  coninic  les  primas  du  cinquième  siècle, 
et  ce  Costume , mi-parti  l'ranc,  mi-parti  romain,  nous  conduira  bien  plus  loin  encore. 
Ceci  revient  à l’observation  que  nous  avons  faite  en  commençant  : malgré  les  révolu- 
tions de  [talais,  les  nioiivenienis  de  dynasties,  les  scènes  de  vio- 
lences qui  avaient  lieu  parmi  les  grands,  nul  changement  social, 
nulle  tendance  même  de  changement  ne  se  glissait  dans  les 
mœurs  de  la  nation,  mœurs  encore  patriarcales  h certains 
égards.  Il  n'en  fut  pas  de  même  après  Charlemagne,  lorsque  les 
iA'asions  des  Normands  eurent  obligé  les  communes  à se  ren- 
fermer autant  <pie  possible,  ou  plutôt  (car  il  n'y  avait  pas  de 
communes)  à s'agglomérer  autour  des  nobles  et  des  moines,  qui 
se  fortifiaient  et  commençaient  (les  seigneurs  au  moins)  à quit- 
ter les  plaines  et  à se  retirer  sur  les  lieux  élevés. 

De  ce  moment-là,  disons-nous,  on  peut  remarquer  un  grand 
changement  dans  les  Costumes  : les  seigneurs  curent  le  leur; 
la  bourgeoisie  nais.sante  en  alTecki  un;  le  clergé,  puis  les 
marchands,  et  enfin  les  paysans,  serfs  ou  non.  N’oublions 
pas  d’observer  (pie  les  reines  de  la  seconde  race  porUiient  les 
cheveux  longs,  non  retroussés,  pendants  en  deux  ou  trois  lon- 
gues tresses.  Cette  coutume  s'est  conservée  longtenqis. 

Ce  mouvement  dans  les  (Costumes,  suite  naïuiellc  de  la  dé- 
marcation prononces:-  entre  des  positions  sociales  qui , bien  que 
dillérentes  en  lé.alité,  n’avaient  point  encore  bien  précisé  ces 
(liiriuences,  fit  que  li’s  ordres  les  plus  éminents  cherchèrent 
tout  d'abord  à se  distinguer  des  autres  classes,  et  c'est  ce  désir 
de  distinction  ipii,  sans  aucun  doute,  donna  nais.sanceau  despo- 
tùpie  être  de  raison  si  bien  connu  sous  le  nom  de  Mode. 

Le  clergé  conserva  son  Costume  grec  avec  quelques  change- 
ments légers;  mais  les  seigneurs  et  les  dames  voulurent  différen- 
cier leur  coilfnre,  leurs  vêtements  de  corps  et  leur  chaussure; 

l)ourgeois,  mayeurs,  scabini , maimhourgs,  clc.,  diii’enl 
ado[iter  un  Costume  qui  ne  ffit  ni  celui  des  nobles,  ni  celui 
des  paysans,  manants  et  habitants,  ni  celui  des  gens  de  lias  étage  suivant  les 
guerres  et  les  seigneurs.  Ce  qui  eut  lieu  pour  les  lioinmes  eut  lieu  de  même 
pour  les  femmes,  (t  de  ce  moment,  dc|iuis  rétablissement  régulier  de  la  féoda- 
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lilé  l'ii  Europe,  il  est  facile  de  pressentir  quel  vaste  champ  est  ouvert  aux  Modes. 

Nous  avons  vu  conihien,  sous  Charlemagne  (commencement  du  huitième  siècle),  le 
Costume  éiait  encore  simple,  mi-parti  romain,  mi-parti  barbare.  Ce  qui  avait  lieu 
pour  la  France  avait  lieu  aussi  pour  les  autres  |iays  : Charlemagne,  c’était  l’empire. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  jii$(|u’au  onzième  siècle.  Cependant  le  lecteur  verra 
ici  avec  plaisir  le  Costume  du  baptême  d’Hérold , roi  des  Danois,  converti  (>ar  l’impé- 
ratrice Judith,  feinine  de  Louis-lc  Débonnaire,  en  826  : 

Il  Hérold,  couvert  de  vêlements  blancs,  le  cœur  régénéré,  se  rend  près  de  .sou 
Il  illustre  parrain...  D'apri-s  ses  ordres,  Hérold  revêt  une  chlamyde,  tlSsue  de  |>ourpre 
•I  écarlate  et  chargée  de  pierres  jirécieuses,  autour  de  lacpielle  circule  une  broderie 
>1  d’or.  Il  ceint  l’épée  fameuse  que  Charles  lui -même  portait  à svm  côté,  et  qu'en- 
■>  tourent  des  cercles  dTar  symélriquemeiit  disposés  à chacun  de  seshras  et  atuichés  avec 
» des  chaines  d’or.  Des  courroies  enrichies  de  pierres  précieuses  enveloppentsescuisses; 

Il  une  superbe  couronne,  ornement  dû  à son  rang,  surmonte  sa  tête;  des  brodequins 
» d’or  renferment  ses  pieds;  sur  ses  larges  é|>aules  brillent  des  vêtements  d’or,  et  des 
» gants  blancs  ornent  ses  mains.  I.’é|M)Use  de  ce  prince  reçoit,  de  la  reine  Judith,  des 
Il  présents  non  moins  dignes  de  son  rang  et  d’agréables  parures.  Elle  passe  une  tunique 
» entièrement  hrodeie  <l’or  et  de  pierreries;  un  Ivandeau,  décoré  de  pierres  précieuses, 

Il  ceint  s!i  tète;  un  large  collier  roule  sur  son  .sein;  un  cercle  d'or  flexible  et  toivlu 
Il  embrasse  .son  col;  ses  bras  sont  semis  dans  des  bracelets  tels  qu’en  portent  les 
Il  femmes;  des  cercles  minces  et  pliants,  d’or  et  de  pierres  précieuses,  couvrent  ses 
* jainlies,  et  une  cajM*  d’or  tombe  sur  .ses  épaules.  Le  reste  de  la  foule  des  Danois  est 
•I  egalement  couvert  d’habits  francs.  » (Ermoi.h  i.e  Noir.) 

Nous  ne  pouvons,  en  réalité,  signaler  aucun  changement  notidde,  dans  la  manière 
de  se  vêtir,  avant  le  onzième  siècle,  jusqu’à  Louis  le  Gros,  ipioiquc  la  féodalité  fût 
établie  antérieurement;  les  Costumes  nationaux  avaient  alors  une  durée  extrême,  ne 
s'altéraient  que  lentement,  petit  à petit,  et  ils  ne  prirent  depuis  une  grande  mobilité 
que  dans  les  cours  des  souverains  : la  incHle  était  chose-  encore  ignorée,  bien  que  les  rois 
et  les  grands  fussent  entourés  d’un  grand  nombre  de  .serviteurs,  mais  de  serviteurs  armés. 

Les  .Normands,  arrivés  avec  leur  Costume  court  et  leurs  cottes  de  mailles,  lixés  en 
France  vers  972,  adoptèrent  l’habillement  des  Français,  en  suivirent  toutes  les  phases; 
puis,  d.ins  le  siècle  suivant,  ayant  trouvé  en  Angleterre  Saxons  et  Bretons  revêtus  du 
Costume  de  leurs  ancêtres  modifié  par  l’habit  romain,  ils  commencèrent  à y opérer  de 
grands  changcimuits,  parallèlement  à ceux  qui  avaient  lieu  en  France,  (Yves  de 
Chartres.  ) 

Ce  qui  commença  à distinguer  les  classes,  ce  fut  la  coiiïure,  au  douzième  sic-cle.  On 
voit,  sur  la  tête  d’un  comte  de  Flandres  (Charles-le-Bon)  mort  en  1127,  un  honnel 
ayant  une  pointe;  à cette  jiointe  fait  suite  une  longue  i|ueue  venant  se  nouer  autour 
du  iKinnet,  ([ui  a un  rctroussis  par-devant.  Cette  image,  tirée  du  c,abinet  du  président 
Kichardoli  et  rapportée  |)ar  Montfaucon,  offre  au.ssi  un  collier  à grains,  un  collet 
«Kr  r.  CiiîB.  UOBK  n COSTDïB-  Fol.  tll 
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cl  un  justaucorps  boulonné  par-devant  avec  des  boutons  ronds.  On  voit  un  bonnet, 
de  forme  à peu  près  serabbbic,  maïs  s.ans  queue,  avec  la  pointe  tournée  vers  la 
gauche,  à GeolTroy-le-Bel,  comte  du  Maine,  en  1150.  Vers  le  même  temps,  on  voit 
Agnès  de  Baiidement  coiffée  d’une  sorte  de  bonnet  en  linge  ou  étoffe  avec  des  ailes 
allongées  pendantes  sur  les  épaules;  elle  est  vêtue  d’une  robe  ceinte  par  le  milieu  du 
corps;  elle  porte,  vers  les  poignets,  de  longues  Imndes  pendantes.  La  reine  Ingeburge, 
seconde  femme  du  roi  Philippe- Auguste,  porte  aussi  la  robe  ceinte,  arrêtée  au  col 
avec  une  boucle  ronde  et  deux  bandes  formant  collier,  la  chaussure  fermée  et  déjà 
pointue,  le  mante:iu  long  sur  le.s  épaules.  Robert , comte  de  Dreux  , est  vêtu  entière- 
ment de  même;  seulement,  sa  robe  ne  vient  qu'aux  chevilles  et  sa  ceinture  n'a  point 
de  |>cndanls  par-devant,  lai  reine  a les  cheveux  longs  et  tombaiiLs.  ün  portail  alors  à 
la  ceinture  une  escarcelle  qui  faisait  la  fonction  de  poches.  A ce  moment-là,  les  croi- 
.sades,  entreprises  dés  1099,  étaient  en  pleine  vigueur,  et  l’usage  des  armoiries 
avait  commencé.  Alors  les  chevaliers  mirent  par-des.sus  leur  haubert  de  mailles  la 
longue  tunique,  mais  sans  manches,  qui  était  leur  vêlement  habituel,  et  l’ornèrent 
de  leur  bhasoii;  les  dames  firent  de  même , et  leurs  robes  commencèrent  ii  être  armo- 
riées de  leur  blason  et  de  celui  de  leur  mari. 

Les  femmes  portaient  souvent  à leur  parure  de  tête  une  sorte  de  ligature  ou  men- 
tonnière qui  encadrait  le  visage;  hommes  et  femmes  avaient,  sur  la  chaussure,  des 
bandes  de  couleur,  dessinant  les  contours  du  pied,  le  séparant  dans  sa  longueur,  et  se 
nouant  autour  des  chevilles  en  forme  d’ultacbcs  de  sandales. 

Les  robes  d’hommes  et  de  femmes,  qui  ne  dillerent  ({u'en  longueur,  montent  jusqu’à 
la  naiss:incc  du  col;  quelquefois  les  hommes  portent  sur  lu  robe  une  tuni(|ue , ouverte 
aux  épaules,  sans  manches,  et  fendue  vers  la  base.  Mais  tous  ces  Costumes  sont 
très- uniformes.  Jeanne,  comtesse  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  femme  d’Alphonse, 
frère  de  saint  Louis,  porte  des  manches  étroites,  venant  aux  [loigncLs  et  boutonnées 
en  dessous;  elle  porte  aussi  la  guinqve  de  religieuse  (ii.sagc  assez  fréquent).  Au  sacre  de 
Louis  IX  en  1226,  les  seigneurs  portent  le  mortier  (bonnet)  bordé  de  iburrurcs;  les 
évêques,  les  chapes,  la  crosse,  et  la  mitre  ouverte  à deux  pointes.  (Montfaucon, 
Monum.  de  la  Monarchie  franç.)  Louis  IX,  dans  un  portrait  fait  en  1262  (Sainte- 
Chapelle  de  Paris)  à l’âge  de  treize  ans,  a les  cheveux  courts,  un  bonnet  ou  mortier 
de  velours  rouge,  une  tuoiipie,  et,  par  dessus,  un  manteau  ouvert  par-devant,  avec  de 
tri's-longues  manches,  ouvertes  dans  une  partie  de  leur  longueur  pour  le  passage  des 
bnis.  Ce  manteau  a des  revers  et  ce  que  nous  nommons  un  châle  de  fourrure.  Le  jeune 
roi  a des  chaussas  et  des  souliers  emboitant  le  pied  eu  forme  pricise  de  pantoufles 
hautes;  il  tient  un  oiseau  sur  la  main  gauche  gantée;  il  porte  un  collier  riche.  La 
reine  Marguerite  de  Provence,  sa  femme,  porte  une  robe  à corsage  serré  évasé  aux 
hanches , avec  manches  longues  et  étroites  ; un  manteau  fleurdelisé  à longues  manches 
fendues,  bordées  d’hermine;  une  coiffure  beaucoup  plus  large  que  la  tête, et,  par-des- 
sus, une  bande,  ou  voile  plié,  qui  vient  passer  sous  le  menton  sans  être  adhérente  au 
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visage.  On  trouve,  dans  les  l'orlefenilies  de  Gaigniëres,  un  Gis  de  saint  Louis,  revêtu 
d’une  vraie  retlingote  à raies.  Est-ce  un  portrait  authentique?  Toujours  est-il  qu’à  dater 
de  ce  règne,  les  robes  h corsage  sont  adoptées,  et  que  les  femmes  portent,  par-dessus, 
une  soubrevesle  serrée,  descendant  un  peu  au-dessous  des  hanches,  très-souvent  en 
fourrure  quand  le  reste  do  la  rohc  est  armorié,  quelquefois  armoriée  quand  le  reste  de  la 
robe  est  uni.  Elles  commençaient  à porter  aussi  les  cheveux  nattés,  descendant  sur  les 
côtés  de  la  Ggure  jusqu’au  col  et  couverts  d’ornements,  métaux  et  perles  par  bandes. 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Bcl,  porte  un  voile  terminé  par  un 
bonnet  en  pointe  rabattue;  sur  les  retroussis  du  bonnet,  ses  cheveux  épais,  en  boucles, 
des  deux  côtés  de  la  figure;  une  mentonnière,  une  guimpe  rabattue  en  deux  pointes 

sur  la  poitrine;  une  robe  boutonnée 
à un  rang  par-devant;  les  manches 
étroites  et  longues  ayant  au  poignet 
une  petite  fente  fermée  p:«r  un  bou- 
ton, et  une  seconde  robe-manteau, 
fendue  an  milieu  de  la  manche  large. 
Le  Costume  des  hommes  n’a  encore 
rien  de  changé.  (Moîitf.^lcox,  Uohii- 
meiUs  de  la  Monarchie  franç.  ) 

Nous  devons,  avant  d’aller  plus  loin, 
prévenir  une  objection  qui  peut-être 
SC  présentera  à plusieurs  lecteurs; 
c'est  que  nous  ne  parlons  que  de  Costumes  de  rois,  de  reines  et  de  grands 
seigneurs.  La  réponse  est  facile  ; c'est  à peine  si  nous  avons,  pour  ces  époques,  des 

notions  tant  soit  peu  précises  sur  les  som- 
mités de  la  société;  les  Costumes  du  peuple 
nous  échap|>ent  presque  entièrement. 

Néanmoins,  on  peut  assurer  que  l’ba- 
billi‘tneni  des  hommes,  dans  les  classes  in- 
férieures, a constamment  été  court  etserré; 
consisiant,  pour  les  brayes,  en  peaux  tan- 
nées la  plupart,  cri  tuniques  courtes  et  ser- 
rées, et  en  manteaux  ou  sagunis  d’étoiïes 
brunes  ou  grossières.  La  tunique  était  l'Cte- 
nue  par  une  ceintiii'e  où  se  suspendaient  le 
couteau,  l’escarcelle  (depuis  nommée  au- 
màniére  (tour  les  gens  riches),  et  i|uelquefois 
la  cognée  servant  nu  travail,  larcoiiïure  du 
peu|>le  lut  presfjuc  partout  un  bonnet  simple,  souvent  en  fourrure  commune;  mais  les 
bonnets,  de  différentes  formes,  mortiers  et  bonnets  à queue,  avaient  été  d’assez  bonne 

Tlll 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  \GE 

heure  adoptés  par  les  nobles,  qui  s’en  couvraient  la  tête,  lorsqu'ils  ne  porlaienl  pas 
leur  heaume.  Néanmoins , au  temps  de  saint  Louis , en  se  débarrassant  du  heaume , 
on  se  coifTuit  d’un  chapel  de  fer.  (Joinville.) 

Les  bonnets  sont  donc  d’une  époque  postérieure.  Voilà  l’époque  des  tailles  et 
des  manches  bien  marquée;  nous  entrons  maintenant  dans  celle  où  les  Moiles  vont 
déployer  tous  leurs  caprices. 

Sous  Philippe- le -Bel  (1300),  les  légistes,  clercs,  et  gens  de  sapience,  conservent 
seuls  le  vêtement  long.  Les  nobles  portent  des  chausses  serrées,  de  diverses  cou- 
leurs, des  pourpoints- tuniques  courts  et  froncés,  la  ceinture  avec  l'épée  et  le  poi- 
gnard, force  fourrures  en  garnitures  et  en  châles,  et  le  bonnet,  d’où  sort  une  pièce 
d’étolTe,  pendante  d’un  côté  par-dessus  le  bord;  les  bottines  montent  au-des.sus  des 
chevilles  et  sont  fort  pointues.  {Hisl.  de  Charles  VI,  Jcvénal  des  Ursins.) 

La  reine  Isabeaii,  femme  d'Ëdouard  II  d’Angleterre  et  sœur  de  Charles-lu-Bcl,  à 
.son  entrée  h Paris,  est  vêtue  d’uue  robe  h corsage  , h manches  longues  et  étroites,  et 
coitTée  d’un  bonnet  en  jxain  de  sucre,  d’une  très- grande  hauteur,  au  sommet  duquel 
est  attaché  un  voile  flotLant.  Le  roi  Charles-le-Bel  est  à cheval,  ainsi  qu’elle,  et  il 
|X)rte  une  longue  robe,  garnie  de  fourrures  au  collet  et  au  bas  de  la  robe  , di*s 
chausses  étroites,  des  .souliers  h pointes  et  un  chapeau  rond  h bords.  Les  Modes 
restent  encore  longtemps  stationnaires  h cette  époque;  mais  c’est  bien  là  que  com- 
mencent, pour  les  hommes,  les  tuniques  courtes  et  sern-es,  dont  il  a été  si  facile  ensuite 
de  faire  ties  redingotes  et  <lcs  habiLs;  pour  les  femmes,  les  robes  à manches  et  à 
corsage,  susceptibles  ensuite  de  recevoir  des  formes  variées  .sans  changer  de  na- 
ture; en  un  mot,  c’est  l’ciioquc  de  la  complète  di.sparition  des  Costumes  romains, 
conservés  seulement , et  avec  des  modincations,  [lour  l<?s  cérémonies  de  grand  apparat. 
(.Montfalcon.) 

Depuis  Charles-le-Chauve  (neuvième  siècle)  ju.sipi'à  Hugues  Capet  (dixième  siècle) 
et  depuis  ce  dernier  ju.squ'h  Louis  Vlll  (douzième  siècle),  on  |Mita  la  barbe  et  les 
cheveux  fort  courts,  et  même  le  commun  du  peuple  ne  portait  plus  que  les  mou.s- 
Laches;  les  grands,  sous  l.onis  Vlll,  imitèrent  le  peuple.  Les  habiLs  de  ville  de  l'un  et 
de  l’autre  temps  étaient,  à fort  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  sous  la  deuxième  race, 
excepté  que  les  rois  capétiens  no  se  servirent  plus  que  de  manteau  et  très- rarement 
de  chlamyde.  L’habillement  niiliUiire  devint  fort  court  et  fort  serré,  innovation  due  à 
l’adoption  des  hauberts  et  des  chausses  de  mailles.  Sous  Louis  Vlll,  le  manteau  fut 
la  marque  distinctive  des  femmes  mariées.  (.Mo.ntfacco.v  , Sainte- Foi,  etc.) 

Les  Costumes  étaient  presque  semblables  chez  tous  les  chrétiens  d’Europe;  exceptons 
de  la  riigleles  Espagnols, qui,  continés  chez  eux  et  occupés  h leurs  continuelles  guerres 
contre  les  Maures  mahométans,  ne  prirent  point  de  part  aux  croisades  ni  aux  divers 
mouvements  des  Occidentuix  ; nous  y reviendrons  plus  tard . .N'oublions  pasque  la  Germa, 
nie  SC  soumit  toutde  suite,  ainsi  que  la  Fraiire  et  l’Italie,  au  mélange  successif  du  Cos- 
tume romain  avec  le  Costume  barbare,  et  que  les  différences,  du  reste  peu  es.sentielles. 
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que  nous  observerons  bientôt,  ont , si  on  peut  parler  ainsi , un  goût  de  terroir  extrê- 
mement marqué,  surtout  pour  l'Allemagne  méridionale,  dont  la  Suisse  fait  |>artie. 

En  1294,  Philippe-le-Bel  Ht  une  loi  somptuaire,  jiour  régler  la  quantité  de  mets 

que  l'on  pourrait 
servir  sur  les  ta- 
bles, le  nombre 
de  robes  que  l'on 
|K)urrait  acheter 
et  le  prix  que  l'on 
y pourrait  mettre, 
selon  son  état,  si 
nais-sance  et  ses 
facultés.  ( Le  I*. 
IUnikl,  Histoire 
de  France.)  Sui- 
vant cette  loi,  les 
ducs,  les  comtes 
et  les  barons  qui 
auront  six  mille 
livn-s  de  tern*  ne 
pourront  se  don- 
ner que  quatre  ro- 
bes par  an,  et  au- 
tant à leurs  fem- 
mes; les  prélats  et 
les  chevaliers , 
deux;  le  chevalier 
qui  aura  trois 
mille  livres  de 
terre  pourra  avoir 
trois  robes;  une 

LHAnUU  V,  ROI  US  JKAXXK  IIK  WIURflOV.  SI  MvUUR  (lamC  OU  daOloi- 

MlrefM  <{•■•  l'eglm  iIm  CelfstlB*.  i Ptiit.  ,,  > 

selle  ayant  deux 

mille  livres  de  terre  n'eu  aura  qu'une,  à moins  quelle  ne  soit  châtelaine  ; etc.  (Les 
prix  de  ces  robes  n'étant  pas  de  notre  res.sort,  nous  les  pas.sons  sous  siletice.)  Les 
Iwurgeoises  ni  leurs  maris  ne  porteront  ni  menu  vair  (petit-^ris),  ni  hermine,  ni  or, 
ni  pierres  précieuses,  ni  couronne  d'or  ou  d'ai^ent.  (Ordonnances  des  rois  de  France, 
publiées  par  Lauricre,  Secousse,  etc.) 

Depuis  cette  loi,  et  sous  le  règne  même  de  Philippe  IV,  on  vit  s'établir  une  chaus- 
sure que  l'on  nomma  soutiers  à la  poidaine,  du  nom  de  Poulain,  son  inventeur.  Elle 
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liiiis&ait  en  pointe  plus  ou  moins  longue,  selon  la  qualité  des  personnes  ; elle  était 
longue  de  deux  pieds,  pour  les  dames  et  les  grands  barons (6uron  se  |)out  dire  de 


M,  ,**'^*^  KOBLKîi  I.T  rXFBMS.  — OIFTOAXJKUK  «àa.K. 
UlaUt.  4m  ittrrnati  ém  mo*^.  de  li  IhbL  &•!  4e  Pm« 


lulU  seigneur  ayant  haute  jus- 
lice,  beau  manoir);  d’un  pied, 
pour  les  riches,  et  d’un  demi- 
pied,  pour  les  gens  du  com- 
mun; quelquefois,  on  l’ornait  de 
griffes  ou  d’autres  ligures  gro- 
tesques. 

Sous  Pbilip|ie  de  Valois,  les 
chevaliers,  les  écuyers  et  les 
gens  du  bel  air  firent  revivre  l i 
longue  barbe,  mirent  des  plumes 
énormes  à leurs  bonnets,  et  por- 
taient des  vêlements  si  ronrts  et 
si  étroits,  que  la  pudeur  avait  à 
eu  souffrir. 

A l’entrée  à Paris  du  roi  Jean 
(1350),  ajirès  son  sacre  à Reims, 
la  bourgeoisie  formait  un  corjis, 
babillé  de  robes  de  inèinc  cou- 
leur; les  Lombards  et  cbangeiirs  portaient  des  robes  desoie,  de  couleur  mi-par- 
ties, avec  de  hauts  bon- 
nets semblables. 

Depuis  longtemps  les 
nouvelles  communica- 
tions avec  l'Orient,  sans 
cesse  entretenues  par  les 
croisades,  avaient  rainem' 
en  Occident  les  orne- 
ments et  les  riches  étof- 
fes, dont  l'usage  était  à 
peu  près  perdu , depuis 
que  la  Ixarbarie  et  l’igno- 
rance avaient  concentré 
chacun  dans  un  cercle 
étroit,  séparé  chaque 
ËUit  de  l’État  voisin,  et 
fait  perdre  tout  souvenir 
La  mode  des  turbans  fut 


de  l’empire  de  Consianiinople  et  du  luxe  de  ses  princes. 
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rapporlce  de  ces  guerres  loinUiines,  cnmme  .mssi  les  éloffes  brochées  et  brodées, 

et  le  cnmelot , alors  si  fort  en  usage  sous  le  nom 
de  camelin,  ou  étoile  de  poil  de  chameau. 

Écoutons  le  sire  de  Joinville:  « Et  estoit  le  roy 
» en  img  prael.  Lors  maistre  Robert  de  Cerboii 
» (Sorlwn)  me  priust  par  mon  manteau,  et 
0 me  mena  nu  roy;  lors  demandai  : Maistre  Ro- 
» bert,  que  me  voulez-vous? 

>1  Je  vous  vueil  demander  ; Si  le  roy  se  seoit 
.1  en  ce  prael  et  vousallissiez  seoir  plus  hault  (|ue 
» li , seriez  vous  pas  <à  hiasmer?  Et  je  lui  dis  que 
» oil. 

a Et  il  me  semble,  mu  dit-il,  que  vous  faictes 
» bien  il  blasmer  quand  vous  estes  plus  noble- 
• ment  vestu  que  n’est  le  roy.  Et  dist  : Ores 
a veez  ( monstrant  la  cotte  du  roy  et  La  mienne.) 
a Et  je  li  dis  ; Je  ne  fais  mie  ii  blasmer,  car  cet 
a habit,  je  ne  l'ai  fuict  faire  de  mon  auctorité  : 
» me  le  laissa  mon  père  et  ma  mère;  raez  vous 
a faictes  à blasmer,  car  vous,  qui  estes  fils  de 
■I  vilain  et  de  vilaine,  avez  laissé  l'habit  de  vos 
a père  et  mère , et  estes  vestu  de  plus  fin  came- 
B lin  que  n’est  le  roy.  Et  li  diz  : Or  esgardcz 
a sejedis  voir?  » (Joinville,  Uisl.de  saint  Louis, 
avec  dissertations  de  Ducange.) 

C’est  le  déréglement  dans  les  habits,  meubles 
et  objets  de  luxe,  qui  provoijua  la  loi  somptuaire  de  Philippe-le-Bel;  lui  qui  ne  fut 
IKiint  suivie,  car  nous  verrons  ce  luxe  aller  toujours  en  croissant. 

La  coilfure  des  femmes  varie  pour  la  forme,  mais  elle  est  toujours  très-haute.  (Jiiel- 
<)uefois,  c’est  un  bourrelet  ayant  la  forme  de  coeur;  d’autres  fois,  les  célés  de  ce  cœur 
s’élèvent  davantage  et  laissent  une  ouverture  longitudinale  répondant  au  milieu  du 
front,  et  du  sommet  pend  un  voile  par  derrière.  L’usage  de  cette  espèce  de  soubre- 
veste,  ou  surcot  serré  sans  manches,  descendant  plus  bas  que  les  hanches  et  les  dessi- 
nant, continua  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Sous  Charles  VI,  la  reine  Isabelle  de  ll.avière  amena  la  mode  des  robes  très- 
longues,  à queue,  et  des  manteaux  <à  queue,  portés  .aussi  par  des  suivantes  ou  par  des 
pages.  Cet  usage  a duré  longtemps  et  s'est  prolongé  jusi|u'à  nos  jours  dans  toute 
l’Europe.  Il  n’e.st  pas,  ce  nous  semble,  hors  de  saison  do  parler,  à propos  de  modes, 
de  celle  qui  s’était  établie  pour  les  montures  d'apparat,  palefrois,  coursiers,  liai/ue- 
nées,  ()ue  l’on  couvrait  de  longs  et  riches  caparavons  tombant  ju.sqn’au  sabot  et 
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i-)-iireriiiant  la  lèlo  M le  col  du  cheval.  Au  banquet  de  Keiin.<i,  lors  du  sacre  du  jeune 
nii  Charles  VI,  en  1380,  l'usage  de  servir  à table,  et  d’y  porter  les  plats  d'honneur 
monté  sur  de  grands  chevau.v  caparaçonnés,  ap|>arut  pour  la  première  fois. 

« LMesloient  Mgr  Olivier  de  Clisson,  Louis  de  La  Tremoïlie,  le  sire  de  Coucy, 
» Mgr  Lois  de  Sanxerre,  Jehan  de  Vicenne,  admirai  de  France,  et  autres  seigneurs 
» habiller  de  drap  d'or,  qui  servoient  et  portoient  les  plats  sur  haiilLs  coursiers  cou  - 
•1  verts  lie  moult  riches  estolîes.  rendant  le  rc|)as  on  repre^entoit  <les  mystères.  « 
( Fhoissabt.) 

Ouand  le  roi  fit  son  entrée  à Paris,  deux  mille  hommes,  vêtus  de  blanc  et  de  vert 
mi-parti,  le  reçurent  aux  portes  de  la  ville,  dont  toutes  les  rueîî  étaient  richement 
Uq)is.s('es  (les  Uqiis  nous  étaient  venus  de  l'Orient).  En  1383,  Isabelle  de  Bavière,  âgée 
de  quatorze  ans,  fut  conduite  il  la  cathédrale  d’Amiens,  pour  .son  mariage  avec 
Charles  VI,  âgé  de  dix-sept  ans.  Elle  était  .splendidement  vêtue,  ayant  une  couronne 
sur  la  tête,  et  montée  dans  un  char  couvert  de  brocart  d'or.  Les  seigneurs  étaient 
vêtus  de  drap  d’or  et  d’argent  avec  des  phuptes  d’oiTévrerie  armoriées.  Les  hommes, 
|)Our  habits  de  cérémonie,  |KirU»ient  encore  la  robe  longue  par-de.ssus  le  vêtement 
court  et  serré,  qui  néanmoins  était  l’habit  de  jK-tit-niaitre. 

Le  roi  Charles  \ II  {Hist.  de  Charles  17/,  dite  de  la  Cucelle),  à sa  rentrée  <lans  Paris 
en  H38,  était  armé  de  toutes  pièces,  hormis  la  tête,  sur  laquelle  il  avait  un  cha- 
peau |iointu  en  castor  blanc,  doublé  de  velours  incarnat,  dont  les  conlons  étaient 
enrichis  de  pierreries,  et  * b;  sommet  terminé  j>ar  une  houppe  de  fil  d’or.  » Son 
cheval  était  couvert  de  velours  bleu,  semé  de  (leurs  <le  lis  il’or  ma.ssif.  O fut  ce  roi 
qui  renouvela  la  loi  somptuaire  de  Philip(ie-le-Bel. 

Le  bêtement  des  hommes  était  fort  court  alors.  C'était  une  es|iècc  de  camisole 
é*tix)ite,  attachée  par  des  aiguillettes,  et  un  haut  de  chausse,  fort  serré  aussi , qui  lais- 
sait apercevoir  toutes  les  formes,  même  celles  que  l’on  n’a  |kis  coutume  de  montrer. 
Pour  paraître  plus  lai’gesdc>s  épaules,  on  en  [Kirtait  d'artificielles  nommées  mahuilres. 
On  lai.ssait  tomber,  sur  le  front,  des  mèches  de  cheveux  (|iii  couvraient  presque  les 
.soiiix  ils.  U's  manches  étaient  déchi(|uelées,  les  souliers  armés  de  longues  pointes 
en  métal,  et  le  cha(>eau  pointu  à retroussis  orné  de  chaînes  ou  autres  bijoux.  Les 
dames,  qui  sous  le  rt'gne  précislent  |K>rtaient  des  queues  trainantes  (de  ces  queues 
prises,  quittées  et  reprises),  les  retranchèrent,  ainsi  que  les  tr«:s- longs  bouts  de 
nianebes  ornés  de  franges  et  bordures;  mais  alors  les  robes  furent  bordées  avec  un 
luxe  et  une  exubérance  inouïs.  Leurs  coill'ures  étaient  des  Ijourrelets  de  trois  quar- 
tiers de  large,  surmontés  d’un  haut  bonnet  en  pain  de  sucre.  Elles  commencèrent  à se 
défouvrir  la  poitrine  et  à porter  des  colliers  et  des  bracelets. 

Sous  laïuis  XI  (LitiO),  le  Costume,  .suivi  déjà  et  adopté  par  les  plus  avancés,  se 
décida  davanUige. 

Ecoutons  Monstrelet  (1467)  : « En  cette  annee,  délaissèrent  les  dames  et  danioi- 
» selles  les  queues  à porter  à leurs  robes,  et  en  ce  lieu  meirent  bordures  de  guis 
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n et  Icstines  (fourrure)  de  martre,  de  veloux,  et  d’antres  ehosos  si  larges,  comme 

" d’un  reloux  do  haut 
d’un  quart  ou  plus, 

" et  si  meirent  sur  leurs 
'>  testes  bourrelets,  à ma- 
•1  nière  de  bonnet  rond , 

« qui  s’amenuisoit  par- 
•'  dessus  : de  la  haul- 
» leur  de  demie  aulne 
■I  ou  de  trois  quartiers 
’•  de  long,  tel  il  y avoit. 

'•  Et  nulciines  les  por- 
•I  toient  moindres,  et 
•>  (leslicz  couvre -chiefs 
« pr  - dessus  pendant 
n par  derrière  jusqu'il 
■I  terre.  Et  les  auties  se 
•>  prindrent  aussi  h por- 
•)  ter  leurs  ceintures  de 
■I  soye  plus  larges  beau- 
>•  coup  qu’elles  n’avoient 
■>  accoutumé,  et  les  fer- 
'■  rures  plus  somptueu- 
II  ses  assez,  et  colliers 
•I  d’or  à leurs  cols,  au- 
11  trement  et  plus  coin- 
11  tement  beaucoup  qu’el- 

0 les  n'avoient  accou- 
11  Uimé  et  de  diverses 
Il  façons. 

■I  En  ce  tems  aussi  les 
■I  hommes  se  prindrent 

1 à veslir  plus  court 
» qu’ils  n’eussent  onc- 
■>  quesrait,lelleraentque 

.)  l’on  vcoit  la  façon  de 

•1  leurs  culs  et  de  leurs 
Il  génitoires  ainsi  comme 
» l’on  souloit  vestir  les  singes  : qui  estoit  chose  très  malhonneste  et  impudicque;  et  si 
• taisoient  les  manches  fendre  de  leurs  robes  et  de  leurs  pourpoints,  pour  monstrer 
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n leurs  clieiiiises  desliécz,  larges  et  blanches;  |H>rtoient  aussi  leurs  cheveux 
Il  si  longs  qu'ils  leur  empeschoient  le  visage,  incsmcmcnt  leure  yeux;  et  sur  leurs 
Il  testes  porloient  bonnets  de  drap  hauts  et  longs  d’un  quartier  ou  plus.  Portoienl 
» aussi  comme  tous  indifTéreniment  chaisnes  d'or  moult  somptueuses  chevaliers  cl 
» escuyers;  les  varlels  mesmes,  pourpoints  de  soye  et  de  veloux,  et  presque  tous, 
Il  es|>éciallement  ès  cours  de  princes,  porloient  poulaines  à leurs  souliers  d'un  quar- 
•I  lier  de  long,  voire  plus,  de  tels  il  y avoit.  Porloient  aussi  à leurs  [lourpoints  gros 
>1  mahoitres  pour  monstrer  qu'ils  estoienl  larges  par  les  espaules.  • ( Moîistrelet  , 
Chruniques.) 

Iteprenons,  à l’occasion  de  celte  diatribe,  nos  observations  préliminaires  au  sujet 
des  Modes,  qui  sont  le  résultat  des  idées  et  des  mœurs.  L’histoire  no  nous  laisse 
pxs  ignorer  le  débordement  et  la  dépravation  qui  avaient,  s celte  épo(|ue,  envahi  les 
cours  de  l'Europe  en  général  et  celle  de  France  en  particulier.  Nous  voyons  l’indé- 
cence du  Costume  eu  être  le  fruii.  Ce  débordement  lui-même  fut  la  suite  du  désor- 
dre politique,  auquel  notre  pays  était  en  proie  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

Les  con.séquences  de  la  bataille  de  Poitiers  ayant  achevé  de  dé.sorganiser  nn  gou- 
vernement déjà  mal  affermi , chacun  fil  appel  à la  force  et  ne  connut  plus  de  règle 
que  sa  propre  volonté  ; les  Compagnies,  faisant  ce  que  l’on  appelait  guerre  d'Anglais,  se 
livrèrent  aux  actes  les  plus  odieux,  en  toute  liberté.  Durant  le  règne  fatal  de  Charles  VI, 
les  querelles  des  princes  augmentèrent  cet  étal  de  confusion;  rien  ne  fut  .s.icré;  natu- 
rellenieul  la  débauche  et  toutes  ses  suites  devaient  se  mêler  à ce  désordre  : les  esprits , 
une  fois  accoutumés  au  mal,  s’y  abandonnèrent  sans  contrainte,  et  l’on  vit  sans  trop 
d’effroi  se  reproduire  partout  des  horreurs  de  cruauté  et  d’impudicité,  comme  celles 
qui  déshonorèrent  la  prise  de  Soissonsfpar  les  gens  du  roi  contre  ceux  du  duc  de 
Bourgogne,  en  1 lit),  ce  qui  fit  dire,  l’année  suivante,  au  roi  Henri  V d’.Angleterre, 
contemplant  le  carnage  et  les  monceaux  de  morts  étendus  sur  la  plaine  d’Azincourt  : 
e Ce  n’est  pas  nous  qui  avons  fait  celle  occision;  ç’a  été  le  Dieu  tout-puiss:tnt,  en 
punition  des  crimes  des  Français.  « Après  un  peu  de  calme  remis  dans  les  esprits, 
un  peu  plus  de  règle  dans  les  mœurs,  nous  verrons  les  mêmes  faits  .se  manifester, 
avec  plus  de  fureur,  avec  plus  de  déréglement  encore,  et  dans  les  mœurs  et  dans  les 
Mo<les.  Ainsi,  au  seizième  siècle,  après  la  mort  funeste  de  Henri  II,  les  courtisans  des 
derniers  Valois  renchérirent  sur  ceux  de  Charles  VI  et  de  scs  .successeurs.  (Mo.vstrelet.) 

Avant  d’aller  plus  loin,  parlons  d’une  portion  du  vêtement,  que  nous  avons  jus- 
qu’à présent  passée  sous  silence,  la  chemise.  Elle  était  inconnue  aux  anciens.  Les  pre- 
miers tem|>s  de  notre  histoire  n’en  offrent  pas  de  traces,  et  nous  ne  pouvons  savoir 
précisément  l’instant  où  la  tunique  de  dessous  s’est  ainsi  transformée;  mais  nous  savons, 
par  l’annaliste  de  Saint-Berlin , que  ce  vêtement  de  dessous  était  connu  sous  le  nom 
de  camicia  et  en  usage  dès  le  quatrième  siècle. 

« En  ce  temps -là  (860),  il  arriva  un  miracle  dans  la  ville  de  Térouanne.  I.e  matin 
de  l’Assomption  de  sainte  Marie,  le  serviteur  d’un  citoyen  de  cette  ville  coininent.’ait  à 
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repsser  un  vètemeiil  de  lin,  vulgairement  appelé  chemise,  afin  que  son  maître  pût 
mettre  ce  vêlement  pour  aller  à la  messe  ; lorsque,  ayant  appuyé  dessus  le  fer  à repasser, 


<lni\ElE  I»  U l»in  MUl  CH.IELtS  VII'. 

d«  as.  »*  «677.  — llit«L  6m.  4«  Parit.) 


üKWXEtK  l'K  U U&MK  ÿ.POgiK 
UiaiMart  — (BiW.  6'at.  d«  Pana.) 


il  voulut  le  retirer,  le  vêtement  se  trouva  teint  de  sang;  en  sorte  qu’à  mesure  que  le 
serviteur  retirait  le  fer,  les  traces  de  sang  le  suivaient  aussitôt,  de  sorte  qu’enfin  le 
vêtement  fut  tout  couvert  d'un  sang  jaillissant.  Honfroy],  évêque  de  Térouanne , se  fit 
apporter  ce  vêtement,  et  ordonna  qu’il  fût  conservé  en  cette  église  pour  servir  de  tê- 
tu 
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inoi^nng6;  gI  « coithdc  lu  félG  de  rAssompiion  n ëuiil  pas  choniee  par  les  habitants  de 
son  diocèse,  il  ordonna  qu’elle  fût  solennisée  et  chômée  de  tous  avec  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dns.  » {Annales  de  Metz.) 

Plus  tard,  nous  aurons  à signaler  l’avénement  des  bas,  tels  que  nous  les  portons 
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maintenant,  et  qui,  sé|>arés  du  haut>de-chaussc,  prirent  d'abord  le  nom  de  bas-de- 
chausse,  puis  enfin  celui  de  bas,  qui  leur  est  demeuré.  Il  serait  facile  de  suivre  ainsi 
toutes  les  transformations  successives  des  vêlements.  La  tunique  était  de  tous  temps 
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prédestinée  à devenir  la  chemise,  comme  la  terminaison  de  la  chausse  scythique,  àdevenir 
le  bas  tel  que  nous  l'avons  vu  et  le  voyons.  L’habitude  de  la  chasse , la  nécessité  de 
l>nrcourir  à cheval  d’épaisses  forêts,  ont  nécessairement  donné  naissance  à la  botte  en 

cuir,  à la  botte  vériLible,  déjà  connue  des  an- 
ciens,  et  monuint  vers  le  haut  de  la  cuisse. 
Une  fois  les  bottes  trouvées,  passées  en  us.iKe. 
leurs  diverses  formes  sont  venues  b la  suite 
de  nécessités  nouvelles,  et  leur  tige,  en  s’éva- 
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sanl,  a bientôt  amené  le  bas  roulé,  lequel  (commençant  sous  Louis  XIII)  était  garanti 
du  frottement  du  cuir  par  la  manchette  de  fil.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
usages  compris  sous  l’appellation  générique  de  Mode. 

Sous  Charles  VIII,  le  manteau,  bordé  de  fourrure,  est  fendu  par-devant,  ouvert 
en  haut  des  manches  pour  laisser  passer  celles  du  justaucorps,  tandis  que  d. autres 
sont  pendantes  et  un  peu  plus  longues;  le  bonnet  est  à retroussis,  les  chaussures 
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étioites,  et  11»  soulier  à la  poulaine  remplacé  par  une  espèce  de  bourrelel , large  et 
carré,  à fenêtres  ou  crevés.  C’est  désormais  la  chaussure,  et  le  soulier  d'armes  (ferré)  lui- 
même  prend  cette  forme,  d'une  manière  tout  aussi  exagérée  dans  son  temps  que  la 
poulaine  l’était  dans  le  sien.  Les  femmes  portent  toujours,  pour  coiffure,  des  bonnets 
coniques,  des  hénius  excessivement  hauts,  surmonti^  d'un  voile  immense;  avec  la  robe 
il  corsiigc  ajusté  et  parfaitement  semblable  h la  cotte  d’armes  des  cbevaliers.  Sous 
Louis  XII,  la  reine  Anne  inventa  une  coiffure  basse,  plus  ou  moins  coiffure  de  veuve, 
qui  con.sistait  en  une  pièce  d’étoffe,  velours  ou  autre,  noir  ou  violet,  encadrant  la 
ligure  par-dessus  d'autres  bandes  blanches  et  retombant  sur  le  dos  et  les  épaules;  les 
manches  des  robes  revurent  aussi  des  espèces  de  bords  ou  retroussis,  d’une  énorme 
largeur.  Les  hommes  commencèrent  à potier  des  justaucorps,  ou  tuniques  courtes 
froncées,  ceints  par  le  milieu  du  corps,  et  le  haut  ilu  vêtement,  tint  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes , fut  coupé  carrément  sur  le  haut  de  la  poitrine  et  des  éjiaules, 
avec  une  bordure;  l’usage  des  colliers  continua.  Les  cbevaliers  avaient  quitté  la  cotte 
d’armes  étroite  et  ajustée,  pour  lui  en  substituer  une  plus  large,  courte,  llottantect 
ouverte  sur  les  épaules  comme  une  chasuble. 

C’est  au  quinzième  siècle  que  se  rapportent  les  Costumes  .suisses  et  allemands  inqior- 
tés  d’Italie.  L;i  large  chaussure  couvrait  à peine  le  bout  du  pied  et  éUiit  retenue  vers  le 
cou-de-pied  |)ar  une  bride.  C’est  alors  que  commencent  les  bragueftes.  La  longue  robe 
ceinte  ou  non, et  le  chaperon,  souvent  surchargé  d’un  bonnet,  étaient  encore  le  Cos- 
tume d’honneur  |iour  les  hommes,  surtout  ceux  d’un  certain  âge. 

Les  coiffures  de  feinines  deviennent  plus  diversitiées  d’enjolivement;  le  .sein  est 
plus  découvert,  et  les  robes,  ouvertes  par-devant,  laissent  voir  la  robe  de  dessous; 
les  femmes  portent,  en  outre,  de  riches  ceintures,  lâches  par-devant  et  dont  le  bout 
pend  au  delà  du  genou.  L'ampleur  des  robes  et  des  manches  donnait  lieu  à l'excessif 
déploiement  des  étofl'es  les  plus  magnili(pies. 

Mais,  où  le  luxe  des  étoffes,  velouis,  brocarts  or  et  argent,  fut  porté  au  plus  haut 
point,  ce  fut  au  Camp  du  Drap-dOr,  h l’entrevue  des  rois  Henri  VIII  d’Angleterre  et 
François  1"  de  France,  entre  Ardres  et  Ginnes,  en  lo20.  (Voy.  .Mo.stfaccon,  Mumon. 
de  la  Manarch.  frrniç.)  Le  nom  de palelol  parait  pour  la  première  fois  comme  habil- 
lement des  laquais  du  cardinal-légat  d’York. 

Pendant  toute  cette  |>ériode,  le  Costume  des  gens  du  peuple  et  des  juiysans  était 
demeuré  le  même  (h  peu  près  ce  qu’il  est  maintenant);  et  tant  que  la  bourgeoisie 
resui  en  corps,  son  Costume  changea  peu  et  ne  s’approcha  (pie  d’une  façon  presque 
imperceptible,  du  Costume  de  la  noblesse  et  de  ses  appartenants,  car  ce  qui  par  état 
entourait  la  noblesse  suivait  ses  usages  et  ses  .Modt»s. 

On  peut  inar(|tier,  comme  une  singularité  du  Costume  à cette  époque,  la  profusion 
et  l’exubéiance  des  |Kinaches;  ceux  qui  se  faisaient  à Milan  étaient  les  plus  beaux  et 
les  plus  ri<  lies  : les  Allemands  et  les  Suisses  les  adojitèrent  avec  fui-eur. 

L’e.\|KMilion  de  Charles  VIII  en  Italie  fut  le  premier  pas  vers  les  Modes  et  les  cou- 
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tûmes  italiennes,  qui  à tout  prendre  étaient  à peu  prés  celles  que  nous  avions  adop- 
tées, mais  avec  plus  de  goût  dans  les  formes.  Aux  niahoitres  succéderont  des  manches 
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amples  et  plissées  qui  donnaient  beaucoup  de  grâce  nu  haut  du  corps.  L'n  manteau 
court  et  orné,  une  to<|ue  à bords  assez  larges,  couverte  de  plumes,  et  un  hauNle- 
chausse  avec  celle  ampleur  d’étoffe  connue  sous  le  nom  de  (rousses,  tel  fut  le  Costume 
des  hommes,  de  Louis  XII  h François  !•'.  Les  femmes  porUiientdes  corsages  ajustrâ  et 
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lies  jupes,  à manches  fort  larges.  Le  manteau  des  hommes  était  à manches  et 
avait  un  large  collet  carré,  rabattu  sur  les  épaules;  ce  collet  était  ordinaire - 
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meut  en  fourrure.  Les  femmes  portaient  encore  cette  espèce  de  couvre  - chef,  dont 
la  mode  fut  amenée  par  la  reine  Anne  de  Bretagne;  ces  couvre-chef,  emboîtant  lu 
tète,  étaient  iri's-ornés;  les  corsages  de  robes  l’étaient  aussi  beaucoup.  Mais  ce  qui 
donna  une  impulsion  nouvelle  aux  Modes,  ce  fut  l’arrivée  de  la  jeune  princesse  de 
Florence,  Catherine  de  Hédicis,  venant  de  cette  Italie  alors  en  pleine  Renaissance,  et 
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elle-mt'me  étant  d’une  race  qui  avait  été  à la  tête  de  ce  mouvement  par  lequel  le  goût 
fut  renouvelé.  Cela  ne  veut  pas  dire  néanmoins  que  les  Modes  inaugurées  par  cette 

princesse  prticipassent  du  bon  goût  de  la 
Renaissance,  en  général  : surtout  pour  les 
femmes,  les  formes  n’étaient  pas  heureuses; 
elles  étaient  même  la  plupart  extrêmement 
bizarres.  Mais,  dans  ce  temps-là,  les  détails 
d’ornement  de  bijou,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  tient  à la  joaillerie,  à l’orfèvrerie  et  à la 
ciselure,  fut  porté  à un  point  de  perfection 
incroyable.  Le  caractère  principal  du  Cos- 
tume, à cette  époque,  est  l’ampleur,  pour 
les  femmes;  celui  des  hommes,  au  con- 
traire, excepté  le  manteau  ou  la  robe  de 
dessus,  est  ordinairement  fort  étriqué.  L’art 
de  tailler  les  diamants,  qui  sont  devenus 
d’un  si  grand  usage  parmi  les  princes,  n’a- 
vait été  trouvé 
qu’en  U7fi,sur 
la  fin  du  règne 
de  Louis  XL 
Un  orfèvre  de 
Bruges,  Louis 
de  Berquin  ou 
Berquem,avait 
remarqué  que 
deux  diamants 
s’cntainaient 
lorsqu’on  les 
frottait  un  peu 
fortement  l’un 
contre  l'autre. 
Il  imagina  d’en 
monter  deux 
sur  du  ciment; 
il  les  aiguisa  et 

ramassa  la  poudre  qui  en  provenait;  ensuite,  à l’aide  de  certaines  roues  et  an 
moyen  de  cette  poudre,  il  prvint  à les  polir  et  à les  tailler.  Avant  le  quinzième 
siècle,  on  ne  voit  aucun  diamant  taillé  ni  poli  : ils  sont  tous  bruts  ; aussi , étaient-ils 
très- peu  recherchés,  parce  qu’ils  ne  répandaient  aucun  éclat. 
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C’est  en  1 561 , au  sacre  de  Charles  IX,  qu’il  est  pour  la  première  fois  question  de  la 
couleur  blanche  du  cheval  que  doit  monter  le  roi  en  se  rendant  à cette  cérémonie  ; et 
(ceci  n’est  pas  un  détail  de  (ktstume,  mais  une  simple  remarque  anecdotique  qui  s’y 
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rattache)  ce  fut  au  mariage  de  ce  prince  avec  Élisabeth  d’Autriche,  en  1367,  dans 
la  ville  de  Hézières,  que  (ut  mangé  le  premier  dindon  en  France;  c’est  donc  à tort 
que  l’on  attribue  aux  jésuites,  dont  l'ordre  n’existait  pas  encore , l'importation  de  cet 
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oiseau  <lc  basse-cour,  qui  fournil  des  plumeis  cl  des  aigrettes  aux  loques  des  bour- 
geois et  des  soldats. 

. A On  peut  considérer  le  sei- 

zième  siècle  comme  le  moment 
séparation  des  Costumes 
- anciens  et  nouveaux,  et  comme 

f , l’époque  où  nos  Modes  actuelles 

t ont  pris  naissance;  c'est  pendant 
■ vi  siècle  que  les  hommes  ont 

i fl  ffly déflnilivement  adopté  les  vête- 

I i) I ments  adhérents  aux  membres, 

aW  les  surtouts  à manches,  les  cha- 

WM  ? peaux  et  les  chaussur&s  fermées, 

bottines  cl  bottes;  et  que  les 
W ' j W JL  IvY  / I femmes  ont  pris  les  robes  à cor- 

// ' .JH  ^ ® manches,  les  chapeaux 

(^2d  ^ et  les  jupons.  Ces  vêtements,  dif- 

' férant  entièrement  de  ceux  de 

seul  thème  sur  lequel  on  a brodé 
iHWTU  Ks  iTAi  iK\s,  - \i>  61  oo  brodcra  des  variations  sans 
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nombre,  qui  néanmoins  riniront 
toujours  et  inévitablement  par  se  rapprocher 
et  se  confondre  même  avec  leur  type  primitif, 
pour  s’en  écarter  ensuite  de  nouveau.  Ainsi, 
à proprement  parier , notre  lâche  est  remplie, 
et  n’avons-nous  plus  à parler  dn  Costume.  U 
ne  noua  reste  à sigtaaler  désonwûs  que  les  for- 
mes extérieures,  qui  ont  été  inventées  et  adop- 
tées successivement,  tantôt  pour  donner  plus 
de  dignité  au  Cosinme , Untôt  pour  passer,  par 
ennui  et  par  désœuvrement,  d’une  forme  usitée 
depuis  longtemps , à la  forme  la  plus  opposée. 

Dans  le  seizième  siècle,  les  femmes  ajoutè- 
rent, à leurs  robes  serrées  à la  taille  et  fen- 
dues sur  le  devant , une  ampleur  vers  le  bas 
et  une  roideur  incroyables  ; elles  laissaient  à 
découvert  un  jupon  très-riche , <iui , de  même 
dr*'. •"  *vi. j.ri  que  la  robe  de  dessus,  arrivait  jusqu  a terre 

sans  laisser  apercevoir  le  bout  du  pied.  Celle  mode  venait  dTialic,  ainsi^que  les 
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manrbcs  à bourrelets,  descendant,  de  gradation  en  gradation,  jusqu'aux  poignets. 
Souvent  les  cheveux , relevés  en  bourrelets  et  ornes  de  perles  et  de  pierres  précieu- 
ses, étaient  surmontés  d'un  petit  loquet,  (Xisé  soit  de  c6té,  soit  sur  le  haut  de  la 
tête,  et  orné  aussi  déchaînés  d'or,  de  pierreries  et  d'aigrettes.  La  taille  était  longue, 
finissant  en  pointe  par -devant.  Les  hommes  avaient  imité  la  même  forme,  pour 

leur  étroit  ju.staucorps 
et  mémo  pour  leurs 
corps  de  cuirasse.  Leurs 
chausses  étaient  étroi- 
tes, accompagnées  d’une 
trousse  assez  courte.  Ils 
portaient  un  manteau, 
court  à ini-cuisse,  très- 
orné,  en  étofie  riche; 
une  toque  unie  ou  can- 
nelée, sur  le  cbté  de  la 
tête;  un  petit  collet,  sur 
le  haut  du  justaucorps. 
Ce  collet  fut  remplacé, 
apri's  la  première  moi- 
tié du  seizième  siècle, 
par  la  fraise  très- gou- 
dronnée, que  les  fem- 
mes adoptèrent  égale- 
ment. Ces  détails  sont  à 
l’infini;  mais,  pour  em- 
brasser largement  l’en- 
semble de  notre  sujet, 
il  faut  regarder  les  va- 
riétés dans  les  coupes  de 
vêtement , comme  te- 
nant au  goût  particu- 
lier des  peuples  et  h 
leur  plus  ou  moins  d’élc- 
gaiice  dans  la  façon  de  voir.  Ainsi,  en  Italie,  le  Costume  s'est  toujours  modifié  d’une 
façon  grandiose,  rappelant  plus  ou  moins  le  goût  des  anciens.  En  Allemagne  et  en 
Suisse , les  formes  ont  toujours  été  lourdes  et  chargées;  en  Hollande,  bien  plus  encore. 
L’Angleterre  s'est  toujours  distinguée  par  une  élégance  de  formes  qui  se  remarque  de 
même  dans  ses  armures.  L’Espagne  a participé  au  goût  germanique,  soit  que  la  tra- 
dition gothique  persistât  chez  elle,  soit  que  les  Modes  wallonnes  aient  eu  pour  elle 


MKTKlll  b*ru|Mai  U p«*pl»  e»  pl»tM  r««  (XV* 

lIlAMair*  4a  ■«.  iaa  CAroaifaM  VithHMi.  I.  Il , M.  VI.  (Babl.  ifai  lacs  4*  llour;|«||M.  à Irawlln.) 


Digilized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

plus  ü’atlraits,  et  la  France,  toujours  incertaine,  a pris  de  tous  côtés  cl  n’a  jamais 
rien  eu  en  ce  genre  qui  lui  fût  exclusivement  propre.  Mais,  chez  ces  différentes 
nations,  le  fond  du  Costume  a toujours  été  le  même  et  la  forme  a varié  partout 
à la  fois  simultanément.  Il  est  arrivé,  toutefois,  que,  dans  un  pays,  des  con- 


trées entières  aient  conservé  un  Costume  qui  les  met  en  désaccord  complet  avec  le  i-esle 
de  la  nation.  Ce  sont  tout  simplement  des  McmIcs  retardataires;  mais  on  peut  être  sûr 
(lue  le  Costume  que  conserve  fldèlement  la  [>opulation  de  ces  contiees,  et  qui  nous 
parait  souvent  étrange  ou  ridicule,  a été  jadis  porté  par  les  grands  seigneurs  du  pays. 
La  coiffe  d'Anne  de  Bretagne  est  encore  portée  par  les  paysann(!S  de  Penhoët  et  de 
Labrevack;  et  le  hennin  d’Isabcau  de  Bavière  est  toujours  la  coiffure  d'honneur  en 
Normandie.  Sous  François  1",  le  Costume  resta  stationnaire;  sous  Henri  II  même,  ce 
ne  fut  qu’apn‘S  sa  mort,  quand  la  France  eut  été  livrée  à une  régence  et  à des  princes 
presque  enfants,  que  le  goût  des  Modes  et  des  futilités  de  tout  genre  prit  un  essor 
pntdigicux.  Une  situ.ation  politique  à peu  près  analogue  à celle  qui  existait  au  coiu- 
incncement  du  règne  de  Charles  VI  produisit  à i>cu  près  les  mêmes  effets,  et  le  goût 
des  p.arfums  rapporté  de  l’Orient,  et  surtout  de  l'Italie,  vint  encoreajouter  à un  luxe 
efféminé  qui  sembla  donner  une  nouvelle  force  à l'esprit  guerrier,  fanlaroii  et  iëroce- 
ment  intrépide  de  la  jeune  noblesse  de  la  cour.  Cette  phase  de  res|#il  humain , pen  ■ 
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dant  l’espace  de  plus  de  cent  ans,  est  assurément  une  des  plus  bizarres  et  des  plus 
inexplicables  qui  se  soient  jamais  offertes  à l’observateur.  Ainsi,  le  même  gcntilbomme, 

virant  dans  la  mollesse  et  la  débauche  la  plus  effré- 
née, ne  balançait  pas  un  seul  instant,  non-seule- 
ment à se  livrer  aux  travaux  de  guerre  les  plus 
rudes,  mais  à s’exposer  volontairement,  sous  le 
plus  frivole  prétexte,  aux  combats  singuliers  les 
plus  acharnés,  où  il  n’était  accordé  ni  demandé 
aucune  pitié  ni  merci,  et  cela,  tous  les  jours, 
sans  qu’aucun  lien  de  parenté,  d’ancienne  fami- 
liarité ou  de  fraternité  d’armes  rarrélAt  un  seul 
instant. 

Catherine  de  Médicis  avait  apporté  en  France  la 
Mode  des  fraises;  plus  tard,  Marie  de  Médicis  y 
apporta  celle  des  collerettes , ou , pour  mieux  dire, 


CCMTlltK  D«  ÜOri  SOU  LOUK  XII 

If IstUar*  4b  BAB««crt(  ■*  4604  . BiM.  KbI-  4«  faris 


COiTVME  DE  POl'  DE  CXMH  — X>i<  »lÙXt. 
DmbIbs  h grsté  par  /.  Ahmob. 


l'adopta.  Les  robes,  étroites  de  la  ceinture,  commencèrent  à bouffer  autour  des 
hanches,  au  moyen  de  gros  bourrelets,  qui  s’augmentèrent  encore  sous  le  nom  de 
t'er/uÿodtns  (corruption  de  ver(u-gardiens)  et  furent  loin  de  tenir  cependant  ce  qu’an- 
nonçait l’étymologie  de  leur  nom.  Ces  monstrueux  vertugadins,  après  diverses  méta- 
morphoses, finirent  par  être  les  ridicules  paniers  qui  sont  presque  arrivés  jusqu’à 
nos  jours. 

Sous  les  deriiiêrs  Valois,  le  Costume  des  hommes  était  court,  élégant,  fermé  : ils  por- 
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laient  le  justaucorps  pointu , entouré  de  petites  basques  ; la  toque  de  Telours  avec  une 
aigrette;  la  barbe  en  pointe,  une  perle  à l'oreille  gauche,  et  le  manteau  descen- 
dant à b ceinture,  qui  soutenait  l’épée  et  la  dague.  L’usage  des  gants  fut  alors  uni- 
versel. Le  Costume  des  femmes  était  long,  très-ample  et  fort  riche  II  y eut  bien  peu 
de  variations  jus<|u’h  Henri  IV , et  même  sous  son  règne;  seulement,  pour  les  hommes, 
la  trousse  s’allongea  et  prit  plus  d’ampleur,  notamment  chez  les  Espagnols,  et  l’usage 

des  longues  bottes  en  peau 
souple  devint  plus  général. 
C’est  vers  ce  temps-là  que  les 
jeunes  Français  commencè- 
rent à aller,  comme  complé- 
mentde  leur  éducation,  passt>r 
quelques  années  en  Italie,  où 
ils  contractèrent  au  suprême 
degré  le  goût  de  l’escrime,  de 
l’équitation,  des  plaLsirs  sen- 
suels, et  même  du  libertinage 
italien , vice  odieux  dont  nous 
voyons  encore  de  inalheureu- 
sps  traces  dans  les  commen- 
cements de  Louis  XIV  ; témoin 
la  chan.son  : 


Monsieur  de  Vendôme 
Va  prendre  Sodôme , etc. 


Et  le  grand  Condé,  sur  le 
Rhùne,  par  une  pluie  extrê- 
mement violente,  disant  à M.  de 
Li  Moussaye  : 


Cnrua  amicus  Musacus, 

Vide  qood  est  bonum  tempus , 
Imbresumus  perituri,  landeriri , etc. 


Et  La  Moussaye  lui  répon- 
dant : 


Secarv  sunt  nostræ  : 


Sumus  eiiim  Sodooiils, 


l.Ull>R  Üf*  X^iOlK.  dii«h»»o»  J'  A«g— H»» , mrr*  4»  R wfli  1**. 
llUtatm*  ••  Ml  I . aiM.  X««.  4«  Parii. 


Igné  tantum  perituri.  landeriri. 

du  comte  DE  Baisn^E.) 


Eu  dépit  des  verlugadiits,  les  mœurs  des  femmes  ne  valaient  guère  mieux  tjue  celles 
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des  hommes,  du  moins  à la  cour.  N’ouhiions  pas  que  le  Costume  des  bourgeois  était 
partout  stationnaire.  Ils  n’avaient  point  adopté  les  chausses  étroites,  ni  les  trousses;  ils 
portaient  le  justaucorps  aisé,  le  manteau  et  les  grègues  lâches,  et  le  chapeau  de  feutre, 


D4HI  DI  U COi*|  sot  ft  rRAsçms  I*». 
D'après  It  rwMil  4s  Gsifaitfps, 


HOUHF.  KOILE  ET  EIÊTRE.  - X\U  S ÈCUL 
Tirés  4SI  iiUsat  4«  l'eglMt  Sai«l-0»ni . è lUara. 


que  les  Angbisavaient  fait  entièrement  pointu  et  à rebords  larges.  Ce  qui  distinguait  aussi 
le  goût  de  cette  nation , c’était  une  profusion  de  boutons  aux  manches  du  justaucorps 
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et  le  long  (le  la  ciitoUe,  car  la  trousse,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  se  mélnmorphosn  en  cu- 
lotte courte,  large,  ouverte  aux  genoux.  C’est  alors  que  les  chausses  se  divisèrent  en 
haut-de-chausses  et  en  bas-de-chausses,  et  que  les  jarretières  naquirent  de  la  néces- 
sité. Le  chapeau  de  feutre  devint,  dans  presque  toute  l'Europe,  une  véritable  calotte, 
ayant  la  forme  de  la  tête,  à grands  bords  rabattus  et  couverts  de  |>anaches,  après  avoir 
été  conique  et  haut  de  forme,  à petits  bords  relevés  d'un  seul  côté.  Les  E.spagnols  de 
la  Ligue  avaient  ini|)orté  en  France  ce  genre  de  coilfure,  qui  a pourtant  conservé  le 
nom  de  chapeau  à la  Henri  / F.  C’est  aussi  vers  ce  temps-là  que  commencent  les  talons 
hauts.  Les  hommes  avaient  des  espèces  de  pantoufles  sur  leurs  bottes  à fcilons,  et  les 
femmes  en  avaient  aussi  sur  leur  chaussure  ordinaire.  Les  femmes  de  la  cour  s’étaient 
accoutumées  à porter,  comme  en  Italie,  un  demi-masque  en  velours,  appelé  loup,  qui 
les  garantisstiit  de  la  poussière  et  du  haie  : ce  demi-masque,  elles  le  portaient  à che- 
val, surtout  en  voyage;  car  les  dames  les  plus  sucrées  ne  voyageaient  pas  autrement  : 
la  belle  Diane  de  Poitiers,  si  belle  ju.sfpic  dans  un  âge  ipii  eût  été  la  vieillesse  pour  toute 
autre,  venait,  le  matin,  à Paris,  de  Saint-Germain,  osur  un  courtaud  roidc  et  bien 
allant,  » accompagn('C  de  quelques-unes  de  ses  femmes,  et  retournait  de  même,  (piel- 
ques  heures  a|irès,  passant  un  bac  à Neuilly  et  même  à Chaton.  (Br.vxtoue.) 

Si  les  habits  d’hommes  n’étaient  pas  amples,  au  commencement  du  dix-septième 
.siècle,  leur  richesse  surptissait  tout  ce  qu’on  avait  imaginé  en  fait  de  broderies  et 
(l’ornemenLs.  Bassompierre  consacre  dix-sept  mille  écus  à un  habillement,  jKuir  danser 
dans  un  ballet  chez  le  roi  î Un  ballet  se  composait  de  diverses  personnes  de  la  cour, 
s’.ajustant  et  s’accoutnmt  pour  représenter  un  sujet,  soit  mythologique,  soit  histori- 
que, et  ce  ballet,  une  fois  monté  et  ordonné,  se  dansait  plusieurs  fois,  tantôt  dans 
un  lieu , tantôt  dans  un  autre.  Sauf  cette  circonstance,  porter  le  même  habit  plusieurs 
fois,  il  la  cour,  eût  été  peu  séant.  Plus  tard,  nous  voyons  Louis  XIII,  l’austère  Louis  XIII, 
après  son  passage  du  Pas-de-Suze,  quand,  pour  diligenter  l’armée,  il  avait  donné 
ordre  de  lai.sser  à Chamliéry  tous  les  bagages , le  sien  compris,  nous  le  voyons  tenir 
conseil  avec  .\l.  de  Puységur,  |>our  savoir  par  quelle  ruse  il  pourrait,  pendant  les  trois 
jours  qu’il  devait  j>a.sser  avec  la  dttches.se  de  Savoie,  sa  sccur,  ne  pas  être  vêtu  de  même, 
ou,  du  moins,  avoir  l'air  de  changer  tous  les  jours  de  costume;  nous  voyons,  durant 
l’exil  du  (-hevalier  de  Gramniont,  eu  Angleterre,  son  illu.stre  valet  de  chambre  venii- 
en  France  toutes  les  semaines  pour  lui  rapporter  de  Paris  un  habit  nouveau!  Une 
chose  à remarquer,  c’est  que,  malgré  la  facilité  apparente  des  idées  qui  tiennent  aux 
.Modes  et  h;  jtcu  d'imimi  tance  qu’elles  semblent  avoir,  il  a toujours  été  impossible  d’y 
introduire  à l’improviste,  et  avec  préméditation , de  grands  changements.  Un  costume 
n’est  pas  plutôt  adopté,  que  la  succession  du  temps,  c’est  à-dire  un  mois, et  la  volonti* 
de  tous,  modifient  ce  costume,  non  pas  tout  h coup,  mais  par  gradations  indétermi- 
nées, sîins  que  personne  puisse  se  rendre  compte  de  cette  espèce  de  végétation  capri- 
cieuse qui  fait  subir  aux  .Meules  les  transformations  les  plus  ridicule.s. 

Voici  un  échantillon  du  costume  de  cour  sous  Henri  IV  : Il  faut,  dit  le  baron  de 
gicn  c.  Iu;u  ms  11  mUiS  fd.  lit 
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Fæneste,  un  pourpoint  do  quatre  ou  cinq  taiïetas  l’un  sur  l'autre;  des  chausses  où, 
tant  frise  qu’écarlate,  il  entre  huit  aunes  d’étofle  pour  le  moins,  et  un  bourrelet  ou 
hdier  autour  des  reins;  puis,  des  souliers  à crics  ( faisant  du  bruit,  criant)  et  à |)ont- 
levis,  avec  crevés  jusqu'à  la  semelle,  et,  en  hiver,  des  bottes  » la  chair  en  dehors,  » 
le  Uilon  très-haut,  avec  des  pantoudes  très-haussées,  le  snrpied  de  l’éjteron  fort  lai^e, 
ainsi  que  les  courroies  de  dessous;  puis,  des  découpures  sur  le  pied  de  la  botte,  inven- 
tées par  Pompignan,  pour  faire  paraître  et  laisser  voir  un  bas  de  soie  incarnadin  ; puis, 
enfin,  des  bottines,  nommées /adn'nes,  inventées  par  la  petite  I-ambcrt(une  des  filles 
suivantes  de  la  duchesse  de  Guiche).  On  portait  aussi  de  grosses  bouiïetles  de  rubans 
sur  le  soulier  et  au  genou.  Un  élégant  arrive  au  Louvi’c,  ainsi  accoutré,  et  commence  à 
rire  au  premier  qu’il  rencontre,  sidue  l’un,  salue  l'autre  : « Frère, que  tues  brave  (bien 
mis),  épanoui  comme  une  rose!...  Tu  es  bien  traité  de  ta  maîtresse?  Cette  cruelle, 
cette  rebelb*,  ne  rend -elle  point  les  armes  à ce  Immu  front,  à cette  moustache  bien 
retroussée?...  Et  puis,  cette  belle  jambe,  c’est  pour  en  mourir!  » Celasedit,cn  déme- 
nant les  bras,  en  branlant  la  tête,  en  peignant  d’une  main  sa  mouslache  et  quelque- 
fois ses  cheveux.  Puis,  on  parle  d’amour,  d’armes,  de  pertes  au  jeu  ; on  discourt  sur 
les  bas  de  .soie,  sur  les  hauLs-<lc-chausses , sur  les  couleurs:  bleu-turquiii , orangé, 
feuille-morte,  i.sabelle,  zinzolin,  couleur-du-roi,  minime,  triste-amie,  ventre-de- 
biche  ou  de  nonnain,  amarante,  nacarade,  pensée,  fleur  de  seigle,  gris-de-lin,  gris 
il'été,  orangé-pastel,  espagnol  malade , céladon , .astrée,  face  grattée,  couleur  de  rat, 
(leur  de  pécher,  fleur  mourante,  vert  naissant,  vert  gai , vert-brun , vert  de  mer, 
ver  de  pré,  vert-de-gris,  etc.  Telle  est  l’idée  que  d’Aubigné  nous  donne  d’un 
petit-maître  gascon  à la  cour  de  France. 

Résumons-nous,  en  faisant  observer  que  les  modes  ont  toujours  suivi  les  phases  de 
la  civilisation,  et  se  sont  éloignées  du  naturel  à proportion  des  bizarreries  qui  s'em- 
paniicnt  de  l’esprit  humain. 

UoRACe  iiE  VIELCASTEL, 


OCTAV.  FrftiiAitit,  DereTestiarU  Ubr.  Vli.  Pa/atii,  ifl&i, 
— KJiisilem  Anal4*cU  de  re  vntiaria  /bid  » i<i;o,  iD‘4, 

Ré^apr.  «••vahl*.  I6M,  la-tl,  tu. 

V*f..*ar  Ift  Ut  «tmiM  féaémii  é'Aid. 

U«*  ITTAI . 4'/kU>4  IfaclM  (177^.  tU  Tk.  H»pp«  fIBV») . é»  WtlW- 
( IKMi  . rtr..  •(  aa«  d*M*ngr«  ipéciaiii  «ei  le*  futtiM 

d«  CtMtaai* , («r  U rAMMar» , U taifart . *«r  Ui  M , »«r  le*  «Uf • 
f»t,  »H.  l,à  plupatl  d*  m dl*««rUtiMt  mbI  rriaprt»*>««  daM  l*«  grmad* 
rworllt  da  <irea»*i<M  H d«  litviiai. 

(Cil. 'Ave.  RormcKit.)  Sabine  ou  la  mâtiné  d'une  dame 
romaiae  à sa  toHrtti*.,  à 1 1 Tin  du  prruiier  do  l'ère  ebr^ 
lieDue.lrad.  de  l'aUrra.  (par  Clapier).  Paris,  ISIS,  in*», 

Pfl.  Etc.  Ct'ASOu.  Delle  nrnatrici  e de’  loro  oflixi  disserla- 
2iom>.  Mapoti,  |775,  iD'i.lig. 

M ULLOT.  lUchcrclies  sur  ira  Custnmea , l««  mreum  el  les 
iisazes  ciriU  des  anciens  p iiples,  publ.  par  Martin.  Paris, 
lüOt.  3 vol.  io-4,  29d  lig-  au  trait. 

Jau-v  FratiAaro  Le  CustiiGOC  ancien  et  moderne,  ou  Hî.a- 
lotre  du  gou«er>irmeDt,dei<i  radice.  de  la  religion,  des  arts, 
M^ieiices,  usages,  eii-, , de  tuus  les  peuples  anciens  ci  reo* 
•Urnes,  dé«luile  des  m'>numents.  jVi/an , 1816*27,  13  vol. 
iir.  tn-4,  lig.  co!or. 


Il  y I MB  «du.  uy..  p«bl.  ra  Br**  tr*p« . i liqaell*  a*4  ét»  tjoat»* 
a t»l.  t«  uns,  »Mi  U inr«  4 « rrfb^asMwi 

tki  «ei.  d»  **i  MiMg*  *«>4  eaaiMr**  A l'KAMp*. 

Lb  IctU  lt*l.  • MB  réàapr.  is-a  M la  It.  i FlorBacB,  i Llt««raB  M 
A XapIcB. 

Cau.  Bossari».  Costumes  des  treisièfflc,  quAturiième  et 
quiflil^Tte  siedes,  estraits  H<h  monumenlA  les  plus  aullien- 
li>i|ue'  de  peinture  et  de  sculpture,  avec  i«n  texte  historique 
et  descriptif.  Paris,  I82S-36,  2 vol.  In  t,  270  Kg.  color. 

Il  r • BBB  MU  lui.  poU.  A Rb^ 

Mamjt.  Types  et  raraclvrev  anciens,  d'après  des  doc^i- 
meiits  peints  uu  écrits,  dessinés  pir  Kragonard  et  Dufey. 
Paris t 1811,  gr.  ltt*4,  tig.  c*>lor. 

l)n.  FisLrm.  De  gli  habitî  dclie  rdigioni , con  le  armi  o 
breve  descrîtlion  loro.  Tene/.,  1626,  ln*4,  72  lig. 

R^prodail  4vai  fai*  •*««  tibn  IrearBl*  ; Prit/fw  Wm  rfr*  »rStrt  ndi- 
piru-,  I6M.  M ffiBl  éf  riauCiAr  <<«i  «Hm  rHifUux.  KUW). 

Vof.  B**«l  Ib*  BéBB*  *«i]«U.  |NV.  p*r  Scbnaeück  . d«a*  l'IKft.  dri 
orslm  ndiyân»r  Bl  w*AiAatr«s  I AbbI..  leOA-WI,  4 toi  ia-Ni;  daa*  l’Ifül. 

Brdm  aaBaïuflfart  da  péta  HalyAl  Par  . 17 14 . S toi.  la  4>.pla 
•i*ar*  M*  fMBpr.  ; 4aai  raa*ra|B  d«  Phil.  Rnaaaai.  OrdtaHaa  frfifiaBtir 
riU4lBf«<  [Rota*.  I7M,  S lol.  la  4),  M daa*  aa  graad  a«aitir«  d aatra* 
oaTr*gr*  ipcriaet. 

JsCQ.  Cn.  Uar.  Recueil  de  tous  les  Costumes  retigieus  et 
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iniliUircB , «rec  un  hi>toiiqu«  et  cbroiiolog-que.  Pa* 

r«,  C vol.  in  ful.,  fia.  rftl«‘r. 

V*]r.  MMi  ■*  rKBvll  AMiaiiw.  Mtr  fipflniina  G *7. 

&cB«m  . lAUiUaaÿra  mti*r  GHtilUktM  , fi<.  . Ua^ima  . 1779  94,  S toi 

U 4.  fl|.  Minr.'. 

(Ciivnaint.)  DiBCOum  IraiUnl  <le  l'anliquilé,  utililé,  ex» 
cellences  et  préro{;.itivvBde  lapt'Ileterie  et  roiirrurev.avecpln- 
^ieu^s  remarques  curieufteA.  Paris,'!*,  fitllaine,  t«3i,  p.  tn-8. 

(Le  P.  Mr.vESTnien.)  Di<serUH<in  sur  l'uMge  de  »e  faire  por> 
1er  la  queue.  Paris,  1704,  p.  îo*n. 

n.  P.  Leasox.  liixinire  de  la  anie,  eon^idér^e  sous  tous  ses 
lapportM,  di’piiU  sa  décuuTerte  jusqu'à  nos  jouni.  Hochr/ort, 
I*i0.  pièce  in-R. 

M.aclvu  GABtuixu.  Dialoghi  M>pra  rntili  sue  luteuxioai 
ftrca  la  sela  : e ai  dimosirano  in  varie  figure  istoriate  lutU 
gl*e«erc'zi  ed  Uiromenti.  clie  ncll'  arle  délia  >>ftaal  ricerrano. 
Homa,  ba*red.  di  Cwiov.  GiglioUi,  fI>8R,  io^fol.,  tig.  en  b. 

Ginv.  Pe?rvAOCirisi.  Nobilta  et  aiitichiia  dr'  tarturi,  cavato 
da  roiiiti  auturi  appruvati.  l'rn^fia,  1630,  in-t. 

Gervus  et  Arvcrs.  Recherclies  sur  l'Origine  «*1  les  Pro* 
grès  de  la  Fabrication  des  Toiles,  imprimées  i Rouen,  d les 
indtennts.  Rouen,  tOlO,  in-s  de  16  p. 

La  Fleur  des  p^lr  de  lingerie  a deux  endtoils,  i points 
croisés,  A point  rouclid  et  A point  piqué;  en  fil  d’or,  fil  d'ar* 
gfnt  et  fil  de  saye  ou  autre,  en  qur-lqne  om  rag>*  «pte  ce  soit, 
et  comprenant  l’art  de  la  broderie  et  ti^sulerie  nu  ti»sulerie. 
Lÿon,  P dr  Soinfe^lueie,  1539,  p.  in-4  golli.,  tig 

tj*  I'*  «ait-  pv*i1  Sirr  rrlU  4«  Iû30.  I«'t  : rflapr. 

Vaf  . rsMm  rfiSmali  tf4ar*a*  ar*4#rl«  rl  d«  ((*frr«r , ^ KM-  lia» 
(Wi*  (r«r  , iORT.  i*>4,  fla  )}  p«T  J lUfMi  , l&sa.  la-4,  Rg.)  1 
fitt  Aaioia*  ilrite  (iS«dL  . 4.,  üh4};  par  Hall  U<fe*r«k  iroA, 

fa  4.  Rg.).  «le.  * 

Ayr.  SuuiRii  (TuÉoe.  Ra7?(U0),  De  pileo  c«lerl>*que  capi- 
tis  tegmioihiis,  (am  aauia  quam  profanis.  Amj/efotfaMi , 
1077,  in  17,  fig. 

R.  D.  P.  (Ri>>MfiNEx  ne  PiMv).  La  Pugmtologie  oir  Dis» 
cours  faréifeux  des  barirrs.  auquel  est  traictéo  roflgine,  sub- 
aLvnce,  diÜèrroce,  prqtriété,  luuango  et  Tilu|rèie  des  barb  $. 
fimnet,  P.  Brttel,  I5R9,  p.  in-8. 

(Aie.  Favet.)  Mémoires  pour  servir  A l'bUluirc  de  la  barbe 
de  riwmine  Lié^e , i771,  in-A. 

Vap..  aolr»  aatrr*  oa«rag*«  i«r  ca  «alrt.  Jas  TfirSotagia. 

M M 4r  ttirrmm  j>*t(oropir«  (Uif4rb. 

1476,  rayimaiofte  a«  kù*.  piSfeUii.  W Im  é/tr*r,  par  4.  A U. 

(n«l«ar«.  r.aaWoaoaapU.  178)1.  la  S,  ig.),  «le. 

^SiccLvî.  Recherches  liiBloriques  sur  l’iisvge  des  ebeveux 
poslicbes  et  des  perruques  dan»  les  temps  anciens  et  iBorler- 
nes,  Irad  de  l'allem.  (par  Jaiisen).  Parts,  a.  d.(l8U9J, 
iu«8,  Og.  (Lxtr.  du  .Ifrr^oa.  enrÿc/opé'/.t 

Vaf  , •a*r«  aatr»»  aaii^r*  »ar  la  ■«■«  aa|«t , C-  T.  RAacoai»  Dt 
fnpl/laa^TiOt  aMp‘'<  para^u«n  li4rr  )Msg4«5. , I SOS,  lait.  §g.)  ■ al 
raiofr  4r«  ftrru^^n.  par  Ariarllo  IWgaatl*.  1799.  ia-ISL 

(Fhasc-  DEsciarx.)  Recueil  de  la  dîTersilé  de*  liabils  qui 
sont  de  |»ré*eat  en  usaige  taol  és  pays  d'Europe.  Asie,  AfTri- 
que  et  illes  sauvaiges,  le  tout  fait  après  le  naturel.  Paris, 
Bich.  Breton,  1567,  p.  iii'O,  flg.  s.  b. 

J.  Sun>t:RU's.  Oaniuiu  ferc  gentiam,  nostrœ  aetatis  natio- 
num  habitus  et  effigies;  Jovn.  Stiiperü  Heneleisis  in  eos- 
dem  epigrammata;  ailjccta  ad  singulas  icônes  gaitlea  tetra- 
slica.  Anfuerpiie, /.  Jüe//cnw,  I572,p.  li»-8,  I2l  fig.  en  bois. 

Ilabilus  pftpcipiinrum  populorum  tam  viroruro  qiiani  fe- 
minnrnm  singulari  artedepicU-  Tracbtenbiich.  Sorimbergfe , 
Hans  Verje/,  I577,p.  In-loL.Ilg.  en  bois  d’après  JostAmmoii. 

Abi>.  ünvi.v.  Imperii  ac  saccMtolii  omalnv  di?ersarum 
gentiiim  peculiarU  vertitus.  C«/o«.,  Ahr.  Bruin  eseudebat, 
1578,  in*4de  71  ff.  de  texte  par  Hadr  Damnian,  cl  de  50  6g. 

— Omnium  pene  EtirofB*,  Asi*,  Africa*  et  Amerlra»  gen- 
tium  bahi(u«,  clegantis.vime  are  incisi  : quibus  accodunt  ro> 
nianl  pnntificis , nardinaliiim , episcnportim,  una  cum  om* 
Ilium ordioum  raonacbonim  et  religi«>«orum  haVdlu.  Antuerp., 
cura  Abr.  de  Bntin,  i68t,  in-fot.,  500  itg. 

P1dt*««N  Imgft  «•*•  4tfl«f««<«>  SkiM.  L'm  d'est  eil  IsUtsI*  iT*AU« 

Arrrwr  fwTlQiu.  teestilUt  ptr  UlrX  Csly». 


Jacq.  Bnt»iRD.  HabitOB  Tariarum  orhis  genlium.  Ifabil/ 
de  nations  et>lran^<-s.  TrarhUn  roanchertey  voUker  des 
«rd»kiv}k.  S.  n.  (/■Vonen/.),  l5St,  in-fol.,  60  lig. 

JosT  AM80N.  Gvnoreum  sise  tbeatrum  m»lienim,  inquo 
pra-cipuariim  omnium  per  Kuroparo  iffl,>rimis  iialîonum. 
Rfutium  , etc.,  firmincos  liabitu»  videre  est,  artificio<.|B«4mi« 
ûguris  c\|M’eM>os  A Jofloco  Ammano  ( add  lis  octostiebis 
Franc,  Mo«Ui).  Franco/,  ad  Han.,  impensis  Sig.  Fegrtt- 
bendi,  I5S6,  p in*t,  177  itg  en  bois 

It  y s os«  r4<l.  mois*  cvMplHs  sier  Ittle  ■Iles. 

4a*t  Ammb  s 4m>»e  lei  Tig.  4e  piaiaran  astiei  re«seil«  <m  Csetsart 
4r  *an  leiapt. 

Cessre  Veceixiu.  D>qtli  abili  anticlii  et  modemi  di  diverse 
parti  >tel  muudu  libri  due.  Venegia,  iinm.  Zenaro,  i5tN), 
iu*8,  470  iig  en  bois  d'après  1rs  di^ssinv  du  Tilirn. 

Rempr.  es  IXOH , stee  sa  Utle  Ul»  par  SslMtlIo»  (irallaliaest.  *os« 
l«  litre  de  tfoMN.  «M  fans  U wo<h1«  { di  ■•«««  mrtmfmli  di  mnttt 
jlfMer  Ihsa  I'f4il.  4e  IMI,  lea  deuiM  tv*t  alUtboe*  ta  proxf  TMl«s. 

ALRX.  Fsnst.  Div>rMirum  nationum oi nains,  cum  suisuo- 
nibus.  t'adova,  159^,  Spart,  in-8,  30t  lig. 

J.  CE  Glk.x.  Des  lisbilA,  niifurs , rérémonies,  façons  de 
faire  ani  irones  et  modernes  du  monde;  traieté  non  moins 
utile  que  deierlable,  pleîn  de  bonnes  et  sainte»  los  ructions, 
aeec  d'-s  pourlraits  des  habits  lailb'*s  par  J.  de  (ilen,  LkS- 
gruis.  Liège,  J.  de  C(en,  1601,  lii'-R 

HabillenienLs  de  pbisteiifs  ua'Heos  reprèsentrx  au  naturel 
en  137  belles  figures  (par  J.  Goeree).  Lerde,  p.  IVmcfrr.ta, 
S.  d.  (vers  t?00),  iii-Â  obi. 

Tr-onniio  Virno.  Rao’oUa  di  stampe , cbe  rapprcsciilano 
figure  ed  abiü  di  vai i«  naxiuni,  Mcon-to  git  ongiitsii  e le  de»- 
criiioni  di  pîti  celebri  rcccnli  viaggiaton  e deuil  scopiib'ri  tii 
pars!  nuoTi.  FenesW,  l7»S-90,  i vol.  gr.  in->fol.,  36o  filg. 

(I.OUS  CnvRrEvntR.  ) Essais  histoiiqiies  sur  les  M<Mles  et 
le  Costume  in  Frame;  nour.  édlL  pour  servir  de  supplé> 
ment  auv  Essais  hisfor.  sur  f^arîj,  de  Salnte>Fuh.  Paris, 
I7?«.  in-17. 

v«|.  asMi  ? Itr  la  SiiMrrfTie  4r$  IMri  rt  4«f  Ma9«<.  4a««  tr«  l'orW- 
té*  Suior.  tt  lUUf-,  rtrsciU.  p«i  st  anslrar  (Par..  1744.  3 ««I.  ls>lt.. 

C.  Ci.ivEi.is.  Eliennra  rccièatives  de  la  No«lc.  Pant  , 
1871,  b>-l2,  lig. 

Le  cbeTsIicrde  C....  (ViLLitnâ)  èUaais  hislormues  snr  les 
Modes  cl  la  toilette  de  France.  Pans,  IX3I.  7 vol.  m*i»,  fig. 

Beiiv.  OE  MoxTrAooov.  Les  moDum*‘nts  de  la  monarclik* 
française,  avec  les  figun'S  de  «liaque  règne  que  l'in'iire  du 
lem|>s  a épargnées  ( rn  franç.  et  e»  lal.).  Paria,  1779  33, 
5 vol.  in'ftd.  • 307  flg. 

fhi  »tar«  «s«tj  l««  srlisn  Sf.  *tsi  IsiU . Mas  (S  liir*  : Treoar  4rr  aa> 
tifttlut  4k  ta  raHroaa*  ét  Frmnc* , r«pv»*.  mjigmrtt  d'»fir*  Ut  ortpi  - 
M«A  iLs  itiir.  1744.  t wi.  i»  tsl.). 

(Cil  Jos.  t>«  Bevt.)  Histoire  des  Uiauguralions  des  rois, 
empereurs  et  antres  souverains,  avec  un  précis  de  l'état  «les 
sdraces  et  des  arts  sous  chaque  règne,  de,«uis  Pépin  ju.s«|ii’a 
Louis  XVI.  Paris,  1776,  in*»,  lig. 

N.-X.  WiUEuiJi.  Moiuiments  fiançai»  Inrkiits,  |KHir  servir 
A riiistoire  des  arts,  des  Custum**»,  etc.,  arec  pn  tevie  bis- 
tor.  et  (k»criplif  par  André  l'otlier.  Paris,  1806-33,  7 vol. 
in-foL,  .302  lig.  color. 

(RESC5iE4iet  RviTiFJi.)  Recueil  de  Costumea  fraoçitia  ou 
CollechiHt  des  plus  belirs  staïues  et  figures  (rançalBes , de< 
armes,  d«‘S  armures,  drs  in'-trumenls,  d**»  meubles,  etc. , 
i dessinés  d'après  les  momiineuU,  maRuserits,  peintures  et  vi- 
traux, avec  un  texte  explicatif,  suivi  d'une  Notice  bistoriqm* 
et  cliroDologiqite  devant  servir  A rbistuire  de  l'art  du  dessin 
en  France  depuis  Clovis  jusqu’à  Nap<j|éOQ.  Paris,  tSlO  tl 
suiv..  in-fol,  6g.  rolor. 

C«4  o««rig«.  Mair  Ltatbatà.  s’arrèla  4 l«sîi  XII- 

Hin>-  LECiirrc.  Costumes  civils  et  militaires  de  la  inonar- 
ebie  française  depuis  1700  jusqu’à  t»70.  Pans,  s.  d-  (Is20), 
A vol.  p.  in  fol.,  -t»0  6g.  rolor. 

lloASCK  OE  ViiXcssTEi.  Collection  de  Costunes,  arm«'s  ef 
meubles,  |>our  servir  à l'hiEloire  de  France  depiits  le  com- 
mencement de  la  monarctiie  jusqu'A  nos  jours.  Paru,  is7h> 
33,  3 TU*.  in-A,  30U  fig.  color 
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LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 


IfcKKF.T.  0>llecil»n  iit  CMturDf»  en  90  pl.  Parts, 

IH37,  ir>-4y  fi;:,  folor. 

i>c  CitOT.  CiMlume»  françai»  ilepui»  Ctovit  ju»i}u'i  no« 
jcMir«,  rktraiU  rfe»  moiiumrDU  le-t  plu«  autheitliqiie.‘<  dr  pein- 
ture rt  de  Mtulpture , »Tec  un  texte  liiütorique  et  Orscriplir 
et  (ie«.  nult-ff.  Paris,  ll>3i>-99y  4 vol.  iii-8 , 640  fig  roîiM-. 

Penn«>aitL.  I.e  jardin  dr  U >'4de«*e  françoise,  dai>a lequel 
»e  prut  iii»illir  leur  nitnii^re  de  v>'^telnen(.  — û*:  tlièitre  de 
Fr^fM-e,  rotileoanl  la  diverMid  de«  liaMts,  aelon  ta  qualité 
de»  peraMHiH**.  Paris,  JCstienne,  1639,  in*4,  Sg.  par  A. 
Roace,  Rriot,  etc. 

Bnioi . TlteÂlre  de  France  contenant  lea  dirrraîtéa  d'halHU. 
Paris , J.  /tanerunçl  ( ««  ra  1630}  » in-4 , 31  6g  , grav  par 
llriol. 

(Fiianx  i»c  u ) Caleiie  françni»*  de  rcmauA 

«elébies  par  leurs  UlmlA,  leur  rang  ou  leur  beauté,  |>or> 
traits  en  pirvl  desa^nes  par  l.anté,  grav.  |»ar  Galiue,  avec 
lira  notice»  bio^iaphiques  et  des  remarqim  sur  les  liabille* 
uieul-^.  Paris,  1637,  ia-rol.,  6g. 

(Ouv.  DK  Lk  Mkticiir:.)  Le  |>ar  ment  et  IhumidiR  des  da> 
rrrs.  (Puhl.  p»r  P.  Uesrej.)  Paris,  J /V/U  (lâio),  p.  in-S 
goth.  de  77  ff 

fUia^.  p|«»;»«ra  fai»  L'«0il.  4«  /.ym.  (Mie.  AmevUer.  *•••  4»te.  eU 

iolltale*  . ptàrrmtnl..  , Matenau'  ft  AWarr»  Isa*  W k<a- 

Mrj,  p%trrmtnt,  eeffem.  inumfkei  at  — nwmei»  fai  «jfp«rlteiuiea(  A 
m*kl$*  aSaw*  el /raBaa#i  é'tufnntur. 

Fibl  du  roy  portant  n-glrrnent  des  hahita  aiee  défenM<«  fc 
tous  i-es  sujets  d'user  sur  beav  d'or  •!  d'argent.  Paris,  I 
1613,  In-a.  — Ordonnanre  du  roy  pour  la  réra>rm>iti<m  de  la 
•UiMdntion  rt  !>ii|i«’rflDité  qui  eMèshsbiilouH  ot*.  fltiti.,  1617, 
tn>&.—  üidonnanccduro)  poitsatdéra-nse^deitorterd’a'H'un.^ 
paa&eineiis,  puincir,  roui  |»^i  et  •ieutelle».  Paris,  !6l6,in  8. 

It  I •.  4m«  le  i«r«*U  Je*  Oraoatai  4#f  r«if  dr  rr»ntt.  «■«  f««le 
•ieae»»!»,  iua«^u4tf«»  i|Bi  aMl  p*i  «le  lapMaef*  è pirl.  «oaaae 

esiie*.«i. 

La  Mode  qui  court  au  temps  présent.  Paris,  1612,  pièce 
in-8. 

Disrouis  uouii-ati  sur  la  Mode  (en  ver#).  Paris,  l6lS,  in-8 
ah*  10  p. 

■eiafr. . itM  4e*  *«l»a  4*  U.  Cutelaae , 4âM  W Iha^.  airrlUW.  rt 
AOr«r  4t  {a  CSareiklr  A»|*uW«*.  ISSI,  !•>#  4e  S#  p ). 

La  noukdlr  Moate  a la  négligence.  Parts,  i631, pièce  io  8. 
Or  FirKuu  l.a  Coulrtmode.  Paris,  L.  dt  HtuqHevilte , 
H>41,  pièce  in>8 

Complaiircte  de  moiiiieur  le  cni  contre  lea  inrenleurs  de 
vi*fti«gallrs  Paru,  GuiÜ.  tiyvtrd,  s.  d.  (vers  1660),  iii-» 
guth.  de  8 nr. 

Vef  inai  U 4t  la  perraafaAU  na  Jermt  tf'tarerM**  (iS14.. 

• à.,  in-l  4e  S ff.i.  rt  («  tifaui  *tt»mpSmimSâ  4u  «niic^rtrt  avaaiern 
a r«a(MCre  4r«  eernayaUrt.  ra/er«w  de  aUfaywi  (^4.,  IMa.ta«ai. 

Le  blason  des  iKiaquinrs  ri  verlud^tlr»,  avec  la  itellerv* 
iiiunsIraDce  qu'ont  fsict  quelque*  daiiirs  quand  aut  leur  a rr- 
mon'tré  qu'tl  n'en  falUiil  pins  porter.  Lfon,  1&63,  p.  in-6 
dr  6 n . 

\ #1-  •mil . 4ea«  U rervell  4r  JNaewu  . fO^lSTl  «arienaei  , fiaai.  f«r 
Ueoa.  aeai  leal  leteti/a  • qael^aiei  skjela  de  lelletle. 

Traite  ale  l’ongine  el  xes  progr<z  du  verlugadin.  S.  n. 
(Pans),  1733,  iii-ll. 

Le  iheratier  Roitanar..  La  louange  et  l’utdité  dea  bottes. 
Parts,  Hoà.  />air/fejHr,  i623,  iu-8. 

i«|.  «arM  éaeHrj  nasertlei  <ar  b n)rt  4ri  4a<tu  miu  «Matar*.  f«r 
\*t  (.eaUge  fflar4e»aa , 1617,  m>4  , 

Cl  AtauM.  Realterahe#  »ur  b-a  Têirmenis  des  bonimes,  par* 
luuliéiemenl  sair  leaciitaUes,  avec  des  ootes  critiques,  bis- 
loHqu'S,  et  drs  gravures.  Pans,  au  XI , gr.  iu-H,  Hg. 

Ilîsloire  des  Mexies  rranç»iscs,  ou  Révolution  du 
Coidume  en  France  , depuis  réiablisaeinent  de  la  uaonanbie 
jusqu'à  nos  jours  -,  citulenant  tout  ce  qui  conreme  la  télé  de« 
François,  avec  des  rrcbercbi^  sur  l'usagrdrs  cbevriures  a>- 
liNciclio»  citex  1rs  utriens.  Paris,  1773,  in-ll. 

Mrtl«le|  • etiraM  4e  «el  eomge  i'itUd.  d»i  fVecdMâeiia  4r  U 4«r4«  Ju 
rrtim<mi$  ift.,  laM.ia  tS>. 

Fri.,  or  ViuNK.  Vaale*»»crum  du  peliaire,  cm  Recueil  de 
Co>tumn«du  Moyeu  Age  pour  seiTir  a l'bbtoire  de  U Rrigi* 


que  et  pays  ciiroavoUIns  Coud,  1836*40,  1 vol  g',  in-4, 
106  tig.  gr«v.  el  colnr. 

Vo).  uua  (jHtmrnei.  mmwn  n tuttfti  é*  is  «Mtr  ab  Üeairfafw  mut 
rSihpfrif-ftm,  tirea  4c  l'hM.  4*  Q«((r4  de  Kaarra.  SS  pl.  . 
illbe|r.  el  enUr 

lUrts  Ht  HCUkta.  I.es  triompbes  de  l’empereur  Ms\tm> 
lien  1**  eu  uue  Hi>le  de  136  pl.  grav.  a-n  twi»  d’après  le^ 
tb>s>ins  de  Hans  Hitrduisir,  aceomp.  de  l'ancienne  descrip- 
tion dictée  par  i'a'm|ier«ur  a sou  secrétaire  .Maïc  Ticiix-Mit- 
wein.  tVennr,  1796.  iai*lol.  <abl.«  lîg.  en  b. 
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'Orfèvrerie  est,  de  tons  les  arts  industriels,  celui  qui,  h 
tonies  les  épo(|ues  et  chez  tous  les  peuples,  a joui  de  la 
plus  grande  faveur.  Les  écrits  des  auteurs  anciens  nous 
ont  appris  qu’elle  était  parvenue  à un  haut  degré  de  per- 
fection dans  l'antiquité;  les  ruines  et  les  tombeaux,  qui 
ont  consené  en  grand  nombre  de  magniriqiies  produc- 
tions <lece  bel  art,  nous  en  fournissent  chai|ue  jour  de 
nouvelles  preuves.  Sous  la  domination  romaine,  les  Gau- 
lois se  livraient  avec  succès  à la  pratique  de  l’Orfèvrerie. 
Ix*  triomphe  lie  la  religion  chrétienne,  sous  Constantin, 
lui  imprima  un  nouvel  essor.  On  sait,  en  effet,  par  le 
Liber  pon/ifîralis  d’AnasUase  le  Bibliothécaire,  qu’avant 
de  transporter  en  Orient  le  siège  de  l'empire , Constan- 
tin, sous  les  inspirations  de  saint  Sylvestre,  dota  les 
églises  de  Home  de  présents  magnifiques.  Ce  furent  des 
croix  d’or  du  poids  de  trois  cents  livres,  des  patènes 
d’or  d'une  dimension  considérable,  des  calices  d’or  et 
d'argent,  des  burettes  pour  le  vin  de  l’offertoire,  des  lam- 
j)cs  et  des  lustres  de  différentes  formes  enrichis  de  figures 
d'animaux,  des  fonts  baptismaux,  des  devants  d’autel, 
(les  encensoirs  et  jus<]u'à  des  statues  d’or  et  d’argent.  Les 
papes,  successeurs  de  saint  Sylvestre, 
continuèrent  b enrichir  les  églises  de  Rome 
de  dons  précieux  en  orfèvrerie,  b toutes 
les  époques  où  les  troubles  et  les  guerres 
qui  agitèrent  l’Italie  ne  leur  interdirent 
pas  de  le  faire.  Le  pape  Symmaque 
(498  - 514)  fut  celui  de  tous,  depuis  saint 
Sylvestre,  qui  lit  fabriquer  les  pièces  d’or- 
févreric  les  plus  précieuses.  Suivant  le  re- 
levé que  d’Agincourt  a eu  la  patience  d’en  faire  (I/isl.  de  tAri,  t.  1,  p.  99)  sur  le 

ÛRrRaiSl!  Fol  1.  . 
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Lihcr  pontificalis  d’Anaslase,  elles  se  seraient  élevées  au  poids  de  cent  trente  livres 
d’or  et  de  mille  sept  cents  livres  d’ai^ent.  Cependant  Constantin  avait  appelé  à Con- 
stantinople les  artistes  les  plus  habiles  : ils  s’y  succédèrent,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
que  les  arts  de  luxe  prirent  le  plus  grand  dévclop|>ement.  Le  goût  pour  rOrfévrerie  y 
devint  une  passion  générale,  et  la  décoration  des  temples  cessa  d’ètre  le  but  exclusif 
<les  productions  de  cet  art.  Les  palais  des  grands  rivalisèrent  de  inagniricence  avec 
les  églises;  une  prodigieuse  ({uantilé  de  vases  d'or  et  d’argent  vinrent  décorer  leurs 
fastueuses  demeures  (I'rhuentius,  Prœf.  13),  et  les  femmes  étalèrent 

dans  leurs  bijoux  un  luxe  inouï.  <>  Toute  notre  admiration  est  aujourd'hui  réscrv'ée 
pour  les  orfèvres  et  pour  les  tisserands!  i s’écriait  saint  Jean  Chrysostome,  dans  sa 
chaire  de  Constantinople,  en  tonnant  contre  l’orgueil  et  le  luxe  des  grands,  et,  peu 
après,  le  saint  patriarche,  ayant  osé  élever  ses  censures  jusqu’à  l'impératrice  Euduxie, 
[tayait  de  sa  vie  la  liberté  de  s ‘S  paroles. 

Ce  n’était  (uis  seulement  à Con.siantinopic  et  à Rome  que  l’Orfévreric  était  alors 
llorissante.  La  Gaule,  malgré  l’invasion  des  Francs,  avait  conservé  les  habitudes  de 

luxe  de  la  civilis:ttion  gallo-romaine,  et  les 
premières  églises,  édiliées  dans  notre  pays 
par  les  apôtres  (|ui  y avaient  pri’îché  la  doc- 
trine du  Christ , s’enrichirent  bientôt  de  va- 
ses d’or  et  d’argent.  Un  document  fort  cu- 
rieux, le  testament  de  Perpetuus,  évéïpiede 
Tours  (•[•  vers  474),  nous  en  fournit  la 
preuve  : n A toi,  frère  et  évéque,  très-cher 
» Eufronius , dit  le  saint  prélat , je  donne  et 
J. .t.i  - liai  w d,Pa,.  „ lègue  mon  reliquaire  d’argent.  J’entends 
■>  celui  que  j’avais  coutume  de  porter  sur  moi  ; car  le  reli(|uaire  d’or,  qui  est  dans  mon 
» trésor,  les  deux  calices  tl’or  et  la  croix  d’or  fabriqués  pr  Mabuinus,  je  les  donne  et 
Il  lègue  à mon  église  » (d’Acherv,  Spicil.,  t.  V,  p.  106,  édit.  in-4*).  Inscrivons  donc 
Mabuinus  en  tête  de  la  liste  des  orfèvres  franyais. 

La  richesse  de  l’Orfèvrerie  de  l’époque  mérovingienne  est  encore  confirmée  pr  une 
foule  de  récits  des  auteurs  anciens  qui  nous  ont  lait  connaître  l’Iiistoirc  des  Franks; 
nous  n’en  voulons  citerqu’un  seul.  L’empreur Tibère,  successeur  de  Justin-lc-Jeune, 
avait  envoyé  à Chilpéric  (381  ) des  présents  magnifiques,  en  étoffes  précieuses,  en 
vaisselle  d’or  et  en  ornements  de  toute  espèce.  Comme , b la  vue  de  ces  splendides 
produits  des  arts  de  l’empire  d’Orient,  les  officiers  du  roi  de  Neustrie,  et  Grégoire, 
évêque  de  Tours , son  hôte,  étaient  sai.sis  d’admiration,  Chilpéric  fit  apporter  et  placer 
à côté  des  présents  de  l’empereur  un  énorme  bassin  d’or  décoré  de  pierreries  qui  venait 
d’étre  fabriqué  pr  sou  ordre  : u J’ai  fait  cela,  dit- il,  pour  donner  de  l’éclat  et  du 
» renom  à la  nation  des  Franks,  et  si  Dieu  me  prête  vie,  je  ferai  encore  beaucoup  de 
I)  choses.  » (Grec.  Turon.,  Uisl.  Franc.,  1.  V.) 
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Il  ne  reste , au  surplus,  que  bien  peu  de  chose  de  l’Orfèvrerie  des  premiers  siècles 
du  Moyen  Age.  Les  seules  pièces  qui  nient  survécu  sont  trois  ou  quatre  vases  en 
argent,  conservés  dans  le  Muséum  chrisliamm  de  la  bibliothèque  Vaticane,  qui  ont  dfi 
servir  de  burettes  (u’Agiwoukt,  Hisl.  de  l'Art,  t.  I,  p.  106);  un  coffre  de  toilette  en 
argent  ciselé,  découvert,  en  179.T,  h Uomc,  sur  le  mont  Esquilin , dont  d’Agincourt  a 
donné  la  gravure  (Hisl.  de  F Art.,  Sculpt. , pl.  9)  et  que  Visconti  a décrit  (Letlera  su  di 
una  an/ica  argenleria , Homa , 1793);  l'épée  avec  tpielques  ornements  de  manteau, 

I que  recélait  le  tombeau  de 

Childéric;  le  vase  d’or  à an- 
X scsetlc  plateau  d’or,  trouvés, 
Hj-I  Ê f \ il  y a peu  de  temps,  près  de 

Il  I \ / i Gourdon,  dans  la  Haute - 

M V — — J SaAne,  avec  des  médailles 

des  empereurs  grecs  Ana- 
, , sUise  I"  (f  518)  et  Justin 

(f  527),  et  qui  figurent  au- 

®joiird’hni  dans  la  collection 
du  Cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  .Nationale  de 
Paris.  Les  vases  d’argent  du 
Vatican  ont  beaucoup  d’n- 
nalogie  avec  ceux  que  les 
païens  employaient  .à  leurs 
I i libations,  et  le  coffret  de  toi- 

lette est  empreint  des  inspirations  de  l’antiquité.  S’il  était  permis  de  juger  l’Orfèvrerie 
de  ces  premières  époques,  d’après  ce  petit  nombre  d’objets,  on  devrait  en  conclure 
que  les  orfèvres  chrétiens  n’avaient  point  encore  de  style  ipii  leur  fût  propre,  et 
qu’ils  suivaient , ainsi  ipie  les  sculpteurs , les  errements  de  l’art  antique.  Quant  .à  l’épée 
de  Childéric  et  au  vase  trouvé  à Gourdon.  ils  sont  évidemment  d’une  époque  posté- 
rieure; le  vase  a conservé  cependant  une  forme  antique. 

La  destruction  de  l’empire  romain  sous  les  coups  d’Odoacre  en  A7G,  l’invasion  des 
Gotbs , les  guerres  de  Bélisaire  et  de  Narsès,  l’établissement  des  Lombards  et  les  agi- 
tations qui  se  manifestèrent  sans  cesse  pendant  qu'ils  tenaient  l’Italie  en  leur  puissance, 
ne  laissèrent  que  peu  d’instants  de  repos  .à  ce  pays,  durant  les  cinquième,  sixième,  sep- 
tième et  huitième  siècles.  Cepentbint , bien  que  l’Orfèvrerie,  plus  qu’aucun  autre  des  arts 
industriels,  parai.s.se  ne  pouvoir  se  développer  que  dans  des  temps  de  tranquillité,  elle 
ne  cessa  p.as  d’être  cultivée  meme  sous  la  domination  des  barbares.  Les  seids  monuments 
de  l’Orfèvrerie  de  cette  époque  qui  soient  parvenus  jusqu’à  nous,  proviennent,  en 
effet,  des  dons  faits  par  Théodelinde  (-j-  616),  reine  des  Lombards,  à la  b.asilique  de 
Monza,  où  ils  sont  encore  conservés.  Ils  consistent  en  une  riche  boite,  renfermant  un 
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choix  d’évangiles,  une  couverture  d'évTingéliairc  ornée  de  pierres  de  couleur  et  la  célè- 
bre couronne  de  fer  qui  servait  au  sacre  des  rois  d'Itidie.  Cette  couronne  tire  son  nom 
d’un  cercle  en  fer  qui  est  incrusté  dans  la  [lartie  interne,  et  qu'on  suppose  avoir  été 
forgé  avec  un  des  clous  qui  attachèrent  le  Christ  à la  croix  ; elle  se  compose  d’une  sorte 
de  carcan  à articulation  en  or,  de  sept  à huit  centimi'ires  environ  de  largeur,  chargé 
de  saphirs,  d’émeraudes,  de  rubis  et  d’autres  pierres  Unes  cabochons.  Les  pierres 
fines  sont  rapjwrtées  sur  un  fond  d’émail  semi-translucide  vert-émei-aiule,  enrichi  de 
fleurs  de  diverses  couleurs,  dont  les  tiges  et  les  détails  sont  rendus  par  de  minces 
filets  d’or  disposés  d’après  le  procédé  du  cloisonnage  mobile.  Cet  admirable  bijou  peut-il 
être  attribué  à un  artiste  lombard  ? Nous  ne  le  pensons  ps  : les  fleurs  d’émail  du 
fond  sont  empreintes  de  toute  la  délicatesse  du  style  oriental,  et  il  est  à croire  qu'il  a 
été  fabriqué  par  un  des  plus  habiles  orfèvres  de  l’empire  d’Orient.  I.a  réputation  des 
orfèvres  lombards  et  italiens  de  la  fin  du  sixième  siècle  s’appuyait  principicment 
sur  la  couronne  d'Agilulpbe , qui  était  enrichie  de  quinze  figures  d’or  : le  Christ  entre 
deux  anges  et  les  douze  apôtres.  Malheureusement,  ce  magnifique  bijou,  qui  avait 
paru  digne  d’étre  apprté  à Paris  en  1799,  apres  la  conquête  de  l’Italie,  fut  volé,  en 
1801,  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  fondu  par  le  recé- 
leur  du  vol.  Il  faut  direcepndant  que  les  bijoux  de  Monza  ont  été  restaurés  et  même 
relàits  en  partie  au  quatorzième  siècle,  pr  Antcliotto  Braccioforte , célèbre  orfèvre 
de  ce  temps  (.Muratohi,  lier.  ilal.  scrip.,  t.  XII.  Cran,  di  Monza),  en  sorte  qu’il  est  à 
croire  que  les  figurines  d’or  de  la  couronne  d’Agilulphe  provenaient  plutôt  de  la  main 
d’Anlellotio  (juc  de  celle  des  orfèvres  lombards. 

A la  fin  du  sixième  siècle,  la  France,  de  son  côté,  continuait  à pratiquer  .avec  suc- 
cès l’art  de  l’Ürfévrerie , et  Limoges  prait  avoir  été  le  centre  principal  de  cette 
industrie.  C'est  dans  cette  ville  que  florissait  Abbon , orfèvre  et  inouétairc , chez  lequel 
fut  placé  le  jeune  Éloy  (588-659),  qui,  de  simple  artisan,  devint  l’honimc  le  plus 
marquant  de  son  siècle,  et  mériUa,  par  ses  vertus,  d’ètre  placé  au  rang  des  saints. 
L'apprenti  eut  bientôt  su rps.sé  son  maître.  Sur  sa  réputation,  il  fut  appelé  à la  cour 
de  Clotaire  II , pour  lequel  il  fit  deux  trônes,  dont  l’un  était  d’or  et  enrichi  de  pierre- 
ries, d’après  un  modèle  conçu  par  le  roi  lui-méme,  qui  n'avait  pu  trouver  encore  un 
ouvrier  assez  habile  pour  le  mettre  à exécution.  Les  talents  et  la  probité  de  saint  Éloy 
lui  concilièrent  l’alfection  de  Dagobert  1",  qui  le  chargea  de  travaux  d’Orfévrerie  con- 
sidérables. Saint  Ouen , qui  a écrit  la  Vie  de  saint  Éloy,  et  le  moine  historien  anonyme 
de  Saint-Denis  {Gesla  Dagoberli,  ap.  Du  CiiESXB,t.  I,  p.  578)  nous  ont  laissé  l’énu- 
mération de  ses  ouvrages  d’art.  Les  principux  .sont  une  grande  croix  d’or,  rehaussée 
de  pierres  fines,  pur  la  basilique  de  Saint-Denis;  le  mausolée  de  ce  saint  apôtre, 
dont  le  toit  de  marbre  était  couvert  d’or  et  de  pierreries  ; la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève, celle  de  saint  Germain,  et  surtout  la  châsse  en  or,  d’un  travail  merveilleux, 
qu’il  fit  pour  renfermer  la  dépuille  de  saint  Martin , évêque  de  Tours  (Audocrus, 
y'ila  U.  EUgii). 
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Avant  1790,  un  granil  nombre  d’églises  et  de  monastères,  notamment  Saint- Denis 
et  l’abbityc  de  Cbellcs,  possédaient  encore  des  pièces  d’Orfévrerie  attribuées  h saint 
Éloy;  comme  elles  ont  toutes  disparu,  il  n’y  a aucun  intérêt  à recbcrcber  le  plus  ou 
moins  d'authenticité  de  ces  monuments.  Il  existe  encore  cependant , dans  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  A'ationale  de  Paris,  un  siège  en  bronze  gravé  et  doré, 
qu’on  regardait,  dès  le  douzième  siècle,-  comme  ayant  été  liibriqué  pour  Dagobert,  et 
que  la  tradition  attribuait  à saint  f.loy.  On  croyait  a.ssez  gé- 
néralement, dans  ces  derniers  temps,  que  la  partie  infé- 
rieure du  monument  était  une  chaise  curule  antique;  mais 
le  savant  antiquaire,  M.  Lenormand,  croit  pouvoir  établir 
{Mélanges  archéologiques , t.  I,  p.  157),  en  s'appuyant  sur 
des  documents  précieux,  que  ce  siège  est  la  copie  en  bronze 
doré,  faite  par  saint  Éloy  lui-même,  du  trône  d'or  qu'il  avait 
fabriqué  pour  Dagobert , et  que  la  haute  galerie  supérieure 
du  dossier  doit  seule  avoir  été  ajoutée  au  douzième  siècle, 
par  l’ordre  de  Sugcr. 

Devenu  monétaire  et  trésorier  de  Dagobert,  saint  Éloy 
fut  placé,  en  640,  sur  le  siège  épiscopal  de  Noyon.  On  con- 
çoit que,  ministre  et  haut  dignitaire  ecclésiastique,  le  saint 
prélat  dut  renoncer  à se  livTer  par  lui- même  à l’exercice 
de  l’art  qui  avait  été  la  cause  première  de  son  élévation.  Ce 
fut  sans  doute  ce  motif  qui  le  conduisit  à fonder  le  monastère 
de  Solignuc,  près  de  Limoges,  pour  y réunir  des  moines  ha- 
biles dans  tous  les  arts  {Uabenlur  ibi  el  artifices  plurimi 
diversarum  arlium  perili.  Audoekus,  Vita  B.  Eligii),  qui 
se  chargèrent  de  perpétuer  ses  enseignements  et  de  pra- 
tiquer les  diverses  industries  artistiques,  appliquées  prin- 
cipalement alors  à la  production  des  instruments  du  culte 
et  de  la  litui^ie.  Thillo,  connu  sous  le  nom  de  saint  Théau, 
élève  de  saint  Éloy,  habita  pendant  quelque  temps  le  mo- 
nastère de  Solignac , pour  y diriger  sans  doute  les  jeunes 
moines  destinés  à l’Orfèvrerie. 

Cet  exemple,  donné  p:ir  saint  Éloy,  fut  suivi,  au  surplus,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs , par  des  princes  et  des  évêques  ; un  grand  nombre  de  monastères  furent  fondés 
avec  cette  auguste  mission  de  cultiver  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  mission 
noblement  remplie,  car  les  monastères  en  furent  les  uniques  gardiens  durant  ces 
temps  de  souffrance  et  d’obscurcissement,  au  milieu  des  guerres  et  des  invasions  qui 
semblaient  devoir  les  anéantir. 

Aussi , lorsque  Charlemagne  voulut  relever  le  culte  des  arts  dans  le  vaste  empire 
qu’il  avait  soumis  à ses  lois,  trouva-t-il,  pour  l'Orfèvrerie,  des  artistes  tout  prêts  à 
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seconder  ses  vues.  Les  églises  furent  abondaramenl  pourvues  de  vases  d’or  et  d’ar- 
gent; les  princes  et  les  évéques  rivalisèrent  de  magnificence  dans  les  présents  dont 
ils  dotèrent  les  basiliques  resLiun'es  et  embellies  par  les  ordres  du  puissant  empereur. 
Son  tesi.'iment,  que  nous  a fait  connaître  Ëginhard,  est  un  curieux  témoignage  des 
immenses  richesses  en  Orfèvrerie  que  possédait  ce  prince.  Entre  autres  objets,  il  faut 
remartjucr  trois  tables  d'argent  et  une  table  d'or,  d’une  grandeur  et  d’un  poids  consi- 
dérables. Sur  la  première  était  tracé  le  plan  de  la  ville  de  Con.stantinoplo , sur  la 
seconde  une  vue  de  Home;  la  troisième,  très- siipruieure  aux  antres  par  la  beauté  du 
travail,  était  convexe  et  composée  de  trois  zones  qui  renfermaient  la  description  de 
l’univers  entier,  figuré  avec  art  et  finesse.  Ainsi , la  science  et  l’art  avaient  réuni  leurs 
efforts  dans  l’exécution  de  ces  monuments. 

Un  a.ssez  grand  nombre  îles  plus  belles  pièces  d’Orfévrerie  que  possédait  Charlema- 
gne le  suivirent  dans  son  tondieau.  Son  corps  embaumé  fut,  dit-on,  renfermé  dans 
une  chambre  .sépulcrale,  sous  le  dùnie  de  l'église  d’Aix  la-Chaj>ellc.  Il  était  as.sis  sur 
un  siège  d’or  et  revêtu  des  babits  impériaux,  ayant  au  côté  une  épée  dont  le  pom- 
meau était  d’or,  ain.si  que  la  garnitui;e  du  fourreau;  .sa  tête  était  ornée  d’une  chaîne  d’or 
dans  laquelle  était  enchâssé  un  morceau  du  bois  de  la  vraie  Croix.  Son  sceptre  et  son 
iKJiiclicr,  tout  d'or,  étaient  suspendus  devant  lui  (M.vbillo.n,  Discours  sur  les  anciennes 
sépultures  des  rois).  Ces  riches.ses  tentèrent  la  cupidité  des  empereurs  d’Allemagne, 
ses  successeurs,  qui  s’en  emparèrent  : ce  fut  probablement  lorsque,  en  llüC,  Frede- 
rich  Barberousse,  i|ui  avait  obtenu  de  l’antipape  Pa.scal  la  canonisation  de  Charle- 
magne, retira  son  corps  du  tombeau  et  pirtigea  scs  ossements  pour  les  renfermer 
dans  des  châ-s-ses,  comme  ceux  d’un  saint.  Les  seuls  monuments  d’Orfévrerie  qui  nous 
restent,  de  ceux  qui  ont  appartenu  à ce  grand  bomme,  sont  sa  couronne  et  son  épée, 
que  conserve  le  Trésor  impérial  de  Vienne.  La  couronne  se  compose  de  huit  plaques 
d’or,  quatre  grandes  et  quatre  petites,  qui  sont  réunies  par  des  charnières.  Les  gran- 
des, semées  de  [lierres  fines  cabochons,  occupent  le  devant,  le  derrière  et  les  deux 
points  intermédiaires  de  la  couronne;  les  petites,  alternant  avec  les  grandes,  renfer- 
ment des  figures  en  émail  : Salomon;  David;  le  roi  Ëzéchias assis  sur  son  trône,  ayant 
devant  lui  le  prophète  Isaïe;  et  le  Christ  assis  entre  deux  séraphins  ardents.  La  pl.aque 
de  devant  est  sui  inontée  d’une  croix.  Cette  couronne  a été  remaniée  à différentes  épo- 
quc's,  mais  rien  ne  vient  contredire  la  tradition  qui  fait  remonter  à Charlemagne  ses 
parties  les  plus  anciennes.  Le  fourreau  de  l’épée,  entièrement  revêtu  d’or,  est  enrichi, 
dans  toute  sa  longueur,  d’une  suite  de  losanges;  celui  du  haut  encadre  une  aigle 
éployée;  les  autres,  des  ornements  variés,  exécutés,  comme  l’aigle,  en  émail. 

Les  malheurs  de  l’Italie,  durant  les  septième  et  huitième  siècles,  n’avaient  pas  per- 
mis sans  doute  aux  papes  de  doter  les  églises  de  Home,  à l’exemple  de  Syminaqiie 
et  de  ses  [irédécesseurs,  de  dons  précieux  en  pièces  d'Orfévrorie,  et  les  dernières 
munificem-es  signalées  par  Anastase  étaient  dues  à Honoré  1"  (-î-(i:58);  mais  une  fois 
que  Charlemagne  eut  vaincu  Didier,  détruit  l'empire  des  Lombards  et  consolidé  la 
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füitmu!  leni|iorelk'  des  poiilil'es  romains,  on  vil  Adrien  r'(77'2-795)  accorder  aux 
arts  de  nobles  encouragements,  et  faire  exécuter,  pour  dilférentes  églises  de  Rome, 
un  grand  nombre  de  ciboria,  de  candélabres,  de  lampes,  d'instruments  de  toute 
espece  et  des  slatuetles  en  or  cl  eu  argimt.  Ixnm  III,  son  succasseur  (795 -810),  le 
surpass:!  beaucoup  dans  ses  largesses,  cl  le  relevé,  fait  d'après  le  livre  d’Anasias<!,  de 
la  valeur  pondérable  des  dons  en  Orfèvrerie  dont  il  enrichit  les  églises,  ne  s'élève  pas 
h moins  de  1,07a  livres  d'or  et  de  2V,7'1A  livres  d’argent  (d’Agincockt,  Uisl.  de  l'Art, 
t.  I,  p.  101). 

Les  grands  dignitaires  de  l’Égli.se  suivirent,  eu  Italie,  rexempte  (]ui  leur  était 
donné  par  les  souverains  |>on(ifes,  et  le  maguilique  autel  d’or,  ou  l’atioUo,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise  de  Milan,  qui  a pu  traverser  dix  siècles,  malgré  son  immense 
valeur,  donne  une  grande  idée  de  l'importance  de  l’art  de  l’Orfèvrerie  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle.  Ce  monument  a été  exécuté,  en  835,  sur  les  ordres  de 
l’archevêque  Angilherl  11,  par  V.  Volvinius.  Ses  quatre  côtés  sont  d'une  grande 
riches.se.  La  hice  de  devant,  toute  en  or,  est  divisée  en  trois  panneaux  par  une  bor- 
dure en  émail.  Le  panneau  central  prc.senie  une  croix  à quatre  branches  égales,  qui 
est  rendue  par  des  lilets  d’ornements  en  émail  alternant  avec  des  pieri'cs  liiies  cabo 
chons;  le  Christ  est  assis  au  centre  tic  la  croix;  les  symboles  des  évangélistes  en  occu- 
pent les  branches;  les  douze  a|>ùlrc's  sont  placés  trois  par  trois  tians  les  angles.  Tou- 
tes ces  ligures  sont  en  relief.  Les  panneaux  île  droite  cl  de  gauche  renferment  chacun 
six  bas-reliefs,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  du  Christ;  ils  .sont  encadrés  par  des 
bordures  , formées  d’émaux  et  de  pierres  fines  alternativement  disposés.  Les  deux 
laces  latérales,  en  argent  rehaussé  d’or,  onfreni  des  croix  très- riches,  traitées  dans 
le  style  de  ces  bordures.  Li  face  postérieure,  au.ssi  en  argent  rehaussé  d'or,  est  divi- 
sée, comme  la  face  principale,  en  trois  grands  panneaux;  celui  du  centre  contient 
quatre  médaillons  à sujets,  et  chacun  des  deux  autres,  six  bas-reliefs,  dont  la  vie  de 
.saint  Ambroise  a fourni  les  motifs.  Deux  des  mcklaillons  du  panneau  central  renfer- 
ment des  scènes  d’un  grand  intérêt  : dans  l’un,  saint  Ambroise  est  représenté  rece- 
vant l'autel  d’or  des  mains  de  l'évêque  Angilbert;  dans  l’autre,  saint  Ambroise  donne 
sa  bénédiction  à Volvinius.  Cette  inscription  : V.  VoLvipncs  m.vcisteii  pii.vbf.r,  qu’on 
lit  sur  le  fond,  nous  a transmis  le  nom  de  l’artiste  éminent  qui  a exécuté  ce  magni- 
fique morceau  d'Orfévreric , dont  aucune  description  ne  peut  donner  une  idée  exacte. 
Il  est  aisé  de  reconnaiire,  soit  dans  l’ensemble,  soit  dans  les  détails  de  ce  monument, 
qu’il  a été  exécuté  sous  les  inspirations  de  l'art  latin.  Lanzi  le  compare,  quant  au  style, 
aux  plus  beaux  dt'S  anciens  diptyques  d’ivoire. 

Ce  n’était  pas  seulement  en  Itidie  que  l’Orfèvrerie  se  signalait , au  neuvième  siècle, 
par  de  magnifiques  productions  : la  France  avait  conservé  les  traditions  de  saint  Éloy. 
Les  évêijues  d’Auxerre,  notamment,  se  firent  remarquer  par  leur  amour  pour  les  arts 
et  par  leur  goût  pour  les  riches  monuments  de  l’Orfèvrerie  sacrée.  L’évèque  Angelelme 
(813  - 828)  dota  son  église  de  Saint-Étienne  de  tables  d’autel  en  argent,  de  trois  cou- 
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rotines,  de  dix  chandeliers  du  même  métal  et  d’une  très-grande  croix  avec  le  visage 
du  Sauveur  en  or.  Héribalde,  son  successeur  (f  8î>7),  suivit  son  exemple.  Abbon, 
n’ayant  pu  réaliser,  de  son  vivant,  le  projet  qu’il  avait  de  couvrir  le  gnuid  autel  d’or  et 
de  pierres  précieuses,  assura  à l’église,  par  son  testament,  les  moyens  d’ext^uter 
celte  œuvre;  enfin,  Vala  (f  879)  fit  présent  h sa  cathédrale  de  plusieurs  vases  d'or  et 
d’argent,  et  il’ornements  précieux.  En  852,  Ilincmar,  évêque  de  Reims,  fit  exécuter 
une  châsse  splendide  pour  renfermer  le  corps  de  saint  Reini  : elle  était  revêtue  de 
lames  d’argent;  les  statues  des  douze  évêques,  ses  prédécesseurs,  en  ornaient  le 
contour.  Ce  prélat,  à l’occasion  de  la  translation  des  reliques  du  saint  dans  la  crypte 
de  la  nouvelle  basilique,  ajouta  encore  à ses  premières  largesses  un  évangéliaire, 
remarquable  par  sa  couverture  enrichie  de  pierres  précieuses,  une  croix  d’or  et  de 
riches  ornements. 

Les  pièces  d’Orfévrerie  du  neuvième  siècle  sont  extrêmement  rares.  Après  l’autel 
d'or  de  Saint-Ambroise,  la  couronne  de  Charlemagne  et  sou  épée,  nous  ne  voyons 
à citer  (pie  la  croix  d'or,  dite  de  Lothaire  1" , l’un  des  précieux  bijoux  du  trésor  d’Aix- 
la-Chapelle,  et  la  couverture  des  Heures  écrites  pour  Charles-le  Chauve,  entre  8V2  et 
8(j9,  et  que  conserve  la  Bibliothèque  Nationale  (.Ms.  lat.,  n°  4152)  : cette  couverture, 
qui  parait  remonter  à l’époque  de  la  confection  du  manuscrit,  est  décorée  de  deux 
belles  plaques  d’ivoire  finement  sculptées  en  haut  relief.  L’une  est  entourée  d’une 
large  bordure  de  pierres  fines  cabochons,  enchâssées  dans  de  petites  plaques  d’argent 
de  forme  ovale;  l’autre,  d’un  ré.seau  de  filigrane  disposé  avec  art,  esjièce  de  treillis  à 
circonvolutions,  rehaussé  de  pierres  fines.  A en  juger  par  la  couronne  de  Charle- 
magne et  par  celte  couverture,  on  serait  porté  h croire  que  l'amoncellement  des  pierres 
précieuses  était  le  cachet  particulier  de  cette  ancienne  bijouterie , et  (|ue  la  pureté  des 
formes  y était  sacrifiée  à la  magnificence.  Suger,  au  douzième  siècle , exprimait  déjà 
celte  opinion.  (Si'CKnii  Lib.  de  rebus  in  adminisir.  sua  geslis.) 

Les  travaux  de  l’Orfèvrerie  occidentale  ne  pouvaient,  au  surplus,  entrer  en  com|iarai- 
son  avec  ceux  qui  s'exécuLaient  dans  l’empire  d’Orient.  Basile  le  .Maccàlonien  (8fi7-88fii 
ne  se  contenta  pas  de  restaurer  le  culte  des  images,  il  décora  les  églises  avec  un  luxe 
incroyable  : l’or,  l’argent,  les  pierres  précieuses,  les  |)erles,  les  émaux  y furent 
répandus,  si  l’on  en  croit  le  récit  de  l’empereur  Constantin  Porphyrogénète,  avec  une 
profusion  qui  surpasse  l'imagination.  Léon  le  Philosoplie(f  91l)etson  fils  Constantin 
(f  959),  que  nous  venons  de  nommer,  continuèrent  de  donner  aux  arLs  de  nobles 
encouragements,  et  il  ne  peut  être  douteux  que  l’Orfèvrerie,  qui  avait  jeté  tint  d'éclat, 
sous  le  règne  de  Basile,  ne  .se  soit  maintenue  à Ckmstantinople  dans  un  état  tri's- 
florissant  durant  tout  le  dixième  siècle.  A l’appui  de  celte  opinion , nous  citerons  ce 
fait , que  ce  fut  à des  artistes  de  celte  ville  que  le  doge  Orseolo  commanda , en  97ti , la 
célèbre  Pala  d’Oro  de  Saint-Marc  de  Venise,  le  plus  beau  morceau  de  l’Orfèvrerie 
émailltèqui  soit  (>arvenu  jiisipi’à  nous. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  excellent  spécimen  de  l’Orfévi-erie  byzantine  ; c’est 
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le  dessus  d’une  Loiie  qui  servait  à renfermer  un  livre  saint,  ou  peut-être  même  l’un 
des  ais  de  la  couverture  d'un  livre,  lin  bas-relief  exécuté  au  repoussé,  sur  une  feuille 
d’or,  en  occupe  toute  la  surface.  Il  représente  les  saintes  femmes  venant  visiter  1(! 
tombeau  du  Christ,  où  elles  trouvent  l’ange  «(ui  leur  annonce  la  résurrection.  Des 
inscriptions  en  relief,  relatives  au  sujet,  forment  une  bordure  autour  du  tableau;  il  en 
existe  aussi  sur  le  fond,  qui  sont  tirées  des  Évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint  Mat- 
thieu. Le  be;iu  caractère  des  figures,  le  goût  qui  ri*gne  dans  l’agencement  des  drape- 
ries et  le  fini  de  l’exécution,  témoignent  en  faveur  de  l’art  byzantin,  et  fournissent  la 
preuve  que,  dans  les  arts  industriels,  les  Grecs  ont  conservé  jus<]u’au  douzième  siècle 
la  prééminence  sur  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Le  dixième  siècle  fut  pour  l’Occident  un  âge  de  fer;  des  malheurs  de  toute  sorte 
accablèrent  surtout  l'Italie,  et  il  n’est  pas  étonnant  que,  au  milieu  de  troubles  inces- 
sants et  de  guerres  cruelles,  Volvinius,  qui  avait  illustré  l’Orfèvrerie  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle,  n’ait  pas  trouvé  de  successeurs  au  dixième.  Cependant,  s’il 
faut  s’en  raj)porter  aux  recherches  de  l’abbé  I.ebœuf,  les  orfèvres  français  (toursui- 
vaient  leurs  travaux  durant  cette  fatale  époqirc , tandis  que  tous  les  autres  arts  étaient 
à peu  près  abandonnés.  Les  évêques  d’Auxerre,  Gaudry  (f  933  ) et  Guy  (f  9GI  ),  mar- 
chant sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  avaient  enrichi  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne,  de  nouveaux  dons  d’Orfévrerie  ; l’archevêque  de  Sens,  Sévin  ou  Seguin  (f  999  ), 
avait  donné  à son  église  un  superbe  autel  d’or  de  plus  de  neuf  pieds  de  long,  décoré  de 
bas-reliefs.  Ce  magnifique  morceau  d’Orfévreric,  dont  on  attribuait  la  confection  à 
deux  chanoines  de  Sens,  Bernelin  et  Uernuin,  habiles  orfèvres,  n’a  été  détruit  tpi’en 
1760,  par  ordre  de  Louis  XV,  pour  subvenir  aux  la'soins  do  la  guerre.  Parmi  les 
orfèvres  français  du  dixième  siècle  dont  les  noms  .sont  parvenus  ju.sipi’h  nous,  il  faut 
encore  citer  Thendon,  tout  h la  fois  architecte  et  orfèvre,  qui  bâtit  en  991  la  façade 
de  l’église  do  Saint-Père  de  Chartres,  et  fabriqua  la  châsse  d’or,  enrichie  de  pierres 
fines,  de  perles  et  d’émaux,  renfermant  la  ceinture  de  la  Vierge,  que  con.serv.iit  la 
cathédnde  de  cette  ville. 

Le  onzième  siècle  fut  une  époque  de  renouvellement;  les  (irincipcs  de  l’art  antique 
tombèrent  complètement  en  oubli,  et  l’Orfèvrerie,  qui  s’en  était  déjà  écartée  dans 
quelques-unes  de  ses  pioductions,  suivit  la  trace  des  autres  arts.  A ces  temples  qui 
s’élevaient  de  toutes  parts  dans  un  style  nouveau,  il  fallait  nécessairement  une  argen- 
terie qui  leur  fût  appropriée,  et  les  orfèvres  durent  inventer  d’autres  formes  pour  les 
instruments  du  culte  et  pour  les  ch.Vsses  destinées  h renfermer  les  ossements  des 
saints;  car  la  même  ardeur  qui  portait  les  princes,  les  communautés  et  le  peuple  à 
démolir  les  anciennes  églises  pour  en  édifier  de  nouvelles,  les  engagea  h ch.inger  le 
mobilier  de  ces  églises,  et  à fondre,  p.ir  conséquent,  prcscpie  toutes  les  pièces  d’ancienne 
Orfèvrerie.  La  disette  pres<]ue  absolue  de  monuments  d’Orfévrerie  religieuse  antérieurs 
au  onzième  siècle,  est  nn  indice  certain  de  ce  fait.  Les  formes  qui  furent  alors  adoptées 
l>our  les  divers  instruments  du  culte  reçurent  l’empreinte  d’un  style  sévère,  éminem- 
ïua-fw  OîmMIl!  U l 
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ment  religieux.  Durant  tout  le  Moyen  Age,  ils  ont  conservé  ce  caractère,  que  le 
retour  aux  formes  gréco-romaines  est  venu  altérer  à leur  grand  détriment. 

On  trouve  daus  l’Orfèvrerie  du  onzième  siècle , comme  dans  les  monuments  des 
autres  arts,  une  certaine  influence  byzantine  qui  ne  doit  pas  étonner.  Constantinople, 
en  effet,  était  In  ville  par  excellence  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  au  luxe  : 
c’est  à Constantinople  que  l’Italie  demandait  des  orfèvres,  des  fondeurs  et  des  cise- 
leurs toutes  les  fois  qu’il  s’agissait,  à lu  fin  du  dixième  siècle  et  au  commencement  du 
onzième,  d’exécuter  une  œuvre  importante  de  métal.  Les  relations  politiques  et  com- 
merciales étiicnt  d'ailleurs  fréquentes  entre  l'empire  d'Orient  et  l’Itdie.  Cicognara 
remarque  que  les  dons  de  pièces  d’Orfévrerie  sacrée  que  firent  les  empereurs  et  les 
patriarches  grecs  en  Italie  y réveillèrent  le  goût  pour  les  matières  d’or  et  d’argent  tra- 
vaillées. {Slor.  delta  Seuil.,  t.  I,  p.  399.) 

Quant  à l’Allemagne,  une  autre  cause  y amena  les  mêmes  conséquences.  Le  mariage 
d’Othon  il  avec  la  princesse  grecque  Théophanie  (972)  attira  naturellement  des  artis- 
tes byzantins  à la  cour  de  cet  empereur.  Ils  introduisirent  en  Allemagne  le  style  de 
leur  école , que  s’approprièrent  les  divers  arts  qui  cherchaient  alors  à s’ouvrir  des 
voies  nouvelles.  On  en  trouve  La  preuve  dans  quelques  monuments  de  cette  époque 
qui  subsistent  encore  en  Allemagne.  Ainsi,  l’on  conserve  à la  bibliothèque  royale  de 
ü^unich  un  évangéliaire  provenant  de  l’abbaye  de  Saint-Ëméran  à Katisbonne;  il  fut 
écrit  en  870  par  les  frères  Beringarius  et  Luithardus,  sur  l’ordre  de  Charles-le- Chauve, 
dont  la  figure  est  reproduite  dans  l’une  des  miniatures  qui  ornent  ce  livre.  Ce  pré- 
cieux volume  a été  revêtu , sous  le  règne  d’Othon  II , d’une  riche  couverture  en  or 
avec  des  figures  exécutées  au  repoussé  : au  centre,  dans  un  encadrement  oblong, 
enrichi  de  pierres  cabochons  et  de  perles  fines,  le  Christ  est  représenté  dans  une 
auréole;  le  reste  du  champ  est  couvert  de  bas-reliefs  d’un  bon  dessin,  remarquables  par 
la  finesse  de  l’exécution.  Malgré  les  inscriptions  en  capitales  romaines  qui  se  trouvent 
sur  cette  l)clle  pièce  d’Orfévrerie,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  main  d’un 
Byzantin  dans  cette  correction , qui  n’appartenait  alors  qu’aux  meilleurs  artistes  de 
l'école  grecque. 

Henri  II  (1003-  102S-)  trouva  donc  plusieurs  artistes  grecs  établis  à la  cour  d’Alle- 
magne, lorsqu’il  fut  élevé  à lu  dignité  impériale.  On  sait  que  la  grande  piété  de  ce  prince 
le  porta  à faire  aux  églises  des  dons  en  Orfèvrerie,  d'une  haute  importance;  quelques- 
uns  subsistent  encore.  Le  plus  beau  de  tous  est  le  parement  d'autel  en  or,  donné  par 
lui  à la  cathédrale  de  Bâle,  et  qui  a été  vendu  à l’encan  il  y a quelques  années.  Ce 
devant  d’autel,  d’un  mètre  de  haut  envii-on  sur  un  mètre  soixante-dix-huit  centimè- 
tres de  large,  prtèuïnte  une  arcature  romane,  dont  les  cinq  arcades,  supportées  par  de 
légères  colonneltcs  aiinelées  à chapiteaux  scaphoïdes,  forment  chacune  une  niche  qui 
contient  un  personnage  : le  Christ  dans  celle  du  centre;  les  nrch.anges  Michel,  Gabriel 
et  Raphaël , et  saint  Benoit,  dans  les  autres;  Jésus  bénit  de  la  main  droite,  et  tient  de 
la  gauche  le  globe  sur  lequel  est  gravé  son  monogramme  grec  entre  l’alpha  et  l’oméga. 
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L'empereur  Henri  et  sa  femme  Cunégoiule  sont  prosternés  aux  pieds  du  Sauveur.  Le 
tout  est  exécuté  au  repoussé  en  fort  relief.  Le  style  de  ce  monument  diffère  essentiel- 
lement du  style  du  PalioUo  de  Saint-Ambroise  de  Milan.  Les  traces  de  l'art  antique 
ont  ici  complètement  disp.aru  : les  longues  figures  du  Christ,  des  anges  et  du  saint, 
roides*,  graves  et  isolées  sous  les  arcades  qui  les  renferment,  sont  empreintes  d’un 
caractère  byzantin  très -prononcé. 

Parmi  les  autres  monuments  d’Orfévrcrie  qui  viennent  de  Henri  H,  nous  signalons 
la  couverture  d’un  évangéliaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (Ms.  n°  37),  qui  fut 
écrit  pour  le  saint  empereur;  sa  couronne  d’or  et  celle  de  l’impératrice  sa  femme,  que 
l’on  conserve  dans  le  trésor  du  roi  de  Bavière.  L’ais  supérieur  de  la  couverture  de  l’évaii- 
géliairc  est  décoré  d’une  plaque  d’ivoire  sculptée  en  relief,  qui  est  encadrée  dans  une 
large  bordure  d'or  rehaussée  de  cabochons,  de  perles  et  d’émaux.  Aux  angles,  des 
médaillons  renferment  les  symboles  des  évangélistes;  douze  autres  médaillons , distri- 
bués dans  les  intervalles,  reproduisent  à mi -corps  Jésus  et  onze  apôtres.  Tous  ces 
médaillons  sont  finement  exécutés  en  émaux  cloisonnés;  les  minces  filets  d'or  du 
cloisonnement  tracent  en  caractère;  givcs,  au  niveau  de  l’émail,  le  monogramme  du 
Christ  et  les  noms  des  apôtres.  La  couronne  de  l’empereur  est  caractérisée  par  un  style 
sévère.  Cette  couronne,  à articulations,  est  composée  de  six  pièces  sembbibles,  dont 
l’ensemble  présente  un  cercle  d’or,  de  huit  centimètres  environ  de  haut , surmonté  de 
six  tètes  de  fleurs  de  lis  archaïques;  six  figures  d’anges  ailés,  posées  sur  des  globes, 
s’élèvent  au-dessus  des  articulations;  des  pierres  cabochons  disposées  avec  symétrie 
enrichissent  le  fond , sur  lequel  court  un  feuillage  artistemcnl  ciselé.  La  couronne  de 
l’impératrice  est  également  composée  de  six  pièces  articulées,  du  centre  desquelles 
s’élève  une  espèce  de  tige  à quatre  feuilles.  C^s  belles  pièces  donnent  une  grande  idée 
de  l’Orfèvrerie  au  commencement  du  onzième  siècle.  Le  goût  de  l’Orfèvrerie,  au 
surplus,  était  répandu  dans  toute  l’Allemagne  à cette  époque,  et  un  grand  nombre  de 
prélats  suivirent  l’exemple  de  l’empereur  Henri.  Parmi  ceux  qui  firent  exécuter  les 
plus  magnifiques  monuments,  il  faut  citer  Willigis,  archevêque  de  Mayence(-f-IOII), 
qui  dota  son  église  d’un  crucifix  en  or  du  poids  de  six  cents  livres:  la  figure  du  Christ 
était  ajustée  avec  une  telle  perfection,  que  tous  les  membres  pouvaient  se  détacher 
dans  les  articulations;  les  yeux  du  Rédempteur  étaient  formés  par  des  pierres  fines. 
(Vgl.  Weter,  Gesch.  u.  Beschr.  des  dômes  zuMainz,  S.  ISa.)  Il  faut  nommer  encore 
Bernward,  évèi)ue  de  Hildesheim  (-f  1022),  qui  était  lui-même  un  artiste  distingué 
dans  l’art  de  rOrfévrerie.  (D'Kl'gler,  Handbtich  der  Kunstgeschichle,  S.  V87.)  Un  cru- 
cifix en  or  enrichi  de  pierres  fines  et  de  filigranes,  et  deux  candélabres,  <|ui  subsistent 
encore  dans  le  trésor  du  dôme  de  Hildesheim,  lui  sont  attribués.  Lorscpi’on  voit  l’Alle- 
magne produire  de  si  magnifiques  travaux,  il  n’y  a plus  lieu  de  s’étonner  des  éloges 
que  lui  décerne  Théophile  pour  ses  ouvrages  d’or  et  d’argent.  ( Diversarum  artirnn 
Schedula , præfat.  ) 

Vers  le  même  temps,  le  roi  de  France  Robert  encourageait  également  l’art  de  l’Orfé- 
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vrerie,  en  faisant  exécuter  des  pièces  magnifiques,  dont  il  dotait  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  qu’il  avait  fondés.  (Helgadi,  Epiloma  vitœ  Rob.)  Un 
moine,  nommé  Odonim,  de  la  ville  de  Dreux,  fut  un  des  orfèvres  franç;iis  les  plus 
célèbres  de  cette  épotjue.  Robert  lui  lit  faire,  pour  le  monastère  de  Saint- Pierre- 
le-Vif,  à Sens,  deux  cbàsses  en  or  et  en  argent  rehaussées  de  pierreries.  Ce  moine 
artiste  avait  encore  exécuté  pour  différentes  églises  de  Normandie  plusieurs  châsses 
d’Orfévrerie  et  un  grand  crucifix  d’or.  Moins  conservateurs  que  les  Allemands,  les 
Français  n’ont  gardé  que  bien  peu  de  choses  de  cette  ancienne  Orfèvrerie  nationale. 
Nous  croyons  qu’on  peut  reporter  à cette  époque  la  belle  boite  d’or  que  conserve  le 
musée  du  Louvre,  et  la  couverture  d’un  évangéliaire  du  onzième  siècle  appartenant  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  P-aris.  (Ms  n"  050,  Suppl,  latin.)  Le  dessus  de  la  boite, 
qui  a dû  servir  à renfermer  les  saints  Évangiles,  est  d’une  grande  richc.sse.  La  cruci- 
fixion, exécutée  au  repoussé  sur  une  feuille  d’or,  en  occupe  le  centre.  Ce  sujet,  placé 
sous  une  arcade  plein-cintre  .soutenue  par  des  colonnes,  est  encadré  dans  une  large 
bordure  chargée  de  pierres  fines  cabochons  et  d'émaux  qui  se  détachent  sur  un  fond 
filignmé.  Aux  angles,  des  plaques  carrées  renferment  les  symiwies  des  Évangélistes, 
figurés  en  émail  cloisonné.  Le  plat  supérieur  de  la  couverture  de  l'évangéliaire  de  la 
Bibliothèque  e.st  enrichi  d’une  belle  plaque  d'ivoire  sculptée  en  relief,  qui  est  encadrée 
dans  une  riche  bordure  d’or  comjiosée  de  deux  bandes  chargées  de  pierres  fines  cabo- 
chons et  de  perles,  entre  les(|uelles  sont  posées  des  plaques  d’émail  .serties  sur  la  cou- 
verture comme  les  pierres  fines. 

L’impulsion  donnée  à l’Orfèvrerie  au  commencement  du  onzième  siècle  par  l’empe- 
reur Henri  et  le  roi  Robert,  fut  loin  de  se  ralentir  après  eux.  Les  vases  sacrés  d’or  et 
d’argent,  les  châsses  devenues  de  plus  en  plus  nécessaires  à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  reliques  qu’apportaient  les  croisés,  les  devants  d’autel,  les  magnifiques  couver- 
tures des  livres  saints,  tous  les  instruments  du  culte,  en  un  mot,  se  multiplièrent  à 
l’infini,  durant  le  cours  du  onzième  et  du  douzième  siècle.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter les  noms  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  prélats  qui  enrichirent  les  églises  de 
somptueuses  pièces  d'Orfévrerie.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  citer 
Suger  (•}•  1152),  abbé  de  Saint-Denis,  ministre  de  Louis-le-Gros  et  régent  du  royaume 
sous  Louis  VIL  Les  soins  de  l'administration  de  l'ÉUit  ne  l’empèchèrent  pas  de  s’occu- 
per des  arts,  dont  il  fut  le  plus  ardent  protecteur.  Appliquant  à lui  seul  l'austérité  que 
prêchait  saint  Bernard,  il  ajouta  au  trésor  de  son  église  abbatiale  des  objets  précieux 
qu'il  nous  a fait  connaître  dans  son  livre  De  rebus  in  administralione  sud  geslis.  Si , 
dans  la  position  élevée  où  Suger  se  trouvait  placé,  il  n’avait  pas  su  résister  aux  cen- 
sures exagérées  de  saint  Bernard,  c’en  était  fait  assurément  de  tous  les  arts,  dont  les 
germes  auraient  été  étouffés,  puisqu’avec  l’esprit  et  les  mœurs  du  temps  l’Église 
seule  poüvait  leur  ouvrir  la  carrière. 

Un  autre  homme  mérite  une  mention  particulière,  c’est  Théophile,  qui  était  sans 
doute  contemporain  du  célèbre  abbé  de  Saint-Denis.  Simple  moine,  humilis presbgler , 
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indignus  nomine  elprofcssione  monachi,  comme  il  scqualiûe  lui-même,  mais  artiste  émi- 
nent , Théophile  nou.s  a laissé  clans  sa  Diversarum  arlium  Scheduta  un  traité  qui  ren- 
ferme la  technique  de  presque  tous  les  arts  industriels  de  son  temps.  Soixante-dix-neuf 
chapitres  du  livre  III  sont  consacrés  à l'Orfèvrerie.  C'est  en  lisant  ce  traité  qu’on  peut 
apprécier  toutes  les  connaissances  que  devait  posséder  un  orfèvre  du  douzième  siècle. . 
A ne  consulter  que  la  liste  des  instruments  dont  Théophile  prescrit  à cet  arti.san  de 
munir  son  laboratoire,  on  voit  qu'il  devait  savoir  graver  les  métaux  avec  des  burins 
et  des  échoppes  (cap.  xi , De  ferris  fossoris , et  cap.  xii , De  ferris  rasuriis) , exécuter 
au  repoussé  des  b.as-reliefs  et  des  Ggiircs,  et  les  ciseler  ensuite  (cap.  xni , De  ferris  ad 
ditclilc,  et  cap.  i.xxiii.  De  opéré  duclili)',  il  ne  devait  avoir  recours  qu’.à  lui-même  pour 
composer  le  nigellwn  dont  il  remplis.sait  les  entailles  de  ses  üncs  graviii'es(cap.  xxvii 
et  xxviii),  et  pour  fabrii|uer  ces  charmants  émaux  cloisonnés,  à dessins  d'or,  qui 
devaient  alterner  avec  les  pierres  fines  et  les  perles  dans  la  décoration  des  vases 
sacrés;  enOn,  il  fallait  que,  habile  modeleur  en  cire,  il  sût  jeter  en  fonte  les  figures  de 
ronde  bos.se  destinées  à la  décoration  de  ses  pièces  (ca|>.  tx),  ainsi  que  les  anses  sous 
forme  de  dragons,  d'oiseaux  ou  de  feuillages,  qui  devaient  s'adapter  à ses  vases 
(cap.  xxx).  Après  avoir  décrit  les  ustensiles  nécessaires  h l’orfévre,  Théophile  aborde  la 
technique  de  l’art,  et,  prenant  pour  exemple  les  instruments  les  plus  précieux  de  l'Or- 
févrerie  religieuse,  il  enseigne  h fabriquer  le  calice,  la  burette  et  l’encensoir.  Ces  tr.i- 
vaux  de  gravure,  de  ciselure  et  de  sculpture,  ces  nielles,  ces  émaux,  dont  Théophile 
explique  les  procédés,  ne  convenaient  qu’à  des  vases  d’un  prix  considérable,  auxquels 
les  granils , les  prélats  et  les  riches  communautés  pouvaient  seuls  prétendre  ; mais  le 
maître  n’oublie  rien  : son  traité  est  complet  l’ourles  petites  fortunes,  il  enseigne  la 
manii:re  d’estamper  l’argent  et  le  cuivre  (cap.  txxtv,  De  opéré  quod  sigillis  imprimi- 
tur),  et  de  faire  des  ouvrages  de  découpure  (cap.  i.xxi.  De  opéré  inlerrasiti)  : il  n'y  a 
pas  jusqu’aux  livres  des  pauvres,  à la  décoration  desquels  il  n’ait  songé  (ex  /lis  ornan- 
lur  eliam  Ubri  pauperum  , cap.  txxi). 

L’abbaye  de  Saint-  Denis  [lossédait  plusieurs  belles  pièces  d'Orfévrerie  de  l’époque 
de  Suger,  notamment  la  riche  monture  d'une  coupe  en  agate  orientale  qui  portait  son 
nom.  Cette  coupe,  qu’on  supposait  avoir  servi  de  calice  au  célèbre  abbé,  était  accom- 
pagnée de  sa  patène  en  serpentine  semée  de  petits  dauphins  d’or  et  enrichie  d’une  bor- 
dure chargée  de  pierres  fines.  La  monture  du  beau  vase  antique  de  sardonyx , connu 
sous  le  nom  de  Coupe  des  Plolémées , qui  avait  été  donné  à l'abbaye  de  Saint- Denis  piar 
Charles  III,  devait  appartenir  aussi  au  temps  de  Suger.  Ces  belles  pièces  .avaient  été 
ap|K)rtées,  en  1793,  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothè(|iie  Nationale.  Mais  le 
calice  de  Suger  et  la  monture  de  la  Coupe  des  Ptolémées  ont  été  malheureusement 
volées  en  1804;  nous  n'en  possédons  plus  que  la  gravure.  (Félibien,  Hisl.  de  l'abb. 
de  Saint- Denis.)  La  révolution  de  1793  a aussi  détruit  de  très-beaux  monuments  de 
rOrfévrerie  du  douzième  siècle  que  le  temps  avait  respectés.  Le  tombeau  de  Henri-le- 
Large,  comte  de  Champagne  (f  1180),  tombeau  en  argent  massif  percé  d’arcades 
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romanes,  au  milieu  desquelles  se  trouvait  la  statue  du  comte  en  argent,  pouvait  passer 
pour  une  de  ses  plus  belles  œuvres;  le  dessinen  existe.  Parmi  les  pièces  qui  subsistent 
encore,  on  trouve  en  Allemagne  le  calice  de  l’abbaye  de  W'eingarten , en  Souabe,  qui 
porte  la  signature  de  son  auteur,  maître  Conrad  de  Huse;  une  croix  enrichie  de  pier- 
res fines,  dans  le  dtime  de  Ratisbonne;  un  beau  calice,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Mayence;  un  autel  portatif  en  or  rehaussé  de  pierres  fines  cabochons,  dans  la 
Riche-Chapelle  du  palais  du  roi,  à Munich;  dans  la  cathédrale  d’Aix-la-Chapelle,  la 
« grande  couronne  de  lumières  » suspendue  sous  la  coupole,  et  la  magniÛque  châsse 
dans  laquelle  Frédéric  I"  recueillit,  en  1166,  les  ossements  de  Charlemagne.  La  France 
n’a  conservé  que  peu  de  pièces  de  cette  hrillantc  Orfèvrerie.  Voici  celles  que  nous 
pouvons  signaler  : au  musée  du  Louvre,  un  vase  en  cristal  de  roche  monté  en  or 
et  enrichi  de  pierreries,  que  la  reine  Ëléonore  avait  donné  au  roi  Louis  VII,  son 
époux,  qui  en  lit  prc^iit  à Suger,  et  la  châsse  qui  renfermait  un  bras  de  Charlemagne; 
à la  Bibliothèque  Nationale,  la  couverture  du  manuscrit  latin  portant  le  n°  662,  une 
coupe  en  agate  onyx  bordée  d’une  ceinture  de  pierres  fines  se  détachant  sur  un  fond 
de  filigranes  , qui  a>-ail  été  donnée  à Suger  par  Thibault,  comte  de  Blois,  et  le  beau 
calice  d’or  de  l’église  de  Saint- Remi  de  Reims,  enrichi  de  pierres  fines  et  d’émaux 
cloisonnés;  au  musée  de  Cluny , des  chandeliers  d'un  bon  style;  et,  dans  la  collection 
de  .M.  Beuvignat  de  Lille,  un  encensoir  très-curieux  (il  a été  gravé  dans  les  Annales 
archéologiques,  t.  IV,  p.  293). 

Les  travaux  de  l’Orfèvrerie  religieuse  furent  empreints,  comme  nous  l’avons  dit, 
durant  les  onzième  et  douzième  siècles , d’un  style  noble  et  sévère.  Les  calices  ont  de 
larges  coupes  évasées,  portées  sur  un  pied  circulaire  dont  le  diamètre  est  quelquefois 
plus  grand  que  celui  de  la  coupe;  les  crosses,  en  ivoire,  en  or,  en  vermeil,  en  bronze 
limaillé,  sont  enrichies  d’ornements  en  haut  relief  et  se  terminent  souvent  par  une 
large  feuille;  les  châsses,  dans  la  forme  d’un  sarcophage  à couvercle  prismatique, 
revêtent  une  ornementation  en  ivoire,  en  émail,  en  métal  gravé  ou  repoussé;  les 
couvertures  des  livres  saints  sont  enrichies  de  pierreries  ef  d’émaux  ; très-souvent,  un 
bas-relief  d’ivoire  provenant  d’un  ancien  diptyque  occupe  le  centre  de  la  couverture 
des  livres,  les  pierres  fines  et  les  émaux  forment  une  bordure  qui  lui  sert  d'encadre- 
ment; les  encensoire,  de  forme  sphéroïdale,  sont  surmontés  d’édifices  et  de  figures 
de  ronde  bosse.  Le  mode  de  décoration  des  vases  sacrés  consistait  principalement  en 
pierres  fines  et  en  perles  alternant  avec  des  émaux  cloisonnés  et  se  détachant  sur  un 
Ibnd  de  filigranes  d’or.  Ces  émaux  ont  été  d’un  si  grand  usage  dans  l’Orfèvrerie  depuis 
le  commencement  du  Moyen  Age  jusque  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  qu’il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  les  procédés  de  leur  fabrication.  Le  moine  Théo- 
phile nous  en  a fourni  les  détails  dans  sa  Diversarum  arlium  Schedula.  Une  plaque 
il'or  destinée  à servir  de  fond  était  disposer  dans  la  forme  que  l’orfévre  voulait  donner 
à sa  pièce,  et  garnie  d’un  rebord,  de  manière  à former  comme  une  petite  caisse. 
L’artiste  prenait  ensuite  des  bandelettes  d’or  très-minces,  de  la  hauteur  du  rebord. 
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et  les  conlournail  par  petits  morceaux  pour  en  former  les  traits  de  la  Ggurc  qu'il 
voulait  reproduire;  ces  petits  morceaux  étaient  fixés  sur  le  fond  de  la  plaque.  La 
pièce  étant  ainsi  disposée,  les  différents  émaux,  réduits  en  poudre  très-fine, 
étaient  introduits  dans  les  interstices  que  laissait  le  dessin,  jusqu’à  ce  que  la  petite 
cais.se  en  fût  entièrement  remplie.  La  pièce  était  alors  portée  dans  le  fourneau,  d'où 
on  la  retirait  quand  la  fusion  des  émaux  était  complète.  Après  le  refroidissement, 
l’émail  était  poli  par  différents  moyens,  de  manière  que  les  minces  filets  d’or  qui  tra- 
çaient le  dessin  parussent  à la  surface  plane  et  unie  de  la  matière  vitreuse.  Lorsque 
ces  émaux  devaient  entrer  dans  l’ornementation  d’une  pièce  d’Orfévrerie  et  alterner 
avec  les  pierres  fines  et  les  perles,  ils  étaient  préparés  dans  de  petites  proportions  et 
fixés  dans  un  chaton  comme  les  pierres;  c’est  ce  qu’on  peut  voir  sur  le  calice  d’or  de 
Saint-Kemi  de  Reims  que  nous  avons  cité.  Les  émaux  cloisonnés  étaieut  aussi  prépa- 
rés dans  de  plus  grandes  dimensions,  pour  exprimer  des  figures  entières  et  même  des 
sujets;  ils  rivalisaient  alors  avec  la  peinture  et  avec  la  mosaïque  : souvent,  dans  ce 
cas,  tout  l’espace  que  la  figure  ou  le  sujet  devait  occuper  était  champlevé  sur  une  pla- 
que de  métal  assez  épais.se,  et  les  traits  du  dessin  étaient  ensuite  rendus,  par  les  pro- 
cédés que  nous  venons  d’indiquer , dans  cette  partie  ainsi  champlevée.  La  Pata  dOro 
de  l’église  Saint-Marc  de  Venise  offre  le  plus  beau  spécimen  de  ce  genre  de  peinture 
en  émail  par  incrustation.  On  rencontre  aussi,  mais  en  petit  nombre,  des  émaux 
cloisonnés  sur  cuivre. 

L’antique  simplicité  qui  reparut  au  treizième  siècle  aurait  pu  avoir  une  influence 
fâcheuse  sur  les  travaux  de  l'Orfèvrerie;  mais  le  siècle  de  saint  Louis  était  un  siècle  pro- 
fondément religieux  : les  vases  sacrés,  les  châsses , les  retables,  que  les  souverains,  les 
évêques  et  les  riches  monastères,  tant  en  France  qu’en  Allemagne,  firent  exécuter  pour 
les  églises  surpassèrent  en  magnificence  tout  ce  qu’on  avait  fait  dans  les  siècles  précé- 
dents. Le  trésor  d’Aix-la-Chapelle,  où  la  plupart  des  siècles  chrétiens  sont  venus 
déposer  leur  offrande,  nous  a conservé  quelques  pièces  de  cette  brillante  époque.  La 
plus  belle  de  toutes  est  la  cbâssede  Notre-Dame  ou  des  grandes  reliques , à laquelle  on 
travaillait,  par  les  ordres  de  Frédérick  II,  dès  avant  1220  et  qui  ue  fut  terminée  que 
vers  1237.  Bien  que  l’empereur  eût  contribué,  sans  aucun  doute,  pour  de  fortes  som- 
mes, à la  confection  de  ce  monument,  les  fidèles,  qui  de  toutes  parts  venaieut  en  foule 
en  pèlerinage  |ioitr  rendre  hommage  aux  grandes  reliques,  furent  appelés  à y concou- 
rir. L’n  édit  de  Frédérick  prescrivit  que  la  totalité  des  offrandes  que  l’on  déposerait 
dans  le  tronc  placé  devant  le  parvis  serais  appliquée  à l’église  tant  que  b»  châsse 
de  Notre-Dame  n’aurait  pas  été  terminée.  (Gesch.  d.  Stadl.  Aachen,  II,  Cod.  diplom., 
p.  95.)  C'est  à l'aide  de  ces  immenses  ressources  que  fut  fabriquée  la  plus  belle  pièce 
d’Orfévrerie  religieuse  qui  ail  survécu.  La  cbâsse  offre  l’aspect  d’un  édifice  religieux  en 
forme  de  croix,  surmonté  d’un  toit  à deux  versants.  Des  façades  à pignons  décorent 
les  extrémités  et  s’élèvent  au  milieu  des  flancs.  La  plinthe  sur  laquelle  repose  le  corps 
du  monument  est  décorée  de  plaques  d'émail  alternant  avec  des  filigranes  qui  enchâs- 
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sent  (les  pierres  précieuses.  Les  parois,  de  chaque  côté  des  façades  latérales,  sont 
occupés  par  trois  pignons  reposant  sur  des  gronjies  de  trois  colonnetles.  Ces  douze 
pignoas,  ainsi  distribués  sur  les  grandes  faces  du  monument,  abritent  les  statues  des 
a|)ôtrcs.  Des  statues  plus  hautes,  représentant  le  Christ,  la  Vierge,  le  pape  saint  Léon 
et  Charlemagne , garnissent  les  quatre  grandes  façades  et  sont  surmontées  d’un  large 
trilobé  terminé  en  ogive.  Des  l)as-reliefs,  placés  sous  des  arcades  trilobées,  décorent 
les  versants  du  toit,  que  surmonte  un  ornement  de  faitage  découpé  à jour.  Les  fdigranes 
aux  gracieux  rinceaux,  les  pierreries  éiincelantes  et  les  émaux  cloisonnés  diaprés 
de  brillantes  couleurs  enrichissent  toutes  les  parties  du  monument. 

Parmi  les  autres  œuvres  de  l'Orfèvrerie  allemande  qui  snbsLstent  encore,  il  faut  citer: 
la  belle  châsse  des  rois  mages  de  la  cathédrale  de  Cologne,  qui  malheureusement  a 
souiïert  dans  ses  parties  les  plus  riches  et  a subi  de  m.aladroites  restaurations;  un 
beau  calice  dans  le  d(jinc  de  Katisbonne;  chez  les  religieuses  de  Notre-Dame  de 
N'amur,  la  monsirance  de  la  tête  de  saint  Pierre,  fabriquée  en  1228  par  l’orfévi-e 
Hugo,  moine  de  l’ablwye  d’Oignies;  un  calice  et  une  couverture  d’évangéliaire  du 
même  artiste. 

La  France  ne  resta  pas  en  arrière  de  rAIlcmagne;  le  siècle  des.iint  Louis  nous  a 
laissé  le  .souvenir  de  (juelqucs  splendides  ouvrages  dont  la  valeur  de  la  matière  a amené 
la  destruction.  La  châsse  de  sainte  Geneviève,  exécutée  de  1210  à 1242  par  Bonnanl, 
orfèvre  parisien,  qui  y employa  cent  quatre-vingt-treize  marcs  d’arçent  et  sept  marcs 
et  demi  d’or,  peiitpas.ser  pour  le  plus  célèbre  de  tous.  C'était  une  petite  église  d'or  et 
d’argent,  enrichie  de  statuettes  et  de  bas-reliefs,  et  rehaussée  de  pierreries.  Une 
vieille  chronique  (apud  Dccheske,  t.  V,  p.  025)  nous  révèle  encore  un  monument 
bien  précieux  : c’est  le  tombeau  que  Philippe  111  avait  élevé  à saint  Louis,  son  père,  et 
dont  le  travail  surpa.ssait  de  beaucoup,  par  le  nni  de  son  exécution,  la  valeur  des 
riches  matières  d’or  et  d’argent  dont  il  était  revêtu,  fai  France  a été  as.sez  heureuse 
pour  conserver  un  magnifique  spécimen  de  l’Orfèvrerie  de  la  grande  époque  de  saint 
l.ouis,  la  châsse  de  saint  Taurin  d’Èvreux.  C’est  une  petite  église  d'or  et  d’argent  avec 
ses  portes  ogivales  et  ses  clochetons,  qu’on  pourrait  attribuer  au  célèbre  Pierre  de 
Montereau  : tant  elle  se  rapproche,  par  le  style,  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Ce  beau 
morceau  d’Orfévrerie  fut  exécuté  par  les  ordres  de  l’abbé  Gilbert;  et  l’année  même 
de  la  mort  de  ce  prélat,  en  1255,  les  restes  de  saint  Taurin  y furent  renfermés,  fai 
châsse  de  saint  Romain,  conservée  à Rouen,  peut  encore  être  signalée  comme  une 
pièce  remarquable  de  l’Orfèvrerie  du  treizième  siècle. 

Il  n’est  |ias  pos-sible  de  terminer  l’histoire  de  l'Orfèvrerie  aux  douzième  et  treizième 
siècles  sans  parler  de  l'Orfèvrerie  émaillée  de  Limoges,  qui , .H  ces  époques  reculées , a 
joui  d’une  si  grande  renommée.  Limoges  était  une  colonie  romaine,  sa  réputation  dans 
les  travaux  d’Orfévrerie  remonte  à une  haute  antiquité;  et  l’on  peut  penser  qu’elle  était 
une  de  ces  cités  industrieuses  de  l’ouest  des  Gaules,  qui,  au  dire  de  Philostrate, 
fabriquaient,,  dès  avant  le  troisième  siècle , des  émaux  incrustés  sur  cuivre,  dont  quel- 
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ques  spécimens  existent  dans  le  Cabinet  des  médailles  de  In  Bibliothèque  Nationale. 
ÏJi  trace  des  émailleurs  occidentaux  sur  excipient  de  cuivre  disparaît  ensuite  complè- 
tement ; il  n'existe  aucun  texte,  aucun  monument,  pour  nous  révéler  la  pratique  de 
l’art  de  l’émaillerie  par  le  procédé  du  champlevé,  depuis  l’époque  gallo-romaine  jus- 
qu’au onzième  siècle.  Il  est  à croire  que  l’Orfèvrerie  d’or  et  d’argent,  qui  s’accommo- 
dait mieux  des  émaux  à cloisonnage  mobile,  d’un  travail  plus  délicat,  avait  laissé 
tomber  en  oubli  les  procédés  de  l’émaillerie  champlevée  des  artisans  gallo-romains. 
Mais  lorsque,  au  onzième  siècle,  les  populations  eurent  secoué  (e  découragement  et 
l'apathie  où  l’appréhension  de  la  ûn  du  monde  les  avait  plongées,  et  que  les  princes, 
les  évè(|ues  et  les  communautés  religieuses  se  furent  mis  comme  à l’envi  .à  relever  les 
temples  tombés  en  ruines,  les  arts  d’ornementation  furent  appelés  à les  embellir  et  à 
en  reconstituer  le  mobilier.  Les  matières  d’or  et  d’argent  étaient  d’un  prix  trop  élevé 
pour  pouvoir  suflire  à cet  empressement  général,  et  les  incrustations  d’émail,  qui 
donnaient  à peu  de  frais  au  cuivre  un  éclat  merveilleux , parurent  très-propres  à 
rehausser  les  instruments  du  culte , et  principalement  les  chïsses  qui  se  multipliaient 
dans  les  églises  pour  renfermer  les  ossements  révérés  des  saints.  Les  procédés  de 
fabrication  étaient  fort  simples.  Après  avoir  dressé  et  poli  une  plaque  de  cuivre,  l’ar- 
tiste y indiquait  toutes  les  parties  qui  devaient  affleurer  à la  .surface  de  l’émail  pour 
rendre  les  traits  du  dessin  de  la  figure  ou  du  sujet  qu’il  voulait  représenter;  puis, 
avec  des  burins  et  des  échoppes,  il  fouillait  profondément  dans  le  métal  tout  l’esp.ice 
que  les  divers  émaux  devaient  recouvrir.  Dans  les  fonds  ainsi  champlevés,  il  introdui- 
sait 1.1  matière  vitrifiable,  dont  il  opérait  ensuite  la  fusion  dans  le  fourneau.  Lorsque 
la  pièce  émaillée  était  refroidie,  il  la  ]K>lissait  par  divers  moyens,  de  manière  à faire 
paraître  à la  surface  de  l'émail  tous  les  traits  du  dessin  rendus  par  le  cuivre.  La 
dorure  était  eii.suitc  appliquée  sur  les  parties  du  métal  ainsi  réservées.  Aux  onzième  et 

douzième  siècles,  les  traits 
du  dessin  affleuraient  seuls 
le  plus  ordinairement  à la 
surface  de  l’émail;  et  les 
carnations,  comme  les  vê- 
tements, étaient  produites 
par  des  émaux  colorés.  Au 
treizième  siècle , l’émail  ne 
senait  plus  qu’à  colorer  les 
fonds;  les  figures  étaient  ré- 
servées en  entier  sur  la  pla- 
que de  cuivre,  et  les  traits 
du  dessin  exprime^  par  une 

Ch*-. ..  *.  L.-,... ..  *.  v».  gravure  sur  le  métal. 

L’art  d’émailler  le  cuivre  ppr  le  procédé  du  champlevé  prit,  en  peu  d’années,  un 
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(iéveloppement  considérable  ; Limoges  devint  le  centre  de  la  fabrication  de  cetle 
Orfèvrerie.  Le  document  le  plus  ancien  qui  fasse  mention  de  l’émaillerie  sur  cuivre 
est  un  texte  publié  par  Labbe  {Bibl.  nova  manuscr.),  qui  porte  qu’en  1077  le  moine 
Guinamundus,  de  r.ibbaye  de  la  Chaise-Dieu,  sculpta  le  sépulcre  de  saint  Front,  qui  se 
trouve  décrit  dans  le  Livre  rouge  de  la  commune  de  Périgueux,  comme  étant  enrichi  de 
lames  de  cuivre  dorties  et  émaillées.  A partir  du  douzième  siècle,  l'école  des  émailleurs 
de  Limoges  acquiert  une  grande  réputation.  Des  monuments  remarquables,  dont  la  date 
est  certaine , et  des  textes  nombreux  en  établissent  la  preuve  irrécusable.  Ducange  et 
la  Gallia  Chrisliana  fournissent  un  grand  nombre  de  citations,  tirées  de  chartes  des 
années  1197,  1218,  1231,  1240  et  1317,  qui  font  mention  de  coffrets,  de  châsses,  de 
crosses  et  d'antres  objets  émaillés  de  Limoges.  Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
cette  Orfèvrerie  jouissait  d'une  grande  faveur;  elle  était  aussi  fort  recherchée  dans  les 
pays  étrangers.  Dn  acte  de  donation,  fait  en  1 197  à l’église  de  Sainte-Marie-dc-Veglùi, 
en  Apiilie,  mentionne  deux  pièces  d’émaillerie  de  Limoges  (/tafia  sacra,  VU,  1271). 
Plusieurs  chartes  anglaises  du  treizième  siècle  en  font  également  mention.  Des  émail - 
leurs  limousins  furent  même  a|>pelés  hors  de  France  pour  exercer  leur  industrie  ; en 

1267,  maître  Jean  de  Limoges  fut  chaîné  d’exécuter  le 
tombeau  de  Waller  Merton,  évéque  de  Rochester,  et  il 
est  à croire  qu'une  école  d'émaillerie  se  sera  établie,  au 
treizième  siècle,  dans  quelque  ville  des  anciens  évêchés 
de  Cologne,  de  Trêves  ou  de  Mayence.  On  trouve,  en 
effet,  dans  les  provinces  avoisinant  le  Rhin  qui  dépen- 
daient autrefois  de  ces  évêchés  souverains,  un  assez 
grand  nombre  de  châsses  et  d’autres  instruments  du 
culte  en  cuivre  émaillé  par  le  procédé  du  champlevé, 
dont  l'exécution  est  absolument  identique  avec  celle 
des  émaux  limousins , mais  qui  portent  un  certain  ca- 
chet qui  permet  à un  œil  exercé  de  les  distinguer  de 
ceux-ci.  Les  productions  de  l'émaillcrie  de  Limites 
subsistent  encore  en  grand  nombre,  et  tous  les  musées 
de  l’Europe  en  ont  recueilli  de  beaux  morceaux;  ils 
sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  signaler. 

Au  treizième  siècle,  l'Orfèvrerie  s’écarta  peu,  quant  aux  formes  générales,  du 
style  sévère  et  religieux  qui  était  le  caractère  distinctif  des  deux  siècles  précédents; 
mais,  appelée  surtout  à décorer  les  églises,  elle  dut  néanmoins  subir  l'influence  de 
l'architecture.  Ainsi,  les  châsses,  qui  prêtaient,  plus  que  tout  autre  instrument  du 
cullc,  au  développement  du  génie  de  l’artiste,  reçurent,  dans  leur  forme,  une 
importante  modification  : au  lieu  de  figurer  simplement  un  sarcophage,  elles  affec- 
ti'rent  la  forme  des  monuments  religieux  de  l'architecture,  et  devinrent  de  petites 
églises  d'or  et  d’argent.  L’orfévre  se  fit  l'émule  de  l'architecte;  il  s’empara  des  formes 
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élégantes  et  des  plus  gracieux  ornements  de  l'architecture  (Rivale;  sous  sa  main,  la 
ciselure,  le  moulage,  le  repoussé,  remplacèrent  la  sculpture;  les  peintures  par 

incrustation  d’émail  rivalisè- 
rent avec  la  peinture  murale 
et  les  vitraux  ; les  Oligranes 
rendirent  avec  succès  toutes 
les  délicatesses  des  enroule- 
ments , des  entrelacs , des  fes- 
tons , des  crochets  et  des  crê- 
tes de  pierre  des  cathédrales. 
Le  système  d’ornementation 
des  pièces  d’Orfévrerie  subit 
•aussi  quelques  modifications  : 

tQVor^üSxïMrtNo^Æa-MOKrt-  Xr,T,“ 

«.VSClTATi  émaux  cloisonnés  commencé- 

rent  à être  abandonnés;  on 
CoRKVlTVN)fi  R^\i>^SrïtRtDlT-MOR5‘  préféra  les  ornements  rendus 

par  la  ciselure  et  le  repoussé, 
les  nielles  et  les  fines  gravures 
au  burin , souvent  niellées 
d'émail  coloré.  Les  progrès 
que  firent  alors  les  arts  du 
dessin  doivent  être  une  des 
causes  qui  ont  entraîné  le  goût 
vers  ce  système  de  décoration. 

Les  artistes  orfèvres  que 
nous  avons  nommés  jusqu’à 
présent  ne  sont,  sauf  quel- 
ques-uns, que  des  moines,  et 
les  pièces  d’Orfévrerie  que 
nous  avons  fait  connaître  ap- 
partiennent toutes  au  culte. 
Au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  l’art  sortit  des  cloîtres  et  se  répndit  au  dehors;  l’Orfèvrerie  cessa  dés 

lors  d’être  exclusivement  religieuse  et  se  rail  au  service  des  grands  et  des  riches 
particuliers.  Bientôt  le  luxe  fil  de  tels  progrès,  que  des  lo’is  restrictives  parurent 
nécessaires.  Une  ordonnance  de  1356,  rendue  pr  le  roi  Jean,  défend  aux  orfèvres 
« d’ouvrer  vaisselle,  vaisseaux  ou  joyaux  de  plus  d’un  marc  d’or  ni  d’argent,  si  ce 
» n’est  pour  les  églises  ; » mais  ces  ordonnances  ne  pouvaient  atteindre  les  princes , 
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qu’elles  favorisaient,  au  contraire,  en  donnant  à eux  seuls  le  droit  d’avoir  une  argen- 
terie considérable. 

Il  serait  bien  curieux  de  posséder  aujourd’hui  de  ces  belles  pièces  de  vaisselle  d’or 
et  d’argent  qui  chargeaient  alors  la  table  et  les  dressoirs  des  grands  seigneurs;  mais 
tout  a disparu,  et  nous  ne  sachons  pas  qu’il  en  subsiste  une  seule;  à peine  s’il  reste 
quelques-uns  des  bijoux  dont  ils  rehaussaient  leurs  vêtements  et  ornaient  leurcoiifure. 

Il  est  facile  cependant  de  reconstituer  par  la  pensée  toutes  ces  richesses  avec  les 
Inventaires,  très-détaillés  et  très-bien  faits,  de  deux  princes  des  plus  riches  de  ce  temps  : 
Charles  V et  son  frère,  le  duc  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Provence.  L’Inventaire  du 
duc  d’Anjou  surtout  a cela  de  remarquable  qu’il  est,  quoique  très-volumineux,  dicté 
par  le  prince  lui-même , annoté  et  signé  do  sa  main  (Bibl.  Nation.,  hs.  Supplém.  fran- 
çais, n*  1278,  daté  du  commencement  de  1300).  Le  royal  rédacteur  ne  se  borne  pas 
à une  sèche  énumération;  reganlant  toutes  les  pièces  de  son  trésor  comme  autant 
d’objets  d’art,  il  en  fait  une  description  minutieuse  avec  kt  passion  d'un  amateur. 
L’amour  de  l’art  ce|)endant  ne  lui  fait  pas  oublier  le  prix  de  la  matière;  il  a le  soin 
de  peser  tout  l'or  et  l’argent  qu’il  po.ssède,  et  termine  ainsi  de  sa  main  son  curieux 
catalogue  : « De  l’or  que  Henry,  notre  orfèvre,  a pour  la  grant  nef  que  il  fait  comte 
Il  aveques  liiy,  ou  mois  de  mars  l’an  m.  ccc.  lxviii.  hi  trouvé  que  il  avoit  ccc.  xlviii. 

« M.  (marcs)  au  m.  (marc)  de  Troyes. 

» De  l’or  en  vesselle  a en  la  tour  pesé  et  assommé  ou  dit  mois  et  an  «."lx.  (960) 
» M.  au  M.  de  Troyes.  Somme  de  l’or  xiii."viii.  (1308)  m.  au  dit  pois.  Ua  vesselle  d’ar- 
» gent  qui  est  on  la  tour  et  devers  nous  courant  par  nostre  hostel,  ou  dessus  dis 
» moys  et  an  pesée  et  assommée  monte  viirxxxvi.  (8036)  «.  au  marc  de  Troyes. >i  Et 
plus  bas  : « Loys.  '> 

L’Inventaire  de  Charles  V (Bibl.  Nation.,  ms.  n”  8336),  commencé  en  1379,  con- 
tient des  riches.ses  bien  plus  considérables.  Son  trésor  était  estimé  à dix  neuf  millions; 
aussi,  le  duc  d’Anjou,  alin  de  satisfaire  sa  passion  pour  l’OiTévrerie , voulut- il  s’en 
emparer  à la  mort  du  roi  son  frère.  S’il  en  fut  empêché  une  première  fois,  il  trouva 
bien  le  moyen  plus  tard  d’y  mettre  la  main.  L’Inventaire  du  trésor  de  Charles  VI 
(Bibl.  Nation.,  ms.  n“  2068,  fonds  Mort.,  n'  76),  de  1399,  est  bien  maigre  auprès  de 
celui  de  son  père. 

A l’aide  des  descriptions  contenues  dans  ces  vieux  documents,  on  peut,  disons- 
nous,  donner  une  idée  très-exacte  de  cette  Orfèvrerie  française  do  quatorzième  siè- 
cle, qui  jouissait  d’une  grande  réputation  et  était  très-recherchtè  dans  toute  l'Europe. 

On  verra,  par  les  citations  que  nous  allons  faire,  que  les  artistes  de  cette  époque  se 
livraient  à tous  les  écarts  de  leur  imagination  dans  la  confection  de  la  vaisselle  de 
table;  ils  estimaient  par-dessus  tout  les  sujets  bizarres  : une  aiguière,  une  coupe  se 
pré.sente  souvent  sous  la  forme  d’un  homme,  d’un  animal  ou  d’une  fleur;  plusieurs 
personnages,  plusieurs  animaux  concourent,  par  un  assemblage  monstrueux,  à la 
formation  d’un  vase. 
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Transcrivons  liUtTalement  quelques  ai  tieles  de  ces  inventaires  : 

Il  Un  coc  faisant  une  aiguière,  duquel  le  corps  et  la  queue  est  de  perle  et  le  col,  les 
» esles  et  la  teste  est  d'argent  esmnillié  de  jaune,  de  vert  et  d’azur,  et  dessus  son  doz  a 
» un  rcnart  qui  le  vient  prendre  par  la  creste,  et  ses  piez  sont  sur  un  pié  esmaillié 
1)  d’azur  à enfans  qui  Jouent  à plusieurs  gieux.  » (Inventaire  du  duc  d’Anjou,  1*  13.) 

Il  (Aiguière.)  Un  homme  estant  sur  un  entablement,  Icipiel  entablement  est  esmail- 
» lié  d’azur  à gens  à cheval  et  à pié  qui  ehacent  aux  cerfs,  et  est  ledit  homme  emnian- 
o télé  d'un  mantel  esmaillié,  et  en  son  bras  destro  a bouté  son  chaperon  duquel  la 
I)  cornete  fait  biberon  (le  goulot)  à verser  eaue.  » (Idem,  f 77.) 

« Une  petite  aiguière  d'or  à façon  de  rose,  cl  est  le  biberon  d’un  dalpliin  (dauphin) 
» et  le  fruitelet  (boulon  du  couvercle)  d’un  bouton  de  rose.  » (liw,  de  Charles  V, 
f 212.) 

Souvent  l'aiguière  porte  ou  renferme  les  gobelets  : o Une  granl  aiguière  toute 
1)  dortie... , dedans  ladite  aiguière  a vi  gobelets.  » (!nv.  du  duc  d Jnjou,  P 26.  ) 

.«  Un  grifl'on  estant  sur  une  terra.sse  à souages  et  orbesvoics,  laquelle  [wiTent  qua- 
» Ire  lyonceaux  gi.sans,  et  des.siis  le  dos  dudit  griffon,  entre  .ses  esles,  a une  royne 
» emmantelée  qui  lient  par  les  esles  une  epentèle  qui  fait  biberon  à gel  court,  et  dcr- 
» rière  le  dos  de  ladite  Royne  est  le  siège  d'un  gobelet.  » (Inventaire  du  duc  d’Anjou, 
f*77.) 

Plusieurs  des  coupes,  tasses  et  hanaps  ne  sont  pas  moins  bizarres  : •>  vi  henmaps 
» d’or  parcilz  à une  rose.  » (Idem,  P 80.) 

Il  Quatre  petites  tassctles  d’or  qui  ont  chacune  deux  oreilles,  esijuellcs  a une  dame 
B qui  tient  en  sa  main  deux  penonceaulx.  » (Invent,  de  Charles  V’,  P 31.) 

« Un  hanap  de  crisud  a couvescle  garny  d’argent,  que  porte  ung  porteur  d’alTen- 
• treurc,  et  est  le  fritelet  d’un  brolier  qui  maine  une  broele  où  est  ung  homme 
■I  malade.  » (Idem,  P 265.) 

« Un  hanap  couvert  sans  pié;  au  fond  dudit  hanap  est  un  esmail  d’azur,  et  audit 
■>  esmail  a un  homme  à cheval  qui  est  d’un  chaslcl,  et  lient  dans  sa  main  destre  une 
» cspée  nue  pour  férir  sur  un  homme  .sauvage  qui  emporte  une  dame;  et  au  couves- 
■)  de  par  dedans  a un  esmail  azuré  auquel  est  une  dame  qui  tient  en  sa  main  une 
» chayennc  (chaîne)  dont  un  lyon  est  liez.  » (Invent,  du  duc  d’Anjou,  P 13.) 

Les  salières  au.ssi  exercent  le  talent  inventif  des  artistes -orfèvres  : « Un  homme 
» séant  sur  un  entablement  doré  et  .sciselé,  lequel  homme  a un  chapeau  de  feutre  sur 
4 sa  teste,  et  tient  en  sa  destre  main  une  salière  de  cristal  garnie  d'argent  et  en  la 
» senestre  un  .serizier  garni  de  feuilles  et  de  serizes  à oizelez  (oiseaux)  volans  sur  les 
» branches.  » (Inv.  du  duc  d’Anjou,  P 91.) 

« Une  salière  de  une  serpent  volant  à esles  esmaillièes,  et  darrière  sur  son  dos  a un 
•1  petit  arbre  à feuilles  vers,  et  dessus  a un  chandelier  que  deux  singes,  pains  de  leur 
» couleur,  soustiennent,  et  drs.sus  le  chandelier  a une  salière  csmaillée,  et  sur  le 
■>  couvercle  a un  frettel  aux  armes  d'Estampes.  » (Idem,  f*  92.) 

6iiti-irj.  ÎBîtîRgm  W tl. 
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Il  Une  salière  d’or  eu  manie  de  nefganiye  de  pierreries,  et  aux  deux  bouis  a deux 
» daulphins  et  dedeiis  deux  singes  qui  tiennent  deux  avirons.  » {Inv.  de  Charles  V, 
P U.) 

« Une  salière  d’or  que  tient  ung  enflant  sur  ung  cerf  couronné  de  pierreries.  » 
(/dem.  P ii.) 

On  a vu  quelle  ënoriue  quantité  d’oi'  le  duc  d'Anjou  avait  livrée  à son  orfèvre  pour 
lui  faire  une  nef;  c’est  ce  meuble , en  eflet , dans  la  composition  duquel  les  grands  sei- 
gneurs déployaient  le  plus  de  luxe.  La  ncf(nai'M)  éUiit  une  espèce  de  eolfrel  eu  forme 
de  navire,  fermant  à clef,  qui  se  plaçait  sur  la  Uible  d'un  souverain  ou  d’un  grand 
personnage,  et  servait  à renfermer  le  gobelet  et  les  divers  ustensiles  à son  iis.age  per- 
sonnel. Voici  la  description  do  quelques-uns  de  ces  meubles  : « La  navette  d’or  gode- 
II  ronnée , et  inect-  on  dedens , (piant  le  roy  est  à table , son  essay  ( fragment  de  défense 
» de  narval,  qui  passait  alors  pour  la  corne  delà  licorne,  à laquelle  on  attribuait, 
••  entre  autres  vertus,  celles  de  neutraliser  le  poison  et  d'en  laire  reconnaître  la  pré- 
■>  .sence),  sa  cuillier,  son  coutelet  et  sa  fourchette... 

« Une  grant  nef  d’argent  dorée  séant  sur  vi  lyons,  et  à chacun  bout  a ung  chastel 
n où  il  y a ung  ange,  et  est  le  corps  de  la  nef  tout  semé  d'esmaux  armoyé  de  France.  » 
(liivenl.  de  Charles  V,  f~  87  et  130.) 

Nous  terminerons  la  description  de  cette  vais.selle  de  table  par  celle  d’une  fontaine 
curieuse,  comprise  dans  l'inventaire  du  duc  d’Anjou  : « Une  très  grant  fontaine  que 
» XII  petis  hommes  portent  sur  leurs  e.spaules,  et  dessus  le  pié  sont  vi  hommes  d’ar- 
» mes  qui  assaillent  le  chastel,  et  il  y a vi  ars  bouterez  en  manie  de  pilliers  qui  bon- 
» tent  le  siège  du  hanap.  Au  milieu  a un  chastel,  en  manière  d'une  grosse  tour  .à  plu- 
» sieurs  tournclles,  et  siet  ledit  chastel  sur  une  haute  mote  vert;  et  sur  trois  portes  a 
» trois  trompettes,  et  au  bas,  par  dehors  ladite  mote,  a bâties  créneli^,  et  aux  cré- 
•1  neaux  du  chastel,  par  en  haut,  a dames  qui  tiennent  kisions  et  escuz  et  deflendent 
Il  le  chastel,  et  ou  bout  du  ch.i.stel  a le  siège  d’un  hanap  crénelé...  » (Inv.  du  duc 
d'Anjou,  f 77.) 

Toutes  ces  pièces  d'orfèvrerie  étaient  enrichies  de  sujets  exécutés  en  fines  ciselures 
émaillées  qui  ont  reçu  le  nom  d’émaux  translucides  sur  relief.  Nous  décrirons  plus 
loin  les  procédés  de  leur  fabrication,  lorsque  nous  nous  occuperons  de  l’Orfèvrerie  en 
Italie,  où  ce  genre  d’émaillure  a pris  naissance. 

Le  luxe  déployé  ilans  la  vaisselle  de  table  n'avait  pas  fait  abandonner  l'Orfèvrerie 
religieuse.  On  trouve  dans  les  inventaires  dont  nous  venons  d’extr.iire  quelques  arti- 
cles, et  dans  ceux  du  duc  de  Normandie  de  1303  (Ms.  Bibl.  Nat.,  n°  2033,  fonds  Mort. , 
11”  7i),  de  Charles  VI  de  1399  (Ms.  Bibl.  .Nat.,  n"  2068,  fonds  Mort.,  n"  76),  de 
magnifiques  cho.ses  en  ce  genre  : des  rases  sacrés  en  or  rehaus.sés  d’émaux  et  de  pier- 
res fines;  des  croix  d’une  grande  richesse;  des  crosses  en  vermeil  chargLés  de  perles 
et  de  pierreries,  avec  des  ligures  de  ronde  bos.se  au  centre  du  crosseron;  des  burettes 
dont  le  couvercle  se  termine  en  façon  de  midres;  des  mis-sels  dont  les  ai:  sont  d'argent 
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dorez  à ymayes  enlevez  (exécutées  au  ix'poussé);  des  bréviaires  couverls  de  veluiau 

brodé  à fleurs  de  lys  dont  les  fermouers  d'or  sont  esinnülez  aux  armes  de  France;  une 

clochette  d'or  hachée  à y mages  (frayée  en  creux)  dont  le  tenon  est  de  deux  angeloz  qui 

tiennent  une  fleur  de  lys  couronnée.  (Inventaire  de  Chartes  V,  f“  29  à 3A,  89,  107,  123,  j 

12fi,  127et2-10.)  ! 

Les  calices  ne  sont  plus  à coupes  évasées,  avec  un  lar;(e  pied  circulaire,  comme  au  J 

douzième  siècle;  les  coupes  "l 

prennent  la  forme  semi-ovoïde 
et  les  pieds  se  découpent  en 
contre-lobes.  On  voit,  dans 
VUisloire  de  l'abbaye  de  Saint  , 

Denis  i|p  Félibien  la  fçravure 
d’un  calice  donné  à l’église  de 
cette  ablwye  par  Charles  V,  ; 

gravure  qui  fait  connaître  la  ' 

forme  des  calices  de  son  ï 

éjioquc.  . 

Les  encensoirs  décrits  dans 
les  invenuiires  du  diicd’Anjoti 
et  de  Charles  V se  montrent 

1.  S.  en  d*  Mcbe  •«ftlée*  *•  tenneil.  mhtntlr  UntAk4  da  XIV*  lUkl#. 

s.  t,  d.  «IV.IM,  encore  sous  li>s  formesnres- 

<&JUcl.M  ■'*9d«,!Ka  Mme. ) ■ 

crites  par  Thrâphile  (Diver- 

sarum  artium  schedula,  cap.  ux  et  i.x);  voici  comment  ils  sont  décrits  : ^ 

« Ung  grant  encencier  d’or  pour  la  chapelle  du  roy  ouvré  à huit  chapitetiiilx  en 
» façon  lie  raaçonnière  et  est  le  pinacle  dudit  encencier  ouvré  h huit  osteaulx  et  est  le 
» pic  ouvré  h jour. 

a L'ng  encencier  d’or  à ijuatre  pignons  et  h quatre  toiirnelles.  » (Inventaire  de  Char- 
les V,  C 33.)  Cette  forme  d’encensoir  représentant  des  édifices  a été  longtemps  de 
mode. 

Les  ch5s.ses  en  forme  d’église  furent,  ait  quatorzième  siècle,  réservées  pour  les 
cathédrales;  on  préférait,  pour  les  chapelles  et  les  oratoires,  des  statuettes  d'or  et 
d'argent  qui  portaient  les  reliques,  ce  qui  permettait  davantage  aux  artistes-orfèvres 
de  faire  valoir  leur  talent  dans  la  sculpture.  Voici  comment  sont  décrits  quelques-uns 
de  ces  reliquaires  : 

Il  Ung  ymage  d’or  de  saint  Jehan  l’ÉvitangélisIe,  tenant  ung  reliquaire  où  c'st  une  , 

» grosse  perle.  » ( Idem  , F 21 8.  ) ' 

K Douze  ymages  des  douze  appostres  d’argent  doré,  tenans  reliquaires  en  une 
» main,  et  en  l’hêtre  espées,  glaives,  basions  et  cailloux,  assis  cbacitn  sur  un  enta- 
o blement  d'argent  doré  esmaillc  des  armes  de  France,  o (Idem,  P' 97.) 

Ce  genredereliquaires’esi  perpétué  durant  tout  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle. 

ni 
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Indi-ponclanimenl  des  figures  portant  des  reliques,  les  inventaires  que  nous  analy- 
sons comprennent  une  quantité  considérable  de  statuettes  de  la  Vierge  et  des  saints 
en  or  et  en  argent,  parmi  lesquelles  il  y en  a d'un  très-grand  prix,  comme  celles-ci  : 
« Ung  ymagc  de  Notre-Dame , dont  le  corps  d’icelle  et  de  son  enflant  sont  d’or,  a une 
U couronne  ganiyc  de  pierrerie,  a ung  fermail  en  la  poictrine,  et  le  dyadesme  de  son 
■)  enflant  garny  de  perles,  et  tient  en  sa  main  ung  fruitelet  par  manière  de  ceptre  où 
» il  y a ung  gros  saphir  et  poise  (piareiite  marcs  Umt  d’or  comme  d’argent,  c’est  assa- 
0 voir  l’ymage  treize  marcs  d’or  et  l’entablement  poise  environ  vingt -sept  marcs 
» d’argent,  a (Idem,  f°  23.) 

O llng  ymage  d’or  de  la  Trinité  tenant  une  croix  brousonnée  où  le  crucifix  est  des- 
11  sus,  assis  en  une  ch.ayère  que  soustiennent  six  aigles,  et  est  garny  de  vingt-huit 
» perles,  de  seize  saphirs  et  quinze  balaiz  pe.sant  huit  marcs  quatre  onces,  n (Inventaire 
de  Charles  V,  T 218.) 

Ou  rencontre  aussi  parfois  des  caricatures,  celle-ci  par  exemple  : « Un  singe  d’ar- 
0 gent  doré  estant  sur  une  terrasse...  lequel  singe  a une  micire  d’évesque  sur  la  teste 
Il  azurée...  et  en  sa  main  senestre  tient  une  croce  et  a un  fanon  ou  bras,  et  de  la  des- 
n tre  main  donne  la  béneyçon,  et  est  vestuz  d’une  chazuble  dont  l’orfroy  d’entour  le 
Il  col  est  esmaillié  d’azur.  » (Invenl,  du  duc  d'Anjou,  f 14.) 

11  existe  à Paris  plusieurs  beaux  spécimens  de  cette  orfèvrerie  sculptée  du  quator- 
zième siècle.  Au  musée  du  Louvre,  entre  autres  pièces  ; 1*  une  statuette  en  or  de  la 
Vierge  tenant  l’enfant  Jt>sus  : elle  fut  donnée , en  1330,  à l’abbaye  de  Saint-Denis  par 
Jeanne  d’Evreux,  veuve  de  Charles-le-Bel,  ainsi  que  l’indique  l’inscription  qui  y est 
gravé-e  en  caractères  du  temps.  Le  piédestal  sur  lequel  repose  la  statuette  est  divisé  en 
compartiments  qui  renferment  des  scènes  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  finement 
gravées  sur  le  métal  et  .se  détachant  sur  un  fond  d’émail  hleii  senii  - translucide  ; 
2"  deux  anges  en  or  qui  tiennent  des  reliquaires;  3"  un  reliquaire  en  or,  de  trente 
centimètres  environ  de  hauteur,  offrant  une  espèce  de  portique  dans  le  style  ogival, 
décoré  de  dix  niches  qui  renferment  des  Ggiirines  émaillées  : le  Christ,  la  Vierge,  des 
saints  et  des  saintes;  des  rubis,  des  saphirs  et  des  perles,  montés  à grilles,  sont 
répartis  sur  toute  l'étendue  du  monument.  A la  Bibliothèque  Nationale  on  trouveni 
les  couvertures , en  or,  de  quatre  manuscrits  (fonds  Saint-Victor,  n*3CG,  et  supplé- 
ment latin,  u"  G63,  6G5  et  G67).  Les  deux  premières,  de  format  grand  in -4”,  repro- 
duisent d’un  côté  le  cruciliement,  et  de  l’autre  le  Christ  assis  et  bénissant;  la  troisième, 
petit  in-folio,  présente  sur  l’un  des  ais  le  crucifiement,  sur  l’autre  la  résurrection  du 
Christ.  Ces  sujets  sont  faits  au  rejioussé  en  fort  relief.  Les  tètes  sont  remplies  de  naï- 
veté et  d'expression,  le  dessin  est  en  général  correct,  et  l’exécution  ne  laisse  rien  à 
désirer.  La  quatrième  couverture  renferme  un  manuscrit  carlovingien.  Charles  V la  fit 
ftiire  pour  donner  ce  manuscrit  h la  Sainte-Chapelle.  Elle  est  d’une  richesse  extra- 
ordinaire. Sur  le  plat  supérieur,  l’artiste  a reproduit  l’une  des  miniatures  du  manu- 
scrit par  une  fine  gravure  niellée  qui  se  dél.ache  sur  un  fond  fleurdelisé.  Sur  le  plat 
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inferieur,  il  a représenté  le  crucifiement  en  figures  de  haut  relief  renfermées  dans  un 
double  enradrenienl  rehaussé  de  pierres  fines  cabochons.  D'après  Gérome  Morand,  la 
couverture  du  livre  j>èse  en  tout  huit  marcs  d'or. 

Les  bijoux  n’é'taienl  pas  moins  en  vogue  au  quaturziènie  siècle  que  les  pièces  d’orfè- 
vrerie. Euslache  Deschamps,  l’écuyer- huissier-d’anoes de  Charles V,  nous  apprend, 
dans  ses  naïves  |)oésies,  quels  étaient  ceux  dont  toute  femme  noble  voulait  être  j>our- 
vup  ■ 

Et  sces  tu  qu'il  fault  aux  matrones 
Nobles  palais  et  riches  troncs  ; 

Et  à celles  qui  se  marient, 

Qui  moult  tost  leurs  pensera  varient, 

Elles  \eulent  tenir  d'usaige 
D'avoir  pour  parer  leur  mesnaige. 

Et  qui  est  de  nécessité, 

Oultre  ta  possibilité, 

Vestemens  d'or,  de  draps  de  soye, 

Couronne , chapel  et  conrroye 
De  (In  or,  espingle  d'argent. 

Et  pour  aller  entre  la  gent, 

Fins  couvrechlefs  à or  batus, 

A pierres  et  perles  dessus  ; 

Tyssus  de  soye  cl  de  lin  or. 

Encore  voy-jc  que  leurs  maris. 

Quant  ils  reviennent  de  Paris, 

De  Ueins , de  Rouen  et  de  Troyes , ' 

Leur  apportent  gans  et  courroyes. 

Polices • anneaulx,  fremiller, 

Tasses  d'argent  ou  gobelex , 

Pièces  de  couvrechlefs  entiers. 

Et  aussi  me  fut  hlcn  rocstlers 
D’avoir  bourse  de  pierreric, 

Couteaulx  à ymagioerie, 

Kspliigliers  tailliez  à esmaulx. 

Ui  (lanif  nVst  pas  conienle,  et  elle  demande  encon-  : 

Pigne,  tressoir  semblablement, 

Et  miroir,  pour  moy  ordonner, 

D'yvoire  roc  devez  donner  ; 

Et  l'estuy  qui  soit  noble  et  gent , 

Pendu  à cbeannes  d'aqîcnt. 

Heures  me  fault  de  Notre-Dame , 

SI  comme  il  appartient  à famé 
Venue  de  noble  paraige , 

Qui  soient  de  soutil  ouvraige. 

D'or  et  d'azur,  riches  et  cointes, 

Of.FiïilF,;î  til  1111 
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Bien  ordonné  et  bien  pointes  (petntu). 
De  fin  drap  d’or  très  bien  couvertes , 

Et  quant  elles  seront  ouvertes 
Deux  fermanlt  dV  q[Ul  fermeront. 


Les  bijoux  du  quatorzième  siècle  sont  encore  plus  rares  que  les  pièces  de  grosse 
orfèvrerie.  Le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale  conserve  un  très-beau 
camée  antique,  en  agate-onyx , représentant  Jupiter,  dont  la  monture  a été  faite  sous 
Charles  V,  ainsi  que  le  constate  cette  inscription  émaillée  qui  surmonte  l'écu  de  France 
ancien  : « Charles , roi  de  France , fils  du  roi  Jehan , donna  ce  joyau , l’an  h ccc  lxvii  , 
» le  quatre  de  son  règne,  o La  sertissure  du  camée , enrichie  de  fleurs  de  lis  et  de 
deux  dauphins  ciselés  en  relief,  porte  une  inscription  en  or,  se  détachant  sur  un 
fond  d’émail;  ce  sont  les  premiers  mots  de  l’Ëvangilc  de  saint  Jean.  Jupiter,  avec 
.son  aigle,  passait  au  quatorzième  siècle  pour  l'apètre  hien-aimé  du  Christ,  et  la 
figure  du  maître  des  dieux  de  l’Olympe,  grâce  à cette  métamorphose,  vint  décorer 
un  reliquaire.  En  elfet,  ce  beau  bijou  avait  été  donné  par  Charles  V à la  cathédrale 
(le  Chartres  et  attaché  à la  châsse  d’or  renfermant  la  ceinture  de  la  Vierge  (Sablox, 
Histoire  de  la  vénérable  Église  de  Char  1res). 

Les  monuments  qui  subsistent  sont  en  trop  petit  nombre  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  la  bijouterie  de  cette 
époque,  et  il  nous  faut  encore 
avoir  recours  au  texte  des  in- 
ventaires descriptifs  dont  nous 
venons  de  fournir  quelques  ex- 
traits. Les  bijoux  les  plus  nom- 
breux mentionnés  dans  ces  in- 
ventaires sont  les  fermaux,  les 
ceintures,  les  chapels  et  les 
l>etits  reliquaires  portatifs. 

Les  fermaux.,  agrafes  de  man- 
teau ou  de  chape,  reçoivent 
les  noms  de  fermail,  fermillet, 
mors  de  chape,  pectoral  à chape, 
suivant  leur  dimension  et  leur 
destination.  Voici  quelques  des- 
criptions de  ce  genre  do  bijoux  : 
« Un  fermail  d’or  où  il  y a un 
• paon  {Inventaire  du  duc  de 
» Normandie,  Ms.  Bibl.  Nat., 
» n"  20S3).  Une  fleur -de-liz 
» d’or  en  manière  de  fermail  {Inventaire  de  Charles  K,  F 16).  Ung  fermilet  d’or  azuré  à 
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» deux  mains  qui  s’enlreliennent  (Inventaire  de  Charles  V,  f*  19).  Ung  pectoral  à 
» chappe  en  façon  delozenge,  ouquel  il  y a ou  mylieu  ung  grant  camahieu  ouvré  de 
» petiz  ymages,  et  est  garny  de  six  saphirs,  deux  ballaiz,  xlii  perles  et  d'.iutre 
» grosse  pierrerie  {idem,  P 250).  Ung  aigle  d’or  en  manière  d’ung  pectoral  pour 
» mors  de  chappe  gamy,  c’est  assavoir  do  dix -huit  ballaiz,  quatre  grosses  esme- 
» raudes....  {idem,  P 125).  » 

Les  ceintures  qui  reçoivent  le  nom  de  demi-ceint,  lorsqu’elles  n’ont  que  la  dimen- 
sion nécessaire  pour  serrer  la  (aille,  sont  presque  (outes  formées  d'un  tissu  de  soie, 
de  velours  ou  de  passementerie  chargé  de  petites  pièces  d’orfèvrerie , ce  qui  s’appe- 
lait/erré.  La  boucle,  le  mordant  et  lepassunl  sont  toujours  enrichis  de  nielles,  d’émaux 
ou  de  pierres  fines.  Elles  .sont  ainsi  décrites  : « Une  seincture  sur  tissu  vert,  ferré 
» d'or  {Inv.  du  duc  de  Normandie).  Une  petite  seincture,  qui  fut  à la  royne  Jehanne 
» de  Bourbon,  assize  sur  bizecte,  dont  la  boucle  et  le  mordant  sont  d'or  et  gamiz  de 
» perles  {Inv.  de  Charles  V,  P 12).  Un  demy-seinct  ferré  d’or  {idem,  P 13).  Une 
» seincture  (pour  le  corps  du  roy)  de  soye  vermeille,  a boucle  et  mordant  d’or;  le 
» mordant  neellé  aux  armes  de  France,  et  le  passant  et  les  fermillières  d’or  {idem, 
« f°  16).  Une  seincture  d’or  à pierreries,  sur  ung  orfroiz  d’or  trait  è cinquante-six 
» clous  de  deux  façons...  {idem,  P 15).  Ung  tissu  de  soye  ardant,  garny  de  boucle, 

» mordant  et  huit  ferrures  d’or,  et  y pend  ung  coutel,  unes  forcettes  et  ung  canivet 
» garny  d’or  (idem,  P 78).  » 

Ces  ceintures  ferrées  d’orfèvrerie  sont  parfaitement  connues  par  les  miniatures  des 
manuscrits  des  quatorzième  et  quinzième  siècles. 

Il  y avait  aussi  des  ceintures  entièrement  en  or  et  en  argent  pour  les  femmes  : « Une 
» sceincturc  longue,  h femme,  toute  d’or,  à charnyères  garnye...  {idem,  P 2W).i>  Le 
goût  pour  les  ceintures  à charnières  tout  en  or  ou  en  argent  s’est  prolongé,  au  sur- 
plus, jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  chapels  étaient  d’orfèvrerie  ou  d’or- 
froi  (filigrane  d’or).  On  voit,  dans  les  comptes  des  joyaux  achetés  par  Valentine  de 
Milan,  en  1397,  des  « chapels  d’orfèvrerie  ctd’orfroi;  » la  duchesse  en  avait  un  en 
or  à fleurs  de  genesl  orné  de  diamants  et  de  rubis. 

Les  petits  reliquaires  et  bijoux  portatifs,  h sujets  saints,  sont  décrits  dans  l’Inven- 
taire de  Charles  V sous  le  titre  de  Petiz  joyaulx  et  reliquiaires  d'or  pendons  ou  à pen- 
dre {idem,  P 29).  Voici  la  description  de  quelques-uns  : « Ung  petiz  crucifiement 
» d’or  où  est  Notre-Dame  et  saint  Jehan  assiz  sur  ung  entablement;  — ung  petiz 
•I  ymage  d’or  de  Notre-Dame,  assiz  en  une  chayère  où  sont  dix  perles,  troys  saphirs 
» et  ung  balay;  — ung  joyau  fermant  à deux  elles,  ou  dedens  est  Notre-Scigneur 
• yssant  du  sépulcre,  et  sur  les  dites  deux  elles  ou  portes  .sont  deux  saphirs,  deux 
» ballaiz  et  quatre  crochetz  au-dessus,  sur  lequel  ung  saphir  et  plusieurs  perles,  et  est 
» le  pié  garny  de  cinqesmeraudes,  cinq  rubis  d’Alexandre  et  dix  perles  (idem,  P 229); 

■)  — ungs  petiz  tableaux  d’or , ouvrans  de  troys  pièces , où  est  la  Trinité , et  aux  costés 
» Notre-Dame  et  saint  Jehan  (ûfem,  P 235)  ; — ung  petit  ymage  de  saincte  Agnès  qui 
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» est  (ledens  iing  tabernacle  d'or  pendant  h une  chesne  ( Inventaire  de  Charles  r, 

K I’  251.  » 

On  trouve  encore  dans  les  inventaires,  où  nous  avons  déjà  tant  puisé,  un  assez 
grand  nombre  d’objets  usuels  en  orfèvrerie,  même  des  bijoux  de  pure  fantaisie,  ce 
que  nous  appelons  des  curiosités.  Nous  terminerons  par  quelques  citations  de  piè- 
ces de  ces  deux  sortes  pour  montrer  que  nos  orfèvres  français  de  cette 'époque 
savaient  aborder  tous  les  genres  : « Un  myroer  d’or,  et  autour  la  brodeure  sont 
» les  douze  signes  esmaillés  sur  rouge  cler,  et  au  doz  est  l’ymage  de  notre  dame 
» sainctc  Katherine  et  autres  (idem,  1'’  70;)  — ung  escriptoirc  d'or  à façon  d’une 
» gayne  h barbier,  et  est  hachée  par  dehors  aux  armes  d'Estam|>es,  et  a détiens  une 
B penne  à escripre,  ung  greffe,  ung  compas,  imes  cizailles,  ung  coutel , unes  furgettes 
B tout  d’or,  et  pendent  avec  ung  cornet  à enque  d'or,  à ung  laz  d’or  (idem,  !°  246); 

B — un  petit  coutelet  à façon  de  furgete  à furger  dens  et  à curer  oreilles  (idem, 

B P 247);  — ung  homme  chevauchant  ung  coq  tient  ung  myroer  en  façon  de  tref- 
B fie  (idem,  P 269);  — ung  joyau  en  manière  d’ung  dragon  à une  teste  de  femme 
» euchappellée  (idem,  P 170);  — ung  homme  qui  est  nulz  piez  et  chevauche  ung  ser- 
» penl  qui  a deux  testes  et  joue  d'un  cor  sarrazinois  (idem,  P 172);  — ung  charnel 
U sur  une  terrasse  gamye  de  perles,  ballaiz  et  saphirez,  et  a le  charnel  la  boce  d’une 
B coquille  de  jterle  (idem,  P 238);  — ung  cerf  de  perles  qui  a les  cornes  d'esmail 
8 ynde  (bleu)  et  une  sonnette  au  col  (idem,  P 255).  « 

On  recherche  aujourd’hui  avec  soin  les  noms  des  artistes  du  Moyen  Age.  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  cette  longue  énumération  des  travaux  de  l’Orfèvrerie  fran- 
çaise au  quatorzième  siècle  qu'en  rapportant  ceux  des  orfèvres  qui  sont  signalés  dans 
les  inventaires  de  l’époque  comme  ayant  exécuté  les  plus  belles  pièces  qui  y sout 
décrites;  ils  devaient  être  bien  certainement  les  premiers  maîtres  de  leur  temps.  Ce. 
sont  : Jean  de  Mautreux,  orfèvre  du  roi  Jean;  Claux  de  Frilmurg,  qui  fit  une  statuette 
d'or  de  saint  Jean  pour  le  duc  de  Normandie,  et  une  su|)erbe  croix  jiour  le  même 
prince  devenu  roi;  Jean  de  Piguigny,  auteur  du  diadème  du  duc  de  Normandie; 
Robert  Retour,  orfèvre  en  la  conciergerie  de  Saint- Paul;  Hanneqiiin,  chargé  de  la 
façon  des  trois  nouvelles  couronnes  de  Charles  V;  Henry,  orlèvre  du  duc  d’Anjou,  et 
Nicolas  Giffart,  excellent  orfèvre  de  Paris,  que  Louis,  ducd’Ürléaos,  employait  le  plus 
volontiers. 

La  guerre  avec  les  Anglais  et  les  dissensions  intestines  qui  agitèrent  si  cruellement 
la  France  pendant  la  première  moitié  du  quinzième  siècle  furent  faUdes  h l'art  de  l'Or- 
fèvTcric.  Sauf  quelques  belles  pilles  faites  pour  les  églises,  comme  la  châsse  de  Saint- 
Germain -des -Près,  dont  nous  parlerons  plus  loin , ou  ne  trouve  plus,  dans  les  inven- 
taires du  temps,  la  trace  d’immenses  travaux  en  orfèvrerie  de  table  et  d’église,  comme 
ceux  que  Charles  V et  ses  frères  faisaient  exécuter.  Bien  loin  de  pouvoir  se  livrer  au 
goût  de  leurs  pères  pour  les  brillantes  œuvres  de  l’ürfèvTerie,  les  princes  et  les  seigneurs 
français,  durant  ces  jours  de  crise,  trouvèrent  dans  la  vaisselle  de  leurs  dressoirs  une 
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ressource*  pour  faire  face  aux  dépen.ses  de  la  guerre  ou  pour  payer  leur  rançon.  Les 
arls  industriels  ne  peuvent  prospérer  au  milieu  des  guerres  et  des  commotions  popu- 
laires, et  il  y a toute  apparence  que,  dans  ces  temps  de  calamité,  les  pièces  d'orfèvrerie 
un  peu  importantes  ne  se  faisaient  plus  à Paris  ni  dans  les  provinces  de  France, 
où  la  guerre  civile  et  l'invasion  ôtaient  à l’orfévre  toute  liberté  et  tonte  sécurité.  Sous 
la  domination  de  la  maison  de  Bourgogne,  le  Brabant,  le  Hainaut  et  les  Flandres  jouis- 
saient, au  contraire,  des  douceurs  de  la  paix;  rindustrie  et  le  commerce  y pre- 
naient en  toute  liberté  un  développement  considérable  : l'Orfèvrerie  ne  pouvait  rester 

en  arrière  des  autres  arts  industriels,  et  bien- 
tôt les  principales  villes  de  ces  riches  contrées 
virent  s’élever  dans  leur  sein  des  ateliers 
d’orfèvre;  la  ville  de  G.and  devint  le  centre 
de  celte  brillante  industrie.  Le  faste  de  la  cour 
de  Bourgogne  et  les  prodigieuses  prodigalités 
des  princes  de  cette  maison , donnèrent  un 
grand  essor  aux  travaux  de  l'Orfèvrerie.  Les 
comptes  de  la  maison  de  Bourgogne,  publiés 
par  M.  Léon  de  Laborde  (/.es  ducs  de  Bour- 
gogne), en  fournissent  à chaque  instant  la 
preuve.  On  peut  se  convaincre,  en  les  exami- 
nant, que  Philippe-le-IIardi,  Jean  son  (ils, 
Philippe- Ic-Bon  ctCharles-le-Téméraire  ont 
employé  beaucoup  plus  d'argent  qu'aucun 
autre  prince  de  leur  temps  en  acquisitions  de 
pièces  d’orfèvrerie  et  de  bijoux,  soit  pour  eux- 
mémes , soit  pour  les  réptmdre  en  largesses. 

Les  orfèvres  des  Pays-  Ras  ne  se  bornèrent  pas  à fabriquer  des  châsses  et  des  vases 
sacrés  pour  les  églises  et  de  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  pour  les  dressoirs;  ils  excellè- 
rent surtout  dans  l’exécution  des  bijoux,  et  de  ces  pièces  d’orfèvrerie  travaillées  avec 
délicatesse  dont  les  vêtements  étaient  alors  surchargés  à ce  point  que  l’auteur  des 
Arrêts  d'amour,  Martial  d’Auvergne , disait  qu’on  s'harmehoit  d’orfaverie.  Les  comptes 
de  la  maison  de  Bourgogne  fournissent  les  noms  d’un  grand  nombre  d’orfévres  de 
Gand  , de  Bruges,  de  Bruxelles  et  des  autres  villes  des  Pays-Bas.  Il  n’y  aurait  intérêt 
à les  rappeler  ((u’autant  (|ue  nous  pourrions  signaler  en  même  temps  leurs  œuvres. 

Elles  ont  malheureusement  péri  presque  toutes.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
nommer  Corneille  de  Bonte , célèbre  orfèvre  de  Gand , dont  on  possède  encore  une 
boite  aux  saintes  huiles  en  façon  d'armoire  gothique  fleuronnée,  datée  de  1486,  qui 
se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Ch.  Onghena  de  Gand,  et  un  écusson  d'argent  doré 
conservé  à l’IIôtel-de-Ville  de  Gand,  qu’il  exécuta,  pour  les  quatre  trompettes  et  méné- 
triers du  bcITroi , aux  frais  de  cette  ville. 

liiti-teî.  ORFraiBII  Fil  n. 
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Le  genre  gothique,  qui  doniinail  dans  l'OiTévrcrie au  (|ualomème  siècle,  se  perpé- 
tua [lendanl  toute  la  dun^e  du  quinzième,  tant  en  France  qu'en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  avec  les  seules  modiRcatioas  que  durent  amener  naturellement  et  les  muta- 
tions successives  que  subit  le  style  de  l’architecture  ogivale,  et  le  perfectionnement 
qui  se  fit  peu  ii  peu  sentir  dans  tous  les  arts  du  dessin.  Ainsi  la  magnifique  châsse 
de  l'abbaye  Saint-Gerniain-des-Prés  que  fit  exécuter  l’abbé  Guillaume,  en  1408,  par 
trois  fameux  orfèvres  de  Paris,  Jean  de  Glicbi,  Gautier  Dufour  et  Guillaume  Boey, 
figurait  une  église  dans  le  style  ogival  de  celte  époque.  Ce  superbe  morceau  d’orfèvrerie 
a été  détruit;  mais  on  peut  juger  de  la  beauté  de  son  style  par  la  gravure  qu’en  a 
donnée  Dom  Bouillaril  dans  son  Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-  Germain-des- Prés , et 
de  sa  richesse  par  la  description  qu’y  a jointe  le  savant  bénédictin.  Vingt-six  marcs 
d’or,  deux  cent  cinquante  marcs  d'argent,  sans  y comprendre  le  coffre  qui  renfermait 
les  reliques,  deux  cent  soixante  pierres  fines  et  cent  quatre-vingt-dix-sept  («ries 
étaient  entrés  dans  la  composition  de  ce  monument.  I.a  ch.is$e  aux  saintes  huiles  de 
Corneille  de  Bonte  que  nous  venons  de  citer  est  exécutée  dans  le  style  de  l’architecture 
de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

lai’s  églises  d'Allemagne  ont  presque  toutes  perdu  leur  orfèvrerie  h l’époque  des 
guerres  qu'amena  la  réforme.  Cependant  il  subsiste  encore  dans  le  trésor  de  quelques 
cathédrales  et  dans  les  musées  plusieurs  pièces  qui  montrent  que  le  style  gothique  a 
été  constamment  suivi  par  les  orfèvres  jusque  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle.  Ainsi  on  voit  dans  le  trésor  du  dôme  de  Ralisbonne  une  statuette  en  argent  de 
saint  Sébastien  qui  semble  apprtenir  au  quinzième  siècle  et  porte,  comme  celles  qui 
sont  décrites  dans  l’inventaire  de  Charles  V,  des  reliques  suspendues  à une  chaîne.  Il 
existe  à la  KansUcammer  de  Berlin  plusieurs  pièces  d’orfèvrerie  religieuse  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  notamment  une  statuette  de  la  Viciée  exécutée  par  Henry  llufnagcl , 
orfèvre  d’Augshourg,  en  1482.  Ces  pièces  sont  empreintes  du  style  gothique. 

Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  premier  quart  du  seizième  siècle  que  les  orfèvres 
français  et  allemands  adoptèrent  le  style  de  l’orfèvrerie  italienne,  dont  il  est  à propos 
de  nous  occuper  maintenant. 

La  division  politique  de  l’Ilalie  en  une  foule  de  petites  souverainetés  et  la  liberté 
dont  jouissaient  un  grand  nombre  de  villes  étaient  éminemment  favonibles  au  déve- 
loppement des  arts  du  luxe.  Les  princes,  les  grands  dignitaires  de  l’Ëglise,  les  riches 
et  nobles  marchands  de  Florence,  de  Venise,  de  Gènes,  et  les  opulentes  villes  munici- 
pales rivalisaient  de  magnificence.  Les  armures  des  capitaines,  la  vaisselle  des  princes 
et  des  nobles , les  vases  saciés  et  la  décoration  des  autels,  les  bijoux  dont  les  femmes 
aiment  à se  parer,  fournirent  un  aliment  sans  cesse  renaissant  aux  travaux  des  orfè- 
vres; aussi,  malgré  les  guerres  intestines  et  étrangères  qui  désolèrent  prcs4jue  con- 
stamment l’Italie  jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  l’Orfèvrerie  y fut-elle  plus 
en  honneur  que  dans  tout  autre  pays  de  l’Europe.  Du  moment  qu’au  treizième 
siècle  les  Nicolas,  les  Jean  de  Fisc,  les  Gioito,  secouant  le  joug  des  Byzantins,  eurent 
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fait  sortir  l'ari  des  lanj^ieiirs  de  l’assoupissement,  l’Orfèvrerie  ne  pouvait  plus  être 
recherchée  en  Italie  qu’à  la  condition  de  se  tenir  à la  hauteur  des  progrès  de  la  sculp- 
ture dont  elle  était  lille;  aussi  vit-on  les  orfèvres  suivre  les  leçons  des  Pisans  et  mar- 
cher parmi  leurs  élèves.  Dès  Cette  époque , l’art  de  l’Orfèvrerie  prit  une  grande  exten- 
sion. Les  orfèvres  s'y  multiplièrent;  et  quand  on  sait  que  le  grand  Donatello,  Filippo 
Brunclleschi , le  hardi  constructeur  de  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence,  Ghi- 
berti , rauteur  des  merveilleuses  portes  du  baptistère  de  Saint- Jean , ont  eu  des  orfiL 
vres  pour  premiers  maîtres,  et  ont  eux-mémes  pratiqué  l’orfèvrerie,  on  peut  juger 
quels  artistes  c’étaient  que  ces  orfèvres  italiens  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  et  <piels  admirables  ouvrages  ils  ont  dû  produire.  Mais,  hélas!  ces  nobles  tra- 
vaux ont  presque  tous  péri;  leur  valeur  artistique  n’a  pu  les  défendre  contre  la  cupi- 
dité, li>s  besoins,  la  cniinte  du  pillage  et  l’amour  du  changement.  Ccilini  nous  apprend 
dans  ses  mémoires  que,  pendant  que  le  piqie  Clément  Vil  était  assiégé  dans  le  châ- 
teau S;iint-Ange,  il  fut  chargé  de  démonter  toutes  les  pierres  précieuses  qui  se  trou- 
vaient sur  les  tiares,  les  va.ses  sacrés  et  les  bijoux  du  souverain  pontife,  et  d’en  fondre 
l’or,  dont  il  retira  deux  cents  livres.  Combien  de  trésors  artistiques  sont  venus  se 
perdre  dans  le  creuset  de  Cellini  ! Les  noms  d’un  bien  petit  nombre  d’orfèvres  de  cette 
époipie  sont  venus  jusqu’à  nous,  et,  en  faisant  connaître  ceux  que  les  écriLs  de  Vasari, 
de  Benveniito  Cellini  et  de  quehpies  autres  auteurs  nous  ont  révélés,  nous  ne  pour- 
rons, parmi  leurs  œuvres,  en  signaler  que  bien  peu  comme  exisLintcs  encore. 

Le  premier  orfèvre  que  nous  ayons  à citer  est  le  célèbre  Jean  de  Pise,  fils  et  élève  du 
grand '.Nicolas  de  Pise  qui  ouvrit  Père  de  la  renaissance  de  l'art  en  Italie.  Amené  à 
Arezzo,  en  l‘J8ü,  par  l’évéque  Guglielmino  Uberlini,  Jean,  après  avoir  sculpté  jiour 
la  cathédrale  la  table  de  marbre  du  maitrc-autcl  et  un  groupe  de  la  Vierge  entre  saint 
Grégoire  et  saint  Donalo,  voulut  payer  un  tribut  au  goût  de  son  temps  pour  l’Orfèvre- 
rie; il  enrichit  donc  l’autel  de  ces  fines  ciselures  sur  argent  colorées  d’ém.aux  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  d’émaux  translucides  sur  relief,  et  fit  môme  un  bijou  dont  il 
d«ora  la  poitrine  de  la  Vierge.  Ce  bijou,  qui  enchâssait  des  pierres  d’une  grande 
valeur,  coûta,  dit  Vasari,  30,000  florins  d’or  aux  Arétins.  Il  fut  volé  par  des  soldats; 
les  bas-reliefs  d’argent  ont  également  disparu.  Jean  avait  associé  à ses  travaux  les  frè- 
res Agostino  et  Agnolo,  jeunes  Siennois,  scs  élèves;  ceux-ci  et  André  de  Pise 
(-f-  13V5)jégalement  sorti  de  l’école  de  Jean,  comptèrent  beaucoup  d’orfèvres  ptirmi 
leurs  élèves.  André  rendit  surtout  de  grands  services  à l’Orfèvrerie  en  perfectionnant 
les  procédés  techniques  de  la  fonte  et  de  la  ciselure.  Au.ssi  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle  fut-il  une  des  brillantes  époques  de  l’Orfèvrerie  italienne. 

En  1310,  Andrea  d’ügnahene,  orfèvre  de  Pistoia,  exécutait  pour  la  cathcxlrale  de 
cette  ville  un  magnifique  devant  d’autel  qui  n’était  que  le  prélude  de  travaux  plus 
importants  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Cette  pièce  d’orfévreric  est  décorée  de  six 
figures  de  prophètes  ou  d’apôtres,  rendues  par  une  fine  ciselure  niellée  qui  se  détache 
sur  un  fond  d’émail,  et  de  quinze  bas-reliefs  dont  le  Nouveau  Testament  a fourni  les 
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sujets.  Une  inscription  latrie  a conservé  le  nom  de  l’auteur  de  ce  monument  et  la 
date  de  .s;i  confection. 

Ce  fut  peu  de  temps  apri^s  que  se  signalèrent  Pietro  et  Paolo,  orfèvres  d’Arer.zo, 
élèves  d’Agostino  et  d’.Agnolo,  qui  furent  les  plus  habiles  ciseleurs  de  leur  temps.  Ils 
firent,  entre  autres  belles  choses,  une  tète  d'argent,  grande  comme  nature,  merveil- 
leusement ciselée  et  enrichie  d'émaux , <pii  était  destinée  à renfermer  le  chef  de  saint 
Uonato.  Un  orfèvre  de  Sienne,  Ugolino,  qui  sans  doute  avait  étudié  sous  ses  illustres 
compatriotes,  Agnstino  et  Agnolo,  a acquis  une  grande  célébrité  par  le  magnifiiiuc 
reliquaire  d’argent  de  l’église  d’Orvieto.  Ce  reliquaire  e.st  une  magnifique  pièce  d’orfé- 
vreric  du  [)oids  de  six  cents  livres  qui  présente  le  motlèle  en  petit  de  cette  cathédrale. 
11  sert  à renfermer  le  saint  corporal  de  Bolsène  : s;i  face  principale  est  divis4«  en  douze 
compartinu'iits  dont  chacun  retiferme  un  tableau  eu  émail  translucide  sur  relief;  il 
est,  en  outre,  enrichi  de  ligures  de  ronde  bos.se.  Une  in.scription  gravée  .sur  le  inonn- 
meiit  constate  qu’il  a été  exécuté  par  Ugolino  et  ses  élèves,  en  1338,  sous  le  pontificat 
de  Benoit  XII.  Malheureusement  il  est  [iresipie  impossible  de  le  voir,  on  ne  l’expose 
aux  yeux  des  fidèles  que  pendant  l’octave  du  .saint  sacrement;  mais  l'on  peut  juger, 
par  la  gravure  (pie  d’Agincourt  en  a donni^  ( llisl.  de  l'arl,  t.  VI , pl.  cxxiu),  de  la  belle 
ordonnance  de  scs  dispositions  et  de  la  science  renferim's>  dans  les  tableaux  de  cise- 
lure émaillée  dont  il  e.st  décoré. 

Maître  Cione  fut  aussi  l’uii  des  plus  célèbres  orfèvres  de  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Vasari  cite  parmi  ses  plus  beaux  ouvrages,  et  comme  une  chose  mer- 
veilleuse, les  sujets  en  demi  relief  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean- Baptiste,  dont  il  avait 
orné  l’autel  d’argent  consacré  au  Précurseur  dans  le  liaptistère  de  Florence.  Cet  autel 
d’argent  fut  commencé  au  treizième  siècle;  mais  on  le  détruisit  en  1306  pour  lui  sub- 
stituer celui  (pii  existe  encore  aujourd’hui.  La  beauté  des  b.as- reliefs  d'argent  de 
Cione  les  sauva  de  la  fonte,  et  ils  furent  adaptés  au  nouvel  autel,  où  ils  figurent 
encore.  Ce  qui  prouve  de  quelle  haute  estime  jouissait  maître  Cione,  qui  mourut  peu 
après  1330,  c’i’st  le  grand  nombre  d’élèves  du  premier  mérite  ipi’il  a laissésaprès  lui. 
On  compte  parmi  eux  Forzone  d’Arezzo  et  Leonardo  de  Florence,  fils  de  Giovanni. 
Forzone  se  distingua  par  .ses  ciselures  et  ses  émaux.  Vasari  cite  de  lui  ( l'îe  d’ Agnstino) 
la  mitre  et  la  cnisse  de  l’évé(pie  d’Arezzo,  et  l’orfèvrerie  du  cardinal  Galeotto,  qui 
éUiient  rehaussées  de  .sujets  émaillés.  Leonardo  se  montra  plus  habile  dessinateur  que 
ses  I ivaiix,  et  devint  le  premier  orfèvre  de  Florence. 

C’est  au  temps  où  fiorissait  Leonardo  ipie  furent  commencés  les  deux  plus  considé- 
rables monuments  d’orfèvrerie  (|ui  soient  parvenus  jiisr]u’à  nous;  l’autel  de  Saint - 
Jac(|ues  de  Pistoia,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  parement,  et  l’autel  du  bapti.stère 
de  Saint-Jean,  à Florence.  Les  plus  habiles  orfèvres  de  l’Italie  ont  travaillé  pendant 
plus  de  cent  cimpiantc  ans  à ces  deux  monuments,  sur  h'sipiels  on  peut  suivre  l’his- 
toire de  l'art  de  l’Orfèvrerie  en  Italie  durant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
Leonardo  les  a enrichis  tous  les  deux  de  scs  travaux.  Disons  quelques  mots  de  l’autel 
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(le  Pistoia;  plus  loin,  en  (tarlaiU  d(?s  ouvrages  (J’orfévreric  d’Antonio  del  Pollaiuolo, 
nous  décrirons  celui  de  Saint-Jean. 

L’autel  de  Pistoia  se  com[>ose  d'une  immense  (juantitc  de  lias- reliefs,  de  statuettes 
et  de  figures  de  haut  relief  disposés  sur  plusieurs  plans.  Il  serait  trop  long  de  donner 
ici  une  description  détaillée  de  ce  monument;  il  sufTit,  pour  faire  comprendre  son 
im[K)rtmce,  que  nous  indiquions  ses  principales  dispositions  et  ses  morceaux  d’orfè- 
vrerie sculptée  les  plus  remarquables.  Au  côté  droit  de  l’autel , on  voit  neuf  bas-reliefs 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  saint  Jacques.  Une  inscription  latine,  gnivé»; 
au-dessous,  constate  qu’ils  ont  été  faits  en  1371  par  Leonardo.  Les  bas-reliefs  du  côté 
gauche,  qui  reproduisent  presque  tons  des  scènes  de  l'Ancien  Testament,  sont  égale- 
ment de  la  main  de  cet  artiste.  La  châsse,  qui  renferme  le  corps  de  saint  Atto,  n’est 
pas  un  des  ornements  les  moins  précieux  de  l’autel  ; on  y remarque,  entre  autres  bas- 
reliefs,  une  Annonciation  placée  au  milieu  de  petites  colonnes;  c’est  un  bon  ouvrage 
qui  fut  exécuté  en  1390  par  Pietro,  (ils  d’Arrigo  Tedesco,  auquel  on  doit  encore  neuf 
demi-figures  d’un  bon  style.  Sur  la  même  ligne  se  trouvent  deux  figures  de  prophètes 
de  Brunelleschi , probablement  les  seuls  travaux  d’or.févrerie  qui  restent  de  ce  grand 
artiste.  La  statue  de  saint  Jacques  en  .argent  doré,  faite  par  (îiglio  ou  Cillio  de  Pise,  en 
1352,  occupe  le  plan  supérieur;  les  anges  qui  l'accompagnent  et  le  pavillon  sont  de 
Pietro  Tedesco,  qui  a exécuté  également  vingt-quatre  statuettes,  distribuées  sur  deux 
plans,  à droite  et  à gauche  de  la  statue  de  saint  Jacques.  Un  très -grand  nombre  d'an- 
tres sLatuettes  décorent  les  dilTérentes  [wirtiesde  cet  immense  monument  d’orfèvrerie. 
Les  principales  sont  dues  h >ofri , fils  de  Buto  (1390),  Atto  Br.accini  de  Pistoia  ( 1398), 
Nicolô,  fils  (leGuglielmo  (1400),  Leonardo,  Gis  de  Malteo  ( l-iOO),  Pietro,  fils  de  Gio- 
vanni de  Pistoia  (1400),  et  Pietro,  fils  d’Antonio  de  Pise  (1456).  Ün  nomme  encore, 
parmi  les  orfèvres  qui  ont  travaillé  h ce  monument  .à  différentes  épotpies,  Lorenzo  del 
Nero  de  Florence,  Ludovico  Iluoni  de  F.aenza,  Meo  Ricciardi,  Cipriano  et  Filippo.  Le 
poids  de  l'autel  est  évalué  è quatre  cent  quarante-sept  livres.  Nous  terminerons  ce  qui 
a rapport  .à  l'autel  de  Pistoia  en  faisant  remarquer  que,  parmi  les  artistes  (|ui  ont  con- 
couru b sa  confection,  on  trouve  un  Allemand,  Pietro,  fils  d'Arrigo.  C’est  qu’en  effet 
les  Allemands  avaient  conlinué  do  se  tenir  au  premier  rang  pour  les  tr.ivaux  d’orfè- 
vrerie. Ghiberli,  dans  les  mémoires  qu’il  a laissés,  fait  mention  d'un  céli'bre  artiste 
de  Cologne  qui  avait  fabriqué  une  quantité  de  merveillou.ses  pièces  d’orfèvrerie  poul- 
ie duc  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis,  au  service  duquel  il  était  attaché.  Cet  artiste 
orfèvre,  dont  Ghiberti  ne  fait  pas  connaître  le  nom,  mourut  en  Italie,  sous  le  pontifi- 
cat de  Martin  IV  1285).  Aussi  Cicognara,  souvent  très-partial  par  esprit  de  natio- 
nalité, reconnaît  cependant  que  ces  artistes  allemands,  qui  travaillaient  en  lUalie  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles,  n'y  étaient  pas  venus  pour  étudier  leur  art,  mais 
bien  plutôt  (lour  l'exercer (A'tor.  deli.  seuil.,  t.  I,  p.  368). 

Di-ux  pièces  d'orfèvrerie , qui  remontent  b peu  près  b l’époque  où  furent  commen- 
cés les  autels  d’argent  de  Pistoia  et  de  Florence,  existent  encore,  et  .sont  renfermées 
!usi-lra.  OFirami  Pli  Illl. 
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dans  lu  grand  tabernacle  du  maitre-autel  de  Saint- Jean-de-Latran,  à Rome;  mais  il 
n’est  pas  plus  facile  de  les  examiner  que  le  reliquaire  d'Orvieto.  Ce  sont  les  bustes  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul , en  or  et  en  argent,  qui  contiennent  les  chefs  de  ces  apô- 
tres. D’Agincourt  vante  beaucoup  la  recberche  et  le  fini  extrême  de  l'exécution  de  ces 
riches  reliquaires  et  des  socles,  décorés  de  bas-reliefs  ciselés,  sur  lesquels  ils  repo- 
sent. Ils  ont  été  faits  en  1369,  sur  l’ordre  d’Urbain  V,  par  Giovanni  Bartholi,  de 
Sienne,  et  Giovanni  Marci,  orfèvres.  Si  l’on  juge  ces  deux  bustes  sur  la  gravure  que 
d'Agincourt  en  a donnée  ( Hist.  de  l’Art,  Sculpt.,  t.  Il , p.  67,  pl.  xxxvii) , ils  sont  loin 
de  valoir,  sous  le  rapport  de  l’art,  la  plupart  des  bas-reliefs  et  des  statuettes  de  l’autel 
d’argent  de  Pistoia.  Charles  V avait  contribué  à l’enrichissement  de  ces  reliquaires 
par  le  don  de  deux  fleurs  de  lis,  rehaussées  de  pierres  précieuses,  qui  furent  placées 
sur  la  poitrine  des  bustes;  l’Orfèvrerie  française  avait  paru  digne  de  Ggurer  sur  ces 
fines  ciselures  italiennes. 

A la  Gn  du  quatorzième  siècle , deux  grands  artistes  sortent  des  ateliers  d'un  orfè- 
vre : Filippo  Brunellescbi  (1377  f 14i6)  et  Luca  délia  Robbia. 

Brunelleschi  ayant  montré  de  bonne  heure  de  l’aptitude  pour  toutes  les  choses 
d'adres.se,  son  père  le  plaça  chez  un  orfèvre.  Lejeune  Filippo  ne  tarda  pas  k monter 
les  pierres  Gnes  mieux  que  personne,  et  à acquérir  une  grande  habileté  dans  l’Orfé- 
vrerie  sculptée;  ce  fut  alors  qu'il  exécuta  les  deux  prophètes  en  argent  qui  accompa- 
gnent l’autel  de  Pistoia  (Vasabi,  Vie  de  Brunelleschi):  ils  sont  d’une  grande  beauté. 
Brunellescbi,  sentant  son  génie  le  pousser  vers  de  plus  hautes  entreprises,  aban- 
donna bientôt  l’Orfèvrerie;  il  devint  le  rival  de  Donatello  dans  la  sculpture,  et  dépassa 
de  beaucoup  ce  grand  artbte  dans  l’architecture.  La  brillante  coupole  de  Santa-Haria- 
del-Fiore,  son  plus  beau  titre  de  gloire,  a fait  oublier  dos  œuvres  qui  auraient  sufG 
pour  le  faire  placer  à la  tète  des  plus  célèbres  orfèvres  de  son  temps. 

Luca  délia  Robbia  (f  1*30)  entra  tout  jeune  dans  l’atelier  de  l’orfévre  Leonardo, 
et  apprit,  sous  la  direction  de  cet  excellent  maître,  à dessiner  et  à modeler  en  cire 
(Vasabi,  Fie  de  Luca  délia  Robbia)\  mais  Luca  devint  en  peu  de  temps  trop  habile 
pour  ne  pas  s’adonner  uniquement  à la  sculpture;  on  ne  connaît  rien  des  travaux  de 
.sa  jeunesse  en  Orfèvrerie. 

Pour  terminer  l’historique  de  l’Orfèvrerie  italienne  au  quatorzième  siècle , il  nous 
reste  à parler  de  cinq  fameux  orfèvres,  contemporains  de  Brunelleschi  et  de  Luca 
délia  Robbia  : Antellotto  Bacciofortc  et  Mazzano,  tous  deux 'de  Plaisance;  Nicolà 
Bonaventure  et  son  neveu  Enrico,  et  le  Florentin  Arditi. 

Nous  avons  déjà  nommé  Antellotto  comme  ayant  restauré  et  refait  eu  partie  les 
bijoux  du  trésor  de  Honza.  Quant  à Mazzano,  son  mérite  était  constaté  par  une  magni- 
fique crosse  de  vermeil  de  plus  de  quatre  pieds  de  haut,  qui  subsista  jusqu’en  1798 
dans  la  cathédrale  de  Plaisance.  Elle  était  enrichie  de  bas-reliefs,  de  statuettes,  d’or- 
nements et  d’émaux  travaillé  avec  goût  et  terminés  avec  une  exquise  délicatesse.  Ce 
bel  ouvrage , commencé  en  1388,  ne  fut  Gni  qu’en  d*16,  après  vingt-huit  ans  de  tra- 
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vail.  Il  y a quelques  années,  il  en  restait  encore  des  fragments  dans  la  collection  de 
M.  Boselli.  Nicolù  Bonaventure  et  Enrico  ont  laissé  leur  nom  sur  un  reliquaire  appr- 
tenantà  la  cathédrale  de  Forli,  et  qui  contient  la  tête  de  saint  Sigismond.  Les  belles 
ciselures,  les  nielles  et  les  émaux  dont  ce  reliquaire  est  enrichi , en  font  une  des  plus 
belles  pièces  de  l’Orfèvrerie  du  quatorzième  siècle.  Andrea  Arditi  se  recommande  par 
un  buste  en  argent,  à peu  près  de  grandeur  naturelle,  servant  de  reliquaire  au  crâne 
de  saint  Zanobi , qu’on  aperçoit  sous  un  cristal,  le  métal  étant  découpé  à cet  effet  au 
sommet  de  ht  tête.  Ce  buste  est  renfermé  dans  la  magnifique  châsse  en  bronze , l’un 
des  chefs-d’œuvre  de  Ghiberti,  que  l’on  conserve  dans  la  cathédrale  de  Florence.  On 
ne  l'cn  sort  qu'une  fois  l’an,  le  26  janvier,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  conjurer 
quelque  grande  calamité.  La  sculpture  d'Andrea  Arditi  est  tout  à la  fois  noble  et 
simple;  on  put  lui  reprocher  cepndant  un  peu  de  roideur,  defaut  qui  se  rencontre 
souvent  dans  les  œuvres  de  cette  époque.  L’exécution  est  trè»-soignée  : des  médaillons 
finement  gravés , où  sont  représentés  des  saints,  enrichissent  le  buste.  Vasari,  qui 
fait  un  grand  éloge  de  cette  pièce  d’orfévrerie  sculptée,  en  avait  attribué  la  confection 
à Cione  (Vasari,  Vie  d'Agoslino  et  d'Agnolo)]  mais  cette  inscription,  gravée  sur  la 
poitrine  en  caractères  gothiques , Andréas  ArdiH  de  Florentia  me  fecit,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  l’auteur  de  ce  riche  monument.  A la  fin  du  quatorzième  siècle , Bar- 
toluccio,  qui  eut  pur  élèves  le  grand  Ghiberti  et  Antonio  del  Pollaiuolo,  jouissait 
aussi,  comme  orfèvre,  d’une  haute  réputation. 

Le  quinzième  siècle  va  nous  montrer  des  artistes  encore  plus  distingués.  Lorenzo 
Ghiberti,  beau-fils  de  Bartoluccio,  reçut  de  cet  habile  orfèvre  les  premiers  princips 
des  arts  du  dessin.  A pine  âgé  de  vingt  ans,  il  venait  de  quitter  l’atelier  de  son  beau- 
père  pur  aller  à Rimini,  lorsque  celui-ci  le  rappla  ii  Florence,  afin  qu’il  prit  part  nu 
concours  qui  avait  été  ouvert  pr  la  communauté  des  marchands  de  Florence  (1401) 
pur  l’exécution  des  deux  prtes  du  baptistère  de  Saint-Jean.  Ghiberti  avait  affaire  à 
de  rudes  concurrents  : Brunellescbi,  Donatello,  Jacop  délia  Quercia  étaient  les  plus 
en  réputation.  Néanmoins  , guidé  par  les  conseils  de  Bartoluccio,  qui  l'aida  même,  à 
ce  que  dit  Vasari,  dans  l%xécution  de  son  morceau  de  concours,  Ghiberti  produisit 
un  si  bel  ouvrage,  que  Donatello  et  Brunellescbi  se  déclarèrent  vaincus.  I.es  juges  rati- 
fièrent la  décision  si  désintéressée  de  ces  grands  artistes,  et  Ghiberti  fut  chargé  de 
l'exécution  de  ces  pries,  qui  ont  immortalisé  son  nom.  Le  bas-relief  de  Ghiberti, 
qui  est  conservé  aujourd’hui  dans  le  cabinet  des  bronzes  de  la  galerie  de  Florence, 
était  admirable  de  dessin  et  de  composition  ; mais , sous  ce  rapprt , celui  de  Bninel- 
leschi,  qu’on  voit  également  dans  le  nièine  cabinet,  ne  lui  cédait  en  rien.  Ce  qui 
mérita  la  pime  à Ghiberti,  ce  fut  le  Gni  précieux  et  inimitable  de  l’exécution.  Il  avait 
terminé  et  répré  son  bronze  avec  toute  la  finesse  que  les  bons  orfèvres  apprtaient 
alors  aux  plus  délicats  travaux  de  leur  art,  et  l'on  put  dire  que  c’est  à son  talent  dans 
rOrfévrerie  qu'il  dut  de  l'emporter  dans  ce  concours  sur  les  plus  grands  sculpteurs 
du  quinzième  siècle. 
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Le  brilliiiU  succès  de  Gbiberti  lui  procura  de  nombreux  travaux  de  sculpture;  mais 
cc|)endant  il  n'abandonna  jamais  l'Orfévrcric,  et  il  exécuta,  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie , de  très-beaux  travaux  qui  se  rattachent  h cet  art.  Indépendamment  des  bas-reliefs 
d'argent  de  raiitcl  du  baptistère  de  Saint-Jean,  qui  sont  do  magnifiques  pièces  de 
sculpture,  il  fit  même  des  bijoux.  Ainsi,  dans  l'année  1V28,  il  monta  en  <achet,  pour 
Jean,  lilsde  Cosme  de  Médicis,  une  cornaline  de  la  grosseur  d'une  noix,  gravée  en 
inUiille,  qui  avait  appartenu,  disait-on,  à Néron.  Le  manche  eu  or  ciselé  figurait  un 
dragon  ailé  qui  sorUiit  de  dessous  des  feuilles  de  lierre.  V.asari  vante  la  finesse  et  la 
beauté  do  ce  travail.  Peu  après,  le  pape  Martin  V {-j-LlSl)  étant  venu  à Florence, 
notre  grand  artiste  fut  chargé  de  lui  biire  deux  précieux  bijoux  : un  bouton  de  cluipe 
et  une  mitre  d'or.  Il  avait  exécuté  eu  relief,  sur  le  bouton  de  chape,  une  demi-ligure 
<lu  Christ  bénis.sant,  entourée  de  pierres  d'un  grand  prix;  la  mitre  était  couverte  de 
feuillages  d'or  merveilleusement  ciselés,  d'où  sortaient  huit  ligures  de  ronde  bosse 
d'une  beaulé  ravissante.  En  1439,  le  pape  Eugène  IV  lui  fit  faire,  pendant  son  séjour 
à Florence,  une  mitre  d'or  du  poids  de  (|uin7.e  livres,  chargée  de  cinq  livres  et  demie 
de  pierres  précieuses  d'un  très -grand  prix.  Lorenzo  enchâssa  toutes  ces  pierreries 
dans  des  ornements  rehaussés  de  ligurines  de  ronde  hosse.  Le  devant  présentait  le 
Christ  sur  son  trône,  entouré  d'une  foule  de  petits  anges;  le  derrière,  la  Vierge 
assise  sur  un  siège  soutenu  par  des  anges,  et  accompagnée  des  ipiatre  évangélistes. 
Par  ce  qui  reste  des  travaux  de  Ghiberti,  on  peut  se  faire  une  idée  du  beau  stjle  et 
de  l'exquLse  délicatesse  de  ces  préi  ienx  bijoux;  et  s'il  passe  h juste  titre  pour  l’un  des 
plus  grands  sculpteurs  des  temps  modernes,  on  peut  le  reganler  aussi  comme  le 
premier  des  orfèvres.  L’e.vécution  complète  des  portes  du  baptistère  de  Saint-Jean 
dura  quarante  années,  et,  pendant  ces  longs  travaux,  Ghiberti  se  lit  aider  par  de 
jeunes  orfèvres  qui  devinrent  plus  tard  des  maîtres  habiles,  tels  que  Masolino  da 
Panicale,  Nicolô  Lamberti,  P.irri  Spinelli,  Antonio  Filarete,  Paolo  Ucello  et  Antonio 
del  Pnllaiuolo,  le  plus  célèbre  de  tousfVASARt,  Fie  de  Ghiberli). 

Ce  fut  dans  l'atelier  de  l'orfévre  Bartoluccio  Ghiberti  que  Pollaiuolo  (né  vers  LV2V 
f I V98)  apprit  les  principes  des  arts  du  dessin  et  de  l'Urfévrerie.  Il  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu’en  peu  de  temps  il  égala  son  maître  et  acquit  une  réputation  d’habileté 
qui  lui  permit  de  travailler  pour  son  propre  compte.  Il  se  sépara  donc  de  Bartoluccio 
et  de  Lorenzo  pour  ouvrir  à Florence  une  boutique,  où  il  exerça  pendant  plusieurs 
années  l'Orfèvrerie  avec  beaucoup  de  succès;  ses  nielles  et  ses  ciselures  sur  argent 
coloriées  d'émaux,  eurent  une  grande  vogue.  Les  consuls  de  la  communauté  des 
marchands  le  chargèrent  alors  d’exécuter  quelques  bas-reliefs  pour  l’autel  d'argent  du 
baptistère  de  Saint-Jean  (Vasaiu,  lïe  d'Anl.  et  Pieiro  del  Pollaiuolo),  Dès  le  treizième 
siècle,  les  Florentins  avaient  résolu  de  recouvrir  entièrement  toutes  les  faces  du  grand 
autel  du  baptistère  avec  des  plaques  d'argent,  où  la  vie  du  Précurseur  devait  être 
ciselée  en  relief.  Cet  autel,  auquel  Cione  avait  travaillé,  ne  parut  plus  assez  beau  dans 
le  siècle  suivant  : il  fut  fondu  en  grande  partie,  et  les  consuls  de  la  communauté  des 
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inarcbniuls  décidèrent  qu’on  en  élèverait  un  autre  beaucoup  plus  riche  et  d'une  con- 
ception plus  {tnindiose  (Goni,  Thésaurus  tel.  diptych.  Florentiæ,  1759,  t.  III).  Le  nou- 
vel autel  fut  commencé  en  1366,  ainsi  que  l’indique  l’inscription  qui  s’y  trouve  gra- 
vée. Il  ne  fut  terminé  qu’en  1477,  si  toutefois  on  peut  dire  qu’il  fut  terminé,  car  il 
mani|uc  encore  au  coté  gauche  de  l’autel  deux  bas-reliefs  (|ui  sont  remplacés  par  des 
peintures  figuratives.  Cette  magnifique  pièce  d’Orfévrerie  n’est  olferle  aux  r^rds  du 
public  que  le  jour  et  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Jean;  durant  le  cours  de 
l’année,  elle  est  conservée  dans  les  bâtiments  de  la  fabrique  de  la  cathédrale,  où  l’on 
|x.‘ut  la  voir,  en  s’appuyant  de  quelques  protections  : seulement,  il  est  interdit  de  dessi- 
ner et  de  prendre  des  mesures;  l’œil  doit  tout  apprécier.  Le  monument,  qui  a un 
mètre  trente  centimètres  environ  de  haut,  se  divi.se  en  trois  parties  : la  face  princi- 
pale, de  trois  mèires  vingt-cinq  centimètres  environ  de  long,  et  les  deux  faces  laté- 
rales, de  près  d’un  mi  tre  chacune.  La  statue  de  saint  Jean , placée  dans  une  niche  dont 
la  décoration  est  empruntée  au  style  ogival,  occupe  le  milieu  de  la  face  principale. 
Elle  est  en  argent  doré  et  peut  avoir  soixante-six  centimètres  d’élévation.  C’est  un  bel 
ouvrage,  qui  fut  exécuté  en  1452  par  Michelozzo.  Vasari  avait  attribué  cette  statuette 
à Antonio  del  Pollaiuolo;  mais  le  Livre  de  la  communauté  des  marchands  a fourni  la 
preuve  (pie  Michelozzo  en  est  l’auteur.  De  chaque  côté  de  la  figure  du  Précurseur,  se 
trouvent  quatre  bas  reliefs  sur  deux  rangées.  Chacune  des  faces  latérales  comprend 
aussi  quatre  bas-reliefs  sur  deux  rangées;  cela  fait  en  tout  seize  bas-reliefs,  dont  deux, 
comme  nous  l’avons  dit,  sont  simulés  par  des  peintures.  Ces  tableaux  d’argent,  exé- 
cutés en  haut  relief  très-saillant , peuvent  avoir  trente  centimètres  de  haut  sur  vingt  de 
large;  les  sujets  sont  tous  puisés  dans  la  vie  de  saint  Jean. 

La  frise,  qui  règne  dans  la  partie  supérieure  du  monum(;nt,  est  décorée  de 
quarante- trois  niches  qui  renferment  quarante -trois  figurines  d’argent,  de  douze 
à quinze  centimètres  de  haut,  charmantes  de  style  et  d’expression.  Les  parties 
lisses  du  monument  sont  enrichies  de  dck'orations  dont  la  description  détaillée  nous 
enirainerait  trop  loin.  Ce  sont  des  fenêtres  gothiques,  des  petites  niches  renfermant 
des  figures,  des  étoiles,  et  d’autres  ornements  exécutés  soit  en  émail  translucide  sur 
relief,  soit  en  nielles  qui  se  détachent  sur  un  fond  d’émail  bleu.  Berto  Geri,  Crisio- 
foro,  fils  de  Paolo,  Leonardo , fils  de  Giovanni , et  Michel  Monte,  sont  les  artistes  <jui 
ont  travaillé  les  preqiiers  à ce  grand  ouvrage,  sans  compter  Cione,  dont  les  travaux, 
comme  nous  l’avons  dit,  proviennent  de  l’ancien  autel.  Les  grands  bas-reliefs  sont  dus 
il  Cione,  Lorenzo  Ghib(.‘rthi,  Bartolommeo  Cenni,  Andrea  del  Verocchio,  Antonio 
Saivi,  Francesco,  fils  de  Giovanni,  et  Antonio  del  Pollaiuolo.  Gori  cependant  ne  cite 
pas  Ghiberti  ; mais  les  archives  conservées  à la  fabrique  du  Dôme  et  les  traditions  ne 
paraissent  p.-is  lais.ser  de  doute  que  ce  grand  sculpteur  n’ait  exécuté  plusieurs  de  ces 
beaux  bas-reliefs.  On  conçoit  que , sortis  de  la  main  de  tant  d’artistes  qui  florissaient 
à diverses  époques,  ces  bas- reliefs  présentent  des  différences  notables  dans  le  style  et 
dans  l'exécution. 

Bua-tra  Fil  lit 


• Digifized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

Parmi  les  pièces  d’Orfévrerie  qui  sont  comme  des  annexes  de  l'autel,  la  plus  remar- 
quable est  une  grande  croix  d'argent,  ou,  pour  mieux  dire,  un  groupe  du  plusieurs 
figures  de  ronde  bosse,  de  deux  mètres  cinquante  centimètres  de  haut , représentant  le 
crucifiement.  Mibino,  fils  de  Dei,  Becto,  fils  de  Francesco,  et  Antouio  del  Pollaiuolo, 
sont  les  auteurs  de  ce  bel  ouvrage,  qui  a été  terminé  en  1456.  Gori  attribue  la  partie 
supérieure  de  ce  monument  à Becto;  la  partie  inférieure,  aux  deux  autres  artistes.  La 
croix  est  enrichie  de  grands  médaillons  en  émail  translucide  sur  relief;  mais  la  matière 
vitreuse  a disparu  de  quelques-uns  et  est  fort  endommagée  sur  beaucoup  d'autres  ; la 
ciselure  reste  ainsi  à découvert  : elle  est  d'une  rare  finesse  et  d'une  perfection  admi- 
rable. Antonio  del  Pollaiuolo  avait  fait  également  de  magnifiques  chandeliers  pour 
accompagner  la  croix  (Vasari,  Vie  de  Pietro  et  AnI.  del  Pollaiuolo)  : malheureuse- 
ment, ils  ont  été  fondus  en  1527,  avec  d'autres  beaux  objets  d'argent,  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre. 

On  voit  dans  le  traité  de  Théophile  que  l'art  de  nieller,  qui  consiste  à couvrir  d’une  . 
espèce  d’émail  noir  les  fines  intailles  d’une  gravure  exécutée  sur  une  plaque  de 
métal,  était,  dès  le  douzième  .siècle,  une  dépendance  de  l'Orfèvrerie;  aussi,  devons- 
nous  placer  parmi  les  orfèvres  Maso  Finiguerra,  qui,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  jouissait  à Florence  d’une  réputation  méritée  pour  ses  nielles  sur  argent. 
Jamais  personne  ne  s’était  rencontré  qui  sût  graver  autant  de  figures  dans  un  petit 
espace,  avec  une  pureté  de  dessin  aussi  parfaite.  Parmi  les  nielles  d’argent  que  con- 
serve le  Cabinet  des  bronzes  de  la  Galerie  de  Florence,  on  voit  une  paix,  exé<-iilée  par 
Finiguerra,  en  1452,  pour  le  Baptistère  de  Saint-Jean  ; elle  n’est  rien  moins  que  la 
planche  de  la  première  estampe  qu'on  ait  imprimée , et  dont  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris  conserve  unp  belle  épreuve.  Aussi,  le  renom  que  Finiguerraavait  acquis  comme 
habile  orfèvre,  fut- il  éclipsé,  à juste  titre,  par  la  gloire  d’avoir  été  l'inventeur  de 
l'impression  des  gravures  sur  métal. 

Parmi  les  artistes  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  qui, après  avoir  été  orfèvres,  devin- 
rent célèbres  dans  la  peinture  ou  dans  la  sculpture,  il  faut  citer  Andrea  Verrochio 
(-f-  1188),  Domenico  Ghirlandajo  (f  4195)  et  Francesco  Francia  (1450  ■ 1517). 
Verocchio,  qui  a mérité  comme  sculpteur  une  très-grande  réputation  et  dont  le  chef- 
d’œuvre,  la  statue  équestre  de  Bartolommeo  Colleoni,  e.st  encore  debout  sur  la  place 
de  Saint-Jean-et-Paul,  à Venise,  avait  commencé  par  exercer  l’Orfèvrerie  à Florence  : 
plusieurs  boutons  de  chape,  un  vase  couvert  d’animaux  et  de  feuillages,  et  une  belle 
coupe  ornée  d'une  danse  d’enfants,  l'avaient  mis  en  crédit  (Vasari,  Vie  de  Andrea 
Yerocchio)\  aussi,  la  communauté  des  marchands  lui  commanda-t-elle,  pour  l'autel  du 
Baptistère,  deux  bas-reliefs  d’argent  qui  augmentèrent  sa  réputation.  Appelé  par 
Sixte  IV  à Rome  pour  refaire , dans  la  chapelle  pontificale,  les  statuettes  en  argent  des 
apôtres  qui  avaient  été  détruites,  il  s'acquitta  de  ces  travaux  avec  succès;  mais  les 
études  qu'il  fit  des  antiques  que  possédait  la  capitale  du  monde  chrétien  le  décidèrent  à 
se  livrer  exclusivement  à la  sculpture  et  à la  peinture.  Il  eut  la  gloire  de  compter 
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parmi  ses  élèves  le  PéruRin  el  Léonard  de  Vinci.  Domenico  Ghirlnndajo  était  fils  de 
Tommaso,  célèbre  orfèvre,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Ghirlandajo  d'une  parure  en 
forme  de  guirlande  qu’il  avait  inventée  el  dont  les  jeunes  Florentines  raffolaient. 
Domenico  était  donc  naturellement  destiné  à exercer  l’état  de  son  père.  Ses  travaux , 
qui  consistaient  principalement  en  lampes  d’aigent  d’un  grand  prix,  furent  détruits, 
avec  la  chapelle  de  l’Annunziata  qu’elles  décoraient,  pendant  le  siège  que  Florence  eut 
à subir  en  1529  (Vasari,  Fie  de  Domenico  Ghirlandajo).  Domenico  Ghirlandajo 
aliandonua  l’Orfèvrerie  pour  la  peinture,  dans  laquelle  il  s’est  rendu  illustre. 
Francia  faisait  mieux  qu’aucun  autre  orfèvre  de  son  temps  les  émaux  translucides 
sur  relief;  mais,  ce  qui  le  mit  surtout  en  réputation,  ce  fut  l’habileté  qu’il  montra 
dans  la  gravure  des  médailles  el  la  fonte  des  monnaies , travaux  qui  dépendaient  alors 
de  l’Orfèvrerie.  Francia,  jusqu’à  l’âge  viril,  s’était  uniquement  adonné  à l’Orfévrerié 
et  n’avait  pas  touché  le  pinceau  ; c'est  par  une  espèce  de  prodige  dont  on  n’avait  pas 
encore  vu  d’exemple,  qu’il  parvint  en  peu  d’années  à se  placer  parmi  les  meilleurs  maî- 
tres de  son  temps. 

Pour  clore  la  liste  des  orfèvres  qui  se  rendirent  célèbres  à la  fin  du  quinzième  siècle 
et  dans  les  premières  années  du  seizième,  nous  devons  nommer  Ambrogio  Foppa  de 
Milan,  surnommé  Caradosso,  et  Michelagnolo  di  Viviane.  Caradosso  était  un  habile 
orfèvre  en  tout  genre,  mais  il  se  distingua  principalement  par  ses  émaux  sur  relief  et 
par  les  médailles  qu’il  grava,  sous  les  pontificats  de  Jules  II  et  de  Léon  X (Vasari,  Fie 
de  Bramante).  Il  excellait  aussi  à faire  de  petits  mtkiaillons  en  or,  enrichis  de  figures  de 
haut  relief  et  de  ronde  bosse  qu’on  portait  aux  bonnets  et  dans  les  cheveux.  D’après 
Cellini  ( Trallalo  deW  Oreficeria) , il  vivait  encore  sous  Clément  VIL  Le  goût  pour  l&s 
bijoux,  enrichis  de  figurines  de  ronde  bosse  ou  de  haut  relief  coloriées  par  des  émaux , 
était  dominant  en  Italie  au  quinzième  siècle.  Il  en  existe  encore  plusieurs  de  cette 
époque.  Nous  signalons  parmi  les  plus  beaux  une  paix,  conservée  à Arezzo  dans  le  tré- 
sor de  la  Madonna.  Cette  pix  fut  donnée,  en  1 164,  par  le  pape  Pie  II,  aux  Sicnnois , ses 
concitoyens,  qui  depuis  en  ont  Ciit  cadeau  aux  Arétins.  Michelagnolo  était  un  des 
orfèvres  les  plus  estimés  de  Florence  du  temps  de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis.  Il 
avait  une  grande  réputation  pour  la  monture  des  pierres  précieuses,  et  exécutait  avec 
une  égale  perfection  les  nielles,  les  émaux  et  les  travaux  de  ciselure  (B.  Cellini, 
Trait,  deir  Oref.,  proemio  tvn).  Vasari  cite  comme  de  fort  belles  choses  les  ornements 
dont  il  décora  les  armures  que  Julien  de  Méilicis  porta  dans  un  carrousel  qui  eut  lieu 
sur  la  place  Santa -Crocc.  La  meilleure  preuve  du  mérite  de  Michelagnolo,  c’est 
l’éloge  que  fuit  de  lui  Oenvenulo  Cellini,  dont  il  fut  le  premier  maître  ( Vita  di  Benve- 
nulo  Cellini  scritla  da  lui  medesimo). 

Benvenuto  Cellini  naquit  en  1 500.  Après  être  resté  près  de  deux  années  dans  l’ate- 
lier de  Michelagnolo,  où  il  avait  été  placé  en  apprentissage  à l’âge  de  treize  ans,  il 
entra  chez  Antonio  di  Sandro,  autre  orfèvre  florentin,  artiste  de  talent.  Il  travailla 
ensuite  chez  différents  orfèvres  de  Florence,  de  Pise,  de  Bologne  et  de  Sienne,  où  il 
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avilit  été  exile,  à la  suite  d’une  rixe.  Tout  le  temps  (|u’il  pouvait  dérober  à l'Orfèvrerie, 
il  le  donnait  au  dessin,  étudiant  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  et  |iariifulicreinent 
ceux  de  Michel-Ange,  pour  lesquels  il  s’était  passionné.  A Pise,  il  visitait  souvent  le 
Campo-Santo,  et  copiait  avec  ardeur  les  antiijucs  qui  s’y  trouvaient  réunis.  Il  alla  pour 
la  première  fois  à Home,  :i  l'àge  de  dix-neuf  ans.  Pendant  les  deux  ans  qu’il  y passa 
cette  première  fois,  il  se  livra  presque  exclusivement  à l’étude  des  antiquités,  qu’il 
n’abandonnait,  pour  faire  de  l’Urfévrerie,  qu’autant  que  l’argent  venait  à lui  manquer. 
On  conçoit  facilement  qu’en  suivant  cette  direction,  Cellini,  doué  qu'il  était  d’une 
imagination  ardente  et  d’une  grande  intelligence,  soit  devenu  en  peu  de  temps  un 
artiste  distingué.  Aussi,  lu  vogue  qu'il  sut  acquérir  à .son  retour  à Florence  lui  permit- 
elle  d’ouvrir  pour  son  compte  un  atelier  où  il  exécuta  une  gi'ande  quantité  de  petits 
ouvr.iges  de  bijouterie.  Bietilôt,  en  1523,  une  nouvelle  querelle  avec  ses  voisins  l’ayant 
forcé  de  fuir  de  Florence,  il  se  retini  à Borne,  où  il  st-journa  jusipt’en  1337,  si  l’oti  en 
excepte  quelques  mois  qu’il  passa,  à différentes  reprises,  à Florence,  et  le  temps  qu’il 
employa  à visiter  Mantoue,  Naples,  Veni.se  et  Fcrrare.  C’e.sl  durant  ces  quatorze 
années  qu’il  fonda  sa  réputation  d’habile  orfèvre  et  qu’il  fabriqua  ses  plus  beaux  bijoux , 
les  coins  de  la  monnaie  de  Rome,  et  les  méilailles  de  Clément  Vil  et  du  duc  Alexandre. 
Cellini  vint  en  France  pour  la  première  fois  en  1537.  Il  fut  présenté  à François  1"; 
mais,  ce  prince  ayant  quitté  l*aris  pour  se  rendre  à Lyon,  Cellini  voulut  retourner  à. 
Rome.  En  1510,  P’rançois  I"  le  rappela  auprès  de  lui.  Pendant  un  séjour  de  près  de 
cinq  années  que  Cellini  fit  à Paris,  il  exécuta  pour  le  roi  un  grand  nombre  de  beaux 
ouvrages  dont  il  ne  subsiste  plus  qu’une  salière  d'or  conservée  dans  le  Cabinet  des 
antiipies  de  Vienne.  De  retour  à Florence,  Cellini  s’adonna  à la  grande  .sculpture.  Ce 
fut  alors  qu'il  jeüi  en  bronze  la  statue  de  Persét*,  le  buste  de  Cosme  P’,  et  qu'il 
sculpti  en  marbre  un  cnicifix  de  grandeur  naturelle,  ipie  Vasari  regaiale  comme  le 
plus  lü>au  morceau  qu’on  ait  fait  en  ce  genre.  Il  n'abandonna  pas  néanmoins  l’Orfévre- 
rie,  et  fit  encore  de  charmants  bijoux  pour  la  duchcs.se  Éléonore.  Après  être  resté 
vingt -cinq  ans  au  service  du  grand-<luc  de  Toscane  comme  sculpteur,  orfèvre  et  maître 
des  monnaies,  Cellini  mourut,  en  1571 , as.sez  mal  récompensé  de  scs  grands  travaux , 
mais  laissant  après  lui  une  haute  réputation  justement  méritée. 

On  ne  peut  douter  «pie  Cellini  n’ait  été  un  artiste  des  plus  éminents,  et  qu’il  n’ait 
fait  durant  sa  longue  vie  une  quantité  considérable  de  pièces  d’Orfévrerie. 

I.aissons  parler  son  biographe  italien  : « Cellini,  citoyen  fiorentin,  aujourd’hui  sculp- 
n teur,  n’eut  point  d'égal  dans  l’Orfèvrerie,  quand  il  .s’y  appliqua  dans  sa  jeunes.se,  et 
«r  fut  peut-être  maintes  années  sans  en  avoir,  de  même  que  pour  exécuter  les  petites 
0 figures  en  ronde  bos.se  et  en  bas-relief,  et  tous  les  ouvrages  de  cette  profession.  Il 
» monta  si  bien  les  pierres  fines,  et  les  orna  de  chatons  si  merveilleux,  de  figurines 
n si  parfaites,  et  qiieli|uefois  si  originales  et  d’un  goût  si  capricieux,  que  l’on  ne  sau- 
o rait  imaginer  rien  de  mieux.  On  ne  peut  assez  louer  les  médailles  d’or  et  d’argent 
•)  qu’il  grava,  étant  jeune,  avec  un  soin  incroyable.  Il  lit  h Rome,  jtour  le  pape  Clé- 
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« ment  Vil,  un  bouton  de  chnpe,  dans  lequel  il  représenta  un  Père  éternel,  d’un  travail 
■>  admirable.  11  y monta  un  diamant  taillé  en  |iointe,  entouré  de  plusieurs  petits 
» enfants  ciselés  en  or  avec  un  rare  talent.  Clément  VU  lui  ayant  commandé  un  calice 
Il  d’or  dont  la  coupe  devait  être  supportée  par  les  Vertus  théologales,  Benvenuto  con- 
•1  diiisit  presque  entièrement  .à  fin  cet  ouvrage,  qui  est  vraiment  .surprenant.  De  tous 
■>  les  arlistes  tpii  de  son  temps  s’e.ssayèrent  à graver  les  médailles  du  pape,  aucun 
Il  ne  réussit  mieux  que  lui,  comme  le  savent  très- bien  ceux  qui  en  possèdent  ou  qui 
■1  les  ont  vues;  aussi,  lui  confia -t-on  les  coins  de  la  monnaie  de  Rome,  et  jamais  plus 
Il  belles  pièces  ne  furent  frappées.  Après  la  mon  de  Clément  VII,  Benvenuto  retourna 
» h Florence,  où  il  grava  la  tête  du  duc  .Alexandre  sur  les  coins  de  monnaie  qui  sont 
•1  d’une  telle  beauté,  que  l’on  en  conserve  aujourd’hui  plusieurs  empreintes  comme 
Il  de  précieuses  médailles  antiques,  et  c’est  à bon  droit,  car  Benvenuto  s’y  surpas.sa 
‘I  lui-même.  Enfin  il  s’adonna  à la  sculpture  et  à l’art  de  fondre  les  statues.  Il  exécuta 
Il  en  France  ((uantité  d’ouvrages  en  bronze,  en  argent  et  en  or,  pendant  qu'il  était  au 
» .service  du  roi  François  1*'.  De  retour  ilans  sa  patrie,  il  travailla  pour  le  duc  Cosme, 
i>  qui  lui  commanda  d’abord  plusieurs  pièces  d’Orfévrerie  et  ensuite  quelques  sculp- 
II  tures.  » (V.vs.tni,  Des  académiciens  du  dessin,  traduction  de  M.  Léopold  Leclanché, 
t.X,p.  2.) 

A l’appui  du  récit  de  Vasari  ne  pos.sède-t-on  pas  d’ailleurs,  comme  nous  le  disions, 
quelques  œuvres  de  Cellini?  Sans  ptirler  du  magnifique  buste  en  bronze  de  Cosme  l" 
et  du  groupe  de  Persée  et  Méduse,  le  ravissant  piédestal  de  ce  groupe,  orné  de  sUi- 
tuelles  de  bronze,  et  le  jietit  motlèle  en  bronze  du  Persée  conservé  dans  la  Galerie  de 
Florence,  qui,  par  leur  dimension,  se  rapprochent  des  travaux  de  la  grande  Orfèvre- 
rie, font  voir  ce  dont  Cellini  éUiit  capable  dans  les  ouvrages  qui  se  rattachent  à cet 
art.  Les  pièces  d’ürfévrerie  et  les  bijoux  sortis  de  ses  mains,  dont  rauthenticité  n’est 
jtas  contestable,  sont  en  très-petit  nombre,  il  est  vrai;  on  ne  peut  guère  ranger  dans 
cette  catégorie,  que  la  Itelle  salière  qu’il  exécuta  pour  François  1",  les  monnaies  qu’il 
fit  pour  Clément  VU  et  pour  Paul  III,  la  médaille  de  Clément  VII  et  celle  de  Fran- 
çois 1";  enfin,  la  monture  d’une  coupe  en  lapis-lazuli,  offrant  trois  anses  en 
or  émaillé,  rehaussées  de  diamants,  et  le  couvercle  en  or  émaillé  d’une  autre 
coupe  en  cristal  de  roche , qui  sont  conservées  toutes  deux  dans  le  Cabinet  des 
gemmes  de  la  Galerie  de  Florence  et  qui  reposaient  depuis  le  seizième  siècle  dans  le 
trésor  des  Métiieis.  Comme  Cellini  s’est  occupé  d’Orfévrerie  pendant  plus  de  <-in- 
quante  années,  et  qu’il  a été,  en  qualité  d’orfévre,  au  serx’ice  de  Clément  VU,  de 
Paul  III,  de  François  1"  et  des  ducs  de  Florence,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  fait  un 
grand  nombre  de  pièces  d’Orlévrerie  eide  bijoux;  tous  n’ont  ps  dû  périr,  et  certes 
plusieurs  de  ses  œuvres , en  dehors  de  celles  que  nous  venons  de  signaler,  doivent 
subsister  encore.  Après  avoir  examiné  avec  soin  les  œuvres  de  sculpture  de  Cellini, 
ses  fiièccs  d’Orfévrerie  et  ses  bijoux  authentiques,  jtour  se  pénétrer  de  son  style,  et 
après  avoir  étudié,  dans  le  traité  qu’il  a publié  sur  l’Orfèvrerie,  les  procédés  de  fabri- 
ttm-lM.  OSfiîRgait  H III. 
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cation  qu’il  indique  commnie  lui  étant  |)crsonnols , on  peut  arriver  a désigner  quelques 
pièces,  qui,  sans  avoir  pour  elles  l'authenticité  des  premières,  peuvent  cependant 
laisser  avec  quelque  certitude  pour  être  sorties  de  ses  habiles  mains.  Voici  c’elles  que 
nous  avons  vues.  Dans  l’argenterie  du  grand-duc  de  Toscane,  trois  coupes  et  un  fla- 
con en  or  émaillé,  enrichis  d'anses  en  forme  de  dragons  ailés  à têtes  fanta.stiques  qui 
sont  d'un  dessin  ravissant  et  d’une  merveilleuse  exécution.  Ces  pièces  portent  les 
armes  des  Médicis  et  des  Farnèse.  Dans  le  Cabinet  des  antiques  de  Vienne,  un  médail- 
lon ovale  en  or  émaillé  : Léda  y est  représentée  à demi  -couchée  et  caressée  par  Jupi- 
ter, métamorphosé  en  cygne;  l'Amour,  debout,  sourit  aux  amants.  Ces  ligures  de 
haut  relief,  coloriées  en  émail , se  détachent  presque  entièrement  du  fond.  Le  médail- 
lon est  encadré  dans  un  cartouche  di^oupé,  en  or  ciselé  et  émaillé,  rehaussé  de 
pierres  fines.  Ce  bijou  passe  pour  celui  dont  Cellini  parle  dans  ses  .Mémoires,  comme 
l'ayant  fait  pour  le  gonfalonierde  Home,  Gabriello  Cesarino.  Dans  la  riche  chapelle  du 
palais  du  roi  de  Bavière,  à Munich , un  petit  monument,  esjK‘ce  de  reliquaire  en  or 
•'■maillé  : au  centre  se  trouve  un  groupe  do  figurines  de  ronde  liosse,  les  rois  mages 
venant  adorer  le  Christ.  Dans  le  musée  du  duc  de  Saxe-Gotha,  la  couverture  en  or 
•'■maillé  d'un  petit  livre  d'heures,  de  huit  à neuf  centimètres  carriis.  Sur  chacun  des  ais 
est  ciselé  en  relief  un  sujet  de  sainteté  placé  .sous  une  arcade;  des  ligures  de  saints 
•xcupent  les  angles;  le  tout  est  encadré  dans  des  bordures,  composées,  comme  les 
arcades,  de  diamants  et  •le  rubis.  Trois  petits  bas-reliefs,  d’une  grande  finesse  d’exé- 
cution, décorent  le  ilos  de  cette  charmante  couverture.  Serait-ce  celle  que  lit  Cellini, 
d’après  les  ordres  de  Paul  III,  et  qui  fut  offerte  en  présenta  Charlcs-f)uint?  Dans  le 
t’aibinet  des  médailles  de  la  Bibliothi^que  Nationale  de  Paris,  la  monture  d'un  carnée* 
antique  de  forme  ovale  (n*  lliS).  Cette  monture,  ciselée  et  émaillée,  est  enrichie  de 
figurines  de  ronde  bosse  et  de  mascarons  coloriés  d'émail;  au  .sommet,  la  figure  de  la 
Victoire  tient  enchaînés  à ses  côtés  deux  prisonniers  assis.  On  croit  pouvoir  attribuer 
h Cellini  un  beau  bijou  de  la  collection  Debruge-Duménil  (n“  992),  où  .sont  représen- 
tées deux  figures  de  ronde  bosse  en  or  ciselé  et  émaillé,  placées  sous  une  arcade  en 
pierres  fines;  un  médaillon  (n°  993)  •pii  reproduit  les  figures  d'Adam  et  Ève,  et  ini 
petit  cartouche  (n*  99).),  de  la  meme  collection. 

Le  traité  que  Cellini,  à l’exemple  •le  Théoiihile,  a écrit  sur  l’art  qu’il  cultivait,  fait 
connaître  les  procédés  de  fabrication  en  usage  de  son  temps  et  ceux  qu’il  mit  lui-méme 
en  pratique.  Il  serait  beaucoup  trop  long  ici  d’analyser  ce  curieux  livre;  il  nous  suflira 
•l’ituliquer  les  matières  qui  en  font  l’objet,  pour  donner  une  idée  des  connaissances 
variées  que  devait  posséder,  au  seizième  siècle,  un  artiste  qui  voulait  embrasser  toutes 
les  parties  de  l’art  de  I’Orfi*vreric.  Le  chapitre  1"  traite  de  la  joaillerie,  de  la  nature 
•les  pierres  précieuses,  de  leur  sertissure,  de  la  doublure  des  pierres  de  couleur.  Le 
chapitre  II  donne  la  manière  de  composer  le  niello  et  les  procédés  à employer  |»ur 
nieller.  L’art  de  travailler  le  filigrane  est  le  sujet  du  chapitre  III.  Le  chapitre  IV  a pour 
objet  la  fabrication  des  •■maux  translucides  .sur  relief.  Le  chapitre  V enseigne  la 
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^ bijouterie  proprenieiit  dite  (il  lavoro  di  ininuieria)  et  l’art  de  travailler  au  repoussé  et 
de  ciseler  les  feuilles  d’or  et  d’argent  ( lavori  di  piasira),  pour  eu  former  les  ûgurines 
qui  décorent  les  bijoux  ou  en  tirer  les  statuettes  qui  entrent  daas  la  composition  des 
pièces  d’Orfévrerie  de  petite  dimension.  Aux  détails  dans  lesquels  entre  Cellini  sur  les 
parties  de  l’art  comprises  dans  le  chapitre  cinquième,  on  s’aperçoit  facilement  que 
c’étaient  celles  qui  lui  plaisaient  le  plus.  Il  décrit  dans  ce  chapitre  le  bouton  de  chape 
exécuté  jHjur  Clément  VII,  qui  faisait  l’admiration  de  tous  les  artistes,  comme  nous  l’a 
appris  Vasari,  et  la  belle  &dièrc  d'or  de  François  I",  dont  les  deux  figures  principales, 
Neptune  et  Bérécynthe,  n’ont  pas  moins  de  vingt  à vingt-cinq  centimètres  de  haut. 
Les  travaux  de  minuteria,  les  bijoux  proprement  dits,  étaient  tous  travaillés  au  cise- 
let;  rien  n’était  fondu  ni  estampé  (B.  Cellixi  , Trait.  deW  Oref.).  Ce  travail  de  minuteria 
comprenait  les  anneaux,  h-s  pendants,  les  bracelets;  mais  les  bijoux  les  plus  en  vogue 
i‘taient  certains  médaillons  (medaglie  di  piasira  dora  sotlilissimo)  qui  se  portaient  au 
chapeau  et  dans  les  cheveux.  On  les  faisait  de  deux  manières  : tantôt  des  figurines 
étaient  repoussées  sur  une  feuille  d’or;  tantôt  ces  figurines,  après  avoir  été  repoussées 
presque  jusqu’au  point  de  devenir  de  ronde  bosse,  étaient  détachées  du  champ  de  la  , 
feuille  d’or  et  apjdiquées  sur  un  fond  de  lapis-lazuli , d’agate,  ou  de  toute  autre  matière 
pi'écieuse.Ces  médaillons  recevaient  une  bordure  d’encadrement  ciselée  et  souvent  enri- 
('hie  d’émaux.  Cellini  s’étend  avec  complaisance  sur  la  fabric.ition  de  ce  genre  de  bijou, 
et  enseigne  avec  détails  les  divers  procédés  mis  en  usage  soit  par  Caradosso,  qui  y 
excellait,  soit  par  lui-méme.  Il  donne  aus.si  la  description  de  quelques-uns  des  plus 
beaux  qu’il  ait  exécutés,  notamment  de  celui  qu’il  avait  fait  pour  le  gonfalonier  Cesa- 
rino,  que  possède  le  Cabinet  des  antiques  de  Vienne.  Le  chapitre  VI  fait  connaître  la 
manière  de  graver  en  creux  l’or,  l’argent  et  le  bronze,  et  celle  de  faire  les  sceaux  des 
princes  et  des  cardinaux.  L’art  de  graver  les  monnaies  et  les  médailles  est  développé 
dans  les  chapitres  VII , VIII , IX  et  X.  Les  chapitres  XI  et  Xll  sont  consacrés  h l’Orfè- 
vrerie proprement  dite  (il  lavorar  di  grosserie  d’oro  e di  argenta)]  Cellini  y enseigne 
iliffércntcs  manières  de  fondre  le  métal  et  de  le  couler  en  feuille,  et  aussi  la  fabrica- 
tion des  vases  d'or  et  d'argent.  L’exécution  des  statues  d’argent,  grandes  comme 
nature  ou  d’une  proportion  colossale,  fait  l’objet  du  chapitre  XIII.  Les  dix  derniers 
chapitres  sont  employés  à l’exposition  de  certains  procédés  qui  se  rattachent  au  maté- 
riel de  la  fabrication,  tels  que  ceux  de  la  dorure  de  l’argent  et  de  la  coloration  de 
l’or. 

Cellini,  ainsi  que  Théophile,  a été  soumis  jusqu’à  un  certain  point  aux  erreurs  de 
son  tem|)S  : il  lui  arrive,  par  exemple,  de  dire  que  les  pierres  fines,  comme  toutes  les 
choses  de  la  nature,  produites  sous  l’influence  de  la  lune,  .sont  composées  de  quatre 
éléments;  néanmoins,  et  bien  que  les  procédés  de  fabrication  se  soient  matérielle- 
ment améliorés  dans  certaines  parties  depuis  le  seizième  siècle,  nos  orfèvres  peuvent 
puiser  d'utiles  enseignements  dans  son  traité.  Sous  le  rapport  de  l’histoire  de  l’art,  il 
sert  à nous  faire  connaître  le  style  des  plus  beaux  bijoux  de  Cellini , et  permet  de  les 
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faire  revivre  en  quelque  sorte,  fcint  ses  descriptions  sont  nettes  et  précises.  Il  nous 
reste  une  dernière  remarque  à faire,  c’est  que,  sur  beaucoup  de  matières,  le  traité  de 
Cellini  présente  une  gninde  analogie  et  quelquefois  une  conformité  parfaite  avec  celui 
que  Théophile  avait  écrit  plus  de  trois  cent  cinquante  ans  avant  lui.  Ainsi,  la  manière 
d’exécuter  les  travaux  au  repoussé  et  les  procéth'-s  de  la  fonte  des  anses  de  vase 
offrent  beaucoup  de  ressemblance  <lans  les  deux  traités  : si  les  doses  qui  entrent  dans 
la  composition  du  nielto  sont  difTérentes , le  mode  d’application  du  niello  sur  la  plaque 
«l’argent  gravée  est  le  même.  Les  pratiques  de  l’art  du  douzième  siècle  s'étalent  donc 
transmises  par  tradition  jusqu’au  seizième  presque  sans  alteration.  Ce  fait  n'est-il  pas 
encore  à la  gloire  de  ce  Moyen  Age  si  déprécié,  si  peu  connu? 

Après  Cellini,  il  nous  reste  à nommer  quelipies  orfèvres  italiens  qui  se  sont  distin- 
gués dans  le  seizième  siècle  : Giovanni  da  Firenzuola,  fort  ha- 
bile à travailler  la  vaisselle  de  Uibleet  l’Orfèvrerie  proprement 
dite  (cose  grosse)  ; Luca  Agnolo,  bon  dessinateur,  le  meilleur 
ouvrier  que  Cellini  eût  encore  connu  lorsqu’il  retourna  a Rome, 
en  1523  {Vila  di  fl.  Cellini)]  Piloto,  cité  par  Vasari  (lïe  de 
fl.  liandineUi)  comme  fort  habile;  Ficro,  Giovanni  et  Komolo 
dcl  Tovaloccio,  qui  furent  sans  égaux  dans  l'art  de  monter  les 
pierreries  en  pendants  et  en  bagues;  Ficro  di  Mino,  renommé 
pour  ses  ouvrages  de  fdigrane;  Lautizio  de  Pérouse,  qui  excel- 
lait à graver  les  sceaux  (Celuxi,  TraU.  deW  Oref.,  proemio); 
Vicenzio  Uanti , qui  avait  fait  dans  sa  jeunesse,  avant  de  se  livrer 
exclusivement  à la  sculpture,  des  choses  ravissantes  en  Orlëvre- 
rie  (Vasari,  Des  académiciens  du  dessin).  Nous  ne  devons  pas 
omettre  non  plus  Girolamo  dal  Frato , élève  et  gendre  de  Cara- 
dosso,  qui  travaillait  à Crémone  et  qu’on  nomma  le  Cellini  de 
la  Lombardie.  On  cite  de  lui  un  bijou  merveilleux  <|ue  la  ville 
du  Milan  avait  offert  h Charles-Quint  lorsqu’il  entra  pour  Li 
première  fois  dans  ses  murs.  Cet  artiste  était  habile  h graver  les  nielles  et  excellait 
dans  l’exécution  des  statuettes  et  des  figurines  d’argent;  il  faisait  aussi , et  d’une  res- 
semblance prfaite,  des  portraits- médaillons  en  or  et  en  argent.  Girolamo  llorissait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  (Cicogxara,  5tor.  delta  Seuil.).  Le  fameux 
Jean  de  Bologne  a fait,  en  Italie,  pour  les  Médicis,  des  bas-reliefs  en  or  que  l’on 
conserve  dans  le  Cabinet  des  gemmes  de  la  Galerie  de  Florence  et  qu’on  peut  regarder 
comme  des  pièces  d’Orfévrerie  d’un  grand  mérite. 

Depuis  la  On  du  treizième  siècle  jusque  vers  la  fin  du  quinzième,  l’Orfèvrerie  ita- 
lienne avait  suivi  pas  à pas  les  progrès  de  la  sculpture,  avec  laquelle  elle  s’identifiait 
pour  ainsi  dire.  Ses  formes  devinrent  pures  et  correctes,  son  style  s’améliora  par 
l’étude  des  monuments  antiques  ; mais  cependant  elle  sut  conserver,  dans  les  grandes 
pièces  d’Orfévrerie  destinées  aux  églises,  un  caractère  religieux.  Au  seizième  siècle,  le 
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goût  très -prononcé  pour  les  sujets  mythologiques  et  poétiques  de  la  Grèce  antique 
eut  une  grande  influence  sur  l’Orfèvrerie.  Le  style  qui  se  forma  sous  cette  influence 
convenait  parfaitement  aux  bijoux  et  aux  objets  usuels,  qui  prirent,  b cette  époque,  des 
formes  d’une  rare  élégance  ; mais  il  Dt  perdre  à l’Orfèvrerie  n-ligieuse , à sou  grand 
détriment,  ce  cachet  de  gravité  dont  elle  avait  étc*  empreinte 
au  Moyen  Age. 

En  retraçant  l’histoiredel’Orfévreric  française  et  italienne  aux 
quatoxième  et  quinzième  siècles,  nous  avons  souvent  mentionné 
les  émaux  translucides  sur  relief,  qui  décoraient  la  plupart  des 
belles  pièces  d’Orfévrerie  de  ces  deux  siècles;  il  est  donc  né- 
cessaire de  donner  quelques  notions  sur  ce  genre  il’émaillure. 

Les  peintures  en  émail  incrusté  avaient  tous  les  défauts  des 
mosaïques  primitives  : la  roideur  du  dessin,  la  nullité  ou  la 
crudité  des  ombres,  l’absence  des  arrière-plans,  le  parallélisme 
des  figures  disposées  isolément  ou  sur  une  seule  ligne.  I.a  viva- 
cité de  leurs  couleurs  inaltérables  ne  pouvait  racheter  ces  défauts, 
aux  yeux  des  grands  artistes  italiens  qui , dans  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle,  secouant  le  joug  des  Byzantins,  ouvrirent 
à l'art  des  voies  nouvelles.  Sans  renoncer  b l’emploi  de  l’émail , 
dont  l’éclat  et  la  durée  étaient  éminemment  favorables  à la  peinture  décorative  des 
objets  d’Orfévrerie,  ils  durent  chercher  b l’employer  d'une  autre  manière  |»our  l’adapter 
aux  productions  de  leur  génie.  D’un  autre  côté , les  immenses  richesses  du  clergé  et  les 
progrès  toujours  crois.sants  du  luxe  (lient  adopter  presque  exclusivement,  au  qua- 
torzième siècle,  l’or  et  l'argent  pour  les  instruments  du  culte  et  pour  la  vaisselle  des 
grands.  Les  vases  sacnis,  les  ostensoirs,  les  reliquaires  ne  furent  plus  fabriqués  qu’avec 
ces  riches  matières;  les  autels  furent  revêtus  de  bas-reliefs  flaemcnt  ciselés  en  or 
et  en  argent.  I.es  dressoirs  et  les  tables  des  nobles  se  couvrirent  de  vases  de  toutes 
sortes.  L’éraaillure  par  incrustation , qui  nécessitait  des  feuilles  de  mébil  assez 
épaisses,  ne  se  prêtait  donc  pas  aux  exigences  de  cette  nouvelle  Orfèvrerie,  qui,  en 
multipliant  scs  productions,  dut  en  diminuer  le  poids.  Telles  furent  les  dilférentes 
causes,  sans  doute,  qui  amenèrent,  tant  en  Italie  qu’en  France,  un  changement  de 
manière  dans  l'application  des  émaux.  Les  incrustations  d’émail  furent  remplacées, 
sur  les  vases  d’or  et  d’argent,  par  de  fines  ciselures,  qui  rendaient  les  ornements  ou 
les  sujets  que  l’artiste  voulait  représenter;  des  émaux  translucides  en  teignaient 
ensuite  la  surface  de  leurs  brillantes  couleurs,  et  s’identifiaient  tellement  avec  la 
ciselure,  que  le  travail  prenait  l'aspect  d’une  fine  peinture  b lustre  métallique. 

Voici  de  quelle  manière  on  procédait  : sur  une  plaque  d’or  ou  d’argent  de  très-peu 
d’épaisseur,  l’artiste  déterminait,  par  une  intaillcsdestinée  b retenir  l'émail,  le  con- 
tour du  champ  que  la  partie  b émailler  devait  occuper;  souvent  il  abaissait  toute  cette 
partie  de  la  plaque,  juste  de  l’épaisseti'r  qu’il  jugeait  b propos  de  donner  b l'émail.  Il 
Bibt-Ari.  fil  mil. 
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y dessin.'iit  alors  le  sujet  qu’il  voulait  reproduire;  ensuite,  avec  des  outils  très-fins, 
il  le  gravait  eu  relief,  d’une  épaisseur  égale  h celle  de  deux  feuilles  de  papier  (B.  Cel- 
LiM,  Tratlalo  deW  Oreficeria.  Milano,  18H,  p.  45).  Les  difl'érentes  couleurs  d’émail 
devaient  être,  avant  tout,  pulvérisées  dans  l'eau,  dégraissées  et  lavées.  L’eau  eu 
était  ensuite  exprimée  avec  .soin  ; car  les  émaux,  dans  ce  genre  de  travail , devaient 
être  séchés  autant  que  possible.  Ces  soins  pris,  on  pouvait  commencer  h émailler 
le  bas-relief.  Pour  cela,  on  prenait  les  émaux  avec  une  petite  spatule  de  cuivre,  et 
on  les  étendait  pt'u  à peu,  en  couche  très-légère,  sur  la  ciselure,  en  distrihuanl 
avec  goût  les  difl'érentes  coideurs.  Cellini  (/oc.  cil.)  recommande  d'apporter  beau- 
coup de  .soin  à poser  cette  première  couche , que  les  émailleurs  nommaient  pre- 
mière peau,  afin  que  les  couleurs  soient  nettes,  qu’elles  ne  se  mêlent  pas  et  qu’elles 
prennent  l’aspect  d'une  miniature.  La  pièce  était  alors  portée  au  fourneau  avec 
certaines  précautions;  on  l'en  retirait  à l’instant  où  l’émail  commençait  .à  bouger, 
car  on  ne  devait  [>as  le  laisser  couler  entièrement.  La  pièce  étant  refroiilie,  on  la 
chargeait  d’une  seconde  couche  d’émail  aussi  légère  que  la  première;  et  elle  était 
reportée  au  feu,  d’où  on  la  retirait,  comme  la  première  fois,  lors(]ue  l’émail  entrait 
en  fusion.  Après  le  refroidis-sement  de  la  pièce  on  aminci.s.sait  l’émail,  jusqu'à  ce  qu’il 
fût  suflisainment  transparent , en  se  servant  d’une  pierre  que  les  Ikdiens  nomment  /ras- 
sine/la,  la  même  que  Théophile  appelle  cos;  enfin , on  achevait  de  le  polir  avec  le  tripoli. 

Les  émaux  translucides  sur  relief  ne  sont  pas  aussi  rares  que  les  émaux  cloisonnés; 
mais,  comme  l’amour  du  changement  a fait  détruire  les  objets  à l'usage  de  la  vie 
privée  qu’ils  décoraient,  on  les  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  trésors  des  églises, 
sur  les  vases  servant  aux  cérémonies  du  culte  ou  sur  les  reliquaires,  qui  doivent  leur 
conservation  à leur  caractère  sacré.  Les  monuments  qu’ils  enrichissent  ont  été  faits 
dans  la  période  renfermée  entre  les  premières  années  du  quatorzième  siècle  et  la  fin 
du  seizième.  Ain.si,  pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  nous  nommerons  le  trésor  de 
la  cathédrale  d’Aix-la-Chapelle.  On  y trouve  un  reliquaire  du  quatorzième  siècle  qui 
contient  la  ceinture  de  la  Vierge,  un  autre  donné  par  Charle.s-Quint , et  celui  dont 
Philippe  II  a fait  présent,  qui  tous  trois  .sont  rehaussés  d’émaux  translucides  sur  relief. 
Un  des  monuments  les  mieux  conservés  et  les  plus  délicats  de  la  ci.selurc  émaillée 
des  maîtres  italiens  est  un  petit  triptyque,  ayant  appartenu  à Marie  Stuart,  qui  est 
aujourd’hui  dans  la  ric/ie  chapelle  du  palais  du  roi  de  Bavière.  I.e  Musée  du  Louvre 
possède  huit  pièces  émaillées  .sur  or  qui  sont  d’une  grande  beauté  ; elles  ont  sans  doute 
été  détachées  de  rclii|uaires  détruits.  L'une  d’elles  représente  Jésus-Christ,  la  tête 
ceinte  de  la  tiare  à triple  couronne,  ayant  à sa  droite  un  saint  couronné  de  la  couronne 
royale,  tenant  le  globe  et  l’épée  (Charlemagne?);  et  à sa  gauche,  saint  Jean.  Une 
autre,  qui  paraît  avoir  fait  pendant  à celle-ci,  représente  la  Vierge  entre  deux  sain- 
tes. Dans  ces  deux  plaques,  lesfigrires,  vues  à mi-corps,  sont  placées  sous  des  déco- 
rations architecturales.  L’ensemble  du  travail  indique  une  origine  franç.iise  et  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 
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Nous  avons  signalé  les  causes  qui  ont  dû  motiver,  selon  nous,  le  changement  (|ui 
s'était  opéré  dans  la  manière  d’appliquer  l’émail  à la  reproduction  de  sujets  graphi- 
(jues.  Les  documents  qui  subsistent  doivent  faire  remonter  h Jean  de  Pise  cette  révo- 
lution dans  l’art  de  l’émaillure.  La  première  mention  qu’on  ait  trouvée  de  l’emploi 
de  l’émail  pour  la  coloration  d’une  ciselure  en  relief  sur  métal  se  rapporte,  en  effet,  h 
ces  ciselures  sur  argent,  colorii«i  par  des  émau\,  dont  il  avait  enrichi  le  maitre- 
autel  de  la  cathédrale  d’Arezzo.  Architecte  et  sculpteur,  Jean  de  Pise  exerça  une 
inlluence  sur  tous  les  artistes  de  son  temps  et  imprima  une  nouvelle  direction  a tous 
les  arts  qui  se  rattachent  à la  pLastique.  On  conçoit  sans  peine  qu’un  artiste  de  cette 
valeur,  lorsqu’il  voulut  faire  concourir  l’émail  à l'ornementation  des  monuments  de 
son  génie,  n’ait  pu  se  contenter  des  plates  peintures  que  présentaient  les  émaux 
incrustés,  cloistumés  ou  champlevés. 

Cette  manière  de  teindre  de  fines  et  délicates  ciselures  avec  les  vives  couleurs  des 
émaux  translucides  passa  d’ftalie  en  France  dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle.  On  trouve,  en  1317,  une  manufacture  d’émail  sur  or  et  sur  argent  étalilie  à 
Montpellier  (Boni  Vaissete,  //isl.  du  Languedoc).  Ce  fait  est  révélé  par  des  lettres 
patentes  de  Philippc-le-Long  qui  défendaient  aux  monnayeurs  royaux,  placés  par 
Philippc-!e-Bel  dans  la  partie  ancienne  de  cette  ville , de  faire  concurrence  aux  émail- 
leurs  sur  or  et  argent  que  Don  Sanche,  roi  de  M.ajorque,  .avait  éüiblis  dans  la 
nouvelle  ville,  qui  était  de  son  domaine.  Les  orfèvres  français  n’employèrent  bientôt 
plus  que  ce  genre  d'émaillurc  : les  plus  belles  pièces  d’Orfévrerie  des  trésors  de 
Charles  Y et  de  ses  h ères  étaient  rehaussées  d’émaux  de  cette  espèce. 

Il  nous  reste  à parler  de  deux  autres  natures  de  travaux  auxquels  se  livrèrent  les 
orfèvres  italiens  du  seizième  siècle.  On  a pu  remarquer  que  les  orfèvres  du  Moyen 
Age  s’appliquaient  à décorer  par  de  riches  moutures  les  vases  en  agate,  en  s;irdoine, 
en  sardonyx,  et  autres  matières,  qui  leur  provenaient  de  l’antiquité;  à part  quelques 
v.ases  byzantins,  ils  n’en  possédaient  ps  d’autres.  Dui-ant  le  Moyen  Age,  en  effet, 
l’art  de  tailler  les  pierres  dures  et  de  les  graver  ne  s’était  conservé  qu’à  Constan- 
tinople; mais  lorsque  l’invasion  des  Turcs  dans  l’empire  d’Orient  eut  forcé  les 
artistes  grecs  à se  réfugier  en  Italie,  ils  y imprtèreni  les  procédés  de  la  glyptique 
et  de  la  taille  des  pierres  dures.  On  s’occupa  alors  de  rechercher  les  belles  matiè- 
res et  de  les  façonner  en  vases  de  toutes  sortes.  Au  commencement  du  seizième 
siècle,  ces  vases  jouissaient  d’une  faveur  extraordinaire,  et  les  plus  grands  artistes 
graveurs  sur  pierres  fines  ne  dédaignèrent  pas  d’en  tailler  de  leurs  mains.  Vasari 
nous  apprend  que  le  fameux  Valerio  Vicentino  fit  une  multitude  de  vases  de  cris- 
tal de  roche  pour  Clément  VII,  et  que  Jacopo  da  Trezzo,  Gaspro  et  Girolamo 
Misscroiii,  ses  élèves,  faisaient  aussi  des  vases  très  - recherchés.  A des  pièces 
taillées  pr  de  si  habiles  mains , il  fallait  de  riches  montures  ; aussi,  les  premiers  orfè- 
vres de  l’Italie  furent-ils  chargés  de  les  enrichir  d’anses,  de  couvercles  et  de  pieds, 
dans  l’exécution  desquels  ils  déployèrent  toutes  les  ressources  de  leur  génie.  Le  Cabi- 
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net  des  gemmes  de  la  Galerie  de  Florence  consei^'e  un  nombre  considérable  de 
ces  beaux  vases.  On  y voit  une  coupe  en  lapis-lazuli  dont  les  trois  anses,  en  or 

émaillé , enrichies  de  diamants , sont  ducs  au  talent  de 
Benvenulo  Cellini,  et  un  vase  en  cristal  de  roche  dont 
le  couvercle  d'or  a été  ciselé  et  émaillé  par  ce  grand 
artiste.  Le  Musée  du  Louvre  [xisst'dc  une  grande 
quantité  de  ers  lieatix  vases  richement  montés,  qui 
proviennent  du  tré*sor  de  François  I”  et  de  Henri  II. 
Le  tnisor  inqiérial  de  Vienne,  le  Grüne  Oewœlbe  de 
Dresde  et  la  Chambre  du  Trésor  du  roi  de  Bavière 
ont  aussi  recueilli  de  tix'w-belles  pii'-ces  des  maîtres 
italiens. 

La  damasquinerie,  qui  consiste  ii  rendre  un  dessin 
[>ar  des  filets  d'or  on  d'argent  incrustés  dans  un^métal 
moins  brillant,  comme  le  1er  ou  le  bronze,  se  prêtait 
on  ne  peut  mieux  aux  travaux  de  l'Orfévrcrie.  Il  {larail 
que  les  procislés  de  cet  art  lurent  introduits  en  Italie 
emenl  du  quinziéme  sii'fle.  Ils  servirent  d'abord  à enrichir  par  d'élégantes 
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an  coin  mène 

anil>esqiies  les  armures  île  fer  des  hommes  et  des  chevaux.  An  seizième  sii-cle,  la 

damasquinerie  était  ar- 
rivée à son  plus  haut 
degré  de  perfection  ; 
les  orfèvres  s'y  adon- 
nèrent avec  beaucoup 
de  succi’s  et  produisi- 
rent des  coffrets,  des 
tables,  des  cabinets, 
des  toilettes  en  fer, 
dans  les  formes  les  plus 
gracieuses , avec  des 
ornemeiiLs,  des  ara- 
besques et  des  sujets 
^ en  dainasqiiinure  d'or 
et  d'argent.  Venise  et 
surtout  Milan  se  dis- 
unc  grande  réputation  par 
le  Vénitien  Paolo  Rizzo  et 
t:arlo  .Sovico  de  Milan.  Cellini,  cet  artiste  universel,  s'exerça,  dans  sa  jeunesse,  à 
faire  des  damasquinures;  il  nous  l'apprend  dans  ses  curieux  Mémoires,  en  ajoutant  que 
les  Lombards,  les  Toscans  et  les  Romains  pratiquaient  à cette  épO()ue  (vers  1524)  ce 


•I.  Tr*iad  >i»lwa  4a  % \ I'  (G*H.  Pebmg»>Uamrh.i . h*  Nil. 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

genre  de  travail.  Les  Lombards  excellaient  à reproduire  les  feuillages  du  lierre  el  de 
la  vigne  vierge;  les  Toscans  el  les  Romains,  à copier  les  feuilles  de  racanihe  avec 
ses  rejetons  et  scs  fleurs,  parmi  les<|uels  ils  entremêlaient  di's  oiseaux  et  de  petits 
animaux. 

L’Orfèvrerie  itdienne  avait  jeté  un  si  vif  éclat  au  quinzième  siècle , elle  avait  été  pra- 
tiquée par  des  artistes  d’un  si  grand  renom,  qu’elle 
devint  un  sujet  d’étude  et  d'émulation  |iour  tous  les 
orfèvres  de  l’Europe.  Il  est  à croire  que,  dès  le  com- 
mencement du  seizième  siècle , l’Orfèvrerie  française 
avait  abandonné  le  style  gothique  et  adopté  celui  de 
la  renaissance  italienne,  sous  l'influence  des  grands 
artistes  que  Louis  XII  el  François  I"  avaient  attirés 
en  France.  Louis  XII,  voulant  retirer  l’Orfèvrerie  de 
l’état  de  langueur  dans  lequel  les  guerres  du  quin- 
zième siècle  avaient  laissé  ce  bel  art,  et  donner  aux 
orfèvres  français  la  possibilité  de  lutter  avec  les  Ita- 
liens, leur  accorda  plus  de  liberté  dans  l’exercice  de 
leur  profession.  Il  leva  les  restrictions  que  les  ancien- 
nes ordonnances  imposaient  ù leur  industrie,  en  les 
autorisant,  par  une  déclaration  du  7 février  ISIO, 
à battre  et  forger  toute  sorte  de  vaisselle  d’argent  de 
I.IW1.  tel  poids  el  façon  que  chacun  jugerait  convenable. 

En  donnant  de  tels  encouragements  à l’Orfèvrerie, 
le  roi  suivait  les  inspirations  du  cardinal  Georges  d’Amboise,  son  ministre,  apprécia- 
teur intelligent  des  beautés  de  l'Orfèvrerie  italienne,  dont  il  avait  rassemblé  de  magni- 
fiques productions  dans  son  château  de  Gaillon.  Fraqçois  1",  qui  était  passionné, 
comme  chacun  sait,  pour  les  arts,  .avait  surtout  un  goût  particulier  pour  les  beaux 
travaux  de  l’Orfèvrerie.  En  succédant  à Louis  XII,  il  continua  donc  d’accorder  aux 
orfèvres  une  utile  protection;  et  bieniêt,  sous  son  heureuse  influence,  l’Orfèvrerie 
française  parvint  à un  haut  degré  de  perfection.  On  peut  s’en  convaincre  par  l’éloge 
que  fait  Cellini  de  l’Orfèvrerie  parisienne.  Suivant  lui,  on  travaillait  à Paris,  plus  que 
partout  ailleurs,  en  grosserie,  ce  qui  comprenait  l’Orfèvrerie  d’église,  la  vaisselle  de 
table  et  les  figures  d’argent , et  les  travaux  qu’on  y exécutait  au  marteau  avaient  atteint 
un  degré  de  perfection  qu’on  ne  rencontrait  dans  aucun  autre  pays  (B.  Cellini,  TraU. 
deW  Oref , p.  130).  Le  séjour  que  lit  Cellini  en  France,  de  15*0  à 15*5,  dut  avoir 
néanmoins  une  grande  influence  sur  l’art  de  l’Orfèvrerie,  et  principalement  sur  la 
bijouterie,  dans  laquelle  il  n’avait  pas  de  rival.  Tous  les  bijoux  furent  .alors  exécutés 
chez  nous  dans  le  style  italien.  Ainsi,  les  sujets  mythologiques  devinrent  fort  à la 
mode , et  exercèrent  presque  exclusivement  l’imagination  de  nos  artistes  orfévresi  A 
défaut  de  monuments,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  les  jolis  dessins  gravés,  pour 
Ban-tiU  OHitVSÏtFJI  ril.  IIV. 
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senirde  modèlus  aux  orfèvres,  par  Étienne  de  Laulne,  qui  était  orfèvre  lui -même. 
Les  charmants  anneaux  gravés  par  Woeiriot,  orfèvre  lorrain  établi  à Lyon,  où  il 
florissait  vers  1 560,  respirent  également  le  goût  italien  de  cette  époque.  Aussi,  est-il  fort 

difficile  de  distinguer  aujourd’hui  les  hijoux  ita- 
liens des  bijoux  français  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle. 

On  retrouve,  au  surplus,  dans  l’InvenL-iire  de  la 
vaisselle  et  des  bijoux  de  Henri  II,  fait  à Fontaine- 
bleau en  1560  (Ms.  Bibl.  Nationale,  fonds  Lance- 
lot, n*  9501  ),  tous  les  bijoux  signalés  par  Cellini 
dans  le  chapitre  V de  son  Traité  de  t Orfèvrerie  : 
les  pendants,  les  anneaux,  les  bracelets  et  sur- 
tout ces  médaillons  qui  se  portaient  dans  les  che- 
veux et  au  chapeau,  et  sur  lesquels  étaient  exécu- 
tées au  repoussé  de  jolies  figurines  en  or.  Ces  mé- 
daillons prirent  en  France  le  nom  d’enseignes;  ils 
sont  ainsi  décrits  dans  l’inventaire  de  Henri  H ; 
Il  Une  enseigne  d’or  où  il  y a plusieurs  figures 
» dedans,  garnie  alentour  de  petites  roses.  — Une 
U enseigne  d’or  le  fond  de  lappis,  et  une  figure 
.)  dessus  d’une  Lucrèce.  — Une  enseigne  garnie 
Il  d’or  où  il  y a une  Gérés  appliquée  sur  une 
Il  agalbe,  le  corps  d’argent  et  rhabillement  d’or.  » 
Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  figurines  en  or, 
repoussées  et  ciselées;  les  travaux  de  glyptique 
étant  alors  très  en  vogue,  on  tailla  en  pierres 
précieuses  les  figures  qui  enrichissaient  les  ensei- 
gnes; les  vêtements  et  les  accessoires  étaient 
ciselés  en  or  et  émaillés;  quelquefois  aussi , une  partie  des  figures  était  exécutée  en 
matières  dures,  une  autre  partie  en  or  ciselé.  Ainsi , on  lit  dans  le  même  inventaire  : 
« Une  enseigne  d'ung  David  sur'  ung  Goliat,  la  teste,  les  bras  et  les  jambes  d’agatbe.» 
On  rencontre,  dans  cet  inventaire,  des  figurines  d’animaux  qui  servaient  de  pen- 
dants ; « Une  licorne  d’or  émaillée  de  blanc;  — Un  cheval  d’or  ayant  une  selle;  — 
» Une  salamandre  d'or  émaillée  de  vert.  » Les  vases  de  toutes  sortes,  en  agate,  en 
calcédoine,  en  prime  d’émeraude,  en  lapis,  en  jaspe,  en  cristal  de  roche,  enrichis 
de  montures  et  de  couvercles  d’or  rehaussés  de  pierres  fines,  s’y  trouvent  aussi  en 
grand  nombre,  et  il  n’est  pas  douteux  que,  parmi  ceux  que  possède  le  Musée  du  Lou- 
vre, plusieurs  n’appartiennent  à des  artistes  français. 

Charles  IX,  on  1572,  confirma  les  privil^es,  franchises  et  libertés  que  les  rois  ses 
prédécesseurs  avaient  octroyés  aux  orfèvres,  et  donna,  comme  eux,  de  notables 
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eiicouragenK’nls  a l’Orfèvrerie.  Les  inventaires  et  les  relations  des  entrées  de  roi  dans 
(lifTéreiites  villes  et  des  festins  royaus  nous  ont  laissé  l'énumération  et  quelquefois  la 

description  de  pièces  d’Orfévrerie  ou  de 
joyaux  d’une  grande  magniGcence.  L’Orfè- 
vrerie continuait  à être  exercée  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  des  grandes  villes  de 
France,  et  les  orfèvres  parisiens  avaient  su 
conserver  sous  le  règne  de  Charles  IX  leur 
ancienne  réputation.  On  peut  en  juger  par 
la  description  d’une  pièce  d'Orfévrerie  que 
la  ville  de  Paris  fit  faire  pour  l'offrir  en 
présent  à ce  prince  lors  de  son  entrée  dans 
la  ville,  en  1571.  Les  registres  de  l’Hêtel- 
de- Ville  nous  ont  conservé  celle  curieuse 
description  : « C'estoit  un  grand  pied- 
» d'eslail  soustenu  par  quatre  daulphins, 
» sur  lequel  estoit  un  chariot  triom- 
0 pbant,  erabelly  de  plusieurs  omemens  et  enrichissemens , traisné  par  deux 
» lions  ayans  les  armoiries  de  la  ville  au  col.  Dans  ce  chariot  estoit  assize  Cibelle, 
« mère  des  dieux,  représentant  la  royne  mère  du  roy,  accompagnée  des  dieux  Nep- 
» tune  et  Pluton,  et  déesse  Junon,  représentans  Messeigneurs  frères  et  Madame  sœur 
» du  roy.  Geste  Cibelle  regardoit  ung  Jupiter  représentant  nostre  roy , eslevé  sur  deux 
» colonnes,  l’une  d'or  et  l’autre  d’argent,  avec  l'inscription  de  sa  devise  : Pietale  el 
Il  JusHcia,  sur  lequel  estoit  une  grande  couronne  impériale  soustenue  d'un  costé  par 
» le  bec  d’un  aigle  posé  sur  la  crouppe  d'ung  cheval  sur  lequel  il  estoit  monté,  et  de 
» l'aultre  costé,  du  sceptre  qu’il  lenoit,  et  ce  coihine  estant  déifié.  Aux  quatré  coings 
» du  soubassement  de  ce  pied-d’estail  estoient  les  figures  de  quatre  roys  ses  prédé- 
» cesseurs,  tous  portans  le  nom  de  Cbarles,  à savoir  Charles- le -Grand,  Cbarles-le- 
» Quint,  Cbarles  septième  et  Charles  huitième,  lesquels,  de  leur  temps,  sont  venus  à 
•>  chef  de  leurs  entreprises  et  leurs  règnes  ont  esté  heureux  et  prospères  après  plu- 
« sieurs  affaires  par  eux  mises  à fin,  comme  nous  espérons  qu’il  adviendra  de  nostre 
» roy.  Dedans  la  frise  de  ce  pied-d’estail  estoient  les  batailles  et  victoires  grandes  et- 
» petites  par  luy  obtenues;  le  tout  faici  de  fin  aigent,  doré  d’or  de  ducat,  cizelé, 

» buriné  et  conduicl  d’une  telle  manufacture,  que  la  façon  surpassoit  l'estoffe.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  en  son  entier  cette  description , parce  qu’elle  fuit 
parfaitement  connaître  le  style  de  l’époque  et  toute  la  magnificence  qu'on  déployait 
alors  dans  les  grands  travaux  d'Orfévrerie.  Cette  grande  pièce  était  moins  importante 
dans  son  premier  état;  elle  ne  pesait  dans  l'origine  que  quatre-vingt -trois  marcs.  Le 
roi , sa  mère,  ses  frères  et  sa  sœur  s'y  trouvaient  seuls  représentés.  Elle  avait  sans 
doute  été  commencée  à l'époque  de  l'avénement  du  roi  et  n'avait  pu  lui  être  offerte. 

un 
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En  1570 , elle  ne  parut  pas  assez  riche  an  prévôt  des  marchands  et  aux  ('•chevins  : ils 
chargèrent  Jehan  Hegnard,  orfèvre  de  Paris,  de  refaire  la  figure  du  roi , qui  d'enfant 
était  devenu  homme , et  le  soubassement , pour  y placer  les  bas-reliefs  représentant  les 
lialailles  de  Dreux , de  Saint-Denis , de  Cognac  et  de  Montcontour;  d’exécuter  les  qua- 
tre rois  du  nom  de  Charl&s,  et,  pour  se  conformer  sans  doute  aux  modifications  que 
l'architecture  avait  subies,  de  refaire  droites  les  colonnes  qui  étaient  torses.  Jehan 
Hegnard  fut  autorisé  à employer  soixante-douze  marcs  de  vermeil  à ces  travaux.  Le 
marché  passé  avec  lui,  dans  lequel  nous  puisons  ces  renseigneçienLs,  ne  dit  ps  que 
cet  habile  orfèvre  fut  l'auteur  des  premières  figures,  mais  il  y a tout  lieu  de  le  croire. 

Ce  fut  cependant  à cette  époque,  où  l’Orfèvrerie  exécutait  de  si  belles  choses,  que 
les  coups  les  plus  funestes  lui  furent  portés  : les  huguenots  détruisirent  les  vases 
sacrés,  les  châsses  et  les  autres  instruments  du  culte  catholique  prtout  où  ils  s’établi- 
icnt,  prtout  où  ils  passèrent,  et  l’on  ne  saurait  dire  combien  de  chefs-d'œuvre  de 
l'ancienne  Orfèvrerie  nationale  périrent  par  les  mains  fanatiques  de  ces  nouveaux  ico- 
noclastes. C’est  de  cette  époque  que  date  la  perte  des  plus  précieux  monuments  d’Orfé- 
vrerie  des  temps  de  saint  Éloy , de  Charlemagne , de  Suger  et  de  saint  Louis. 

Après  que  Henri  IV  eut  rétabli  l’ordre  dans  le  royaume,  l’Orfèvrerie,  qui  avait 
langui  pendant  les  guerres  civiles,  reprit  un  nouvel  essor.  A l’exemple  de  .ses  prédé- 
cesseurs, le  grand  roi  se  dcàdara  le  protecteur  de  cet  art.  Il  avait  fait  en  1008  occuper 
le  rez-de-chau.sséc  de  la  Galerie  du  Louvre  pr  les  premiers  artistes  peintres,  sculp- 
teurs, horlogers,  graveurs  en  pierres  lines;  les  orfèvres  ne  furent  ps  oubliés  : plu- 
sieurs y furent  installés,  afin  que  le  roi  pût  s'en  servir  au  besoin;  ils  reçurent  le  nom 
d’Orfévres  du  roi,  et  certains  privilèges  leur  furent  accordés.  Sauvai,  dans  les  Anliqui- 
lês  de  la  ville  de  Paris,  cite  prticulièrement  Courtois  comme  celui  dont  Henri  IV 
faisait  le  plus  de  cas. 

Parmi  les  orfèvres  français  du  seizième  siècle  dont  les  noms  sont  venus  jusqu’à 
nous,  il  faut  citer,  comme  les  plus  célèbres,  Bénédict  Ramel,  qui  fit  un  portrait  de 
François  1"  en  or;  Claude  Marcel,  qui  avait  toute  la  confiance  de  Catherine  de  Médi- 
cis;  François  Briot,  si  renommé  pr  .ses  vases  d’étain , dont  il  sera  question  plus  loin; 
Etienne  de  Laulne;  Woeiriot;  Claude  de  La  Haye  et  François  Desjardins,  orfèvres  de 
Charles  IX,  et  Jean  de  La  Haye , fils  du  précédent,  orfèvre  de  Henri  IV,  qui  fabriqua 
la  plus  grande  prtie  de  la  belle  vaisselle  de  Gabrielle  d’Estrées. 

Les  pièces  d’Orfévrerie  du  seizième  siècle,  italienne  ou  française,  sont  très-rares; 
le  Mu.séc  du  Louvre  en  possède  cependant  quelques  beaux  spécimens.  Quant  aux 
bijoux,  malgré  leur  perfection,  ils  n’ont  pu  résister  à l’inOuence  fatale  de  la  mode,  et 
ont  été  détruits  en  grande  prtie  au  dix -septième  siècle  et  surtout  au  dix-huitième,  à 
l’époque  de  Ixtuis  XV.  Les  collections  publiques  d’Italie  n'en  ont  pas,  ou  ne  les  mon- 
trent pis.  En  France,  à l'exception  de  quelques  montures  de  camées  qui  se  trouvent  h 
la  Bibliothèque  Nationale,  les  musées  en  sont  tout  à fait  dépoun'us.  Le  Cabinet  des 
antiques  de  Vienne  en  conserve  quelques-uns  fort  beaux.  Quant  aux  autres  collec- 
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lions  d’Allcm.ignc,  les  bijoux  qu’elles  renferment  appartiennent  à l'art  allemand,  et 
plutôt  au  dix-septième,  et  même  au  dix-hnilième  sièele,  qu’au  seizième. 

Il  nous  reste  à parler  de  deux  sortes  de  vaisselle  qui  ont  joui  d’une  grande  vogue 
au  seizième  .siècle,  et  qui  se  rattachent  essentiellement  à l’Orfèvrerie  : la  vaisselle 
d’étain  cl  la  vai.ssellc  émaillée  de  Limoges. 

I.e  prix  considérable  de  la  matière  et  les  ordonnances  prohibitives  du  luxe  ne  per- 
mirent pas  toujours  aux  riches  bourgeois  de  posséder  des  vases  d’or  et  d’argent.  Les 
orfèvres  se  mirent  donc  h fabriquer  de  la  vaisselle  d’élain  et  les  bourgeois  aisés  purent 
parer  les  dressoirs  de  leurs  sidles  à manger,  de  vases  qui,  par  la  forme  au  moins, 
imibiicnt  l’Orfèvrerie  des  dressoirs  des  princes.  Ces  vases  d'étain  furent  si  bien  exécu- 
tés h la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  seizième,  qu’ils  méritèrent  de  figurer  dans  la 
vaisselle  des  grands  seigneurs  cl  dc»s  princes  eux-mêmes.  L’inventaire  du  mobilier  de 
Charles,  comte  d’Angoulênie,  père  de  François  I",  du  20  avril  H97,  fait  mention 
d’nne  vai.ssellc  d'étain  considérable  (Ms.  Bibl.  Nat.,  fonds  des  Blancs-Manteaux, 

II"  ^9).  Il  n’est  pas  douteux  qu’un  grand  nombre  de  ces  vases  d'étain  si  parfaits  ne 
furent  coulés  dans  des  moules  qui  avaient  été  relevés  sur  des  pièces  d’Orfévrerie  fine- 
ment terminées.  Cellini,  dans  son  Traité  de  l’Orfèvrerie , engage  les  orfèvres  h tirer 
une  épreuve  en  plomb  des  pièces  d’argenterie  exécutées  par  la  fonte,  comme  les 
anses  et  les  goulots  des  aiguières;  h réparer  ces  pièces  et  à les  conserver  pour  servir 
de  modèles  à d’autres  travaux.  On  verra  plus  loin  que  les  orfèvres  allemands  ont  .sou- 
vent suivi  cette  méthode.  C'est  à son  emploi  qu’on  doit  sans  doute  la  con.servation 
d’une  quantité  de  beaux  ouvrages  ; la  richesse  de  la  matière  a été  la  cuise  de  la  fonte 
des  originaux  en  argent  ; les  éjireuves  surmoulées  en  plomb  ont  survécu , et  témoi- 
gnent aujourd’hui  de  l’habileic^des  artistes  qui  ont  exécuté  les  pièces  originales.  Les 
étains  de  François  Briot  sont  certainement  les  pièces  les  plus  parfaites  de  l’Orfévrcrie 
française  au  seizième  siècle.  Les  formes  gracieuses  de  ses  rases,  la  pureté  de  dessin 
des  figurines  dont  il  les  décore,  la  l'ichesse  de  ses  capricieuses  arabcs<iues  et  de  ses 
bas-reliefs,  tout,  en  un  mol,  est  parfait  cl  digne  d’admiration  dans  ses  œuvres.  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  col  artiste,  mais  son  effigie  nous  est  connue;  elle  se  trouve 
empreinte,  avec  son  nom,  au  revers  de  scs  plus  beaux  ouvrages.  H florissait  sous 
Henri  II. 

La  vaisselle  émaillée  de  Limoges,  dont  le  prix  égale  aujoui'd’hui , s’il  ne  le  sur- 
pa.s.se , celui  de  nos  vases  modernes  en  argent , n’a  dû  cependant  être  inventée , comme 
la  vaisselle  d’élain,  que  pour  fournir  .aux  moyennes  Ibrluncs  des  ornements  de  dres- 
soir moins  coûteux  que  les  pièces  d’argenterie.  Nous  .avons  dit  plus  haut  que,  dès  le 
douzième  siècle,  Limoges  jouissait  d’une  grande  réputation  pour  ses  cuivres  émaillés 
par  incrustation,  et  répandait  .ses  pmluiLs  dans  toute  l'Europe;  mais,  vers  la  fin  du  ’ 
quatorzième  siècle,  le  goût  pour  les  matières  d'or  et  d’argent  et  pour  les  émaux  trans- 
lucides sur  relief  ayant  fait  ahandonner  l’Orfèvrerie  de  cuivre  émaillé,  les  émailleurs 
limousins  s’efTorci-rent  de  trouver  un  nouveau  mode  d’application  de  l’é-mail  à la 
Emi-Art».  CSrÜHl-IÏ  fil  XXldl^ 
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reproduction  des  sujets  graphiques.  De  leurs  recherches  sortit  l'invention  de  la  pein- 
ture en  émail.  Les  émailleurs  n’eurent  plus  besoin  du  secours  du  ciseleur  pour  expri- 
mer les  contours  du  dessin  ; le  métal  fut  entièrement  caché  sons  l’émail,  et,  s’il  resta 
encore  la  matière  subjective  de  la  peinture,  ce  fut  au  même  titre  que  le  bois  ou  la 
toile  dans  la  peinture  à l’huile  : l’émail,  étendu  par  le  pinceau,  rendit  tout  à la  fois  le 
trait  et  le  coloris.  Les  premiers  essais  de  cette  nouvelle  peinture  furent  nécessaire- 
ment fort  im[iarfaits;  les  procé<lés  s’améliorèrent  peu  à peu  : vers  la  fin  du  premier 
tiers  du  seizième  siècle  ils  avaient  atteint  à la  jierfection. 

Voici  de  quelle  manière  procédaient  les  peintres  émailleurs  de  cette  époque.  Avant 
toute  peinture,  ils  .revêtaient  leur  plaque  de  cuivre  d’une  couche,  souvent  assez 
épaisse,  d’émail  soit  noir,  soit  fortement  coloré.  Sur  ce  fond  ainsi  préparé  ils  éta- 
blissaient leur  dessin,  à l’aide  de  différents  procédés,  avec  de  l’émail  blanc  opaque, 
de  manière  à produire  une  grisaille,  dont  les  ombres  étaient  obtenues,  soit  en  ména- 
geant plus  ou  moins  le  fond  d’émail  noir  lors  de  l’application  do  l'émail  blanc,  soit  en 
faisant  reparaître  le  fond  noir  par  un  grattage  de  l’émail  blanc  superposé,  grattage 
fait , bien  entendu , avant  la  cuisson.  Des  rehauts  de  bhinc  et  d’or  donnaient  au  tableau 
une  harmonie  parfaite.  Les  carnations,  légèrement  modelées  en  relief,  étaient  pres- 
que toujours  rendues  par  de'l’émail  teinte  couleur  de  chair.  Si  la  pièce,  au  lieu  de 
rester  en  grisaille,  devait  être  coloriée , les  diverses  couleurs  d'émail  semi-transpa- 
rentes étaient  étendues  sur  la  grisaille.  La  pièce  était  naturellement  portée  plusieurs 
fois  au  feu  pendant  ces  différentes  opérations,  qui  ne  se  faisaient  que  successivement. 
Ainsi,  au  moyen  de  l’addition  d’un  fond  d’émail  sur  la  plaque  de  cuivre,  avant  tout 
travail  de  peinture,  les  couleurs,  |K>uvant  s’établir  librement  et  à plusieurs  reprises, 
devinrent  susceptibles  de  toutgs  sortes  de  combinaisons  et  de  toutes  les  dégradations 
de  teinte  (}ui  pouvaient  résulter  de  leur  fusion.  Les  retouches,  devenant  très-faciles 
aussi , permirent  de  conduire  le  dessin  et  le  coloris  à une  grande  perfection.  Les  émail- 
leurs limousins  employaient  beaucoup  d'autres  procédés  et  possédaient  une  quantité  de 
ressources  pratiques  dont  il  est  inutile  de  s’occuper  ici.  Cependant  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  une  méthode  dont  iis  faisaient  un  usage  très-fréquent.  Dans  cer- 
taines parties  des  vêtements  et  des  accessoires  ils  fixaient  sur  le  fond  d’émail  une 
feuille  d’or  ou  d’argent,  nommée  paillon  ou  clinquant;  sur  cette  légère  feuille  de  métal 
ils  peignaient  les  priies  Ombrées^  puis  ils  la  recouvraient  d’un  émail  coloré  trans- 
lucide : les  reflets  du  métal  donnaient  à l’émail  une  vivacité  éclatante  dont  iis  savaient 
tirer  le  meilleur  parti. 

Jusque  vers  la  fin  du  premier  tiers  du  seizième  siècle,  la  peinture  en  émail  fut 
employée  presque  exclusivement  à la  reproduction  de  sujets  de  piété  dont  l’école 
allemande  fournissait  les  modèles;  mais  l’arrivée  des  artistes  italiens  à la  cour  de 
François  I”  et  la  publication  des  gravures  des  œuvres  de  Raphaël  et  des  autres  grands 
maîtres  de  l’Italie  donnèrent  une  nouvelle  direction  à l’école  de  Limoges,  qui  adopta 
le  style  delà  Renaissance  italienne.  Le  Rosso  et  le  Primatice  peignirent  des  cartons 
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pour  les  émailleurs  limousins,  et  c'est  ce  qui  n lait  penser  qu’ils'  at-aient  eus-mèmes 
|ieint  en  émail.  Les  charmantes  planches  des  graveurs,  auxquels  on  n donné  le  nom  de 
PeHü  Maîtres,  fournirent  aussi  de  ravissants  sujets  aux  artistes  émailleurs.  Les  émail- 
leurs  limousins  ne  s'occupèrent  d’abord  que  de  produire  des  peintures  proprement 
dites,  sur  des  plaques  de  cuivre  plus  ou  moins  grandes,  qu'on  enchâssait  ensuite  dans 
des  montures  pour  former  des  diptyques,  des  triptyques,  des  cadres  d’émaux,  des 
coffrets,  ou  qu’on  appliquait  sur  des  meubles;  mais,  à partir  de  1540  environ,  les 
émailleurs  ne  se  bornèrent  plus  à produire  de  petits  tableaux  : ils  créèrent  une  Orfè- 
vrerie d’un  nouveau  genre.  Des  bassins,  des  aiguières,  des 
coupes,  des  salières,  des  assiettes,  des  vases  et  des  ustensiles 
de  toutes  sortes  fabriqués  avec  de  légères  feuilles  de  cuivre, 
dans  les  formes  les  plus  élégantes , se  revêtirent  de  leurs  riches 
et  brillantes  peintures.  Depuis  quelques  années , les  peintures 
limousines  sont  très-recherchées  ; tous  les  musées  de  l'Europe 
ont  donné  une  place  honorable  à ces  belles  productions  de  l'art 
de  l’émaillure.  Elles  sont  heureusement  encore  assez  nom- 
breuses et  assez  connues  pour  qu'il  soit  inutile  de  les  signaler. 

Il  nous  suffit  de  faire  connaître  les  noms  des  émailleurs  limou- 
sins, qui , au  seizième  siècle,  ont  illustré  cette  charmante  Or- 
fèvrerie. En  première  ligne,  il  faut  placer  Léonard,  peintre  . 
de  François  1",  qui  fut  le  premier  directeur  de  la  manufacture 
povale  d'émaux  foudéc  parce  prince  à Limites.  Viennent  en- 
suite  Pierre  Raymond,  les  Pénicaud,  les  Courteys  ou  Cour- 
tois, Jean  Court  dit  Vigier,  M.-D.  Pape,  Suzanne  Court  ou  Courtois,  Martial  Ray- 
mond, et  Jean  Limousin,  qui,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  était  émail- 
leur  d’Anne  d'Autriche. 

A la  fin  du  seizième  siècle,  on  faisait,  à Venise,  des  pièces  d’Orfévrerie  en  cuivre 
émaillé.  Ces  pièces,  dont  le  fond  est  ordinairement  en  émail  bleu,  sont  décorées 
d’ornements , d’arabesques  ou  d'entrelacs  en  or.  Il  est  très-facile  de  distinguer  cette 
vaisselle  émaillée  de  celle  de  Limoges,  qui  est  toujours  enrichie  de  peintures  en  cou- 
leur ou  en  grisaille. 

U nous  reste  à examiner  ce  qu’était  devenu  l'art  de  l’Orfèvrerie  en  Allemagne , au 
commencement  du  seizième  siècle.  L'influence  de  l’école  italienne  s'était  fait  .sentir 
dans  ce  pays  tout  autant  qu’en  France.  Nuremberg  et  Augsbourg  étaient  alors  les 
principaux  centres  de  la  fabrication  de  l’Orfèvrerie.  Plus  tard,  Dresde,  Francfort -siir- 
Mein  et  Cologne  produisirent  également  d’habiles  orfèvres.  Les  orfèvres  de  Nuremberg 
conservèrent  dans  leurs  productions , beaucoup  plus  longtemps  que  ceux  d’Augsbourg, 
un  certain  sentiment  de  l'art  allemand;  mais,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle, les  productions  de  l’Orfèvrerie  allemande  se  confondent  tellement  avec  celles  des 
artistes  de  l’Italie,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’exécution  des  figures,  des  bas- 
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reliefs  el  des  orncnieiils,  qu’il  serait  fort  difficile  de  distinguer  les  unes  des  autres,  si 
ce  n’était  la  forme  des  vases,  qui  conserva  presque  toujours  une  empreinte  d'origina- 
lité. Rien  de  plus  gracieux,  au  surplus,  que  les  arabesques  dont  sont  enrichis  les  \ases 
de  l’Orfèvrerie  allemande  <le  cette  époque;  rien  de  plus  ravissant  que  les  figurines  qui 
se  contournent  pour  en  former  les  anses. 

A la  fin  du  seizième  siècle  et  surtout  au  commencement  du  dix-septième,  le  goût 
très-prononcé  pour  ces  espèces  de  grands  nécessaires,  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
cabinets  et  qui  se  fabriquaient  principlement  à Augsboiirg,  vint  fournir  aux  artistes 
orfèvres  de  firipientes  occasions  d’exercer  leur  laleiil  dans  l'exécution  des  statuettes 
et  des  bas-reliefs  d'argent  dont  les  plus  beaux  de  ces  meubles  étaient  souvent  enrichis. 
I.CS  orfèvres  de  Nuremberg  el  d’Augsbourg  produisirent  alors  des  morceaux  de  sculp- 
ture, qui  sont  souvent  très-remarquables  par  la  sagesse  de  la  composition , la  pureté  du 
dessin  et  le  fini  de  l’exécution. 

L’Allemagne,  plus  .soigneuse  que  la  France  do  la  renommée  de  ses  enfants,  a con- 
servé un  grand  nombre  d’ouvrages  sortis  des  mains  de  ces  habiles  artistes.  La  Chambre 
(lu  trésor  du  roi  de  Bavière  et  le  Trésor  impérial  de  Vienne  renferment  beaucoup  de 

jolis  vases  de  diiïèrentes  formes,  rehaussés 
de  fines  ciselures  et  de  figures  émaillées.  Le 
Griine  Geicülbe  n’est  pas  moins  riche.  I*armi 
les  pièces  les  plus  remaniuables  dont  les  au- 
teurs sont  connus,  ce  musée  conserve,  de 
Wenzel  Jamuilzer  de  Nuremijerg  (1508- 
1586),  un  coffret  en  argent;  de  I).  Kcller- 
Ihalcr , qui  florissail  à la  fin  du  seizième  siè- 
cle, le  bassin  baptismal  de  la  famille  électorale 
de  Saxe  et  son  aiguière , pièces  qui  sont  re- 
gardées comme  le  chef-d’œuvre  de  cet  artiste; 
un  autre  ba.ssiu  exécuté  nu  repoussé  qui  re- 
produit des  sujets  de  la  fable,  et  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs.  La  Kunstkammer  de 
Berlin  (tossède  au.ssi  plusieurs  pièces  d’Orfè- 
vrerie,  parmi  lesquelles  on  doit  signaler,  de  Jonas  Silb<;r,  de  Nuremberg,  une  coupe 
|)orUint  la  date  de  1 580,  (jui  est  ornée  de  ciselures  d’une  grande  perfection;  de  Christophe 
Jamnitzer,  de  Nurembeig  (1363-1018),  neveu  et  élève  de  Wenzel  Jamnitzer,  un 
surtout  de  table  figurant  un  éléphant  conduit  par  un  Maure  et  qui  porte  sur  son  dos 
une  tour  contenant  cinq  guerriers;  de  Hans  Pezolt,  de  Nuremberg  (-f  16.33),  uii 
portniit  en  mènlaillon  d'Albert  Durer;  de  Mattliüus  Walbaum,  ipii  llorissait  .à  Aitgsbourg 
en  lois,  les  statuettes  d’argent  qui  enrichissciil  le  magnifique  cabinet  fait  pour  le 
duc  de  Poméranie.  Nous  pouvons  citer  encore  une  tri«  l)elle  médaille  de  Cbarles- 
(^iiinl , par  Heinrieh  Rcilz , orfèvre  de  Leipzig. 
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Un  grand  nombre  de  monuments,  en  or  et  en  argent,  subsistent  donc  encore  pour 
faire  apprécier  le  mérite  des  artistes-orfèvres  de  l’époque  dont  nous  nous  occupons. 
Au  sur|)lus,  pour  suppléer  aux  originaux  en  argent  qui  ont  été  fondus,  on  a ras.semblé 
daps  la  Kunstkammer  une  très-grande  quantité  de  beaux  bas-reliefs  en  plomb  et  plu- 
sieurs vases  en  étain,  enrichis  d'arabesques  et  de  figurines,  que  l'ou  r^arde  comme 
des  épreuves  de  pièces  d’Orfévrerie  des  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Il  faut  nommer , parmi  les  'artistes  qui  ont  le  plus  contribué  à la  bonne  direc- 
tion donnée  à l'Orfèvrerie  allemande  au  seizième  siècle,  Théodor  de  Bry , né  à Liège 
en  1528,  mort  à Francfort-sur-le-Hein  en  1598.  Il  a gravé  une  foule  de  jolis  dessins 

pour  les  orfèvres.  Ses  pendants  de 
clefs,  ses  manches  et  ses  gaines  de 
couteau  sont  ravissants  par  le  style 
et  le  lini  de  l’exécution.  Bien  que 
Théodor  de  Bry  soit  plus  connu 
comme  graveur  que  comme  orfè- 
vre , il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’ait 
ciselé  lui -même,  en  argent  et  en 
or,  quelques-unes  des  pièces  dont 
il  a fourni  les  dessins.  Le  Grüne 
Gewülbe  consei-ve  une  table  d’argent 
renfermant  cinq  médaillons  d’or  , 
entourés  d’arabesques  et  de  tètes 
d’empereurs  romains,  qui  porte  le 
monogramme  T.  B. , et  que  l'on  re- 
garde comme  sortie  de  ses  mains. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus  Jean  Collaert,  graveur  à An- 
vers, né  en  15*0,  qui  a laissé  deux 
suites  de  modèles  do  bijoux  d’une 
grande  finesse  d’exécution. 

Durant  le  premier  tiers  du  dix- 
seiitièmc  siècle,  l’Orfèvrerie  con- 
serva encore  en  France  et  en  Alle- 
rn4.te,ui>ui>4>vu-iu<u.  {lui  U mogno  lo  caruclère  du  style  du 


seizième.  De  très-belles  pièces  en  Orfèvrerie  sculptée  et  émaillée  de  I épOque  de 
Ldiiis  XIII,  que  conserve  le  Musée  du  Louvre,  témoignent  du  mérite  des  artistes  qui 
llorissaient  alors.  Sous  Louis  XIV,  dans  l'Orfèvrerie  comme  dans  les  autres  arts,  on 
abandonna  la  délicatesse  du  style  de  la  Renaissance  italienne  pour  rechercher  des  for- 
mes plus  grandioses.  Le  grand  roi  Dt  faire  des  pièces  d’Orfévrerie  d’un  poids  énorme 
i|ui  ponvaiciit  être  regardées  comme  de  beaux  objets  d’art,  le  peintre  Lebrun , qui  diri- 
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genit  tous  les  artistes,  en  avait  fourni  les  dessins;  Balin  et  Delaunay,  les  plus  habiles 
orfèvres  du  temps,  les  avaient  exécutées.  Louis  XIV  entretenait  encore  d'autres  orfèvres 
à son  service.  Labarrc,  les  deux  Courtois,  Kassin,  Kous.sel  et  Vincent  Petit  avaient 
tous  des  logements  au  Louvre;  Julien  üefontaine,  qui  y était  également  établi , avait  une 
grande  réputation  pour  ses  joyaux.  Le  célèbre  sculpteur  Saraziii  lui-raème  (-f-ieCO) 
s’occupa  d’orfèvrerie,  «t  lit  pour  le  roi  des  crucifix  en  or  et  en  argent  d’une  grande 
beauté.  (Cu.vrles  Perr.vult,  Les  Hommes  illustres.)  L'Orfèvrerie  du  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  était  doue  encore  empreinte  d’un  grand  caractère  artistique. 
Malheureusement,  il  reste  bien  peu  de  [iroductions  de  celte  brillante  industrie.  En 
1088,  pour  faire  face  aux  dépen.ses  de  la  guerre,  il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles 
d’argent  massif  (|ue  possédaient  les  grands  seigneurs  seraient  portés  à la  Monnaie. 
Le  roi  donna  l’e-vemple  : il  fit  fondre  ces  tables  d’argent,  ces  candélabres,  ces  grands 
sièges  d’argent,  enrichis  de  figures  de  ronde  bosse,  de  bas-reliefs,  de  fines  ciselure.s, 
chefs-d’œuvre  sortis  des  mains  de  Balin. 

Sous  Louis  .VIV,  les  bijoux  subirent  une  transformation  plus  .sensible  que  les  pitres 
d’ürfévrerie.  Au  seizième  siècle,  les  pierres  ne  servaient  le  plus  souvent  que  d’ac- 
compagnement aux  jolies  figurines  ciselées  et  émaillées  des  orfèvres  de  l’école  ita- 
lienne; au  dix-.sepliëme,  les  pierres  deviennent  l’objet  principal  des  bijoux  : l'or 
ciselé  en  guirlandes,  en  fleurs,  en  ornements  de  toutes  sortes,  n’est  plus  employé 
que  pour  les  enchâsser  et  les  faire  valoir.  Au  dix- huitième  siècle,  la  pureté  du  style 
fut  complètement  mise  en  oubli;  on  rechercha  le  maniéré  et  le  bizttrre.  La  bijouterie 
est,  de  tous  les  arts  industriels,  celui  qui,  en  suivant  cette  voie,  peut  encore,  par  l’élé- 
gance de  la  forme,  la  finesse  de  l'exécution  et  la  richesse  des  .acces-soircs,  mettre  au 
jour  do  charmantes  productions. 

Le  goût  qui  régnait  en  France  à la  fin  du  dix-septième  siècle  se  répandit  dans  toute 
l’Europe;  l’Italie  elle-même,  au  commencement  du  dix-huitième  , avait  abandonné 
le  style  ravissant  tlont  les  grands  orfèvres  des  quinzième  et  seizième  siè-cles  .avaient 
empreint  leurs  admirables  travaux.  L’Allemagne,  qui  les  avait  imités  si  fidèlement, 
fut  peut-être  de  tous  les  pays  celui  où  l’on  s’écarta  davantage  des  traditions  du 
seizième  siècle.  On  voit,  dans  scs  musées,  une  quantité  de  vases  dont  la  panse  est 
formée  de  nacre  de  perle,  de  corne  de  rhinocéros  ou  d’œuf  d’autruche , et  qui  ont  des 
montures  singulières.  Le  travail  est  toujours  d’une  exécution  très-soignée;  l’artisan 
est  toujours  très-habile,  mais  la  pureté  du  style  a disparu  de  ses  compositions;  les 
perles  baroques  jouent  un  grand  rôle  dans  la  bijouterie.  Cependant  plusieurs  orfèvres 
allemands,  entre  autres  Raimund  Falz  et  Johann  Andréas  Thclot,  avaient  conservé, 
jusque  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  quelques  belles  traditions 
de  la  Renaissance. 


Jules  LABARTE. 
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I n’a  été  question,  en  ce  chapitre,  que  de  l’Orfévi-erie  et  de  quel- 
ques orfèvres  célèbres  dans  leur  art  ; mais  la  corporation  des  orfè- 
vres français,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  communautés  de  mé- 
tiers, qui  semblaient  s’être  formées  d'après  son  exemple,  cette 
riche  et  puissante  corporation,  qui  réunissait  dans  les  mêmes 
iiiaiiis  l’art  et  l’industrie , ne  devons-nous  pas  lui  accorder  quelques 
pages  et  la  présenter  ici  comme  un  type  caractéristique  de  la  Cor- 
|Hjration  au  Moyen  Age,  pour  compléter  à la  fuis  le  chapitre  de 
l’Orfèvrerie  et  celui  des  Corporations  de  métiers,  dans  lequel  ce 
va.sic  et  intéressant  sujet  n’a  pu  être  traité  que  d'une  manière  gé- 
nérale et  sommaire? 

Cette  cor(>oration , dont  il  serait  possible  de  retrouver  des  traces 
dans  les  Gaules,  dès  l'époque  de  l’occupation  romaine,  n'a  pas 
t.iesoin  de  faire  remonter  son  origine  au  delà  de  saint  Éloy,  qui 
est  devenu  son  patron  après  avoir  été  son  fondateur  ou  son  protec- 
teur. Éloy  était  orfèvre  avant  d’être  premier  ministre  de  Dago- 
Is'rt  I";  il  aimait  son  art,  il  y excellait,  et,  tout  honoré  qu’il  fût 
de  la  conliance  et  de  l’amitié  du  roi,  il  ne  continua  pas  moins  à 
tnivniller  dans  sa  forge,  comme  un  simple  artisan  : a II  faisait 
|siur  l’usage  du  roi,  dit  la  chronique,  un  grand  nombre  de  va.ses 
d’or  enrichis  de  pierres  précieuses,  et  il  travaillait,  sans  se  lasser, 
étant  assis  et  ayant  à scs  côtés  son  serviteur  Tliillon,  d'origine 
saxonne,  qui  suivait  les  leçons  de  son  maitre.  > L’auteur  de 
Vl/isloire  de  l' Orfèvrerie , M.  Paul  Lacroix,  a remarqué  avec  beau- 
coup de  raison  que  ce  |>assagc  de  la  Vie  de  saint  Éloy  panât  indi- 
ipier  que  l’Orfèvrerie  était  déjà  organisée  en  corps  d’état  et 
(|u'elle  comprenait  trois  dt^rés  d’artisans  : les  maîtres,  les  com- 
|i;ignotis  et  les  apprentis.  Nous  ajouterons  à cotte  remarque  si 
)udicieuse , que  saint  Éloy  nous  semble  avoir,  en  même  temps,  fondé 
|iariTii  les  orfèvres  deux  corporations  essentiellement  distinctes,  l’une 
pour  l’Orfèvrerie  laïque,  l’autre  pour  l’Orfèvrerie  religieuse,  afin  que 
les  objets  consaciés  au  culte  ne  fussent  pas  fabriqués  par  les  mêmes 
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sous  les  auspices  de  saint  Êloy,  à l'ombre  de  l’église  de  Saint 


mains  qui  exécutaient 
ceux  destinés  aux  usa- 
ges profanes  et  aux 
pomfies  mondaines.  Le 
centre  de  l’Orfèvrerie 
laïque  éUiitd’abord  dans 
la  Cité,  aupri'S  de  la 
maison  même  de  saint 
Ëloy , qu'on  appela  long- 
temps maison  au  Févre, 
et  autour  du  monastère 
de  Saint-Martial  de  Li- 
moges. La  juridiction 
de  ce  monastère  ren- 
fermait l'espace  compris 
entre  les  mes  de  la  lia- 
rillerie,  de  la  Calandre, 
ai.x  Févres  et  de  la 
Vieille- Draperie,  sous 
la  dénomination  de  rrïn- 
lure  Saml-Èluy.  Un  vio- 
lent incendie  détruisit 
tout  le  quartier  des  or- 
fèvres, .à  l'exception  du 
mon.astère,  et  les  orfè- 
vres laïques,  pemiant 
qu'on  rebàtiss:iit  leurs 
maisons,  allèrent  s’éta- 
bjiren  colonie,  toujours 
l’aul-des  Champs,  qu’il 
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le  premier  abbé,  Théau  ou  Thillon,  fut  un 
grand  orfèvre,  élève  ou  compagnon  de 
saint  Éloy,  conserva  pendant  plusieurs 
siècles  les  traditions  de  ce  grand  artiste, 
et  fournit  non-seulement  des  modèles  ex- 
cellents, mais  encore  d’habiles  ouvriers 
à tous  les  ateliers  monastiques  de  la  chré- 
tienté, (|ui  faisaient  de  l’Orfèvrerie  gem- 
mée et  émaillée. 

Cependant  les  orfèvres  laïques  de  Paris 
continuaient  à se  maintenir  en  corpora- 
tion, et  leurs  privilèges,  qu’ils  attribuaient 
à la  faveur  spéciale  de  Dagobert  et  de 
son  ministre  Éloy,  furent  reconnus,  dit- 
on,  en  7G8,  (>ar  une  charte  royale,  et 
confirmés,  en  Hié,  dans  un  capitulaire 
de  Charles -le -Chauve.  Ces  orfèvres  ne 
travaillaient  l’or  et  l’argent  que  pour  les 
rois  et  les  grands , que  n’atteignait  pas  la 
jalouse  sévérité  des  lois  somptuaires.  Le 
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tiques  de  ces  artisans  ne  larda 
pas  h former  une  espèce  de 
faubourg  qui  prit  le  nom 
de  Clôlure  ou  Culture  Sainl- 
Étoy.  Plus  tanl,  une  partie 
des  orfèvres  revinrent  dans 
la  Cité,  mais  ils  s’arrêtèrent 
sur  le  Grand-Pont  et  ne  ren- 
trèrent pas  dans  les  rues,  où 
les  savetiers  leur  avaient  suc- 
cédé. D’ailleurs,  le  monastère 
de  Saint-Martial  était  devenu, 
sous  le  gouvernement  de  sa 
première  abbesse,  sainte  Aure 
(Aurata),  une  succursale  de 
l’écoled’Orfévrerie  religieuse, 
que  le  seiyneur  Éloy  avait 
créée,  en  631,  aux  environs 
de  Limoges,  dans  l’abbaye  de 
Solignac.  Cette  abbaye,  dont 
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Dtcliotwarius  de  Juan  de  Garlande,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  nous  apprend  qu’il  y avait  alors  quatre  espèces  d’ouvriers  en  Orfèvrerie 

(aurifabroriim  indusiria)  : les  moné- 
taires (nummularit) , les  l'ennailleurs 
{firmacularii),  les  fabricants  de  vases 
à boire  (cipharii)  et  les  orfèvres  pro- 
prement dits  {auri/àbri).  Ces  der- 
niers avaient,  en  général,  leurs  ou- 
vroirs  et  fenestres  sur  le  Grand-Pont 
ou  Pont-au-Change,  en  concurrence 
avec  les  changeurs,  la  plupart  Lom- 
bards ou  Italiens.  Dès  cette  époque 
avait  commencé , entre  ces  deux 
corps  d’état,  cette  rivalité  qui  les  di- 
visa .sans  cesse  et  qui  ne  finit  qu’à  la 
dcx'adence  cum|ilète  des  changeurs. 

La  coiporation  des  orfèvres  de  Pa- 
ris avait  scs  privilèges,  ses  règle- 
ments particuliers  et  son  existence 
organisée,  lorsque  le  prévôt  de  Paris, 
Ëtieime  Boileau,  obéissant  aux  vues 
législatives  de  Louis  i.\  , rédigea 
son  fameux  Livre  des  métiers,  pour 
constituer,  sur  des  bases  fixes  et  d’après  un  sage  principe  d’administration  munici- 
pale, la  vie  régulière  des  corporations  d’arts  et  métiers.  Les  statuts  des  orfèvres,  dic- 
tés au  clerc  du  Châtelet  par  les  maitres-jurés  ou  prud’hommes  de  la  communauté, 
sont  certainement  conformes  à ceux  que  .saint  Éloy  avait  dressés  lui-mème.  Selon  ces 
statuts,  les  orfèvres  de  Paris  étaient  exempts  du  guet  et  de  toutes  autres  redevances 
féodales;  ils  élisaient,  tous  les  trois  ans,  deux  ou  trois  anciens  « pour  la  garde  du 
métier,  » et  ces  anciens  exerçaient  une  police  permanente  sur  les  ouvrages  de  leurs 
confrères  et  sur  la  qualité  des  matières  d’or  et  d’argent  que  ceux-ci  employaient;  car 
l’orfèvre  ne  devait  travailler  que  de  l’or  à la  louche  de  Paris,  laquelle  louche  passe  tous 
les  ors,  et  de  l’aigent  nu  moins  égal  à celui  dont  étaient  faits  les  eslerlings  d’Angle- 
terre. Un  apprenti,  d’ailleurs,  n’était  reçu  orfèvre  qu'après  dix  années  d’apprentis- 
sage, et  tout  orfèvre  ne  |)ouvait  avoir  chez  lui  qu’un  seul  apprenti  étranger,  sans  pré- 
judice des  apprentis  de  .sa  famille.  La  corporation  s’associait  dès  lors  en  confrérie 
pour  les  œuvres  de  charité  et  pour  les  dévotions;  c'est  en  qualité  de  confrérie  qu’elle 
avait  fait  graver  un  sceau  qui  portait  : « S.  {sigillum)  confr.srie  s.  (sancii)  Eticii  acri- 
FABRoni'M.  » Après  le  sceau,  vint  le  poinçon,  ou  seing,  qui,  apposé  sur  les  objets 
fabriqués,  répondait  de  la  valeur  du  métal,  l-i  corporation  civile  ne  tarda  p.as  h obte- 
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i;t  la  henaissance. 

iiii'jde  Philippedc  Valois,  (les  armoiries  qui  lui  attribuaient  une  sorte  de  noblesse  pro- 
Icssioiinelle  : ces  armoiries  étaient  de  ({ucules  à la  croix  dentelée  d’or,  accompagnée 
de  deux  coupes  et  de  deux  couronnes  d’or,  au  chef  d’azur  semé  de  fleurs  de  lis  d’or, 
avec  cette  devise  : o In  sacra  inque  coronas.  » Par  cette  devise,  par  ces  armoiries,  les 
orfèvres  revendiquaient  le  privilège  de  l’Orfèvrerie  religieuse,  que  leur  avait  longtemps 
disputé  l’école  de  Solignac  ou  de  Limoges.  Sous  Philippe  de  Valois,  le  cor|>s  des 
orfèvres  de  Paris  avait  acquis,  par  la  protection  marquée  de  ce  roi,  une  prépondé- 
rance qu’il  ne  réussit  pas  h conserver  dans  l’assemblée  des  six  corps  de  marchands  ; il 
persistait  à réclamer  le  premier  rang,  entre  les  six  corps,  en  raison  de  son  ancien- 
neté; mais  il  .se  vit  rejeté  successivement  au  second  rang,  puis  au  troisième,  malgré 
la  supériorité  incontestable  de  ses  travaux. 

I.es  orfèvres,  lors  de  la  rédaction  du  code  des  métiers  sous  .saint  Louis,  s’éüiient 
séparés,  volontairement  ou  malgré  eux,  d’un  grand  nombre  d’industries  qui  avaient 
longtemps  figuré  à la  .suite  de  la  leur.  Les  cristallicrs  ou  lapidaires,  les  batteurs  d’or 
ou  d’aigent,  les  brodeurs  en  orfroi,  les  pa(eii6triersen  pierres  précieuses,  se  trou- 
vaient mis  entièrement  en  dehors  de  l’Orfèvrerie;  les  monétaires  restaient  sous  la 
main  du  roi , dans  la  dé])endance  absolue  de  sa  Cour  des  monnaies;  les  han,apiers,  les 
lérmailleurs,  les  potiers  d’élaiii,  les  boîtiers,  les  grossiers^  et  d’autres  artisans  qui  tra- 
vaillaient les  métaux  communs,  n’eurent  plus  aiii  un  rapport  avec  les  orfèvres  à l’aris. 
Mais,  dans  les  ((rovinces,  dans  les  villes,  où  quelques  maîtres  d’un  métier  ne  sulll- 
saient  ps  ]*our  composer  une  communauté  ou  confrérie  ayant  .ses  chefs  et  sa  police 
prticulière,  lorce  était  de  réunir  sous  la  même  bannière  les  métiers  qui  avaient  le 
plus  d'analogies,  sinon  le  moins  d’antipathies  ou  de  répugnances.  Voilà  comment,  en 
certaines  villes  de  France  et  des  Pays-Bas,  les  orfévi-es,  si  fiers  qu’ils  fussent  de  la 
noblesse  de  leur  art,  étaient  appai-eillés  et  confondus  avec  les  potiers  d’étain,  les  mer- 
ciers, les  chaudronniers,  les  horlogers,  les  serruriers  et  même  les  épiciers.  Bien 
plus,  les  armes  priantes  de  ces  corps  d’étal  s’in.sUillaient  audacieusement,  ,à  côté  des 
coupes  et  (les  couronnes  de  l’Orfèvrerie,  sur  les  bannières  fleurdelisées  des  orfèvres. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  l’égalité  évangélique  pour  que  les  confrères , si  diffé- 
rents de  condition,  de  fortune  et  de  mœurs,  vécussent  ensemble  en  bonne  intel- 
ligence. 

BAX.MËHES  DES  CO.MMLNAUTÈS  DES  ORFÈVRES  DE  FRANCE.  • 


J.  L««  OtftfMié  4MIC\ILLK. 
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4.  Lm  ^lUJaa»  4‘AL.RXlïlX  , r*«»U  mmJ 
tf^rrirri  4r  tm  mtm*  riltf.  — • D'Mfm  . ■ 
•B«  a«iB  4*tlf«  4*  rwMli«a  t»BMl 
ripBUil  <t  «OB  bfiBfb»  <l«  forMl  4t  fw*- 
t«É  . *4WafP«4f«cb*iaPt  4W  H 4p«  iMr* 
4»  pBtiPB  M Mtarfl. 

4.  U*  r^fitau  4'41HK\S.  — ll’aiar.  • 
aa  M>»l  fclel  tMa  pM(i(ir«U«pal . iPMal 
4p  U 4r«irp  aa  «artMa  pl  4f  II  «ra*atr«  m 
ttwtét  ; la  toal  4'«r. 

A-  Oaritia*  «TAVliRXIS,  r^ali  nay 
Utreitrê  H Pat^t  - U'ataf.  • 

• BP  •••«  4'a«i|«Bl  wri|a*p  4p  atUp.  pMpp 
••  fiM* . afcaapBgBP*  pb  Pbvf  4*«b  (••lU 
|pt4'Br.  PiPB  f«talp4'BB  wwtMB  da  Biÿ»r. 

7.  Lp«  OBtaitu  d‘AX<iKM5.  — D'atar.  • 
B#p  rr*n  4'«r  r«at«BBPP  mi  1 p(  4 4’b*p 
r<Hit«BM  raf  al*  da  min» , H •*•  t ai  4 
d'«Bp  wff  waiPTla  d’aP|PBl. 

B.  Laa  OardtBti  d'AVraOn.ftMR.  r^Mia 
•«#  ifoafitfpra  p|  Pinlitri  4§  ia 
ntU  — p'arya»! . 4 lavta  battaa  da  it««^r 

0.  Laa  0arciBiad'ARR4S. rPBiila  B»r  >’oBr> 
iuârmrt , tlnmirrê,  Pltmhim H Xylaffépi  ■ 
A ta  m/me  fiti*.  — O'uar.  B «b  aa#Bi 
M»)  *H«  yaaltdrBlaMipBl . taaaal  da  U 
daiira  aa  MHaaa  at  da  la  lacipalrB  m 
proaaa,  la  IobI  d'af.  Mr  •••  lamiia  ria 


10.  I.aa Oarifai* d‘Af1ll4JM',  aaaBâ*«iM 

UUrrhaad#  da  lirmp , da  aaia  , Utrtirrt . 

at  Èlankand»  da  ptinli  — 

H'iiar.  è asa  aaaa  d'arfaat  yaaaa  a«  faio 
al  «Br^iaa  d'ar,  aaranpafpra  ••  rbaf  da 
dan  evalaoi  da  aiMa  aaiaaktBda  d'ar* 
fan.  paatM  rm  aaata». 

11.  I.ai  Oa»<«a«a  d'ALTIIX. ->  D'aitr.  à 
••a  eraii  d'ar. 

td.  Ua  Oarlvan  d'/UAKillR-  — IVar- 

|aBl.  a «BP  baada  da  ita«fla  ekar|aa  d'ao 
are  d'aa. 

I ».  La*  (btf «iita  Ja  R4VKI  X . ràa*U  mur 
Ckifvrjitni  d«  ta  Mdaw  riUr.  — Ita |*au- 
laa.  4 ••  faid«*d'argaBt  ^ 

14.  Lm  Oariiaai  da  BEAI’XR  • RaartaU 
d'aiyan  al  d'ai«r4  MB  tTMi  d'ar  hrarbaBl 
lar  la  laal:  canlaMa  mi  I at  4 d'vaa 
Vipp|a  da  earMiia*.  LabilW  da  (aa*lp« . 

IrnaBi  l'aBtaBl  Jraaa  aa  aalnal.  Ia«|«at 
liaal  da  a*  «ain  daiira  ••  ya*B'*  ^ i^b* 
da  alBopla  fi«Ua  da  labla;  al  mi  Ü at  » 
d'a»  ribmta  d'oa. 

14.  I^OaadtBMdaRRSAKÇOV  •n'aaar. 

• B*a  Mit  d'aa  aanMBaa  bbi  I at  4 d'eaa 
Bfw  da  ba  da  ndaw , al  a«i  i at  » d'aaa 
aeapa  aoaiarta  d’arfa«l. 

td.  La*OBPttwada  tlRZIRIIS,  rdvBia 
Jtiltitri  dr  ta  rilit.  — ‘ irarfrai. 

4 ••  aaalaw  IwMft  d'cw  al  da  faaaia*. 

17.  I«a*  OiPitin»  da  BLOIA.  D'aiaa,  « 

••  Mtal  KM  i4t«  pMlifiaalmaat.  Ipaaal 
da  la  ■•!•  daiira  bb  ■ii1ra«  at  da  la  aa- 
•ailra  m rimaa , la  la«t  d'ar,  a«a  bm  lat« 
raaia  da  Mbm. 

IB.  La*  OBràiaiB  da  nORDKU'X.  — » a. 
aar.  4bb  wirlaBB  BOBraaaa  d'ar,  arraaiya* 
fB*  da  Iruia  baaaBi*  d'arg**! , da«t  aa  rbaf 
at  ••  aa  paiola. 

19.  Lai  OBPtraaa  da  ROC  RflRS.  D'aiaa, 

4 UB  aaial  KM  iMa  paBltBeataaiaal . Iraan 
da  la  maiB  datir»  bb  BMrtmB  . at  d*  la  aa* 

•Bilra  aa  craaaa , la  IbbI  d'ar. 

dO.  La*  tHrtnn  da  BREST.  — ll’afar.  4 
•Ba  rrati  dmalaa  d'ar.  walBaBap  bbi  I 
al  4 d'BB#  raBroBB*  rafila  d’argan , al 
••I  d al  » d'aB  caUcBda  aidva. 

il.  LnUBrdvaudaKRIOlDK.taBB.iaar 
.tmarim.  JUataràiMr.  t.'taBliarart  Sra« 
purvri.  — II'bibt,  b «b  laiNl  KM  **rl« 
paailbcalaMaiH . IrBiBl  da  la  ■«!•  d*t«ra 
••  ■attaia , al  da  ta  aaaaitra  aa  ranaa;  la 
laal  d 'ai 
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ii.  C4B^  — n'uar,  « 

mtt  caaiMBf*  ««t  I «i  4 4'im  ilaor 
d«  lia , *1  •••  i ft  1 d'«B«  roupa  Mafari». 
4 laal  d'a». 

ti.  Ua  Oirh^t*  4a  CAUnHAI.  ■.  Caapr 
•a  1 4‘*iar  à aa  aalal  (Hoi  da  raraalioa 
ifta  aa  aià^aa.  l'auba  d'atfaal  aariabia 
d'or,  laaaal  da  m naà»  datira  aa  aariaaa 
da  tabla . al  da  aa  taoaalfa  uaa  aaotta  J er. 
aa  prnaaaafa  aaiaara  d*aaa  d'ar . 

al  aa  d da  »aUa  à aaa  labia  aoaarria  d'aaa 
D*f  pa  d'arg|aal  lar  la^oalla  il  y a oa  raliaa, 
aa  taial  ÿaaraaaaal . aaa  roapa  al  aaa 
<i(Biara.  ta  leal  d’or;  «aaoilaa  k datir* 
d'uaa  lialla  »a«plta  da  baria*  da  mim»  . 
H 4 iroadra  da  da«i  »Mlaaai  4‘wyaat 
f laabat  d'or  al  paa«ai  aa  aaabâr. 

U.  Laa  Uarliaat  da  nAHCASSOXXR.  — 
U'aa.  a aaa  ftaaa  aadàa  da  «iaapla. 

«b.  I,aa Oardiata da  CAâTUJ.AM K.  raaait 
«■-f  Utrtifri . Maaawdnara  al  TmiMtmrt  dt 
In  aidma  aàlla.  — 14  Koapla , t aaa  aana 
d'ar  nar^aaa  da  tabla,  paaaa  an  faiea. 
a«ra«ipagB<a  aa  cba(  d'aaa  ptda  d*  baUn> 
rat  d'ttyaal,  al  aa  poiala  d'aaa  paka  da 
aiaatat  da  ia^«a . arnarla  aa  ataittr. 

M.  Laa  Oaritait  da  C45TnK$.  4aaia  itaa 
JtfarrahnMX.  d’onfarmu,  HHtitrt,  BrUitrt, 
Papaairiarr  al  ABlaaf  df  to  Coa/ivrda  <4 
antai  — IM  faaatat,  a aaa  barra 

noipaaoaa  d*trgaal  al  d*ltar. 

<7.  Lm  Ihrhait  4a  liAt  llKiKC.  raaaH 
au  ^otlarf  H t'Uaim  <dr  Irt  aidota 
riite.  — U'atar,  4 aa  laial  tàla  paa- 
itbcalamaal , rratta  al  HAra , la  laal  d ar. 
al  laaaal  da  ta  datira  aa  walaaa  d'tayaal 

tS.  Laa  Oarliaai  da  CHAI/iXS.  raaait  BNi 
^tara  d’ainm  ^ In  au*ata  ailla.  — U'a- 
ini,  4 aaa  rran  d'ar  raalaaaaa  tn  I al  4 
d'aaa  baüa  matarta  da  »raaa,  al  aai  d al  4 
d*aa  pal  d'ataia  aa  oabttal. 

99.  Lat  OaruMi  da  CHARTKEA.  — Tdira 
aa  titra  , d'araral.  da  laaalat  al  da  tabla 

10  Laa  (Mrdvaat  da  CMATMUTlIlKRIlt . 
aaaoM  au  RoHara  — li'aiar.  a 

aa  Batlrta  d‘a*]|aal  tentoipagaa  a*  tbal 
da  daat  paît  da  wl»a 

11.  Ut  Oaainia  da  CHATRIJ.RRAn.T. 

raaaia  a«x  tfarloyarj  dir  la  «^otr  rtlla.  — 
lia  foaalaa . 4 aa  (al»*  Âloi  laia  poalidra* 
laaiaal.  laaaal  da  U datira  aa  narlaaa,  al 
da  U taaatlia  ta  rratta,  la  Irai  d'«#faal. 

Id.  Ut  Oarttua  da  IIHAI XV.  raaait  a«a 
falirrf  d'ataia  tt  Coarrron.  — irtiar, 
4 aaa  arbalta  d'a^aal  adrtirfa  d’aa  »ta» 
laaa  coaroaad  d'*r.  al  atoatkaa  d'aa  pal 
d'alaia  au  aalaral. 

U.  l,aa  (Mrlnu  da  CI.EAMOXT  (Aotar- 
goa).  — U'tnr.  4 aaa  arait  aanlaBaaa 
ant  I al  4 d'aoa  daar  da  lit.  ai  aai  I al 
1 d'aaa  aoapa  aaaiarla,  la  Mal  d'aa. 

11.  I,at  OtMvai»  da  COUrifer.X'R.  - lia 
gaaalat,  4 «oa  arait  daoialia , raatoaoaa 
■at  I al  4 d'a»r  aouraaaa  rn|ala.  aai  d 
al  9 d'aaa  baâla  avatrria.  la  laal  d'aa,  al 
an  ahaf  d'tiar  tani  da  rtaara  da  lia  d'aa. 

i«.  Laa  llariTaat  da  <>i|  UTIIM.  — Il  ta. 
gaal.a  an  taial  Klal  da  etraaliaa.  tria 
d'aaa  taba  d'argral . d'aaa  taai>|aa  da  ta* 
aaple  brodra  da  gaaalat , al  d'aaa  «bipa 
d'argaal  aarlrbiad'or  n doabiaa  da  gara» 
lat . raluara  d'uaa  glalia  da  oir*a  . laatal 
da  la  datira  aa  martaaa  d'atar  aaiataaba 
d'or,  al  da  la  taaatira  aaa  cniaa  d'ar,  tar 
aaa  larrtaaa  da  aioopla. 

M.  Ut  Oarami  da  UIlTAVr.Râ,  laaaii 
•U  Librmiaaa,  Hnlirr$  rt  Jtabaltari  dr  4t 
■daar  rilta.  — ll  nr,  4 aaa  aallla  d'atar, 
paru  d'argaal  à aa  aralMani  dr  tabla. 

37.  Ua  OaritaBt  da  CRKRV,  rraaii  au 
rati(it*diart . CMiidrawnirrt  «I  .iroHi* 
ritrt.  — Oargaei.  4 i|aaira  Builtata  da 
tabla  , 9 a*  rbrf  al  9 aa  pMata. 

38.  Laa  Uamau  da  UILPrK.  — D'aiaa. 
4 uaa  aaolt  d'or  aaatoaara  aut  I al  4 d'ana 
daar  da  lit  da  «ma , H aat  d al  3 d'aaa 
baila  eaatarla  d'argaat. 

39.  Ua  Uartiana  da  lllOXK  — n'atar.  4 
aaa  cralt  aaataaaap  aai  I al  4 d'aa  calka. 
al  aaa  9 al  1 d'aaa  baba  aaatarta,  la  taai 
d'ar. 
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40  Ui  Oaiivku  if  DIJOX.«-  D«r.  è 

cbrtrM»  4f  ••U*. 

41.  L*«  IHrMMt  d«  IIOCAI  — D«««r.  • 
■M  c«tt4t  4'«r.  Mt  I »l  4 4’a« 

4‘vgvai . «I  Ml  # «1 1 4* CMpr 

4'w. 

4t  Oirtun  d«  plKRniQiV  ~ 

Dâf]|Ml.  » M Mial  KUi  W iiMf«  M Im 

4f  r»*MUM , iHa  4'*m  mW  4'ir> 
f«Bi  »l  4'«m  ditft  4*  . U *ür* 

M <4l«  4’ar.  U «««Mr  4«  mimi  è m ir» 
Mslt«  , UMal  4r  M dntr*  ••  MrUM  4* 
Mb!»  MifMM  d'w.  H palé  É*r  «M  l»r> 

(•M*  if  ftMf  U. 

43.  Lm  JouiAitM  d'ftVflEUt  . rrMM  «a.r 
ÈUrttfn  . tlmnehfmmttff  H limMittrf  it  la 
Wkfwm  TftU.  — D'aisr.  • f*f  WImm  4'«r 
M<oa>p«(»f«  ra  ^«^bU  4'bb  |mI  d'arfMl 

pofé  M p«J. 

44  ^ Lm  OiréTBi»  4*  F 4LAISR . r«Mto  mmj 
Ktmmim  *i  Ufrrifn.  » IKaiar,  é 
cr»li  d'ai|Ml  UBbiaBM  ain  I tt  4 4 bm 
fMfMM  d«  , M 4 4'bm  «Igai^r* 

4‘itf«Bi , M aa  1 d'aa»  boif»  iMiarli  4'af. 

4.'..  1^  4>a»i«tM  4f  F0VT>:M4V.  — Ua 
l|a«tfiM.  k aaa  al||Mi*«a  d'ar|»al.  «oapa 
d'a»  a aa  cWvra*  d'atar 

44.  !.«•  4>«f4ian  da  FOIAKVES,  raaa<a 

mu*  libntlrrt.  Fiatian.  Farifri  *t  Pmpf- 
tyrt.  — P'aiaa,  a d«ai  cb«*dvlarn  4>* 
|I1m  d'ar|ral  aa  Matinr,  mmm- 

pifaw  aa  «Wf  4'aa  |l«if  aaiftl  4 ar.  aa 
l)*ar>  d*  4aai  aanaanai  4'ar|aa( . M aa 
poiair  4'aa«  plair  d* 

41,  |.a»  OaMikta  da  GII45!(K.  •—  ITaiaf. 
a aaa  eaali  4'ot,  aialva*aa  aai  1 al  i d'aaa 
aoa*»a«a  . al  au*  4 al  3 d'aaa  bail#  «oa> 
laala,  la  ImI  4'aa 

44  Lai  OardiMi  4a  421  lÜE.  r^aia  «aa 
Mmftrimar  CMamirmumifrâ  et  Sfrrmritft 
— IVaiar.  a aa  Mrtaaa  4'ar  aaorniaa  da 
«r»a,  ua  aailiat  d'arfaal  aa  |>aiaia,  aaa 
f<ad  da  mfw»  aaaaa  aa  pa>  aa  é«ac  daitra. 
al  aa  lar  4r  chaaal  4‘or  aa  Éaac  laaaalra 

49.  l.ai  Uarivaaa  da  H^RFLEI'II  . raaala 
«■a  Hnuiaari  4a  Wra.  — U'aijaal.  a 
aaa  ciaii  4a  gaaala*  aaataaaaa  da  ^ualra 
banla  da  «laia  , la  ataK  aWagar  aa  a»ar 
d'aaa  aaafa  aaatarla  d'aa 

M.  t.ai  Oiaitaaa  da  ff:4VIIK  — ll'aiaa. 
è aaa  cnit  d'aa.  caalaaBaa  Ml  I H 4 4'aa* 
fMraaaa  .al  aai  4 *4  3 d aaa  badu  e*e- 
tatt*.  la  iMl  d aC. 

31.  1^  OtiiVBU  4a  LA  LIIAHITfl,  raaaii 
mr  ffarliifrr*  . Kaialliraaj  aC  4'iaciari  4r 
fm  mium  — fia  aata,  4 cm  laaa*  da 
•iMpla  diapna  d'aa 

34.  I.aa  Oaatvau  4r  LA  FKItK  , tmbIi  ««a 
fmturt  4>a*ia  . Cbondraaiar» . Strra- 
rvri , Taittandtarc  cl  Maiwhnajr.  • 
Datai,  édagt  «M»  patiaa*  aa  aaalaii  al 
McnMpagaa**  aa  abri  d'ao  raltaa . aa 
4a*(l  d'aaa  algaiara  a datira,  al  d’aa 
abagdraa  4 laaaiira  . H a«  padala  d*  daai 
faHCIlIra  paawa*  aa  aaalaw.  la  laat  4'ai* 
gaal . H Mwiaaaai  4'aa  (ralaaaal  d’or 

33.  Lra  Dartiaa*  d*  LA  FIJ'lLHK.  — 
ll'iiir,  a lr*M  aiaiaUBi  4 argaal  paaaa*  4 
al  i. 

34  Lca  Diadiau  4a  LAADRII.XEAI,  raaala 
mm»  i'iiiwa  al  l.idrtiiwra  — Dar.  a aa 
•ailraa  da  aaWa  al  «a  rbaf  d aiai  charg* 
4'aa  lUra  d'aigraL 

3&  Lai  Oattiaia  4a  LA04C.  — U'aiai,  a 
aaaafadw  alla  d'argMl.  cvaiart  d'aaa 
aabarpa  da  an-na . laaaat  d*  la  atai* 
daitro  aaa  baUaaa  d'argaal.la*  pradaaii 
«B  cordaaa  4'a*.  al  aacMapagna  4a  m raol* 
laad'afgaat.  daai  aa  rhcf.  daat  a*  (car* 
fl  daat  a*  poNU. 

3A.  Ijf*  J«iiu.itk*  4a  I.AOX.  taoalt  mm* 
ifmiiumMien  — Daiar.  aa*  aag*  d'aa 
*(l*  d'irgral,  cokian  d'aaa  arbarp*  da 
ttaaala*.  Uaaal  d*  M aiala  drtU*  aaa 
balaata  d'argaal , la«  paadaala  M rord*ai 
d'aa,  al  arcfpigaa  4a  dt  atmlaa  d af|*al, 
daat  aa  rbaf.  daat  aa  fatca  ri  daat  aa 


b1-  La*  Oacktoai  4a  LA  BOCRELLR  ^ 

Ur  |aaal«a,  a aa»  **<!*•#  d'argaal  aa» 
rawpigara  a*  abad  4*  4mi  aarleMt  d'aa 
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«K.  Lm  flirrriM  i»  LAVAL.  — D«  »»M«. 
à inirtNit  A’ftTfMl  acc«ap*fv*  d«  tiWi 
ÜBM  4*  mimf,  i!*at  *•  rtitf  t(  Mt  t* 
paiale. 

S9.  Lpi  ObHi'im  4*  ULLV.  — D*it^Ml, 
4 n«  ^gMM  J'mw  «W|t  4'a»  Mb*  MVf 
•M  4’df. 

AO-  Lm  jMitiJiBt  4f  I.IIXK,  rvaai»  mut 
UtTt^rt  *t  QuitumMiÊTi.  — . é 

•a  MMl  XwoIm  d*  «rMltna  «»!•  4t  Mhl«. 
4'4*faal  tl  4«  hwuIm.  umaI  da  U datita 
aa«  baltaw  4a  alaMpU.  fl  4«  la  afaaaln 
ga«  (Mf  4a  aabla  fma a 4*aa  |Maaa  aa  pal. 

Al.  I,aa  Oaranaa  4a  l.l'mS.  ràaala  mut 
Um**hmàÈ  4étm$n.  4t  Ui.  tfmifrt.  ipd- 
rifTê  H Mmmfk/rt  4»  la  mimm  ailtf. 
Il'aa,  * dau»  *aan  da  gaaula»  Bafi|*aaa  4a 
aaMa  el  n»M«  aa  paL 

A4-  Oardiaaa  da  LVUV.  — I>a  laaalaa, 
à aaa  ata<«  4aalaUa  aMlaaaaa  aai  I al  4 
4’a*a  raaraaaa.  a«i  4 al  4 d'aaa  raapa 
aoaiatia,  la  ImI  4‘aa;  al  aa  cbff  4'aiaa 
aaaw  da  flaara  4a  lU  4'«r. 

A3-  Laa  Oaadva**  4a  ItAK^.  ràaaia  «a^ 
Wardayrr»  , raar4uM*rj . Jaf  wbaalraj  al 
Caalafwai.  — 4>ai1ala  aa  I 4'«agaal  i 
aa  Martrau  da  aabla , «a  t 4a  guaalaa  4 
aaa  aaatra  d'ar,  ta  3 da  labla  4 aaa  apaa 
al  aa  faùl  4 ■nt*'**  f*****  «aatoll,  H •« 
4 d'ar  4 aa  raaalr  4a  labla.  aea»«pa|aa  da 
4aat  liacanaa  4a 

A4.  La»  OaraiBM  4a  UARJXtaL^BA,  rraala 
na.r  ifMttt  4a  U aadaia  idMa.  — D*««ar. 

a aaa  caapa  d'ar  MraMpapaaa  aa  palala 

4'aa  pa^arl  4a  baagiaa  d’arpaal,  lia  da 
|uaalaa. 

64.  La*  Otadvati  da  MARSCLLiL— D'a- 
■ ar.  4 aaa  Aaa*  4*  lia  taraoataa  d'aaa 
f«aaraaaa  ravala,  la  laal  dar. 

AA.  La*  OarànM  4a  MRTL  — D»  alanpla. 
4 aa  fb*d  4 a*  r^ga  d'aaa  Maria  da 
aapla. 

n.  La*  ioMUttat  4a  UKTZ  — Da  tabla. 
4 aaa  barra  4'w  (barfla  d'aaa  Uaaaga 
au»*l  da  tabla. 

AA.  1.4*  Oiiltatt  4a  MOXT-Al'MX-  — Ha 
tiaafla.  4 ta  pal  d'argral  art<«a  da 
deai  liaa*  aAraalr*  4a  ■•'■*- 

AB.  La»04m«M4alM>*LAIX  — D'ttar. 
4 B»a  erait  d’ar  eaataaaaa  aa»  I al  4 
d'aaa  aoapa  r*a»ar1a  d'argaHl.  al  t«i  i at 
g 4'aat  caartaae  rafala  da  mémm- 

70.  Laa  Oarliatt  da  UOVTPKI.LIKR.  “ 
lia  gaaalaa.  t aaa  cral*  daoltUa.  raalaa* 
n*«  ta»  I al  4 d'aaa  aaapa,  «a*  i al  S 
d'aaa  raotaaaa , la  laat  4'or.  al  aa  cbaf 
caa»a  4'atur. 

71.  La*  Oaaatit»  da  SAWTItt.  — D'itar, 
4 aaa  aoa*anaa  raytia  d'ar.  arraaipafin«a 
4a  ^atlra  battra  racaaraalr*  al  raalaaaaaa 
d'arfaat- 

74.  La*  llardatrt  da  XI«AT.  — Da  gara- 
la*.  4 aa*  aifaU**  d'argaal  actaMta  4 
drtir*  d'aaa  catllar*.  al  4 traaolr*  4*aat 
faartWtl*  4'ar. 

74.  Oarttat*  4a  AOVO.X,  raaai*  mmr 
fJJkmfufurt  da  la  Màaia  rilia.  — Caapa  aa 

ftara  **  I d'ttar  a aa  loarlata  4'*a  tmm- 
raaa*  4r  m^mt» , t*  4 4'ttgaal  4 aa  aba- 
pa«a  4*  gaaalat. 

74.  La*  Oari^iaM  4'0RI.<CA\S.  ~ ll'tiv, 
4 aa  *atal  bUai  *41*  paaitAaalaBaat.  laatai 
dr  la  4a*lr*  aa  Btrlraa  ad  4*  U taaatir*  *a 
ar*t*a . 1*  loal  d'ar  tar  aa*  butât*  da 


74.  La*  OaidtRU-JaiiUjaat  d*  P.4RIS.  — 
Da  g**alrt.4aaa  rratt  riaalaita  rtaiaa - 
ara  *0*  I al  4 d'aaa  bail*  e****ri*  , ta*  4 
al  3 4'a»a  raaraa**  ra|Bl*.  I*  taal  4'or, 
at  aa  tbaf  d'ttar  tanâ  da  Oaan  4a  lit  d'aa. 
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TC.  4«  PMOVXE.  rr«aM 

mmr  Ckiméttnm^n  H Ch»if*titri  4r 

ritU.  • rw  g*«*ln.  A «a«  ban* 
4'wf»a)  cb«K««  4*om  artlHI»  d’uw. 

TT.  U(  Otfinu  d«  rEtPIQVAX.  — D •- 
iw.  è pal  4‘ar,  parti  d'argaat. 

H.  OarttaM  4a  PITHIIIKIIS.  r**»i 
«w  rariari  «TaMM . Ca«irfiaaa  rt  IV 
tryn  -m  TiffCt  aa  barra. 4'ar|aal.  4a  «atr 
«t  4'aiar. 

TP.  Lai  Oart\u>  4a  HMTIE15  — lia 
fatalai.A  aaa  craii  daalrira.  eaatuaara 
aat  I a«  4 ctbaara , #««  t cl  9 4*aaa 
caaroaaa , U laal  4'ar.  rl  aa  «bd  cvata 
4 Mar  *»m»  4a  0cart  4«  lia  4'ar. 

M.  |.a«OaraiMa4aQ4iyfEn.faeaia«ii/ 
— tt'iiar.  è a*a  eaataaa»  a 
l'aaliqar  4‘ac.  ac«oaip«M***  «baf4c  4aa« 
la»»ai  4 «mcai,  cl  aa  poiata  4a  4«ui  p«ala« 
«aafraauaa  4c  ^fac. 

bt.  Ua  Oarétaa»  4c  REIVA  — D'aia».  a 
aac  croit  4cdalàc  4 tr()ral  «barfaa  «a 
c»ar  4'aaa  uiela^apaala  4a  Mbic.  («a- 
laaaaa  an  I a(  4 4’o«  eiboM  4'ar.  aat  * 

cl  9 4 uac  «aoroaaa  4c  «^«a , cl  aa  «♦«  f 
4'a«ar  *r«a  da  Ocart  4a  lia  d'ac. 

g4.  LcaOaraYatt  4c  RKXMW- — Uc  !•««• 
lat.  è «aa  «r*lt  daalda*  4 «cgaai  cbtr|aa 
«a  ««at  4'aac  aaocWlaa*  4'bcfai*a . 
caaloaorc  a«t  I cl  4 raaloM  4'aa  ciMra  . 
aot  4 H 9 4' aaa  r aacaaar . H aa  «bal 
caaaa  4'aaar.  laac  4c  flcan  de  lu.  le 
laal  4'ic. 

U.  I<c«  Oarliais  4a  AI'iU.  r««eic  w 
irordcfrrc.  Erricmiti.  Xernt^rt.  frta- 
rm.  l’iMcr*.  d'i<Mlr««ciM»  r* 

T4tmi$twrt.  — O'aiac,  « aac  «tait  4'a«  rt 
aa  ebrf  d'ttycal  «baryd  4'«ac  «c«<i  laaaa- 
|r*  4c  table. 

RI  I^Oartfii»  de  ROyOlIXTIX  . fbaa*» 
«M  fMtrrt  4^4taia  rt  Barfaprri  4c  U 
même  ri/y.  — l»*  facairt . a aa  atial 
Piaeta  d'af|*»».  apE*!**'  •• 

»ar  aac  Webe  potre  ««  p»l  4e  »««e. 

Rb.  |.a«  Oacivtc»  4c  RfK  EX.  — Oc  |aco- 
Ict.  a aac  bailc  raaiarte  4‘or.  a aae  bai* 
deçà  rardiea  de  même  . cl  aa  «bed  d'atar 
cbcff»  d'aa  agocaa  patatl  d'arfcal,  a«. 
rtoir  4r  4rat  Ccari  4c  Iw  d'ac. 

bb.  Le*  lYatdiU»  dft  84RLES.  rcaait 
•ar  dofdafcr*  la  aicaïc  rillr-  — Oc 
mM».  a aac  craii  d'ac  caaloaMC  aat  I 
H 4 4'aa  flbalra  4'icj|cal,  H tat  t et  S 
4'aaa  ba|ac  4'«r.  le  «baiaa  ca  bart. 

il.  l^t  Oartiaa»  de  SilIXT'BRIKI'C-  — 
Datai,  a «a  «ùal  KM  ***m  poaliftcalc- 
■cal.  Icaaat  de  la  Mia  dctirc  aa  oiailcM. 
et  4c  le  acacairc  a4  «mm.  le  laal  4'ar. 
•ar  aac  Icrraaac  4c  laMr. 

Rg  Lee  Oarlraa*  de  S4l\T«Fl4î4.'R . «eaa*c 

àae  Sralplrar».  Peiairr*  rt  itartapirr  4r 
la  même  cWlc-  — li  er,  « aa  tcial  taaM. 
rrt  4a  Fiaatc.  4’aiar. 

B9.  Lci  Üaritae»  4c  SIIXT'iK.4X.0'.\X« 
ORtV.  — Ü atar.  ■ aaa  «mit  raalaaacc 
Mt  I H 4 dbac  •!«»  éc  Ut.  cl  «a»  t cl 
b d'aac  Wie  taaterir.  te  laal  4'ot. 

Pi>-  Let  OanvMi  de  bAIXT'ld).  ~ Or 
Racutca . 4 aa  aicileeo  4'arfctra  4'crycai 
peaC  «B  pal . le  aaaebe  ca  bac. 

b|.  |.aa  Oacftaci  4c  S%l\T-UAtXBVT  — 
Il'aiar.  4 aac  ccaii  taalaaare  aai  t et  4 
4’ooc  baHr  aaatcrlc , rt  tai  S cl  9 d'aac 
eaataaar . te  laal  4‘ar. 

94.  Lee  Oacdtait  de  S4IXT  •lIAUl.  — 
D'atar,  4 va  ebcadriiar  4 iraic  b-urbra 
4'ac,  «t  aa  «bef  eeaia  4c  lacalea, 
«birfc  d'aa*  «oaraaac  d'cr|«cl. 

»J.  Let  Oaritat*  4c  SAIXT-OURR  — 

U'argaal.  a a*  aaalatr  raarlala  4c  alaapic 

cl  d ue. 
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•4.  Lm  OtMVftti  d*  SAI.VTRS.  triait  «M« 
tfoWofm.  — IW  mM«,  é «it  y»i4ik 
Midi  de  «ibie. 

9*.  U»  Oirdfir*  de  SAI’lItR.  — De 
yeealee . è croit  cnge^Ue  d'or,  cio* 
loiiec  Mt  I et  4 d’ie  cibelrc  de  •^■e. 
et  toi  t cl  S d'oie  ecotvioc  coteî  d'cr. 

M.  Lee  Jmiujm*  de  ftAl'MI  B , tdioit  muf 
IStrrwn,  Qmtuemi4li/rt  et  UmrHk»mM.  — 
birfcot,  C es  tcial  Lcoii  de  ecniUio 
kibtKc  de  |Morore.  d'wir  H d'VerMtie. 
l'iiie  aenie  de  lleoto  de  tic  d'er  ; ceoroiic 
d'ut,  leoiil  de  M dettre  aie  fieetiie 
d'Cplaei  H trcM  eloot  rie  11  ^«eioa  n 
iMorrl , et  de  M eeoettte  ••  ceeytre  d'ir. 
Mt  «le  Irrreier  de  liiaple. 

07.  Lee  üirdtMi  de  5iMSSü\it.  — D’eiir. 
4 Ole  rroii  d'ee,  «eiteoiee  ut  I H 4 
ri'uie  Acer  de  lie  de  oi4»e , rt  Ml  8 CI 
i d'oae  biite  cioterle  d'itgcal. 

9S  Lei  OiriTKu  de  STKASBrK.HG.  — 
O'eioe.  4 «•  cbeitoi  etrfpia»*  eu  A«Me 
de  ttoii  btlirtiri  «il  «tdoiiece.  le  Im4 
ri’ir. 

00.  Ue  OirdtvideTOWRRIlF.  - Der* 
aeot.  1 deut  rbiideWtt  d'ealM  ptteet 
en  MuUtt.  et  oie  le«ft  «oipeodie 
«illei  rie*  tboorielrm  , te  teul  de  aoMtei. 


|M>  Let  Oiriiiit  de  TOIL.  r4«ili  à tmn 
le»  «MUtret  à wu»rie*m.  — De  |*eolei.  « 
dr«i  «irteeoi  d’itfeit  (tMcet  c*  Mitoir 


101.  I.et  Oiritri*  de  TOI  LOX.  • D'iior. 
1 Ole  mil  d'er. 

loi.  Lei  Oiriiue  de  TOCLOiSE.  ~ 
ITceir.  4 ne  fiire  eurite  d’ee. 

I<I3  Lei  OiMieii  de  704715.  — D'enr. 
4 lie  Mille  Ane  de  MrMiIno  léior  dTee 
Mt  gwolre.  CMiee  H «nniriil  • lire  4 11 
Mille  Vlefar.  siM  rie  teriUien,  «aiil  id> 
loe  de  gutulei  H d'or. 

104  l.#t  Juiuutii  de  TOI’HS.  tendi  «Hx 
Itereim  et  ifniHf*»Uier».  — U’eior.  4 
4ei  bUiicoi  d'er  ior«eitm  d'ne  ene 
eoorbee  d'iegeit  «erqoee  de  Mbie , cl 
•reeapigiee  eo  pelote  iToo  «ere  d 'er 

104.  I.ei  Oirdim  de  Tl  l.l.K.  lenli  «oe 

/*ettrre  deiMn,  f.keodrmnim . feiatii- 

eirrj  et  t'Jkofmlier»  dr  fa  ouker  tille.  — 
D'ergrot , 4 ne  fiere  cmpeeife  ri'ergrol 
cl  de  MWe 

KM.  tel  Onr<vù«deVAt.R\CIK!(b>R5 
D'eier,  1 n Miel  Elol  i4le  feollWole* 
•roi . teieol  de  M deilro  «le  ctowe  peere 
eo  bonde,  et  de  M genrbe  n «etteM  . le 
teol  d'er. 

107.  ].<ri  Oirini»  de  VAIXMjNR.  — U'e- 
ler,  4 Iroli  cnepei  d'er  poieei  dm  el  m. 

KM.  Lee  Oirrii-ou  de  \ AV\4S.  — D'eiar. 
4 en  Mlal  Kle*  d'er  ; 4 eoe  biirdeit  deo 
lelee  d'nrgeot. 

100.  Lei  Oirivott  de  VKRnrX.  — D'iior. 

4 oe  V d'ee  ceereoae  de  •rae. 

110.  I.ee  Oiriieie  de  l'if.  rdeeie  eox 
foltrrt  d'riM*.  Rndrori.ClbeMlreoiiiere. 
Omiieorf  et  Vrmmtert.  — tt'ee,  4 •« 
rbed  de«goeelee  «berge  d'n  creemol  d’ei. 

111.  I.ei  OiervBM  de  l ITFV-l.r.*rRAV- 
Ç.AI0.  — De  gupolei.  4 one  eroii  eogiriiee. 
reiienêr  loi  I H 4 de  dm  rtbotrei , ri 
Ml  8 et  S de  deoi  (lorenaei . le  leol  d'er. 
el  n rkrf  d* em  «e«e  de  Areto  de  lie  d'er 

Fil.  un. 
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Ces  bannières  armoriées  ne  se  déployaient  ((uc  dans  les  cérémo- 
nies publiques,  aux  procession&aolennelles , aux  entrées,  mariages, 
obsi'ques  des  rois,  reines,  princes  et  princesses;  car  les  orfèvres 
éuiient  exempts  du  guet  et  du  service  militaire  : ils  ne  se  distinguè- 
rent donc  jamais  dans  la  milice  des  communes,  comme  les  autres 
corps  de  métiers,  qui , en  certaines  circonstances,  devaient  prendre 
les  armes.  Ils  n'en  occupaient  pas  moins  le  premier  rang  dans  les 
montres  de  métiers,  et  ils  remplissaient  parfois  des  charges  d'hon- 
neur. Ainsi,  à Paris,  c'étaient  eux  qui  avaient  la  garde  de  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  quand  la  bonne  Ville  donnait  un  grand  festin 
à quelque  hôte  illustre;  c'étaient  eux  qui  portaient  le  dais  sur  la  tète  du  roi  à son 
Joyeux  avènement;  c'étaient  eux  qui,  couronnés  de  roses,  promenaient  sur  leurs 
épaules  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  En  Belgique , dans  ces  opulentes  et  puissantes 
cités,  où  les  corporations  étaient  reines  plutôt  qu'esclaves,  les  orfévies,  fiers  de 
leurs  privilèges,  dictaient  la  loi  et  dirigeaient  le  peuple.  Ils  n'eurent  pas  sans  doute 
la  même  influence  politique,  en  France,  d.ans  les  troubles  populaires  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles  : un  d'eux  néanmoins,  orfèvre  de  Paris,  fut  ce  prévôt  des  mar- 
chands, Étienne  Marcel , qui  joua  un  rôle  si  audacieux  pendant  la  régence  du  dau- 
phin , fils  du  roi  Jean.  Mais  c'était  surtout  aux  époques  de  paix  et  de  prospérité  que 
l'Orfèvrerie  parisienne  brillait  de  toute  sa  splendeur  : alors  ses  bannières  étaient  sans 
ces.se  au  vent,  pour  les  fêtes  et  les  processions  de  ses  nombreuses  et  riches  confréries, 
à Notre-Dame,  à Saint-Martial  et  à Saint- Paul  de  Paris,  à Notre-Dame-de-Blanc- 
mesnil  et  â Saint  Denis  de  Montmartre. 

Les  orfèvres  de  Paris  étaient  plus  grands  seigneurs  que  ceux  des  provinces,  mais  ils 
n'avaient  pourtant  pas,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  le  talent,  la  réputa- 
tion , la  richesse  des  orfèvres  de  Gand.  La  corporation  de  ces  derniers  était  régle- 
mentée à l'instar  de  celle  de  l'Orfèvrerie  parisienne  : chez  eux , le  gouvernement  du 
métier  se  composait  d'un  doyen  et  de  deux  priseitrs;  tandis  qu'à  Paris  le  nombre 
des  gardes  de  la  communauté,  élus annuellemenr,  avait  été  porté  de  trois  à six , depuis 
l'année  1337.  Dans  les  cérémonies  civiles  et  religieuses,  le  doyen  des  orfévies  de  Gand 
marchait,  en  tète  de  sa  corporation,  revêtu  de  sa  robe  de  velours  vermeil,  avec  son 
beau  collier  d'argent  ciselé  représentant  l'histoire  complète  de  l'or  en  seize  sujets. 
Les  élus  de  la  communauté  gantoise,  de  même  que  ceux  de  l’Orfèvrerie  parisienne, 
faisaient  graver  leurs  noms  et  insculper  leurs  poinçons  sur  des  kiblos  de  cuivre  qui 
étaient  conservées  comme  des  archives  à la  maison  de  ville.  En  France,  tout  or- 
fèvre reçu  maître,  h la  suite  des  épreuves  ordinaires,  dans  lesquelles  il  .avait  exé- 
cuté le  chef-d'œuvre  et  subi  un  examen,  laiss.ait  l'empreinte  de  son  seing  ou  poinçon 
particulier  sur  de  pareilles  tables  de  cuivre  déposées  dans  le  bureau  du  métier, 
tandis  que  le  poinçon  de  la  communauté  elle-même  devait  être  insculpé  à la  Cour 
des  monnaies,  qui  en  autorisait  l’usage.  Chaque  communauté  avait  ainsi  sa  marque 
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parliculicre , el  c'étaient  les  gardes  qui  l’apposaient  sur  les  pièces  d’Orfévrerie , 
après  avoir  essayé  et  pesé  le  métal.  On  ne  sait  p.is  si  les  anciennes  marques  des 
communautés  d’ orfèvres  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  eurent  cours  dans  le  der- 
nier siècle  et  qui  représentent,  en  général,  les  armes  parlantes  ou  les  emblèmes  des 
villes;  ainsi,  les  orfèvres  d'Abbeville  avaient  sur  leur  poinçon  une  abeille;  ceux  de 
Melun , une  anguille;  ceux  de  Lyon , une  tête  de  lion  ; ceux  de  Chartres,  une  perdrix  ; 
ceux  de  Moulins,  une  aile  de  moulin;  ceux  do  Grenoble,  un  dauphin;  ceux  d’Or- 
léans, la  tête  de  Jeanne  d’Arc;  ceux  de  Montpellier,  un  alambic;  ceux  de  Châtillon- 
sur- Seine,  une  tour;  ceux  de  Langres,  un  couteau;  etc.  De  tous  temps,  ces  espèces 
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de  rébus  de  Picardie  et  ces  jeux  de  mots  figurés  ont  plu  surtout  aux  gens  de  métier, 
qui  en  faisaient  même  abus  sur  leurs  enseignes.  Il  est  très-probable  que  les  poinçons 
des  communautés  d’orfévres  ne  changeaient  pas  plus  que  les  armoiries  de  ces  mêmes 
communautés;  mais  les  marques  ou  seings  personnels  des  orfèvres,  étant  choisis  et 
adoptés  par  eux  seuls,  pouvaient  varier  à l'infini  et,  en  tout  cas,  ne  se  perpétuaient 
que  dans  leurs  familles,  comme  un  souvenir  authentique  des  beaux  ouvrages  qu’ils 
avaient  exécutés.  On  conçoit  donc  que  les  anciennes  marques  d’orfévre  nous  soient 
à peu  près  inconnues,  d'autant  plus  que  la  plupart  des  objets  qui  les  portaient  ont 
disparu  depuis  longtemps.  Nous  supposons,  d’après  celle  du  célèbre  orfèvre  de  Gand, 
Comelis  de  Bout,  laquelle  représente  une  hermine  (bonté,  en  flamand),  que  c’étaient 
ordinairement  des  rébus  ou  des  armes  parlantes  qui  rappelaient  le  nom  de  l’orfévre  ou 
son  sobriquet  de  métier. 

Les  orfèvres  de  France  se  montraient  partout,  avec  raison,  sévères  gardiens  de 
leurs  privilèges;  ils  avaient  besoin,  plus  que  tous  les  autres  artisans,  d’inspirer  une 
confiance  sans  laquelle  leur  métier  eût  été  perdu , car  leurs  ouvrages  devaient  avoir 
une  valeur  authentique  et  légale,  comme  celle  de  la  monnaie  courante.  On  comprend 
tei-tm.  oailVHIUI.  !it.  XUVII. 
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donc  qu'ils  aient  exercé  une 
les  objets  d’or  et  d'argent  qui 
sorte,  avec  leur  garantie.  De 
maîtres  jurés,  dans  les  ate- 
vrerie;  de  là,  ces  procès 
fraudes,  contre  toutes  les 
teinte  au  titre  (toi  el  remède) 
intestines  avec  les  métiers 
travailler  l’or  et  l’argent  sans 
En  1429,  Henri  VI  d’Angle- 
ou  du  moins  maître  de  Paris , 
enjoignait  aux  orfèvres  d'ap- 
sur  tous  leurs  ouvrages,  et 
de  n’acheter  ni  de  vendre 
Celle  ordonnance  avait  été 
des  orfèvres  de  Paris  contre 
les  colporteurs  et  les  déposi- 
des  orfèvres  de  contrebande , 
plupart  de  ces  objets  élaient 
en  mauvais  argent,  ou  n'u- 
par  les  statuts  du  métier,  ou 
dorure  et  sous  l’émail  un 


d’clain  el  de  plomb,  ou  pré- 
pierres  fausses,  mêlées  à des 
fiscation  des  marchandises, 
le  fouet  et  le  pilori,  n'étaient 
goureux  pour  décourager  les 
Il  est  singulier  que  lesor- 
tion  sur  les  aibneurs  et  bat- 
et  grossiers , sur  tous  les  ar- 
dustrie  pouvait  faire  concur- 
œuvre  l’or  et  l’argent  ; tan- 
jamais  rien  à voir  ni  à blâmer 


active  surveillance  sur  tous 
se  fabriquaient,  en  quelque 
là,  ces  visites  fréquentes  des 
liers  et  les  boutiques  d’Orfé- 
perpétuels  contre  toutes  les 
négligences  qui  portaient  at- 
du  métal;  de  là,  ces  guerres 
qui  s’arrogeaient  le  droit  de 
avoir  qualité  pour  ce  faire, 
terre,  alors  roi  de  France, 
rendit  une  ordonnance  qui 
poser  leur  seing  ou  poinçon 
aux  marchands  d’Orfévrerie 
aucun  ouvrage  sans  marque, 
provoquée  par  une  plainte 
lesmerciei's,  qui  se  faisaient 
taires  de  tous  les  ouvrages 
étrangers  el  passants;  or,  la 
fabriqués  en  mauvais  or  et 
valent  pas  le  poids  prescrit 
cachaient  quelquefois  sous  la 
mélange  grossier  de  cuivre , 


sentaient  des  voirrines  et 
pierreries  véritables.  La  con- 
l’amende,  la  prison,  et  même 
pas  des  châtiments  ,i$.sez  ri- 
faussaires  et  les  fraudeurs, 
févres  eussent  droit  d’inspec- 
teurs d’or,  sur  les  merciers 
tisans,  en  général,  dont  l’in- 
rence  à la  leur  en  mettant  en 
dis  que  ces  artisans  n’avaiciil 
dans  les  travaux  des  orfé- 
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vrcs  qui  faisaient  sans  cesse  une  sorte  d’invasion  .à  travers  toutes  les  industries  rivales. 
Du  moment  que  l'objet  h fabriquer  était  en  or  ou  en  argent,  il  appartenait  h l’Orfèvrerie. 
Un  orfèvre  exécutait  donc  tour  à tour  des  palenôlres  ou  chapelets,  comme  le  patenô- 
trier;  des  éperons,  comme  l’éperonnier;  des  ceintures  et  des  agrafes,  comme  le 
ceintiirier  et  le  fermailleur;  des  armures  et  des  armes,  comme  l’armurier.  C'était  le 
métal,  et  non  l’us.igc  de  l’objet,  qui  constituait  le  droit  de  fabrique.  Cependant  on 
peut  présumer  que,  dans  ces  ouvrages  plus  ou  moins  étrangers  à leur  état,  les  orfè- 
vres avaient  recours  à la  main-d’œuvre  ou  aux  conseils  des  ouvriers  spéciaux.  L’Orfé- 
vTCrie  s'as.sociait  alors  frateniellcment  à d’autres  industries.  Ainsi,  lorsqu'il  fallait 
fabriquer,  par  exemple,  une  belle  épée  orfévrée,  comme  celle  que  Dunois  portait  à 
l’entrée  de  Charles  VII  à Lyon  en  1449,  épée  d’or  garnie  de  diamants  et  de  rubis, 
prisée  plus  de  15,000  éeus,  l’orfèvre  n’intervenait  que  pour  en  ciseler  la  garde , et  le 
fourbifsseurse  chargeait  de  tremper  la  lame;  ainsi,  quand  il  fallait  ouvrer  une  robe  de 
joyaux,  comme  celle  que  la  reine  Marie  de  Médicis  devait  revêtir  pour  le  baptême  de 
son  fils  en  1600,  robe  couverte  de  trente-deux  mille  pierres  précieuses  et  de  trois 
mille  diamants,  l’orfèvre  ne  faisait  que  monter  les  pierreries  et  fournir  le  dessin  de 
leur  application  sur  le  tissu  d’or  et  de  soie. 

Mais  la  principale  besogne  des  orfèvres  consistait  dans  les  grands  morceaux  d’Or- 
févrerie  proprement  dite,  qu’on  ap;>elnit  autrefois  grosserie.  C’éUiit  la  vai.sselle  de  table 
en  or  et  en  argent,  que  les  lois  somptuaires  interdisaient  aux  gens  du  tiers  état,  et 
que  les  rois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  pouvaient  seuls  étaler  sur  les  dres- 
soirs de  leurs  hôtels.  Cette  vaisselle  de  table,  comme  on  l’a  vu  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, avait  souvent  des  proportions  colossales,  prenait  tous  les  caractères  de  l’art 
contemporain,  notamment  de  l’architecture,  et  se  multipliait  à l’infini  dans  les  trésors 
des  familles  princières.  Cependant  le  quinzième  siècle,  pendant  lequel  la  France  eut 
à payer  la  guerre  des  Anglais  et  scs  propres  dissensions  civiles,  ne  fut  pas  très-favo- 
rable à la  fabrication  du  gros  vaissclage:  Charles  VI , qu’on  laissait  à moitié  nu,  mou- 
rant de  froid  et  de  faim,  dans  un  retrait  du  Louvre;  Charles  VII,  qui  vendait  son 
argenterie  pour  solder  ses  capitaines  et  qui  n’avait  pas  souvent  un  écu  dans  son 
épargne  ; Louis  XI,  qui  ne  se  permettait  que  des  mc^ailles  de  plomb  pour  orner  son 
chapeau  gras,  et  qui  praissait  en  public  avec  un  vieux  pourpoint  troué  aux  coudes; 
Charles  VIII,  qui  ne  rêvait  que  conquêtes  et  passe-temps  belliqueux,  tous  ces  rois- 
l.à  n’encouragèrent  guère  l’Orfèvrerie,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  bannie  de  France  jus- 
qu’au règne  de  François  1".  Cependant  un  simple  «rgenfter,  Jacques  Cœur,  qui,  fils  d’un 
orfèvre  de  Bourges,  n’était  ps  même  noble  et  devait  la  faveur  pssagère  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  roi  à des  prêts  d’argent  qu'il  lui  avait  faits,  Jacques  Cœur  possé- 
dait une  vaisselle  bien  plus  riche  que  celle  de  son  maître.  Celte  magnifique  vaisselle, 
fabriquée  sans  doute  sous  ses  yeux,  encombrait  jusqu’aux  voûtes  la  chambre  du  Trésor, 
dans  son  hôtel  de  Bourges.  Ce  fut  put-être  là  l’origine  de  sa  disgrâce  et  de  son  injuste 
condamnation.  Sa  vaisselle,  d’or,  d’argent  et  de  vermeil,  fut  conGsquée  avec  tous  ses 
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biens,  et  Charles  VII  se  l’appropria  pour  remplir  le  trésor  vide  des  rois  de  France. 

Le  seul  orfèvre  français 
que  l'histoire  de  l'art  au 
quinzième  siècle  ait  arraché 
à l'oubli , se  nommait  Papil- 
lon, et  encore,  ne  sait-on 
rien  des  travaux  qui  ont  fait 
conserver  son  nom.  En  Bel- 
gique, au  contraire,  comme 
en  Italie,  les  orfèvres  habiles 
ne  manquent  pas,  depuis  ce 
Michelet  Kavary,  de  Bruges, 
qui  était  l’ami  et  probable- 
ment l’élève  de  Jean  Van  Eyck. 

Chaque  ville,  Gand,  Bruges, 

Tournay,  Bruxelles,  a son 
école  d’Orfévrerie  et  peut  ci- 
ter avec  oipieil  les  orfèvres 
qui  l'ont  illustrée.  L'influence 
artistique  des  ducs  de  Bour- 
gogne se  fait  sentir  dans  les 
FLindrespendantplusdedeux 
siècles  : au  commencement 
du  seizième,  Jean  Lemaire, 
le  poète  indiciaire  de  Margue- 
rite d'Autriche,  célèbre  dans 
sa  Couronne  margarilique  les 
merveilleux  ouvrages  de  Gil- 
les Stéclin  de  Valenciennes , 
de  Jean  deNimègue,  du  gentil 
Gantois  Corneille  de  Bonte,  et  de  V illustre  Bourguignon  Bobert  le  Noble,  qu'il  apjtelle 
le  bruil  des  orfèvres  nouveaux.  A la  Gn  de  ce  grand  siècle,  sous  l’heureuse  influence 
de  l’archiduc  Albert  et  d’Isabelle  d’Autriche,  sa  femme,  les  orfèvres  de  Gand , de  Bru- 
ges et  de  Bruxelles,  n’ont  rien  penlu  de  leur  talent  ni  de  leur  réputation,  malgré  tout 
ce  que  la  Renaissance  a produit  de  merveilles  d’Orfévrerie  en  Italie,en  France  et  en 
Allemagne.  Entre  toutes  les  cités  florissantes  des  Pays-B.a.s,  la  ville  de  Gand  est  tou- 
jours la  première  par  ses  orfèvres  et  ses  joailliers,  qui  se  souviennent,  dans  leurs  tra- 
vaux , du  goût  et  de  la  richesse  de  l’ancienne  cour  de  Bourgogne. 

Bien  avant  que  François  1"  eût  appelé  dans  son  royaume  Benvenuto  Cellini  et  quel  ■ 
ques  bons  orlévres  italiens,  les  orfèvres  français  avaient  prouvé  qu'ils  ne  demandaient 
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qu'un  peu  de  prolection  pour  se  placer  d'eux-mémes  à la  hauteur  des  artistes  étrangers 
les  plus  renommés.  Faute  d'occupation  digne  d’eux  dans  leur  pays,  ils  allaient  s'établir 


ailleurs.  Jean  Lemaire,  dans  sa  Couronne  margariliqve , désigne,  parmi  les  plu.s 
habiles  en  l’arl  fusoire,  scniploire  et  fabrile,  qui  travaillaient  pour  la  cour  de  Flandres  : 
.Vntoine,  de  Bordeaux  ; .Margorie,  d'Avignon , et  Jean,  de  Rouen.  Il  est  vrai  que,  sous  le 
règne  de  Louis  XII , qui  avait  épuisé  ses  finances  dans  les  expéditions  d'Italie , l'or  et 
l’argent  étaient  devenus  tellement  rares  en  France,  que  le  roi  fut  obligé  de  défendre 
la  fabrication  de  toute  espèce  de  grosserie.  Mais  la  découverte  de  l'Amérique  ne  tarda 
l>as  à répandre  en  Europe  une  énorme  quantité  de  matières  d’or  et  d’ai'gent,  et 
Louis  XII,  eu  1510,  rapporta  son  ordonnance,  en  autorisant  les  orfèvres  « à battre  et 
forger  toute  manière  de  vaisselle  d’argent,  de  tel  poids  et  façon  que  chacun  jugera 
convenable.  » On  vit  dès  lors  s’accroi Ire  et  prospérer  les  communautés  d’orfévres,à 
mesure  que  le  luxe,  propagé  par  l'exemple  de  la  cour,  descendait  dans  les  classes 
moyennes  de  la  société.  Ce  luxe  dévorant,  qui  s’attachait  de  préférence  aux  choses  de 
rOrfévrerie,  prit  une  telle  extension , que  Charles  IX  es.saya  de  l’arrêter  et  de  le  répri- 
mer par  des  lois  qui  ne  furent  jamais  mises  en  vigueur.  A cette  époque,  sur  les  buffets 
des  bourgeois,  la  vaisselle  d'argent  avait  remplacé  la  |x>lerie  d’ékiin , et  la  femme  d’un 
marchand  |>ortait  sur  elle  plus  de  joyaux  qu’une  image  de  la  Vierge.  Le  nombre  des 
orfèvres  s’était  si  prodigieusement  multiplié  en  France',  que,  dans  la  seule  ville  de 
Rouen,  il  y avait,  en  1563,  deux  cent  soixante-cinq  maîtres  ayant  droit  de  merq 
(marque). 

Chaque  époque,  dans  l'histoire  de  l'Orfévreric,  est,  en  quelque  sorte,  caractéri.srie 
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par  des  œuvres  dun  genre  particulier.  Jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  c’est 
lait  religieux  qui  domine  : les  orfèvres  ne  sont  occupés  qu’à  exécuter  des  châsses, 

des  reliquaires,  des  ustensiles  du 
culte,  des  ornements  d'église.  A la 
ün  du  quatorzième  siècle  et  dans  le 
siècle  suivant,  les  orfèvres  font  de 
la  vai.sselle  d'or  et  d’argent,  enri- 
chissent de  leurs  ouvrages  rares  et 
précieux  les  trésors  des  rois  et  des 
grands,  et  donnent  un  éclatant  dé- 
veloppement à la  joaillerie  et  aux 
parements  d'habits.  Au  seizième  siè- 
cle, les  orfèvres  s'.ndonnent  encore 
davantage  à La  ciselure,  à l’émail- 
lerie  et  au  niellage  : ce  ne  sont  que 
bijoux  merveilleux , colliers,  bagues, 
boucles,  pendeloques,  enseignes, 
chaînes,  etc.  Le  poids  de  la  matière 
n’est  plus  compté  pour  quelque  chose 
que  dans  les  grandes  pièces  de  déco- 
ration : candélabres,  vases,  plats, 
aiguières,  statues,  etc.  La  main- 
d’œuvre  est  surtout  appréciée,  et 
l’orfévre  réalise  en  or,  en  argent  et 
en  pierreries,  les  belles  inventions 
des  peintres  et  des  graveurs.  L’or- 
févre devient  peintre  et  graveur  lui- 
méme,  comme  Etienne  Delaulne, 
comuie  -Coiirtois.  Cette  mode  des 
œuvres  délicates  et  compliquées 
d’ürfévrerie  et  de  jaaillerie  exigeait  une  foule  de  .soudures  et  d'alleaiges  qui  déna- 
turaient le  métal  et  en  altéraient  le  titre.  Alors,  commence  une  lutte  acharnée  entre 
les  orfèvres  et  la  Cour  des  monnaies,  lutte  (|ui  se  poursuit  à travers  un  dédale  de  pro- 
cès, de  requêtes  et  d’ordonnances,  jusqu’au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
orfèvres  allemands  et  surtout  italiens  ont  fait  irruption  en  France,  où  leurs  compo- 
sitions sont  très- recherchées  : ils  amènent  avec  eux  l’or  et  l’argent  à bas  titre.  La 
vieille  probité  des  orfèvres  français  est  suspectée  et  bientôt  méconnue.  A la  fin  du 
.seizième  siècle,  on  fabrique  peu  de  vaisselle  plate  historiée;  on  revient i#la  vaisselle 
massive,  dont  le  poids  et  le  titre  peuvent  être  aisément  vérifiés  : Claude  de  l.a  Haye 
façonne  celle  de  Gabriclle  d'Estrées;  Courtois,  celle  de  Henri  IV.  L’or  n’est  plu.s 
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guère  employé  que  pour  les  joyaux  ; l’argent  se  glisse  sous  mille  formes  capricieuses 
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dans  l’ameublement  : les  cabinets  d’Augs- 
bourg,  en  aident  incrusté,  ciselé,  niellé, 
enlevé-,  sont  imités  dans  toute  l’Europe  et 
font  fureur.  Après  les  cabinets  revêtus  et 
ornés  d’argent,  vinrent  les  meubles  d’ar- 
gent massif,  inventés  par  Claude  Ballin. 
Mais  cette  masse  d’argent,  retirée  de  la  cir- 
culation, ne  pouvait  rester  longtemps  im- 
mobile et  improductive  dans  les  palais  de 
Louis  XIV  et  dans  les  hôtels  des  grands 
seigneurs  : la  Cour  dos  monnaies  en  de- 
manda la  fonte,  et  la  mode  passa.  Les  orfè- 
vres se  virent  réduits  à ne  fabriquer  que  des 
pièces  de  petite  dimension , et  la  plupart  st* 
restrcignii'ent  aux  travaux  de  joaillerie, 
qui  étaient  moins  sujets  aux  vexations  de 
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ainsi  que  le  commerce  des  pierreries  : Pierre  de  Montarsy,  joaillier  du  rot,  en 
litre  d'oflicc,  fut  l'auteur  d'une  sorte  de  révolution  dans  son  art,  que  les  voyages 
de  Chardin , de  Dernier  et  de  Taveniier  en  Orient  avaient  comme  éclairé  et  agrandi  ; 
la  taille  et  la  monture  des  pierres  précieuses,  surtout  des  diamants,  ne  furent  pas 
dépassées  depuis.  On  peut  donc  dire  que  Montarsy  fut  le  premier  joaillier,  comme  Bal- 
lin  le  dernier  orfèvre. 
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Vierge  dan*  l’èglisc  ni<‘tro|iolilainc  de  Paris  : dout  la  Con* 
fraïrte  des  orfèvres,  la  Chasse  de  Saint  •Harerl  et  l’Kloge  de 
rOrfévreiM*.  Pans,  1685,  io-8. 

Vof.  mmI  i«  Dtstr.  iUt 4U  Téflijir  di  dmméi^r 

Ut0r/rrr*t.  1611.  te  It. 

Extrait  sommaire  d^  privilèges  des  marriiands  oifévre*- 
jouailiier*  de  Paris, avi-c  un  Uiutè  Bcuii[na:re  de  riD*liluUon 
des  orléTies,  des  avantages  et  excellence  de  cet  art  ; d«*  ce 
qui  *‘oh*erve  6 U tèceptioB  des  orfèvres;  de*  loix  de  leur 
négoce;  du  devoir  des  mallrrs  et  gardes;  de  ce  qni  est  en* 
tendu  par  |>oid»  de  I \ carat»  de  lin  au  marc  d argunl  ; et 
une  liste  des  mattres  »t  gardes  de  ladite  romnsiinauté  de* 
pois  l'an  1337  jusqu'en  1871.  5.  ».  rfJ.  d.{ParU,  1673), 
in*l. 

Remell  îles  *tatuls,  ord>innance«,  réglements  et  privilèges 
actordès  en  fav<ur  des  marchand*  orrcvres-jouailliers  de  la 
ville  (le  Paris  depuis  1318  jusqu’en  1688,  avec  le*  arièU  et 
^ntences  les  concernant.  Paris,  1888,  iu-4. 

P.  Le  Rov.  SUtnIs  et  privilège*  du  corps  de*  marchands 
orfèvre**juuailliers  de  la  vitlr  de  Paris,  lecuelliiM  du  texte 
des  édits,  ordonnitnees , lettres  pateides,  arrêts,  etc.,  arec 
de  courle*  obH'rvalions  sur  t'orlgme,  les  motifs  et  l'esjirit  de 
iliaque  di^pMitioo.  Paris,  1734,  îD'I. 

Anciens  et  nouveaux  statuts  do*  mallre*  tailleurs,  cise- 
leurs, graveurs  sur  bijoux  , or  et  argent,  etc.,  avec  arrêts. 
Parts,  178 1,  i»-4. 

Statuts,  ordonnances  et  règlement*  du  corps  des  mar* 
diandv  mercier*,  giossiers,  jouaillers  de  Paris,  pans, 
1730,  in>4. 

(Ric,  L.  Ji*TE  PotLuv  ne.  Viéviur.)  Code  de  rOrfevrerie, 
ou  recueil  et  ahiègè  ctironofc^'qiie  de*  princi|MUX  régler 
monts  conci'foaiit  le*  droit*  de  marque  et  de  contrôle  *ur 
les  ouvrages  d'or  cl  d'argent , aiiqurl  on  a joint  le*  «latiits 
de*  orfèvre»,  tirem»,  bslteiir*  it  autres  gens  emph  yaot  le* 
matière*  d ur  et  d'aigeol,  etc. , par  l'auteur  du  ^ourenu 
codé  des  tatUrs.  Parts,  178.4,  io-4. 

BUU-I'U. 


LcHEtm.  Manuel  de*  orfèvres,  jmiaillien-bijoutieri,  ts~ 
payeurs  et  aflineur*.  !•*  partie.  Pans,  an  VI  (1798),  in*l8. 

X'af.  «ani  i«  V«««W  dm  SijmatUr.  fùmUlrr,  «-/«m.  r%r  au  ■ 

{«IL(.  par  JaW  d«  KeBtewtU,*  («1  Ib.|8,  Sim  U callroimi  *««U«> 
aarit-MMf. 

Jd*x  de  Ani  UK  V ViuaraxE.  QuilaUdor  de  la  plata,  oro,  y 
piedra*.  l’u/fadofi<f,  Dicjpo  Fernandez,  1873,  in-4- 

Plkii«ar«  f*Si  tfimfi.  L'Ma.  4*  Uaârid . 1MI8,  nt  d a» 

IV*  Nir«- 

JciN  Fras.  net.  C*.vtillo.  Tratado  de  ensayadoros.  Ma~ 
drid,  1623,  in-4  de  71  ff. 

1>8  Ribucovet.  Ëlémens  de  chimie  docima5tiqiie  à Fnsage 
des  orfè*r«s.  essayeurs  ri  affinetir*.  on  Théorie  (himiqoe  de 
routes  le*  ojiératioo*  usitée»  dans  l'Orfévrerfe.  Parts,  1786, 
in  *8. 

(Fa.  Vfaox  de  F(imm>?<iiais.  ) Lettre  de  M.  du  1.  à M.  Ri*> 
seh,  sur  le*  bijoux  d’or  et  d'argent.  <r»rii).  1780,  in-13. — 
Lettre  snr  les  bijoux  garnis,  (ihid.),  1786,  in*l3. 

Vuf.  mmI  r.llmaa«fà  dtt  Vomntffi  {p«r  Aa*al  iw*  Holmr»] , poM 
iMi  tel  *BI  A Perte,  é»  niU  à ns*.  6 «kl.  te-l*.is. 

Statut*  et  règlemen*  des  mai'res  et  man-hands  lapidai- 
res, (liumanUires.  jiailliers  (de  1290).  Paris.  1737,  in-4. 

Jrux<(  UE  Mxmdeviixe.  Le  Lipidiire  en  ftançoi*.  Lugdum, 
in  officina  Ludov.  JLancAarf,  s.  d.  (vers  1330) , in-  8 de 
34  rr.  goib. 

8^i«pr.  plk«i«ark  l»J»- 

V»|  tktri  l«  p»ta«  4«  UirSoJa**,  tU  , k«kt«»t  mapr.  rl 

Irai. 

Fasse.  Rct:i,  De  Gemmis  aliquot,  iis  pra-sert'in  quarum 
divus  Joannes  apostolu*  in  sua  ApoeslypsI  ineminit;  de  aiiis 
quoque  qnanim  umis  boc  mvi  apud  omoes  percrebuit,  likni 
duo.  PorisUs,  Wtcheius,  1847,  in-8. 

Lonov.  Ddlce.  Traltalo  delle  gemme  cbe  produec  la  Na- 
(ura,  nel  quale  si  diitcorre  delta  quabU,  graadeata,  belkzaa 
e virtii  ioru;  in  tre  libri  diviso.  t'enetta,  I0i7,  in-8. 

U I**  «4M.  I V«w(. , l&aa.  te  a)  ««I  ikUlslM  tMiri  trt  tu'  nimti  $i 
lr«(te  dnu  Mwtru  korte  defU  frmm* 

J.  DF.  LA  Taillr  ne  Bomiasot.  Le  blason  des  pierres  pn** 
rieuse*,  rontenaut  leur»  vertuf  et  proptiétea.  Paris,  luea* 
Breyer,  1474,  in-4. 

A:xon.  Bao.lo.  Le  XII  pietre  pmiose,  le  quall  adomavaao 
i vesUmenti  del  sommo  Sacenlute;  aggiunlovi  il  dia- 
manle,  etc  , coq  il  dbcorso  dell’  alicornoedeir  alce.  Roma. 
1487,  p.  in-4. 

Trk4  «K  Ulte  «I  kkDol*  p«r  U'olff.  (Mltel<bs««r,  tok»  «•  UCt*  . tU 
frmtmu  »i  t»fidihmt  prtiioHi  trattMiu  ifttMtd.,  1803.  li'BL 

Acxuruicxi  Aboestf.  Etebeo  fCu:AMVBo  ABvnoto).  Tesoro 
drile  gioie,  t>atlatn  cuti  >«0,  nel  quale  m dUhiarN  la  virtn  , 
qiuiità  e pmprlrtà  delle  giote,  corne  perle,  gemme, auori, 
unicorni,  arcco,  malarca,  balsanû,  rtc. , e ibllc  altre  rose 
prrgiale  da  Acrittori  anlichi  e roodemi;  revis'o  el  accres- 
ciutn  dair  Academico  Ca.<iorose  InqiiMofArchangrlo  Riccio). 
Milano  ,Gio  Bat.  i7idr//i , 1619  ou  1637,  in  l3. 

I.k  !*•  «4M. , s«i  p«rt«  l«  mi  é«  r«atekt.  • «te  pkbl.  pu  Ankao- 
|kl«  ÜKrte  (l'nufte.  0.  §.  Cteni.  ISOi.  te-S  . 

A?isELU.  lloFT  DE  RiM>T.  Gemmanim  et  hpidum  bisiorii, 
quara  ohm  edidil;  postea  Adr.  Tullius  recenauit,  et  cvim- 
ment.  iltu»travM  ; terlia  enilio,  cui  acci-dunt,  J.  de  Mei,  d«* 
gt^mmis  el  Ispidihus  Übri  II , *t  Theophrasit  liber  de  lapidi- 
bus,  gr.  etlal.  Lugd.  Batnp.,  1647,  3 vol.  in-8. 

U |r«  «4il.  ut  rrite  Ifloo.  te-4. 

Tik4  *•  fM»«.  pu  J,  IterWk.  MM  c*  tilr«  r l4  futrfimrl  iamitOer  •• 
atefkte#  dri  ptermter  (tfka.  I&44  k«  lai*.  te  B,  0^-'. 

Rob.  de  lU.BqiEn  Les  mirvrillrs  des  Indes  orientales  el 
occhteotates,  ou  nouveau  traité  des  pierre*  ju-ècicuses.  Pa- 
ris, t66u,  iu*4. 

Lk  I'*  «Alt  A*  IMI  «fi  lkUluW«  VMrnui  («iiltf  A«*  pv«r«f  pmvkikri 

«I  p*rUt.  lonumtuit  l<wri  uIbiv,  t0ttU*ri  ti  rertef. 

Iltituire  des  joyaux  et  des  piincipales  rictirsses  il'Orimt 

cmvRSf.]i  w,  lu 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  UENAISSANCE. 


<*(  d'Occi4eat,  tirée  dee  dîTenes  relati'oos  des  plus  (aiDeox 
Toyageurs.  Paris,  1661,  ou  Genèvé,  1665,  ia-13. 

PiKKM  De  Ros.tu,,  orfèvre  et  joaaillier  du  roi.  Le  Mer« 
cure  indien  ou  le  Tlirésor  des  Iodes,  divisé  en  deux  parties: 
dins  Ih  première,  ii  est  traité  de  I'm-,  de  rarRent,  dn  vi^sr* 
sent,  de  leur  loraastioD.  origine,  usage  et  valeur,  avec  une 
explicatioa  sommaire  des  titres  de  l'or  et  de  l'argent  et  de 
leur  «riinage;  dans  la  secoode , des  pierres  précieuses  et  des 
perles  et  des  autres  pierres  moins  précieustra,  comuie  Ta» 
gale,  le  jaspe,  le  lapis  et  autres,  avec  un  traité  particulier  de 
leur  csümatioa.  Paris,  1671,  in-4. 

M.  L.  M.  D.  S.  D.  Dénombrement,  faculté  et  origine  des 
pierres  pncinises.  Pâtis,  1667,  p.  iO'Il. 

Rofl.  BoTtr.  Exerdtatio  de  origine  et  viribus  gemmartio. 
I.OHdon,  1673,  in-13. 

Jfté.  S«  FB  lili*.  f«r  C.  s.  VbwSrf^,  I6ÎI,  is  IS  . 

Guc.  Givms.  Délia  sloria  nalurale  dclle  gemme,  delle 
pielre  c di  tutti  I miaerali  ovvero  delJa  Aska  sotterranoa. 
.>afo/i,  1730,  3 vol.  in-4. 

rt.  Pot'C£T.  Traité  des  pierres  précieuses  et  de  la  manière 
de  les  employer  en  pamre.  Paris,  t763>64, 3 part,  en  1 vol. 
in-4,  Bg. 

!,«  FrcaBSi  p«iii»  » pMr  li»«  i .l'MrMR  rteurit  pmmnt  S* 
faaiUàrie. 

CATEioi.  Traité  abrégé  des  pierres  fines.  Paris,  1763, 
ia*l3. 

J.OCIS  Dcn?(S.  Des  pierres  précieuses  et  des  pierres  fines, 
avec  les  umyeos  de  les  cooitotlre  et  de  les  évaluer.  Parti, 
1776,  io-18. 

Pla»i«an  f«i«  rrlaifr  . is-S.  è l.o»dr*t.  i Ftnrtwr.  *le. 

Pio  Nalcii.  Delle  gemme,  e dclle  regole  per  valutarle, 
operetU  ad  uso  dH  giojellieri;  si  aggiongono  io  fine  varie 
ootisie  con  diiegni  di  nlcune  gemme  plu  iosigoi.  Bobyna, 
1791,  io-6,  tig. 

C.  P.  Baaao.  Traité  des  pierres  précieosec , des  porphy- 
res, granits,  etc.  Paris,  1603,  3 vol.  io-8. 

Dat.  jEFTBtcs.  Traité  des  diamants  et  des  perles,  trad.  de 
l'angl.  epor  ChapotÎD).  Paris,  1753,  in-6,  lig. 

L'*HgkkU  •e|kw,  inlililé  fFMiùf  011  mS  pMiHj  (LmS.  , 

liai.  la-S.  I|.}.  • F«  )ilMi>ari  niilîaM 

J.  Mawe.  a trealise  oo  diamouds  and  predous  slOMs, 
including  llieir  bistory,  ualural  and  commercial;  with  a de- 


lailed  accoont  of  Iheir  présent  price,  etc.  Second  edit.  Lon* 
don,  1833,  in-8,  lig. 

30.  Lava.  Bao^jii  Srhediuma  de  lapide  baematile  et  ac- 
tite  necooo  de  rcruteo  et  ebrysocolia.  Lipsia:  et  Je/ur, 
1665-63,  3 vol.  in-l3,  fig. 

3 B.  Pavviiut.  Traité  des  dragons  et  drs  cscsrboucles. 
lÿon,  1691,  ia>3. 

B.  DCA  MsuéEs.  Hyacinthe,  ou  traité  sur  cette  pierre  pn>- 
cieuse.  Paris,  1685,  in-13. 

De  FimARiar.  L'art  de  faire  les  cristaux  colorés  imitant 
les  pierres  prédeuAes.  Paris,  1778,  in-12. 

FéLiosD'AvcAC.  Symbolisme  des  pierres  précieuses.  Voy.  ce 
Méro.  dans  le  t.  V des  Annales  arcftfohg.  de  Didron  (1846) 

Giofio.  Vasabi.  Memorie  degli  inlagliatori  moderoi  in  pirlre 
dure,  camraei  et  gk>je,  dsl  lecolo  XV  fioo  al  Aec<^o  XVIII; 
overo  ragionamento  di-l  cavalière  Giorgio  Vasari,  pillore  e 
arcbitclto  arelino,  degli  iulaglialori  modérai.  Lirorno,  1751, 
in-4. 

J.  Ducbssnk.  Essai  sur  les  nielles,  gravures  des  orfèvre* 
Oorentios  du  quinzième  siècle.  Parts,  1836,  in-3,  fig. 

JoAiv.  Giasdlvi  Prompluariom  artis  argmlariac,  ex  qiio 
centum  exquivito  studio  îiiTenlis,  deiineatis,  ac  in  aere  in* 
cisis  tabiilis  propositis,  elegsnlisAime  ac  ionumers  rduci 
pQSsunt  Dovtssim»  idræ,  ad  cujuscanque  generis  vasa  argen- 
tes, ac  aurea,  invenienda  ac  cooQcleoda.  Pomœ,  1750, 
3 part,  en  I vol.  lo-fol.,  fig. 

Catalogue  d'OrneroenU  dessinéa  rt  gravés  par  les  mallres 
des  qnintiènie , seitièine  , dix-septième  et  dl\-buiiième  sié- 
des,  en  AUcmsgne,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  France, 
provenant  du  cahinel  de  .M.  Reynard,  dessinateur  et  graveur. 
Paris.  1846,3  part.  in-8. 

l’a  grMtd  BoiaW*  S*  ««•  gnieiiM  d«f  orferm.  •(  Ut^t  tr<Tai|. 

l«lFBi  poBT  l'Orfé^nriF.  RftbW  • rFprvSuîi  ta  fat -«MU  a»  sibbS  bmb  • 
hrr  4a  laan  4a»i  ta  recueil  d‘ûfB*ai«*li , la  fai.  pcXI 

i FarU,  de  1844  à IU7.  al  inlerroiap«  par  w Binrt. 

Vof  laail , dut  la  etittlrr-fratrur  4»  BarmS  cl  4«at  U Ptimtrt’fr»  ■ 
**mr  /ranfaû  4f  R»btr<  Daweeail , la  4tacrt|BJM  de  dte  aniifr* 

q«j  Ml  ituimé  * |raie  |XHir  l'Odeereetc  cl  1a  ÿa*>tltilc 

V*f  auMi  Wc  eae|«io^Hivi  4n  atlf . UOvir  Sec  C4  rritiMM  . tr*4. 
4a  Lcaa  Flarmati,  par  Gabe.  CXappaft  lent.,  1S08.  l»-e):  5r«(a 
Mfr  tr  trirau  rtarli.  par  tfetp  McrtlH  (l'iMf..  ISOT.  ia-S):  la  Ciatia 
watrerMlc  4t  faite  le prq^WtMi  etef  aiMdc.  pte  TboaaM  Otr«a*l -«M.. 
I6AS,  la-4‘:  JfpiMrridr  la  Batareelderart.  pu  4.  Rele  Icaaayt.,  to*4  . 
IS3S.  I*  4.  «s.}.ctt. 

V«f.  eafia . daof  tel  aainfe . lec  ckcpltm  Ca«nai . Sctimaa , de  , 
«rce  Icare  HUdiairapbiF». 
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naissance,  xix  v®.  — Enseignements  de  Latour-Landry  xtv.  — Bibliographie,  xlvi. 

‘ VIII.  MODES  ET  COSTUMES,  lœr  M.  lr  cohtg  H.  de  Vikiixastkl. 

Introduction,  i.  — Promière  division:  le  vêtement  poulaino,  |A.  La  bourgiHiUie,  i6.  v®.  — Régne  de 
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zième siècle,  VIII.  — L'Orfévrorie  émaillée  do  Limuges, 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIfeUES. 


ralion  deâ  Orfévreï  laïques  de  Paris,  ib,  — Privilèges  et 
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Communautés  des  Orféviw  de  France,  \xxii.— Les  Or* 
févrcs  gantois,  xxxv  v*.  — Poinçons  des  diverses  Com- 
munautés  d'Orfévres  de  la  France,  xixvi.->  Sévérité 
des<kfévres  à l'endroit  de  leurs  privilèges,  xxr.vii.  — 


Obligation  du  poinçon , t6.  v«.  — Droit  d’iik^clion  des 
Orfèvres  sur  les  autres  artisans  qui  Dcltaicnl  en  œuvre 
l'or  et  I argent,  té.  ~ La  grouerie,  xxxviii. — Jacques 
Coeur,  ib.  — Orfèvres  célèbres  du  15*  siècle,  i6.  \®.  — 
Conclusion , xl.  — Bibliograptiie , té.  v*. 


Digitized  by  Google 


T A RI. K 

DES 

l’LAXCHES  DU  TROISIÈME  VOLUME. 

AVEC  LES  sons  DES  ABTISTES  QBI  LES  ORT  EXÉCLTÉES  *. 


ABRÊTi«Tio?(t  : f.,  folio  — «•,  verto  — id.,  idm  — en  rcg.,  «n  regord  — gf.  bois,  grand  boi«  — mioist.,  mintaturr 
pim.  innj-ii  — del.  (f«lMfiicir  — sc.  l<^u(p«tl—  litfa.  lithographié. 

Non.  Le*  titres  des  miniatures  et  des  grands  bois  sont  imprimés  en  liaD'7«r  pour  faciliter  leur  cSsssement  dans  le  teste 


I.  cBnêuoNies  CO  i.ésiASTioueit. 

D maju^uie,  f.  i.  — Ri^i^sniéy  del. 
rjément  ÏV,  f.  iv  v”.  — Rarinel  fiU  del. 

Honoriug  II! . td.  — ïd. 

Grégoire  IX,  f.  v.  — Id. 

Innocent  IV.  id.  — ld_- 
Srlveslre  I”,  f.  n v*.  — Id. 

Proceifion  de  feftgwt  (gr.  bois  en  reg  du  f.  ttvi  v*).  — 
È.  Scré  et  Racinel  GU  del. 

//fi/><émé  pdr  immersion  (t;f.  bot»  en  reg.  du  f.  wni  v*?. 
— F.  Seré  del. 

Obeètiues  de  SaiouCèMira . f.  cxi.  — Eacinei  del- 

II.  CtcfeMOMAL.  ÉTttfiCTTC. 

E majuscule,  f.  i.  — Rrgamey  del. 

Vemère  de  Guil.  tle  Canlien»,  f.  i v*.  — Racinct  fils  de!. 
Façade  de  Téglîse  de  Satnio-Geneviève , f.  ii  v®  — Id. 
Crowe d'évéque,  f.  iii.  ->  Id. 

Charlemagne,  f.  iv.  — Id. 

Connétable  de  France  en  grand  costume  (gr.  bois  en 
reg  du  f.  v).  — Rivaud  del. 

Concile  tenu  vers  le  9®  siècle,  f.  v.  — Racioel  fils  del. 
L’abbaye  de  Saint-Denis,  f.  vi.  Id. 

Couronncmcnl  de  Charles  T,  roi  de  France  (gr.  bois  en 
reg.  du  f.  %ii.  Rivauddcl. 
r^uronncmeol  de  Cbarlcmague.  f.  vu.— Racinct  Gis  del 
Héraut  d'armes,  14®  siècle,  f.  vit  v®.  — Id. 
Couronnement  de  l'empereur Sigtsmond,  f.  vniv*.  — Id. 
Vêtements  impériotee  dits  de  Charlemagne  (gr.  bois  en 
reg.  du  f.  VIII  v®.)  — Rivaud  del. 

Le  duc  de  Saxo  ci  le  marquis  de  Brandebourg , f.  i\  v®. 
— Racinet  fils  del. 


Grande  proeeuion  du  doge , à l'mifc  (gr.  j>ois  en  reg. 
du  f.  X).  — Rivaud  del. 

Étendards  de  l'Empire . eic. . f.  x.  — ‘ Racinet  fils  del. 
Épée  dite  de  Charlemagne,  f.  x v*.  — U. 

Entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à Paris  (gr.  buis 
en  reg.  du  f.  xi).  — Rivaud  del. 

L'Empereur  et  le  Pape,  f.  xi.  — > Racinet  Bis  del. 
Entrevue  du  camp  du  Drap  d'Or,f.  xi  v®.  — Rivaud  del 
Serpmfj  d’armes,  44®  i»>c/c  'gr.  bois  en  reg.  du  f.  xi  v®). 
— Edward  May  del. 

Entrevue  du  camp  du  Drap  d'Or,  f.  xit.  — Id. 

Entrée  de  Louis  X!  à Paris,  f.  xii  v®.  — Racinet  fiUdel 
Ut  de  justice  (mu  par  le  roi  Philippe  17  (gr.  bois).  — 
Rivaud  del. 

Congrès  de  //'artt*ourg  (gr.  bow).  — Rivaud  dd. 

I.ca  officiers  do  bouche,  f.  xiii.  — Racinet  fils  del. 
Distribution  de  pain  et  de  vin , f.  xiii  v®.  — Id. 
Confrérie  de  Saint-Georges,  f.  xvii.  — Rivaud  del. 
Confrérie  de  Saint-Sébastien,  f.  xvii  v*.  — lü. 
Corporation  des  Poiesonnim,  f.  xviit.  — Id. 

Entrée  du  roi  de  l'Epinettc,  f xviii  v®.  — Id. 

Marche  du  bœuf  gras,  f.  xix.  — Id. 

III.  C0ftPon.lTIO.V8  DB  UB1IPRS. 

Cne  rue  au  S/ogen  Age  (miniature  en  du  f.  i). 

F.  Seré  pinx  , Kellerhoven  litb. 

L majuscule,  f.  i.  — Racinet  fils  del. 

Charlemagne,  portrait,  f.  i v*.  — Id. 

Dagobert  I",  f.  ii.  — IJ. 

Dagobert  I®',  bas-relief,  id.  — Id. 

Tombeau  de  Dagobert,  f.  ii  \®.  — Id. 
Philippe-Auguste,  f.  iii.  — Id. 


* Toute*  if*  graturo*  *ur  bot*.  Unt  d*n&  If  teitf  que  hort  Ifxlo,  *oat  dues  su  burin  de  MM.  Btfvon  et  Cottsrd. 
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Chaqienltei^,  H*  siècle,  f.  iii  — Racinet  ÛU  de!. 
Cturpenlier,  13*  s.,  f.  iv.  — Id. 

Char^tier  de  navire,  <5*  siècle,  id.  — Id. 

(liiarpenliers  de  navire,  <5*  siècle,  f.  iv  v*.  — M. 
Cordonnier-Rotlier , <3*  siècto,  id.  — F.  Serédel. 

Sainte  Colette  de  Corbie,  f.  v.  ~ Id. 

Charcutier,  f.  v v®.  — Id. 

Laboun’urs,  id.  Id. 

xiri*  ««•/e.  — lïÿneron*.  CathédrûU  du  .t/ani,  oitroil 
(miniat.  en  reg.  du  f.  v v®).  — E.  Hucher  piox., 
Thurwanger  frères  lith. 

Saint  Éloy,  f.  vi.  — F.  Seré  del. 

Saint  Theau  ou  Thilloo,  td.  — Id. 

Sceau  ancien  des  orfèvres  de  Paris,  f.  vi  v®.  — Id. 
Annes  des  orfèvres  de  Paris,  id.  — Id. 

Le  Péage ^ vitrait  du  xv*  $iècte  (miniature  en  reg.  du 
f.  VI  V®).  — F.  Serè  pinx..  II.  Moulin  lith. 

Maison  des  orfèvres  de  Rouen , f.  vu.  — K.  Serè  del. 
.Armes  des  orfèvres  de  Bruxelles,  id.— A.  Lavîeillc  del. 
Armes  des  orfèvres  de  Gand , Id.  — Id. 

Armes  des  orfèvres  de  Tournai , id.  — Id. 

Armes  dus  orfèvres  de  Liège,  id,  — Id. 

Escalier  de  la  maison  des  orfèvres  de  Rouen , I.  vu  v®. 
— F.  Serè  del. 

Sceau  des  orfévrrs  de  Bruges,  id.  — Id 
Méreau  des  orfèvres  d’Anvers,  id.  — RI. 

Groupe  d'orfcvres  précédant  la  ctiAssc  de  saint  Marcel, 
f.  VIII.  — Hacinct  Bis  del. 

Ive*  orfèvres  de  Paris  poriani  la  ebèsse , id.  — Id. 

Porte  de  l’ancienne  chapelle  Saiot*Éloy,  f.  viii  v®.  — M. 
xm*  siècte.  — .l/ofinot/furj  et  changeun^  C<i/Ariira/e  du 
Jfanx  (miniat.  en  reg.  du  f.  vin  v®).  — E.  Hucher 
ptnx.,  Thurwanger  frères  lith. 

Marchands,  f.  ix.  — Racinet  fils  del> 

Gens  dn  métier,  id.  — id. 

Doyen  et  Jurés  des  tanneurs,  f.  ix  v®.  — Id. 

Sceau  des  corps  de  méiiers  réunis  do  Gand , id  — Id. 
Costume  des  mesureurs  de  grains  de  Gand , f.  x.  — lü. 
Beffroi  communal  de  Bruxelles,  f.  x v®.  — F,  Serè  del. 
Sceau  des  cordonniers  de  Bruges,  f.  xi.  — Id. 

— — de  Hasselt,  id.  — Id. 

— des  tondeurs  de  drap  de  llas^elt,  id.  ~ Id. 

— des  tisserands  de  laine  de  llasseh,  id.  — Id. 

— des  cordonniers  de  Saint-Trond  , id.  — Id. 

— — d'Ardenborch , id.  — Id. 
Charpentier  français,  IB* siècle,  f.  xi  v®.  — Id. 
Charpentiers  flamands,  45*  siècle,  id.  — Rivaud  del. 
Les  Brasseurs,  vitrail  du  xv*  sièrl#  (miniat.  en  reg.  du 

f.  xii).  — F.  Serè  pinx.,  lith. 

Sceau  des  charpentiers  de  Sl-Trond,  f.  xii.— F.  Serédel. 
Sceau  des  menuiiiers  de  Brages , Id.  — Id. 

— des  charpentiers  de  Bruges,  id.  — Id. 


PLA>CIIES. 

Méreau  des  charpentiers  d’Anvers,  f.  xii  — F.  Serè  del. 

— des  charpentiers  de  MaëMrichl , id.  — H. 

— des  charpentiers  de  Maëslrirlit,  f.  xn  v®.  — Id. 

— funéroiredescharpentier8deMai*»trlchl,id  — Id. 
Sceau  des  foulons  de  Hnsnelt,  id.  — id. 

— des  foulons  de  Saint-Trond  . id.  — Id. 

— des  lainiers  de  Saint-Trond,  id.  — Id. 

— des  chau^etiers  de  Bruges,  id.  — Id. 

Marchanih  en  gros,  vitrail  du  xv*  jiVeie,  d la  Cathé- 

drafe  de  Tournai  (miniat.  en  reg.  du  f.  xii  v®,-.  — 
F.  Serô  pinx.,  Thurwanger  frères  lith 
Sceau  et  contre-sceau  des  bouchirs  do  Bruges,  f.  xiii, 

— F.  Scré  del. 

— des  tondeurs  de  drap  de  Bruges,  id.  — Id. 
Costume  de  cérémonie  du  doyen  des  vieux  cordonniers 

de  Gand,  f.  xiii  v*.  — Racinet  fils  del. 

Costume  d'un  juré,  id.  — Id. 

Peinture  de  l'union  des  marcliands,  f.  xiv.—  F.  Serédel. 
Méiaiilon  de  l’union  des  marchands,  f.  xiv  v®.  — Id. 
L’ancien  pont  aux  Changeurs,  f.  xv.  — Racinet  Bis  del. 
Sceau  des  boucher*  de  Saint-Trond,  id.  — F.  Serédel 
Méreau  des  bouchers  de  Bnixellcs,  id.  — Id. 

Fragment  d’une  épreuve  tirée  sur  la  Table  de  cui- 
vre, etc.,  id.  — Racinet  père  del. 

Rannières  des  métiers  do  la  France,  f.  xv  \®,  xvi  et 
et  XVI  V®.  — Id. 

Barbier,  Perruquier,  vitrail  suisse  du  xvr  siéde  (miniat. 

en  reg.  du  f.  xvi  v®).  — F.  SeK*  pinx.,  H.  Moulin  lith. 
Bannières  des  métiers  de  la  France  (suite),  f.  xvit  et 
XVII  V*.  — Racinet  père  del. 

Le  JUarché,  vitrail  du  xv*  siécU  (miniat.  en  reg.  du 
f.  XVII  V®).  — F.  Scré  pinx.,  H,  Moulin  lith. 
Bannières  des  métiers  de  la  France  (suite),  f.  xviii.  xviii 
V®,  XIX,  XIX  >®,  XX,  XX  V®  et  xxi.  — Racinet  père  del. 
L’Ouvrier  en  dés,  f.  xxi  v®.  — Cabasfon  del. 

Le  Fcrmatlleur,  id.  — Id. 

Le  Potier  d’étain,  id.  — Id. 

L’fi^pinglier-aiguiliier,  id.  — Id. 

XVI'  liecfe.  — 4.  Le  Fabricant  dViude.  — 2 le  Tisserand. 
^3.1‘fforloger. — 4.  h?  C'Afl/ïr/f>r(gr.  bois  en  reg  du 
f.  XXI  v®}.  — Cabasson  del. 

Le  Papetier,  f.  xxii.  — Cabasson  del. 

Le  Dessinateur,  id.  — Id. 

Le  Graveur  sur  bois,  id.  — M. 

L'Enlumineur,  id.  — !d. 

L'imagier,  f.  xxii  v®.  — Id. 

Le  Peintre , id.  — Id. 

Le  Médecin  , id.  — Id. 

Le  Pécheur,  id.  — Id. 

XVI*  liêc/e.  4.  Le  Coutelier~Fuurbi$ieur.  2.  L'Arquebu- 
sier. 3.  L'Ouvrier  en  /SI  de  fer.  4.  £,«  Sculpteur  (gr. 
bots  en  reg.  du  f.  xxit  v®).  — Cabaseon  dcl. 
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Bannières  des  métrer»  de  la  France  (suite),  f.  xxttt, 

XXIII  V®,  XXIV,  XXIV  \®,  XXV,  XXV  V»,  XXVI,  XXVI  V*, 
XXVII,  XXVII  v®e(  XXVIII.—  Hacinel  del. 

Sceau  du  serment  de  Sainl'GecH'gcs  de  Gand , f.  xxviii 
\®.  — Racinet  Qla  del. 

Armes  du  serment  de  St-Oeorges  de  Bruxelles,  id.  — Id. 
Armes  du  serment  de  Sl>  Sébastien  de  Gand,  id.  — lil. 
Armes  du  serment  des  arquebusiers  de  Bruxelles,  id.— Id. 
Armes  du  serment  deSt-Sébasiien  de  Bruxelles,  id.— Id. 
Méreau  des  orfèvres  de  Mm^riebt,  id.  — F.  Seré  del. 
Blason  des  mesureurs  de  grains  de  Gaud,  f.  xxix.  — > 
Racinet  fiU  del. 

Boutique  d'un  épicter.  f.  xxix  v*>.  — Rivaud  del. 

IV.  roMurncB. 

A majuscule , f.  t.  — F.  Seré  del. 

Poids  étalon  en  cmVrv>yciune  de  la  poissonnerie  du  Mans. 
•--■Marques  de  fabriques  (mimât,  en  reg.  du  f.  v), 
E.  Hucher  del.  — H.  Moulin  lilh. 

V.  nà^ALiTé. 

C majuscule,  f.  i.  — F.  Seré  del. 

Prisons,  exécutions,  tortures,  pl.  1 (gr.  bois  en  reg.  du 
f.  Il),  II.  Sottau  dcl. 

VI.  TfiiaCMALX  sKr:nr.T5. 

L majuscule , f.  i.  — Rùganu*y  del. 

Sceaux  des  francs-comtes  Hermann  Loseckin,  Johann 
Croppe,  Hans  Vollmar  von  Txvern,  Henrich  Ueckmann, 
f.  XI.  — Kivaud  del. 

VU.  vir.  enivBK  daxs  lks  châteaux,  les  villes 

ET  LES  CAMCAOES. 

O majuscule,  f.  i.  — Régamey  del. 

C majuscule,  f.  i x®.  — Id. 

Flateau  et  vase  d’or,  f.  ii  x®.  — Racinet  ÛU  del. 

Le  Palais  des  empereurs  à Trêves,  f.  ni  x®.  — Id. 
Fauteuil  de  Bagobert,  f.  iv.  — Id. 

Charlemagne,  f.  iv  v*.  — Rivaud  del. 

Diadème  de  Cliarlemagnc,  f.  vi  — Racinet  01s  del. 
Dames  nobles  au  9*  siècle,  f.  vi  v®.  — Rivaud  del. 
Eglise  de  Uoucii,  f.  vu.  — Racinet  OU  del 
La  Dame  et  le  chevalier,  f.  xi.  — Rivaud  de!. 

Le  repas , f.  Xi  v®.  — Id. 

Joueurs  d'édiecs,  f xii.  — Id. 

Nourrices,  f.  xii  v®.  — Id. 

(>)slunie  des  bourgeois  13*  siècle,  f.  xtii.  — Id. 

Statue  équestre  de  Phllippe-Ie-Bd , f.  un  x®.  — Id. 
(itiAteau  de  Marcoussis,  f.  xvii.  — Id. 

Monard  de  Vinci,  f.  xvm.  — Racinet  fils  dcl. 
Fac-similé  ef  une  miniature  d'Oihea,  I®  59  (gr,  boU  en 
reg.  du  f.  xvm  v*}.  — F.  Seré  del. 

Louis  de  Mallat,  seigneur  de  Graville,  L xix.  — Id. 
Calque  d’une  tniniature  de  tf7/i5toirY  de  la  belle  Hé- 


lainr  •>  (gr.  bois  en  reg.  du  f.  xxiv).  — F.  Seré  del. 
Phiii(>pe-U-Bon,  f.  xxvii.  — Racinet  fils  del. 
L'Armurier,  f.  xxviii  v*.  — Cabasson  dcl. 

Ijo  Fondeur  de  cloches,  id.  — Id. 

/nlérieur  de  la  maison  d'un  métiecin  (gr.  bois  cn  reg.  du 
f xxviH  V®).  — F.  Seré  del. 

Le  Chaudronnier,  f.  xxix.  — Caba«son  del. 

Le  Teinturier,  id.  — Id. 

Le  Char|>eniler,  f.  xxix  v®.  — Id. 

Le  Chairtm,  id.  — Id. 

Le  Tonnelier,  f.  xxx.  — Id. 

Le  Tailleur,  id.  — Id. 

Le  Cordonnier,  f.  xxx  x-®.  — bj. 

L'Upérateur,  iJ.  — Id. 

Bourgeois  et  boiirgeoi.Aç  de  Gand,  f.  xxxii.  — Rivaud  del. 
Jouvenel  des  Lrsins  et  sa  femme,  f.  xxxv  v®.  — Id. 

La  Croix  des  Bureau,!,  xxxvii.— Id. 

Le  Mineur,  f.  xxxvn  v*.  — Cabaeson  del. 

Le  Dallcur  d'or,  id.  — Id. 

Le  Monétaire,  f.  xxxvtii.  — Id. 

L’Ouvrier  cn  bax'^ins,  id.  — Id. 

L'Eperonnier,  f.  xxxviii  v*.  — Id. 

Le  Fondeur  on  cuivre,  id.  — Id. 

Le  Relieur,  f.  xxxix.  — Id. 

Le  Barbier -étuvi!»te,  id.  — Id. 

Homme  noble,  etc.,  f.  xxxix  v®.  — E.  de  May  del. 
Dame  noble,  bourgeoise,  etc.,  f.  xl.  — Id. 

Bourgeois,  femme  d'artisan,  elc.,  f.  xl  v®.  — id. 
Jurisconsulte  et  Maître  d'école,  f.  xli.  — Rivaud  del. 
Médecin  cl  Avocat,  t5*  siècle,  f.  xu  v®.  — Id. 

Hélel  des  Ursins,  à Paris,  f.  xui.  — Id. 

Vlil.  MODES  BT  COSTUMES. 

L majuscule , f.  i.  — Racinet  fils  del. 

Clovis  D'  et  Ootilde  sa  femme,  f.  ii  v®.  — Rivaud  dei. 
Clotaire  II  et  Bertruüo  sa  femn>e,  f.  iii.  — Id. 

Childéric  II,  f.  iii  v®.  — Id. 

Tombe  de Childel>ert  et  statue  de  Childeberl,  f.  iv.  — Id. 
Cbar!ed-te>Simplc  et  Loui$.le*Jeune,  f.  v.  — Id. 

Charles  VI,  f.  v v®.  — Id. 

(Notaire  F',  f.  vi  v®.  — Racinet  fUs  del. 

Laboureurs,  1 1*  sîèdc,  f.  viii.  — Rivaud  del. 
Faucheurs,  4 2*  siècle,  id.  — Id. 

Charles  V et  Jeanne  do  Bourbon,  f.  ix.  — Id. 

Dames  nobles  et  enfants , f.  ix  v*.  — > Id. 

Dame  noble,  suivante  et  bourgeois,  id.  — Id. 

Soldat  sous  Philippe-le-Bel,  f.  x.  — Id. 

Marie  de  Bourgogne,  f.  xi.  — Racinet  fils  del. 
Seigneurs  de  la  cour  de  Charles  VU,  f.  xii.— Rivaud  del. 
Costumes  sous  Louis  XII,  f.  xii  v®.  — Bd.  May  dei. 
Courrier  suisse,  45*  siècle,  f.  Mil.  — F.  Seré  del. 
Grand-Pri'vdl  suis^se,  id.  — Rivaud  del. 
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.Sbire  et  notaire  italiens,  f.  xiv.  ■—  Ed.  May  del. 
iardinicr  et  bdchcron  ilaliertii,  f.  xiv  v®.  — Id. 

Paysans  flamands , f.  xv.  — F.  Serè  del. 
relûmes  MV’lésiastiques , f.  xv  v®.  ^ Rivaud  del. 
Docteurs  italiens,  16*  siècle , f.  xvt.  ~ F.  Seré  del. 
Savant  allemand,  16* siècle,  id.  — Cabasson  del. 
0(M.tetir  flamand,  t5«  siècle,  f.  xvi  v®.  — F.  Seré  del. 
Philippe  de  Chabot,  f.  xvii.  — ilivaud  del. 

C.ostume  de  cour  sous  Louis  XII,  f.  xvti  v®.  — Id. 
CoslutDo  de  fou  de  cour,  1 6* siècle,  id.  — Cabasson  del 
Louise  de  Savoie,  f.  xviii.  — Rivaud  del. 

Dame  de  la  cour, etc.,  C xviii  v®.  — Ed.  Mny  del. 

VI*  (lu  XII*  — MotUi  tt  costumes , pl.  t (gr.  bob). 
Horace  de  Vieilcastcl  del. 

VI*  au  xii*  siècle.  — Mode*  et  costumes  pl*  (id.).  — id. 
VI*  au  XII*  tiecle.  — .l/odes  et  costumes,  pt.  lit  (id.).  — Id. 
xii*  siècle.  — Minial.  de*  Diahyues  dé  saint  Gréymrt. 

— Modejt  et  costumes , pl.  iv  fid.).  — F.  Seré  del. 

4,3,  3.  Couronne,  fermoir  de  tunique  et  aumùnière, 

\ii*  siècle.  — Couronne^  xv*  siècle.  — 6 et  6.  Coi/- 
furt  et  collier,  etc»,  etc.  imioiat.).  — Rivaud  pinx., 
Blankc  et  Keikrhuven  üLb. 

Coiffure,  agrafe  de  manteau,  chapelet  et  aumôniére 
(minial.).  — Rivaud  pinx.,  Dlankc  lilh. 

Dame  no6fe,  tirée  d’un  vitrail  du  xiv*  siècle  {a  Moulin*' 
Hourhonnais),  etc.  (gr.  bois).  — Ed  May  del. 
Angleterre,  xv*  siède.  — Portier  d'un  château  (4  480). 

— Domestique  (4*75)  (gr.  bob).  — Id. 

Costumes  divers  extraits  de  la  Danse  macabre  de  la 
Chaiso’Dieu  (miniat.).  Rivaud  pinx-,  A.  David  litli. 
Costumej  de  différents  ducs  de  Bavière  )cniiiiat.).—  F.  Seré 
pinx  , Kclierbovcn  lith. 

xiv^  sieele.  — I.  Plèltéien  florentin.  — t.  Sbire  siermois 
(acier).  — Ed.  May  del.,  Audibran  sc. 

F rance  xv*  siècle.  — .Vodes  et  costumes , pl . xii  ( acier  ). 

— Id.  et  id 

.4nqleterre,  xv*  siècle.  — Modes  et  costumes,  pl.  xiii 
(acier).  — Id.  et  id. 

x>*  siècle.  — Charpentier  alUmand , etc.  — Modes  et 
rnsiumes,  jd.  xiv  (acier).  — Id.  et  id. 

Coi^ures  dAommes.  — Modes  et  costumes,  pl.  xv  (mi- 
niat.).  — Schuitz  pinx.,  Thurwani^er  frères  lilh. 
Coiffures  de  femmes.  — J/odes  et  costumes,  p).  xvi  (mi> 
niai  ).  — Id.  et  id. 

Anglelerrs,  XV*  et  xvi*  siècles.^  Mode*  et  costumes, 
p).  XVI!  (minidL).  — Ed.  May  pmx.  et  lilb. 

P'rance,  fin  du  siècle.  — itforfes  et  costumes,  pl.  xviii 
(miniat.).  — Id.  elid. 

Angleterre,  xv*  et  xvi*  siVcIts.  — Mo<its  et  costumes, 
pt.  XIX  (miniat.).  — Id  et  id. 

.4nq/eterre,  xv*  siècle.  — Modes  et  costumes,  jd.  xx  (mi- 
niât.).  — Id.  et  id. 


PLANCHES. 

Fille  du  peufde  et  juif  allemand,  etc.  — Modes  et  costumes, 
pl.  XXI  (miniat.).  — Rivaud  pinx.,  Thiir wanger  lilh. 
Surembergeoise  allant  à l’église,  etc.  — Modes  et  cos- 
tumes, pl  XXII  (miniat }.— Schuitz  pinx.,  Ed.  Maylitb. 
Cuisinière  suisse,  etc.  — Modes  et  costumes,  pL  xxtii 
(miniat.)  — Id.  et  id. 

Bourgmestre  de  Cologne,  etc.  — .Modes  et  costumes. 

pl  XXIV  (miniat.).  — Id.  et  id. 

Patricien,  homme  de  quotité,  etc.  — Modes  et  costume* 
fd.  XXV  (miniat.).  — Id.  et  id. 

Bourses-sacs  « Tustiqe  des  femmes,  etc.  — Modes  et  cos 
tûmes,  pl.  XXVI  (mimai.)  — Schuliz  pinx.,  Kellerho- 
ven  lith. 

(Ces  36  plancbea  dans  Tordre  ci-dcs.vuà,  à la  fm  de 
l'article,  en  reg.  du  f.  xx  v®  ) 

IX.  oRrxvneati:. 

L majuscule,  f.  i.  — Régamey  del. 

Bracelet  gaulois , f.  i >®.  — F.  Seré  del. 

Bijoux  trouvés  dans  le  tombe  de  Chilpéric.  f.  it.  — Id. 
Monnaies  exécutées  |>ar  saint  Eloy,  f.  iti.  — Id. 

Châsse  en  émail  de  Limogea,  f.  ix.  — Alexis  Noid  del. 
Châsse  en  cuivre  doré.  f.  ix  v".  — Id. 

Parliesd'une  plaque  de  cuivre,  f.  x.  — Id. 

Burellesen  crblal  de  reche  et  calice  italien,  f.  \ii.  — Id. 
Fermoir  de  chape  en  arpent  doré,  f.  xiii  v*.  — Id. 
Médaillou  du  collier  des  orfèvres  de  Gand,  f.  xv.  — 
K.  Seré  del. 

Pendant  en  or  émaillé,  f.  xxii  v®.  — Al.  SoiM  del. 
BurcUe  en  cristal  de  roche,  T.  xxiit.  — Id. 

Coupc  en  lapia-lazuii  montée  en  or,  f.  xxiv  \®.  — Id. 
Cabinet  en  fer  damasquiné  d'or  et  d'argent,  id.  — Id. 
Toilette  en  fer  damasquiné  d’oreld  orgenl.  f xxv,— Id. 
Pendant  de  ceinture  en  or  ciselé,  f.  xxv  v®.  — Id. 

Vase  en  cristal  de  roche,  f.  xxvi.  — Id. 

Aiguière  en  émail  de  Limoges,  f.  xxviii.  — Id. 
Médaille  de  Charles-Quînt , f xxvin  v®.  — Id. 
Pendeloque  du  46*  sieele,  f.  xxix.  — F.  Seré  del. 
Atelier  d'Étienne  de  Laulne,  dit  Stéphanus  (gr.  bois  on 
reg.  du  f.  xxx).  — Cabaseon  del. 

I majuscule,  f.  xxx.  — Regamcy  del. 

Ancienne  église  do  Sainl-Paul-dcs-Champs.  f.  xxx 
— F.  Seré  del. 

Signature  de  saint  Eloy . id.  — Id. 

Reliquaire  de  Tabbsye  d'Eu,  f.  xxxi.  — Rivaud  del. 
Crosse  d'un  abbé  de  Saint-Germain*des-Prée,  id.  — Id. 

— — f.xxxiv®. — W. 

Bannières  des  Communautés  des  Orfèvres  de  France, 

f,  XXXII,  XXXI!  V®,  XXXIII,  XXXIII  XXXIV,  XXXIVV®, 

XXXV  et  XXXV  V".  — A-  LavieÜle  del. 

Poinçons  des  diverses  Communautés  d'Orfévres  de  la 
Fiance, f.  xxxvi,  xxxvi\®et  xxxvii.— A.  Lavieilledel. 
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Kpé»-  doBmrc  par  Jult»  U,  clc.,  f.  xxx  vu  v". — Rivaud  del. 

Jacques  Cœur,  f.  xxxmm  v«.  — P.  Seré  del. 

.\lberl  el  Uubelle,  f.  xwix.  ~ Id. 

Saint  Paul,  émail , f.  xxxix  v*.  — Rivaud  de). 

Clau  Je  Rallin  ei  !*ierre  de»  Manlarsy,  f.  xl.  — F.  Scre  del. 

(Voix  d'autel  attrituée  à saint  Éluy , etc.  (gr.  bois}.  — 
P Seré  del.  * 

IX*  5tcc/«.  Dessus  de  boite  ou  ait  d’une  couverture  de  livre 
Igr.  boU).  — F.  Seré  cl  ïtacinel  fils  del. 

XI*  stecle.  Travail  français.  Dessus  de  botte  en  or  (gr. 

boiÿj.ld.  et  Id. 

Jutel  d'or  de  ta  cathédrale  de  Bàle^  etc.  (gr.  bois). 

Rivaud  dcl. 

I i^rye  en  cuivre  doré  et  émaillé,  orfèvrerie  romaru  de 
LinuMjes  (miuiat.).  ->  Victor  Gay  piox.  — Blaoke 
lilb. 

Châsse  de  l’église  d'Ambaiac  (niiniat  ).  — Id  el  Id. 

Arliquairem  cuiere  doré  faisant  partie  du  trésor  de  la 
cathédrale  de  A'ëroli,  etc.,  etc.  (miniaUj.  — Rivaud 
pinx  Ulanke  el  Kellerliovun  liib. 

I.  £rnat7c/oisonne,  x*  sitcle.  — i e(  3.  Émaux  tram- 
/u^idu  ;o)ioiat .).  — Alexis  Nuel  pinx.  II.  Moulin  lllh. 

Cuillère  servant  au  cvurannnnent  des  rois  d'Angte^ 
terre,  ete.  Iininial.}.  Rivaud  piux.  Kcilerho\en  liih. 

xiir  siecle.  — I . Crosse,  t.  Citfoire.  3.  Ciéoire  imiDiuL). 
— Id.  el  id. 

xiii*  lirWe.  — Chdste  émaitlée  (miiiial.)  ^ Id.  et  id. 

Cruix/>rocr»jionnW(e«Uji(^randscarrnfi(miniat.).  Id.elid. 

Calice  en  argent  doré  conservé  à Assiie  (minial.).  *• 
Kivau  J pinx.  Blanke  el  Kellerboven  litb. 

XIII*  siecle.  Gondole  en  agate  et  calice  de  l'église  deSaini- 
fiemy  (gr.  bois}.  ~ F.  Scrô  el  Uacinet  del. 

Cé/tsir  en  argent  doré.  — Orfèvrerie  religieuse,  pl  xv 
(roitiial.).  — Sultau  cl  Kivoud  pinx.  F.  Seré  lilh. 

1/onstranre  en  cuivre  doré  (xiv*  siècle.:  Collection  de  M. 
le  prince  Soltykoff,  etc.  (cnioiat.).  — Rivaud  pmx.  il. 
Muuliti  lilli. 

A'ncrnioir  J«  Adle,marr/cn/.xiv*sirde(miniat.).ld.el  id. 

XII  si>c/r.  (‘AanJWirr  (muser  de  Cluny^,  encensoir  en  cui- 
vre, etc.  (niihial.)  id.  el  id.  • 

Croix  rn  cuicre  doré  (\v*fiéc/r)opparlrmm/  a .It.  Dtlange 
O Paris , fermoir  de  chape,  etc.  (minial..).  Id.  et  id. 

Allemagne,  fin  du  xv*  siecle.  — Agrafe  en  çuivre  doré,  *tc. 
(minial  ).  — F.  Seré  pinx.  Kellerboven  iilb. 

XI*  siecle.  — A'ncrnioif  de  Metz  — xv*  siede.  — CAdxse 
(gr.  boi^).  — F.  Seré  cl  Racinel  fils  del. 

ttetiquaire  en  argent,  xv*  siecle,  granJeur  au  1^3  d« 


I>I-A>CIIES. 

Oxenition  (minial.).  — Rivaud  pinx.  U.  Moulm  lilh- 
Calice  exécuté  à üchuenfurt  en  1519.  — Cuillère  en 
luis,  etc.  (minial.)  — F.  Seré  (linx.  Kellerboven  Utii. 
fieliguaire  m /ormi’ de  croix  Je  Lorraine,  etc.  (minial.)- 
Rivaud  pinx.  Kellerboven  litb. 

XIII*  siècle,  Épée  dite  de  Charlemagne. xss*  siècle , 
fragment  d'orfèvrerie  émaillée  de  Limoges  (gr.  bois). 
K.  Seré  el  Racinet  fil»  del. 

XIV*  siècle,  /mage  en  ariyml  doréde  Jeanne  d'Évreux,  etc. 
(niiniat.).  ^ Id.  el  id. 

Gobelet  et  aiguiere  (n  argent,  grandeur  G2  exécution 
(minial  ) Rivaud  pinx.  H.  Moulin  liili. 

Bijouterie  albmandeet  d'ilatie  (minial.).  SebulU  pinx. 
F.  Seré  lilh. 

Hanap  portant  ta  date  de  liKti  (minial.).  — F.  Seré 
pinx  Keilerhoveu  litb 

Plateau  pour  p<f /t»»eriei , exécuté  en  I i50  (minial.).  Id. 
el  id. 

Développement  de  l'intérieur  du  p/n(^oti  pour/Kjli(»frtri 
(minial.).  ^ Id  el  id. 

XV*  siécU.  Orfèvrerie  /tamande,  écus.s^m  en  ari^eitl 
doré,  etc.  (gr.  bois).  — F.  Seré  del. 

Collier  de  cérémonie  du  doyen  des  orfèvres  de  Garni.  — 
Détails , partie  (gr.  iKii?)  F.  Seré  et  Racinei  liU 
del. 

Co//icr  (le  cérimonie.  du  doyen  des  orfèvres  de  Gond,  — 
Détails,  S*  jHtrtie  (gr.  bois}.  — Id.  et  Id. 

Bassin  en  cuivre  repoussé  et  émoiAé  (tninial.).  Rivaud 
pinx.  Kellerboven  lilh. 

.l/iroir  en  cuivre  repoussé  oicr  volet  mobile,  c/c.  (mi- 
nial.).— Rivaud  pinx.  Tliurvvangcr  Iilb. 

Sur/i*u/  de  table,  xvi*  siècle , (raeat/ /lomnnd  (minial  ). 
— Rivaud  pinx.  Blanke  Iilb. 

J/iroirc/  came/  en  oricr  (mimai.)  — H.  SoiUiu  pinx.  H. 
Moulin  iilb. 

Monture  de  miroir,  1561  ,par  tlienne  de  Laulne.  rtc. 

(gr.  bois}.  — Rivaud  ol  Racinel  fils  del. 

XVI*  siecle.  Plat  en  étain  aux  armes  des  13  tun/uns 
suisse»  (niiniat. }.  ~ Kclleriioven  pinx.  et  iilb. 
lianap  en  argent  ciselé,  au  Bntish  Muséum  (minial.).  J. 

Arnout.pinx.  Kellerboven  litb. 

Pendeloques,  croix,  6rocAe,  cassidetle,  par  Gilles  l' Égare. 
(gr.  bols).  — F.  Seré  del. 

Caehrts,  bayurs,  chaînes,  ;>or6’tAes  t Égaré  (gr.  bois). 
-Id. 

(Ces  43  planches  dans  l'ordre  ci-dessus,  d lu  fin  de 
l'article,  en  regard  du  f.  xu  v«.) 
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